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LISTE 

Des  Personnes  qui  ont  souscrit  pour  /'Essai  d  un
e 

Histoire  pragmatique  de  la  Médecine  ,  chez 

M.  Geiger,  médecin,  rue  du  Temple,  n."  jâ, a   Paris. 

MÉDECINS    ET    AUTRES. 

A 

MM. 

Abel,  Ambassadeur,  rue  Saint-Dominique,  F
.  S.  G. 

Abraham,  rue  Neuve-de-l'Abbaye,  n.*-  4. 

Adrien,  rue   Helvétius ,  n.°  69. 

Alard,  rue  Haute-Feuille,  n.°  19. 

AUbert,  rue  de  Varennes,  n.°   4. 

Alin,  rue  de  Seine,  faubourg  Saint-Germain,  n." 
  31. 

AU  aire ,   rue  de  Verneuil,  n."   17.  ^  . 

AîphoTise-le-Roi ,   professeur  à  l'Université,   rue  de    Vaugi- 
rard,   n."  82. 

André,  rwçi  Faydeau  ,  n.°   15. 

Andry ,  Vieille  rue  du  Temple,  n.°   118. 

Asseiin ,  rue  Neuve-Saint-Médéric  ,  n.°   32. 

Asselineau,  rue  de  Grenelle-Saint-Honoré,  r..°  44. 

Altunwnelli ,  rue  Villedot,  n.°  4. 

B 

Bngot,  rue  du  Faubourg-Poissonnière,  n."  30, 

BalUroy,  rue  Pavée-Saint-Sauveur,  n.°  16. 



Bally ,  rue  et  palais  du  Temple. 
Barras,  rue  Saint-Honoré,  n.°  io8. 

Barris,  membre  de  la  Légion  d'honneur,  Président  de  la 
Cour  de  cassation,  rue  du  Vieux-Colombier,  n.°  3. 

Ba'^in ,  rue  Notre-Dame-des-Victoires  ,  n.**  zi. 
Beauchènes  fils,  rue  de  l'Université,   n.°  6. 
Beauvais ,  à  la  Salpêtrière. 

Bellemain,  rue  d'Aboukir,  n.°  30. 
Belloste ,   rue  de  Sèvres  ,  n.°  2. 
Bénard ,  Médecin  particulier  et  Conseiller  intime  de  S.  M. 

le  roi  de  Bavière,  à  Munich. 

Bernard,  rue  Neuve-Saint-Roch,  n."   14. 
Berthereau ,  Premier  Président  du  tribunal  de  première  ins- 

tance, rue  du  Petit-Lion-Saint- Sauveur,  n.°  19. 

Berthollct  (  Le  Comte),  Sénateur,  rue  d'Enfer,  n.''  37. 
Berthomieu,  place  des  Victoires,  n.°  6. 
Beurnonville  (Le  Comte),  Sénateur,  rue  du  Faubourg-Saint- 

Honoré,  n.°  51. 
Be:^ian,  rue  Baiilet,  n.°  6. 
Bidou,  rue  des  Moulins,  n.°   16. 
Bobillier,  rue  Sainte- Apolline,  n.°  2. 
Bodard,    rue  du  Faubourg-Poissonnière,  n."  56. 
Bodin  ,   rue  de  la  Chanvrerie,  n.°  10. 
Bodsort ,  rue  de  la  Jussienne,  n.°  2,1. 
Bojti,  Médecin  de  S.  A.  L  le  Grand  Duc  de  Wurtzbourg,  à 

l'ambassade. 

Bonnafox ,  rue  Thibauthodé,  n."  7, 
Borel ,   rue  Christine,  r.°   i. 
Bosguillon  ,   au  Collège  de  France. 

Boi/gainvii'le  {Le  Comte)  ,  Sénateur,  Membre  de  l'Institut, 
rue  de  Bondi ,  n.°  23. 

Boiilay  (Le  Comte),  Conseiller  d'état,  rue  de  Tournon  , n.°   10. 

Boulay ,  Médecin  de  l'hôtel-dieu  de  Saint-Denis,  à  Saint- Denis. 

Boiirdet,   rue  Pavée-Saint-André-des-Arcs,  n.°   l. 

Bourdieur ,  quai  de  l'Ecole,  n.*  22. 
Bourdois-de-la-JVIotte  ,  rue  Saint-Honoré,  n."   368. 
Bouvier,  Médecin  particulier  de  Madame,  mère  de  S,  M. 

l'Empereur  et  Koi,  place  Dauphine,  n."  24. 



Boyer ,  rue  Guénégaut,  î)."   I2. 
Boyveaii ,  rue  de  Varennes,  n."  lo. 
Braun ,  Vieille  rue  du  Temple,  n.°  16. 
Bréchet ,  professeur  au  collège  de  Médecine. 

Brcchot ,  rue  Saint-Honoré ,  n."  313  ou  n.^  87. 
Brunet ,   rue  Neuve-des-Petits-Augustins,  n.°  21. 
Brunet ,  rue  Neuve-des-Petits-Champs ,  n.°  26. 
Briinuee ,    rue  Coquillière  ,  n.^  12. 

Bruslé ,  rue  de  l'Université  ,   n."  25. 
Buache ,   Membre  de  i'institut  de  France,  rue  Guénégaut, 

n.°   18. 

BurcLrd,  rue  de  Condé,  n."  2. 
Burdin,  rue  des  Tournelles,  n."  58. 

Caille ,  rue  Haute-Feuille,  n.°  22. 
Canclaux  (Le  Comte  de),  Sénateur,  rue  Neuve-Saint- 

Paul  ,  n.°  4. 
Canuet,  rue  de  Chaillot,  n."  10. 

Capuron ,  rue  Saint-André-des-Arcs,  n."  58. 
Carbonara  (Le  Comte),  Sénateur,  rue  de  Mironxénil,  n.'  2. 
Carranot ,  rue  Montmartre,  n."  139. 
Castd ,  rue  du  Bacq ,  n.°  30. 
Cœ^enave,  rue  AmeIot,n.°  32. 
Ca-TJn  ,  Avoué  près  le  tribunal  de  première  instance  ,  rue 

Montorgueil,  n.°  71. 
Cellier,  rue  du  Hasard-Richelieu,  n."  i. 

Chailly ,  rue  de  la  Calandre,  n."  19. 
Chambon-de-JVIontaux,  rue  Garancière,  n.*  7. 
Chardel ,   rue  des  Fossoyeurs,  n."   i4-  , 
Charles- M aiirice ,  Prince  de  Bénévent. 

Chajjtal  {Le  Comte),  Sénateur,  rue  Saint-Dominique. 
Chasset  {Lq  Comte),  Sénateur,  rue  des  Champs-Elyséci, 

n.°  3, 

Chrétien  {P.  M.),   rue  A&s  Blancs-Manteaux,  n.°   i. 
Chrétien- Lataume ,  Vieille  rue  du  Temple  ,   n."  75. 
Clavier ,  Juge  en  la  Cour  de  justice  criminelle,  rue  Coq- 

Héron,   n."   5. 

Colaud{LQ  Comte),  Sénateur,,  rue  de  Lille,  n."  103. 



IV 

CoUineaii ,  rue  Saint-Denis,  n«  338. 
Collinet ,   rue   Serpente  ,  n.°  7. 
Cologna  (Le  Chevalier  de)  Grand  Rabbin  du  Consistoire 

central  des  Israélites,  rue  Saint-Merry ,  n.°  19. 

Colon  l'aîné,  à  la  préfecture. 
Coquebert  de  A'Iontbret  (Le  Baron  de),  Maître  des  requêtes, 

rue  Saint-Dominique,  n.°  71. 
Coray ,  rue  Notre-Dame-des-Victoires,  n.®  34. 

6"oro;7a-C<3772/7/^,  rue  du  Faubourg-Poissonnière,  n.°  7. 
Ccrvisart  (Le  Baron  de)  Premier  Médecin  de  sa  Majesté 

l'Empereur,  rue  Saint-Domiiiique,  n."  87,  faubourg  Saint- Germain. 

Coste f  Inspecteur  général  du  service  de  santé,  aux  Invalides. 

Couad ,  rue  Neuve  des  Mathurins,  n.°  39. 
Couécou ,  rue  Neuve-Saint-Marc,  n.°  21. 
Cousin,  rue  Neuvc-Saint-Eustache,   n."  28. 
Coutard,  tue  Saint-Honoré,  n."  108. 

Curée  (Le  Comte),  Sénateur,  rue  de  l'Odéon  ,  n."  21. 
Cuvier,  Secrétaire  perpétuel  de  la  première  classe  dé  l'Institut^ Professeur  au  Jardin  des  Plantes. 

D 

Daignan  j  rue  du  Helder,  n."*  12. 
Dallerau ,  rue  Saint-Honoré,  n.°  355. 
Daurunont  j  rue  du  Fauxbourg-Saint-Honoré,  n.°  26. 
Dausse ,  rue  Grange-Batelière,  n.°  26. 
Debal-^,   rue  Neuve-Saint-Eustache,  n.°  6. 

Déguise ,  à  l'hospice  de  Charenton. 
Desfontaines  ,  Professeur  au  Jardin  des  Plantes. 

Delagrange ,  rue  du  Contrat-Social,  n.°  7. 
Ddamontagne ,   rue  des  Ecouffes ,  n."  7. 
Delaporte ,  rue  Neuve-des-Petits-Champs,  n."  77. 
Delpcche ,  rue  de  Seine,  n.°  4^^- 
Demercy ,  rue  Saint-Antoine,  n.°  68. 
Démolie,  rue  Saint-Thomas-du-Louvre,  n.°  42' 

Demours j  rue  de  l'Université,  n.°   19. 
Des  Essarti,  Membre  de  l'Institut,  cul-de-sac  Sourdis,  n.°  i. 
Develli ,  rue  de  la  Tixeranderie,  n.°  45« 



V 

Devillîers ,  place  Saint-Michel,  n."  12. 
Dolivera,  rue  Saint-Martin ,  n.°   \\(). 
Double,  rue  Jacob,  n."  15. 

Drée  (de),  rue  Saint-Dominique,  n.°  11 ,  faugbourg  Saint- Germain. 

Dubois,  rue  Mignon,  n.°  7. 
Duchanoy ,  rue  Neuve-Saint-Marc,  n."  21. 
Duchemin  f  quai  Peletier,  n."  24. 
Dudoiijon,  cul-de-sac  Doyenné,  n."  5. 
Duffour ,  rue  de  Bondy,   n."  6. 
Dukellt,  Instituteur,  rue  des  Tournelles,  n.**  32. 

Dumerîl,  Professeur  à   l'Université,  place  de  l'Estrapade. 
Duportail ,xvLt  Saint-Denis,  cour  Saint-Chaumont,  n,°  394. 

E 

Emonot,  rue  Traversière-Saint-Honoré,  n.°  29. 
Esquirol,  rue  de  Buffon,  n."  9,  prés  le  jardin  des  Plantes. 

Fabrê  (B.-R.) ,  rue  de  l'Arbre-Sec ,  n.°  35. 
Fabre{Le  Comte),  Sénateur,  rue  de  Grenelle-Saint-Germain, 

n,°  42. 

Favareille-Placial ,  quai  aux  Tuiles,  n.°  24. 
Fautrel ,  rue  Saint-Antoine,   n.°  62. 
Félix  (Le  Baron  ),  Maître  des  requêtes,  inspecteur  aux  revues 

de  la  Garde  impériale,  rue  de  Lille,  n.°  73. 
/W^,   rue  de  Sèvres,  n.°  21. 
Ferrageau-de-Saint-Auiand ,  rue  des  Postes,  n.^  39. 

Feuillade ,  rue  de  l'Hirondelle,   n."  18. 
Fi-^eau,  rue   Baillet ,  n.°  5. 
Forlen^e,  rue  des  Saints-Pères,  n.°  20. 
Fortia-d' Urban ,  rue  de  la  Rochefoucault ,  n.*»  12. 
France,  rue  du  Faubourg-Poissonnière,  n,°  12. 
Friedlœnder ,  place  des  Victoires,  n.o  5. 

TOME   II.  ^ 



vj 

Gaîllard-de-Laferrière j  Avocat,  rue  de  la  Monnaie,  n.°  19. 
Galle ,  rue  du  Helder,  n.°  4- 
Carnier  [Lt  Qomiç) ,  président  du  Sénat,  rue  de  la  Roche- 

Foucault,  Chaussée-d'Antin ,  n."^  6. 
Geoffroy  ,  rue  Sainte-Croix-de-Ia-Bretonnerie,  n.°  23. 
Cilbert-des-W ailes ,  hospice  des  Vénériens. 

Gille f  rue  Helvétius,   n.°  29. 
Gissotj,  rue  Neuve-des-Petits-Champs  ,  n.**  81. 

Goet:^,  rue  de  la  Bienfaisance,  n.°  5. 
Gondret,  rue   Saint-Honoré ,   n.°  355, 
Goutte,  rue  des  Dragons,  n.°   12. 
Gras,  rue  Sainte- Avoye,  n.°  60. 
Guîllotïn,  rue  Neuve-Saint-Roch,  n.°  37. 

H 

Halle ,  membre  de  l'Institut,  Médecin  de  sa  Majesté  l'Em- 
pereur ,  rue  Pierre-Sarrazin,  n.°  10. 

Hamel,  rue  Saint-Eustache,   n.°  8. 
Harbauer,  à  Saint-Pétersbourg. 
Honoré,  rue  des  Saints-Pères,  n.°  64., 

Hu'^ardf  inspecteur  général,  rue  de  l'Eperon,  n."  7. 

Jadelot ,  rue  du  Bacq,  n.°  86. 

Jaubert  (  Le  Comte  ),  Conseiller  d'état ,  gouverneur  de  la 
Banque  de  France,  rue  des  Fossés-Montmartre,  n."  4* 

Jeannette-de-Longrois ,  rue  de  la  Yrillière,  n."*  2. 
Jeanroy ,  rue  du   Ponceau  ,  n."  25. 
Jouard,  rue  Saint-Florentin ,  n.°  14. 
Joubert ,  rue  de  Bussy,  n.°  15. 

Journu-Auber  (Le  Comte  deTustal),  Sénateur, rue  de  l'Uni- 
versité, n.°  96, 



VIJ 

îtard,  à  l'hospice  des  Sourds-Muets. 
Juge  (J.) ,  rue  Jean-Jacques-Rousseau,  n.°  6. 
Julie-Mole  (A.) j  rue  Neuve-Saint-Eustache,  n.°  4- 
I-:^arn ,  Professeur  au  lycée  Bonaparte. 

K 

Kennedy ,  rue  des  Postes,  n,°  22. 
Keraudrenj  premier    Médecin   de  la  marine ,   rue   Louis-le- 

Grand,   n.°   i. 
Kcereff,  place  Vendôme,  hôtel  des  départemens. 

Laborîe,  rue  Saint-Denis,  cour  Batave. 

Laenec ,  rue  du  Jardinet,  n.**  3. 
Lafisse ,  rue  Helvctius,  n.°  28. 
Lallemand ,  rue  du  Petit- Saint-Roch,  n.°  6. 
Laloiiette ,  rue  Jacob,  n.°  7. 
Lambrechts  (Le  Comte),  Sénateur,  rue  du  Cherche-Midi, 

n.»  18. 

Lanefranque ,  Médecin  de  sa  Majesté  l'Empereur,  rue  Chris- 
tine, n.°  3. 

Lanjitinais  (Le  Comte),  Sénateur,  rueTaranne,  n.°  2j. 
Laracine,  rue  du  Petit-Lion-Saint-Suîpice,  n.°  14. 

Largue:^,  rue  Payenne,  n.°  7,  au  iV'.arais. 
Larue ,   rue  du   Mont-Blanc,  n.°   50. 
Lasne,  rue  Française-Mauconseil,  n.°  4- 
Lauîhèm-de-Lawniné ,  rue  de  iVliroménil,  n.  2. 
Z,f  Bnnon  ,  ex  -  constituant.  Bibliothécaire  de  fa  cour  de 

Cassation. 

Ledrue  (J,  P .) ,  rue  Neuve-Saint-Paul,  n.°  2. 
Legouas ,  au  collège  de  Médecine. 

Leguele ,  rue  du  Monceau-Saint-Gervais,  n.°  17. 
Lemercier ,  rue  iVlontmartre. 

JLesture ,  rue  des  Trois-Pavillons ,  au  Marais,  n.°  8. 
J^eveillé ,  rue  Neuve-des- Petits-Champs,  n.°  52, 

Levraud  (Ben).") ,  rue  d'Argenteuil,  n,°  7. 



vu; 

Loiseleur-des-Longchamps ,  rue  de  Jouy,  n."  8. 
Lovisier ,  rue  de  Richelieu,  n.°  15. 
Louyer-de-  Villermay,  rue  du  Temple,  maison  de  M.  Bacoffe, 

pharmacien. 

Lu/lier,  rue  Saint-Antoine,  n.°  71. 

M 

Alac-A^ahon ,  rue  dès  Postes,  n.°  22. 

AJdgendie,  à  l'Université  ou  rue  de  Condé,  n.°  11. 
JVfaillauchau ,  à  Vitriers,  chez  M.  Artus  Bertrand  rue  Haute- 

feuille. 

JVIalo'ét,  rue  du  Faubourg-Saint-Denis,  n.°  113. 
jyiarchais ,  rue  des  Fossés-Saint-Germain-I'Auxerrois,  n.°  25. 
AJarescalchi,  (  Le  Comte  de  ) ,  rue  d'Angoulème  ,  près  les 

Champs-Elisées. 
JVIarîe ,  rue  Notre-Dame  des  Victoires,  n.°  4°- 
Alarie  de  Saint- Ursiii ,  rue  Saint-Guillaume,  n."  30. 

AJarinier,  rue  de  l'Odéon  ,  n.°  1 1. 
Alarjolïn,  au  collège  de  médecine. 

Alarquis ,  rue  neuve  des  Petits-Champs,  n,°  26. 
Martin  (G.  S,' ) ,  rue  du  faubourg  du  Temple,  n.°  24,  ou 

faubourg  Saint-Denis,  n,°  154. 
JVlarye,  rue  des  Noyers,  n.°  12. 
Maygrier  (J.  P.),  rue  des  Petits- Augustins,  n.°  24- 
Merat  (F.  V.),  à  la  Charité. 

Aîerlin  ,  Procureur  -  général  impérial,  Commandant  de  la 

Légion  d'honneur,  rue  de  Touraine,  au  Marais,  n.°  2. 
Jl^iquel f  quai  de  l'Ecole,  n.°  10, 
JVIollet j  rue  Neuve  du  Luxembourg,  n.°  33. 
JVIongenei,  rue  du  Four-Saint-Germain,  n.°  17. 
jMontgolfier ,  rue  Saint-Martin ,  au  Conservatoire  des  arts  et 

métiers. 

JVIoor,  rue  du  Renard,  n.°  12. 
Aîorogues  de  Bigct ,  rue  Vasiin,  n."  4  5  '^  Orléans. 
JVIoscati  (Le  Comte  de).  Sénateur,  rue  Neuve  du  Luxembourg. 

Mouillet ,  rue  Montmartre,  n.°  65. 
JVlunuret,  rue  du  Bac-,  n.°  4o- 
JVIuraire  (Le  ComteK  Premier  Président  de  la  Cour  de  cas- 

sation ,  rue  du  Helder,  n.°  3. 

Murât,  à  la  Salpêtrière,  ou  rue  de  l'Odéon,  n.°  23. 



IX N 

Nacqiiart,  rue  du  Grand-Chantier,  n.®  18. 
Nassau  (  S.  A.  S.  le  Prince  de  ),  rue  de  la  Victoire,  n.°  18. 
Nauche ,  rue  du  Bouloi,  n.°  10. 
Naudin ,  rue  Pavée  Saint- André-des-Arcs,  n."  3. 

Neill  (J.  0.),  Médecin  en  chef  de  l'Hôtel-Dieu  de  Saint- Denis, 

I\'ey  (Le  Maréchal) ,  Duc  d'Elchingen,  ea  son  hôtel,  rue  de Lille. 

Nicod,  rue  du  Dragon,  n.°  zo. 
Nysten,  à  la  faculté  de  Médecine. 

Pages,  rue  du  Four-Saint-Germain,  n."  17. 

Pajon ,  Membre  de  la  Cour  de  cassation,  rue  de  l'Université,, 
n.°  5.      , 

Pajot-Laforêt,  rue  de  l'Université,  n.°  73. 
Parfait ,  rue  du  Helder,  n.°  12. 
Parisetj  cour  des  Fontaines,  n.°  6. 
Petit ,  rue  Monsieur-le-Prince,  n.°  25. 

Petit-Radel,  Professeur  à  l'Université, rue M.-îe-Prince,  n.°  10. 
Peyer ,  premier  Médecin  de  S.  A.  I.  la  Princesse  Borghèse , 

rue  Ville-l'Evêque,  n.°  5. 
Pinel,  Professeur ,  à  la  Salpêtrière. 

Piorry ,  rue  Saint-Denis,  n.°  367, 
Pitaro  ( Ant.),  rue  du  Montblanc  ,  n.°  ̂ 2. 
Poirson ,  rue  de  Baune,  n.°  7. 

Portalis  (Le  Comte),  Conseiller  d'Etat,  Directeur  générât  de 
l'Imprimerie  et  de  la  Librairie,  rue  de  Grenelle- Saint- 
Germain,  n.°  105. 

Potel ,  rue  Beaurepaire,  n.°  22. 
Prat,  rue  Neuve-Saint-Marc,  n."  21. 
Proste ,  à  Montmartre. 

Prouteau ,  rue  du  Petit-Carreau,  n.°  32, 



R 

Rabaud,  Ministre  protestant,  rue  neuve  S/  Roch,  en  face  de 
celle  de  la  Corderie. 

Récamier ,  rue  Saint-Honoré,  n.*  319. 
Reddet ,  rue  des  Petits-Pères,  n.°  5. 
Reis  (P.  J.) ,  rue  de  la  Ferme-des-Mathurins,  n.">  4- 
Rey ,  rue  Mauconseil,  n."  32. 

Richard,  professeur  à  l'Université,  rue  M.-Ie-Prince,  n,°  12. 
Ric/ieboiirg{Le  Comte  de  )^  Sénateur,  rue  Saint-Dominique 

Saint-Germain,  n."  36. 

Richerand ,  Professeur  à  l'Université,  rue  de  Bondi ,  n.°  44* 
Roque  Joseph,  rue  des  Filles-Saint-Thomas,  n."  17. 
Ronssil  de  Chamseru ,  rue  Favart,  x\.°  8. 
Rouvier ,  rue  neuve  des  Petits-Champs,  n."  54. 

Royer  Collardj  quai  d'Alençon ,  île  Saint-Louis,  n,"  19. 
Ruette ,  rue  Marceau,  n.°  13. 

Sahnade ,  rue  de  la  Concorde,  n.°  8. 

J'^z/r  { le  Comte  ),  Sénateur,  rue  de  Lille,  n.*>  loi. 
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EXPLICATION 

DU       FRONTISPICE. 

1  ENDANT  les  siècles  dont  j'ai  exposé  l'histoire  dans  ce 
volume,  6n  remarque  deux  opinions  particulièrement  domi- 

nantes; savoir,  une  vénération  servile  pour  la  doctrine  du  mé- 
decin de  Pergame,  et  une  confiance  aveugle  pour  les  moyens 

superstitieux;  en  conséquence,  j'ai  cherché  à  exprimer  ces 
deux  opinions  par  le  frontispice  dont  les  figures  i  et  j  repré- 

sentent des  amulettes  et  des  abr:ixas-gemmes,  et  la.  figure  4 
une  médaille  frappée  par  la  ville  natale  de  Galien. 

Les  trois  premières  figures  sont  tirées  de  Montfaucon  ,  Anti- 
quité expliquée^  tome  II ,  part.  II ,  tab,  ijj  et  160. 

La  première  figure  représente  le  Mithras  persique- ,  avec 
une  tête  de  coq ,  les  jambes  en  serpent  et  tenant  un  fouet  à 

la  main,  parce  qu'il  est  tutélaire  [dM^myip],  avec  l'inscription 
I Ail,  que  l'on  trouve  aussi  de  l'autre  côté,  réunie  au  mot 
ABPACA2  (  Voye^,  pag.  167  de  ce  volume.  ) 

La  seconde  figure  représente  le  Cnepli  égyptien  ,  serpent 
sacré  ,  avec  sa  couronne  rayonnante,  ou  avec  la  crête  du 

Coluber  Cérastes ,  et  avec  l'inscription  ZNOTBIC.  Sur  le  revers 
est  trois  fois  le  nom  cabalistique  de  Dieu,  le  Schem-Ham- 

phorasch ,  avec  l'inscription  NOO  ,  qui  probablement  doit être  viç. 

La  troisième  figure  est  un  scarabée-gemme;  le  scarabée  sym- 

bole du  soleil  (^^7,  j6S)  se  voit  dans  le  milieu,  et  auix  deux  cotés 

des  vautours,  symbole  de  l'ame  (tom.  l." ,p.  i^-o) ,  ayant  des 
figures  humaines  avec  des  mitres  sur  la  tête;  le  tout  est  entouré 

d'un  serpent  qui  se  mord  la  queue  (  tom.  I,"" ,  p.  i ]g )  ;  sur  le 
revers  on  lit  le  mot  $PH  qui  dans  le  dialecte  égyptien  signifie 
soleil  (p.i68  ). 

La  quatrième  figure  est  tirée  de  Montfaucon  ,  Supplément 

à  l'Antiquité  expliquée ,  tom.  //''  p.  68.  On  voit  deux  princi- 
pales figures  placées  des  deux  côtés  d'un  autel,  et  l'inscription. 
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ainsi  que  les  divinités  qu'elles  tiennent  dans  leurs  mains  , 
indiquent  que  c'est  un  pacte  d'amitié  entre  les  villes  de  Per- 
game  et  de  Smyrne.  D'un  côté  Jupiter  tient  la  statue  d'Es- 
culape,  et  de  l'autre  Hercule  tient  celle  de  Diane  d'Ephèse. 
Cette  médaille  doit  être  du  temps  de  l'empereur  Commode, 
époque  de  la  plus  grande  célébrité  de  Galien. 
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D'UNE 

HISTOIRE   PRAGMATIQUE 

DE  LA  MÉDECINE. 

SECTION  V. 

HISTOIRE  DE  LA  MEDECINE  DEPUIS  L'ÉCOLE 

MÉTHODIQUE  JUSQU'À  LA  DECADENCE  DES 
SCIENCES. 

CHAPITRE  I." 

Considérations  prélim  Inaires, 

S-  I /'  J-jES  sciences  nous  présentent,  dans  cette 
période  ,  un  aspect  d'autant  plus  varié  de  leur  état 
dans  les  temps  anciens  ,  que  le  théâtre  sur  lequel 

elles  existaient,  était  plus  vaste,  et  que  les  change- 
mens  que  la  civilisation  a  éprouvés  sont  plus  impor- 
tans  et  plus  remarquables. 

Cultivée    dans   le    terrain    fertile    et    agréable    de 

i'Asie-mineure  et  de  la  Grèce  ;  la  telle  plante  de  la 
TOME  II.  A 



2  S  ECTI  O  N    II. 

science  se  développa  si  heureusement ,  et  porta  des 

fleurs  et  des  fruits  si  délicieux ,  qu'après  une  série 

de  siècles,  on  s'arrête  encore  avec  plaisir  et  éton- 

nement  sur  cet  âge  d'or.  Portée  à  x\lexandrie ,  et 
excitée  par  la  chaleur  des  rayons  solaires  et  la  nour- 

riture surabondante  du  Nil,  cette  plante  prit  un 
accroissement  majestueux  ,  et  produisit  des  fleurs 

monstrueuses,  mais  ne  donna  presque  pas  de  fruits. 
Dans  cette  même  période ,  elle  fut  transplantée  en 

Italie  ,  où  l'excellent  commencement  de  sa  culture 
promettait  en  effet  les  plus  beaux  fruits,  lorsque 

tout- à -coup  le  despotisme  lui  ravit  la  lumière,  la 

chaleur  et  l'air  de  la  liberté.  Alors  les  va])eurs  suffo- 
cantes du  fanatisme,  et  de  ia  plus  grossière  supers- 

tition ,  achevèrent  pour  ainsi  dire  de  la  détruire  , 

jusqu'à  ce  qu'enfin  l'influence  du  ciel  italien  et  sur- 
tout l'éther  de  la  liberté  lui  rendirent  une  nouvelle 

existence. 

2.  L'histoire  des  sciences  pendant  toute  cette  pé- 
riode est  renfermée  dans  cette  courte  alléporie.  On  ne 

peut ,  en  effet ,  méconnaître  l'influence  de  la  domi- 
nation romaine  sur  la  civilisation  des  Grecs  :  accou- 

tumés ,  dans  leur  patrie  ,  k  suivre  les  inspirations  de 

leur  intelligence  et  de  leur  imagination  ,  les  Grecs 

n'agissaient  pas  encore  autrement  k  Alexandrie  ;  mais 
devenus  les  esclaves  des  Romains  ,  ils  s'aperçurent 
bientôt  combien  ces  grossiers  conquérans  du  monde 

possédaient  peu  ,  même  dans  les  excès  de  bur  plus 

grand  luxe,  ce  goût  délicat  pour  les  sciences,  et  ce 

tendre  respect  pour  leurs  partisans  ,  qui  avaient  tou- 

jours distingué  les  chefs  des  peuples  de  l'ancienne 
Grèce,  et  particulièrement  les  Piolémées. 
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Le  conquérant  romain  déclara,  avec  le  ton  le  plus 
humiliant,  que  les  savans  et  les  médecins  de  la  Grèce, 
devenus  ses  esclaves  ,  devaient  se  faire  un  honneur 

d'employer  ieurs  connaissances  dans  les  arts  et  fes 
sciences  pour  ramuser,et  pour  favoriser  son  penchant 
à  la  vie  la  plus  voluptueuse.  Et  comme  ceux  qui 

étaient  chargés  de  l'enseignement  ne  recevaient  de 
salaires  que  lorsqu'ils  flattaient  la  vanité  ou  les  autres 

passions  de  leur  maître,  il  n'est  pas  étonnant  que, 
sous  le  sceptre  romain,  toute  recherche  iibre  et  exacte, 

tout  travail  relatif  aux  sciences,  aient  cessé  d'avoir 

iieu  ;  il  n'est  pas  étonnant  que  ,  dans  cet  état  d'en- 
gourdissement un  syncrétisme  destructeur  ait  réuni 

plusieurs  doctrines  philosophiques,  et  que,  parmi  les 

systèmes  de  ce  temps ,  on  ait  préféré  celui  qui  exigeait 

les  moindres  efforts  de  l'esprit  '. 

CHAPITRE  II. 

Asclépiade  de  Bitkynie. 

'^.  Avant  l'époque  des  victoires  de  Lucullus  et  de 
Pompée  dans  la  Grèce  et  l'Asie,  les  Romains  n'avaient 
aucune  connaissance  de  la  philosophie  grecque;  mais 

alors,  attirés  par  l'appât  d'un  vil  intérêt,  les  philo- 
sophes, les  poètes  et  les  médecins  vinrent  en  foule 

à  Rome  et  en  Italie,  exposer  leurs  connaissances  en- 
core étrangères  aux  Romains.  Asclépiade  de  Pruse  en 

Bithynie*  ,  appartient  particulièrement  à  cette  classe, 
et  son  système  a  été  commenté  de  différentes  manières 

(i)  Vovez  Tiedcmanns  Geist  der  specuiativen  Philosophie,  t.  III, 

p,  64,  f.' (2)  J^fw/'^,iib.  XII.  p.  850. A  2  . 
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par  les  modernes  ̂   La  célébrité  extraordinaire  dont 

ce  médecin  a  joui  dans  l'antiquité*,  et  la  grande  in- 
fluence qu'il  eut  sur  les  événemens  de  la  science  , 

exigent  queiqu'exactitude  dans  l'exposition  de  son histoire. 

4.  ÏI  passa  ses  premières  années  à  Alexandrie,  car 

on  rapporte  que  Cléophante  fut  son  maître  (  Voje^ 

t.  ï"y  p.  536.).  If  vécut  aussi  quelque  temps  à 
Athènes,  où  il  fut  en  relation  avec  l'académicien  An- 

tiochus  d'Ascalon,  maître  de  Cicéron  K  La  rhétorique 
et  la  médecine  furent  les  objets  principaux  de  ses 

travaux  ,  et  il  est  probable  qu'il  observa  aussi  des 

maladies  à  Paros  et  dans  l'Hellespont  ̂ . 

Enfin  il  arriva  à  Rome,  dans  le  temps  où  le  luxe 

de  cette  ville  était  parvenu  k  son  plus  haut  degré  , 

par  la  conquête  de  l'Orient;  à  l'époque  où  les  Ro- 
mains, curieux  et  voluptueux,  recevaient  avec  em- 

pressement tous  les  étrangers  qui  leur  proposaient  de 
nouvelles  hypothèses ,  ou  qui  savaient  flatter  leurs 
sens  avec  art.  Pénétré  de  sentimens  opposés  à  ceux 

d'Archagathus  [Voye:^  t.  L^',  p.  188.),  Asclépiade 
sut  se  soumettre  à  i'humeur  et  aux  fantaisies  de  ses 
malades ,  en  leur  permettant  de  suivre  leurs  habitudes 

(3)  Ant.  Cocchî  discorso  sopra  Asclépiade,  (  Firenze  1758.  4-°)  — 
Bianchhii  la  medicina  d'Asclepiade  (  Venez,  1769.  4-°)  —  AscUpiadis 
Bitdyni  fragmenta,  ed.  Christ.  Gottl.  Gumpert,  (  Vinar.  1794-  8."  )  — 
Asclepiades  et  Jolin  Brown ,  Parallèle  par  K,  F.  Burdach  (  Leips. 

1800.8."). 
(4I  Stxt.  Empir.  adv.  iogic,  s.  201.  p.  ai 4-  —  Ajtulej,  fiorid.  19. 

p.  819.  —  Plin.  lib.  VII.  c.  57,  p.  39Î. 

(5)  Sext.  Empir.  \.  c.  —  Cic.  Brut.  c.  91, 

(^J  CaL  Anrçl,  acut.  lib,  II.  c.  a  a.  p.  1 3  ( . 
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et  en  inventant  plusieurs  moyens  pour  se  concilier 

l'amitié  des  riches  aussi  bien  que  celle  des  pauvres. 

C'est  pour  cela  que  les  Romains  le  regardèrent 
comme  un  génie  bienfaisant  envoyé  du  ciel '^.  Il  res- 

suscita, en  outre  ,  un  prétendu  mort^,  et  soutenait  que 
celui  qui  connaît  bien  la  médecine,  ne  doit  jamais 

être  malade.  En  effet  ,  que  devaient  conclure  les 

Romains  de  l'assertion  d'un  homme  qui  ,  pour  la 
mieux  confirmer  ,  n'était  jamais  malade ,  et  qui  ter- 

mina accidentellement  sa  carrière  dans  un  âge  très- 
avancé  ̂   î 

Le  modèle  et  l'exemple  de  tous  les  charlatans  mo- 
dernes, Asclépiade  rejetait  et  méprisait  toute  méthode 

suivie  avant  lui  '**,  critiquait  même  Hippocrate  sur  sa 

manière  tranquille  d'observer  la  marche  de  la  nature, 
et  nommait  sa  doctrine  Vétude  de  la  mort  [  -SwvstTou 

fiîXïTî;)/ ]  ' '.  On  faisait  alors  un  abus  très-grand  des 
échauffans  ,  des  sudorifiques  ,  des  vomitifs  ,  et  des 

potions  médicinales,  et  il  suffisait  d'en  rejeter  l'usage 
avec  un  certain  air  d'assurance  ,  pour  se  faire  une 

réputation  marquée'*.  Ajoutons  à  cela  que  l'éléphan- 
tiasis  qui  paraissait  pour  la  première  fois  en  Italie, 

produisit  des  complications  si  étonnantes  avec  d'autres 
maladies ,  qu'un  médecin  qui  obtenait  des  succès  dans le  traitement  de  ce  mal  devait  nécessairement  devenir 

très-célèbre''.  Enfin  les  relations  suivies  qu'il  avait 

(7)  run.wh.xxYi.c.  3. p.  391. 
(8)  Apulej.  I.  c. 

(9)  Plin.\\h.\\\.c.  37.  p.  395. 
{10)  Cal.  Aurel.  aciit.  lib.  I.  c.  15.  p.  J2, 
(il)  Galtn.  de  venaesect.  adv.  Erasist,  p.  3. 

hz)Plin.\\h.XK\\.c.  3.  p.  391. 
(1  3)  PlutdTch.  symposiac.  lib,  VIII.  qu.  9.  p.  73 1. 

A3 
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avec  les  Romains  les  plus  distingués  de  son  temps, 

et  sur -tout  avec  Cicéron  ,  ne  pouvaient  manquer 

d'ajouter  encore  beaucoup  à  sa  célébrité. 
Les  Romains  instruits  ne  faisaient  plus  de  cas  de 

îa  magie  ni  des  pratiques  mystérieuses  dans  lesquelles 

on  avait  fait  jusqu'alors  consister  la  médecine ,  et  un 

homme  doué  d'un  esprit  véritablement  philosophique, 
qui  savait  reconnaître  les  causes  des  maladies  et  (es 
traiter  avec  tant  de  succès,  devait  être  recherché  et 

Bien   accueilli  '*. 

^.  Le  médecin  de  Bithynie  rendit  son  nom  im- 

mortel, en  enrichissant  la  théorie  médicale  d'un  sys- 
tème tout  nouveau ,  et  que  ses  successeurs  perfec- 

tionnèrent ensuite.  Ce  système  était  autant  opposé  au 

dogmatisme  sévère  qui  regardait  les  forces  surnatu- 

relles comme  indispensables ,  qu'aux  principes  des 
Empiriques.  Asclépiade  l'établit  sur  la  philosophie  cor- 

pusculaire ,  qui  n'avait  jamais  été  combinée  à  ce  point 
avec  la  médecine.  Un  examen  plus  approfondi  des 

principaux  caractères  de  cette  doctrine,  tiré  de  sa 

véritable  source  ,  ne  sera  point  du  tout  superflu  , 

mais  plutôt  sera  d'un  grand  secours  dans  cette  occa- sion. 

Nous  avons  déj'k  vu  '^  que  la  plupart  des  anciens 
philosophes  grecs  se  distinguèrent  de  la  multitude 

ignorante  en  ce  qu'ils  portèrent  leur  attention  sur  la 
forme  et  le  mélange  des  matières  premières,  ou  sur 

les   parties  constitutives  et  élémentaires,  pour   expli- 

(r4)  Cic.  de  oratorc,  Iib.  I,  c.  14.0,  359,  cd,  EïHfstl.  (  Hal.  1757.  / 
—  Plin.  i.  c. 

(13;    Vûyei  t.  I.  p.  32S. 
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quer  les  phénomènes  de  la.  nature  ,  tandis  que  le 

peuple  ne  suivait  que  son  imagination ,  et  attribuait 
tout  aux  esprits  et  aux  démons.  Nous  avons  encore  vu 

comment  l'école  éléatique  a  établi  la  doctrine  des 
molécules  fondamentales  indivisibles,  par  le  mélange 

desquelles  tous  les  êtres  se  sont  formés'^.  Entin 
nous  avons  vu  de  quelle  manière  les  Stoïciens  ,  ainsi 

que  quelques-uns  des  premiers  Dogmatistes ,  ont 

appliqué  la  philosophie  corpusculaire  à  l'histoire  natu- 
relle '^ 

O.  On  n'avait  cependant  jamais  cherché  l'explica- 

tion de  tous  les  phénomènes  du* monde  physique, 
seulement  par  les  atomes;  on  avait  toujours  eu  re- 

cours k  des  forces  surnaturelles  ,  -h.  la.  chaleur  inté- 

grante, à  des  esprits,  à  des  principes  démonstratifs 
téléologiques  ,  aussitôt  que  le  mélange  de  la  matière 
paraissait  insuffisant.  Héraclide  de  Pont  ,  élève  de 

Platon  et  d'Aristote,  s'était  efforcé,  deux  cents  ans 

avant  Asclépiade ,  de  rétablir  l'ancien  système  éléa- 
tique ,  et  de  le  lier  k  la  physiologie  plus  étroitement 

qu'on  n'aurait  pu  l'espérer  de  cet  acadéjnicien  '^.  Au 

lieu  d'atomes  que  les  Éléatiques  regardaient  comme 
invariables  [àmt^»Vj,  il  admit  des  corpuscules  inégaux, 

variables  et  sans  forme  ,  qu'il  nomma  'o'yKovç  ,  et  par 
la  combinaison  desquels  il  expliquait  tout  dans  la 

nature  '^. 

(iC)  l'iy^i  t.  I.  p.  273. 
(17)  léiJ.  p.  409. 

(18)  i'^pj'ei  mes  Additions  à  l'Histoire  de  Lt  Médccint,  t.  II. 
(19)  S(xt.  Emjùric.  adv,  physic.  lib.  II.  5.  318.  p.  686.  O/  /zafei    tjv 

ii);,ud;te/T»ir'  Kj     ï.7nwv^j    t^    àvo/ucicov  th    juh    ci-^Tzc-dtiiy  ,    iivTtçl  tHv 
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Epicure  rétablit,  quelque  temps  après  Héraclide, 
fancien  système  éléatique  sans  aucune  altération  ; 

îl  expliqua  la  formation  du  monde  par  ia  rencontre 

accidentelle  des  atomes ,  et  rejeta  l'idée  d'un  être 
spirituel  comme  cause  des  changemens  qui  arrivent 

dans  l'univers  ̂ ".  II  différait  pourtant  des  anciens 

Kléatiques  en  ce  qu'il  n'attribuait  point  la  faculté  de 
reconnaître  la  vérité ,  h  l'entendement  ou  k  l'intelli- 

gence,  mais  plutôt  aux  sens  et  à  l'imagination  ̂ '  ;  ce 
qui  est  assez  contradictoire,  parce  que  ses  atomes 

ne  sont  pas  plus  appréciables  par  nos  sens  que  ceux 
de  Démocrite.  Epicure  regardait  encore  la  faculté  de 

penser  de  l'ame  camme  le  résultat  des  atomes  les  plus 
tenus  et  les  plus  ronds,  et  les  facultés  subalternes 

comme  l'effet  de  corpuscules  plus  grossiers  '*  ;  ce  qu'il 
tâchait  de  prouver  par  la  dépendance  des  facultés 

spirituelles  de  l'état  du  corps  "^. 
Comme  ,  d'après  le  système  d'Epicure  ,  on  niait 

tout  but,  toute  intention  dans  la  formation  du  monde, 

et  que  les  causes  finales  étaient  rejetées  de  la  philo- 
sophie ,  il  en  résulta  une  attention  plus  soutenue  de 

îa  part  des  savans  sur  les  causes  prochaines  et  agis- 

santes ;   et  une   route  ,    jusqu'alors    obstruée   par    la 

anfxùùV  o!  Si  yneÀ  tcV  TIovjjkûy  'H^KXiiAiv  ycat  'AiK?^Y\rncul\iy  î^ 

&yo/M)iù)V  jULiV ,  7rud)^7Wï  Ji  ,  KO.'ja.Tip  ixjùv  à.\'ciii/uuùv  oyxMiY'  —  Dionys. 

Aiexandr.  apuH.  Lu^tb.  piœpar.  evang.  11b.  XIV.  c.  25.  p.  773. 

{20)   Cic.  nat.  deor.   lib.   1.   c.  25.  p.  490. —  Plutnrch.  àe  or3.c\i\. 
defect.  p,  420,  425. 

(21)  Sext,  Empir.  adv.  Mathemat.  lib.  VII.  s.  103.  p.  412.  s.  215. 

p.  4'5- 
(22)  D'iogen.  La'ért.  iib,  X.  s.  6G.  p.  630. 
(23)  Galai,  de  constit.  ait.  mcd.  ud  Patioj)hii.p,  37.  —  De  clément, 

lib.  1.  p.  49. 
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téléôlogie  trop  exagérée,  s'ouvrit  pour  la  recherche 
plus  exacte  et  plus  convenable  des  phénomènes  de  fa 
nature.  Cette  recherche  fut  encore  plus  favorisée  par 

Épicure  et  ses  successeurs;  car  n'admettant  pour  juge, 
entre  la  vérité  et  l'erreur,  que  l'expérience,  ils  ne 
se  laissèrent  point  éblouir  par  la  brillante  subtilité 
des  raisonnemens.  Telle  est  la  raison  pour  laquelle 

les  Théosophes  de  l'Orient  redoutaient  tant  les  Epicu- 

riens, dans  les  premiers  siècles  de  notre  ère'''. 

7.  II  est  certain  qu'AscIépiade  de  Bithynie  s'est 
particulièrement  formé  d'après  ces  philosophes  cor- 

pusculaires ,  et  que  sa  théorie  peut  facilement  être 
dérivée  de  ce  système  ;  mais  en  prenant  la  chose 

dans  le  sens  rigoureux,  on  voit  qu'il  a  non -seule- 
ment emprunté  au  système  d'Epicure,  mais  encore  à 

celui  d'HéracIide  de  Pont,  avec  lequel  Galien  et  Sextus 

Empiricus  l'ont  placé  ̂ ^  Denys  d'Alexandrie  assure 
aussi  d'une  manière  posititive  qu'AscIépiade  avait 
emprunté  sa  théorie  d'HéracIide  ~^. 

L'opinion  du  médecin  de  Pruse ,  sur  la  formation 
du  monde  par  des  corpuscules  fondamentaux  [c7>w<], 

diffère  ,  en  quelque  sorte ,  de  la  théorie  d'Epicure  ;  car  il 
suppose  que  ces  corpuscules  fondamentaux  de  la  ma- 

tière [oyKjai],  sont  sans  forme  [a.vouuot'l ,  mais  pourtant 
divisibles  et  friables  [ÔÊ^yçci] ,  et  assujettis  k  diiîerentes 

(24)  Liician.  pseudomant.  p.  jCi ,  770  ̂   773.  s. 

(25)  Galen.  de  tremorc ,  p.  369. —  Srxt.  Empinc.  pyrrh.  hypotyp, 
iib.  III.  s.  32.  p.  I  36. 

(26)  Eiisel).  prsepar.  evang.  lih.  XIV.  c,  2  3.  p.  773.    Ovcux  A  tziç 

CLTtf^lÇ    OL^O     'H^KKuSMç     SÎ/JtAVOÇ  ,      iKCt-AinV     CyUVÇ t     -TOlf      V     /^ 
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modifica'^ions  [ttoS^tt/]  *7.  Ces  corpuscules  se  mou- 

vant sans  ordre  dans  l'espace ,  et  se  heurtant  les 
uns  contre  les  autres  ,  se  sont  divisés  en  particules 

encore  plus  petites  dont  se  sont  formés  les  corps 

visibles.  Et  de  ce  que  ceux-ci  ont  quelques  propriétés 

physiques  et  sensibles  ,  on  n'en  doit  pas  conclure 
que  les  corpuscules  fondamentaux  les  avaient  aupa- 

ravant,  car  on  sait  que  les  parties  simples  ont  des 

qualités  tout-à-fait  différentes  de  celles  des  parties 

composées  ̂ ^. 
Ces  idées  générales  et  fondamentales  de  la  phy- 

sique furent  particulièrement  appliquées,  par  Asclé- 
piade  ,  à  la  science  du  corps  humain,  dont  la  forma- 

tion est  résultée  de  la  réunion  accidentelle  des  corpvis- 
cules  fondamentaux,  en  lui  donnant  une  configuration 
déterminée.  Du  mouvement  modéré  et  harmonique  ou 

irrégulier  de  ces  corpuscules  dans  l'espace  vide  qui 
leur  est  assigné ,  dépend  la  santé  ou  la  maladie  du  corps 

vivant  *^.  Ce  principe  essentiel  de  son  système  fut 
adopté  sans  aucune  altération  par  tous  ses  successeurs. 

D'après  les  vues  philosophiques  d'Asciépiade ,  nous 

n'avons  pas  besoin  de  nous  former  aucune  idée  d'une 
force  fondamentale  quelconque  du  corps  .  il  suffit  de 

considérer  le  rapport  de  ces  corpuscules  avec  leurs 

pores  ou  l'espace  vide;  et  ce  qu'on  nomme  nature, 

n'est  autre  chose  que  cette  syncrèse  des  corps.   C'est 

(27)  Clein,  recognit.  VIII.  15,  p.  563.  éd.  Coteler.  in  opp,  patr. 

apostol.,  Antverp.  1698.  f.°  —  S(xt.  Ewpir.  adv.  physic.  iib.  I.  s,  363  , 
p.  62  r.  iib.  II,  s.  518.  p.  686.  Galicn  ne  paraît  donc  pas  avoir  raison 

(  de  theriac.  ad  Pison.  p.  458.)  lorsqu'il  regarde  les  atomes  comme 

synonymes  avec  les  oyKCiç  et  qu'il  les  déclare  invariables,  (de  diffé- 
rent, morb.  p.  I  99.) 

(28)  Ceci.  Aurel.  aciit-  iib.  I.  c.  14.  p.  41. 

(29)  Galtn.  meth.  med.  Iib.  IV,  p.  j^.  ■ —  Cal.  Aurd  1.  c.  p.  4,1. 
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pour  cela,  dit  Galien,  qu'il  niait  toute  sympathie  entre 
les  parties  du  corps  ̂ °.  II  s'est  même  permis  une  iro- 

nie blâmable ,  en  reprochant  k  la  nature  des  efforts 

inutiles ,  lorsqu'il  fallait  louer  la  sagesse  de  ses  vues  ̂   ' . 
Comme  Epicure,  il  soutenait  que  le  hasard  seul  nous 

a  appris  l'usage  de  nos  organes ,  usage  auquel  ils 
n'étaient  pas  destinés  '^, 

L'ame  ,  considérée  comme  une  substance  simple, 

n'était  rien  pour  lui ,  non  plus  que  pour  Epicure.  li 
la  regardait  hardiment  comme  un  souffle  ou  pneuma , 

qui  se  produit  pendant  la  respiration  '  ̂  ;  fonction  qu'il 
expliquait  d'après  la  théorie  d'Empédocle  (  Voye7^l.  I.*', 

page  264)  ;  c'est-à-dire,  que  l'air  dense  est  attiré  d'une 
manière  tout-à-fait  mécanique  dans  le  poumon ,  où 

il  devient  plus  rare  et  plus  élastique  ̂   ̂  Dans  un  autre 

endroit  où  il  s'agit  de  Tame  ,  il  soutient  positive- 

ment qu'elle  réside  dans  les  cinq  organes  sensitifs^^, 
et  il  refuse  k  l'homme  ,  suivant  l'opinion  de  Démo- 
crite,  la  connaissance  de  la  vérité,  k  cause  des  chan- 

gemens  subits  et  continuels  qu'éprouve   la  matière  , 

On  trouve  fréquemment  chez  les  anciens  des  té- 

moignages qu'AscIépiade  ne  regardait  aucune  partie 
du  corps  comme  le  siège  particulier  de  l'ame;  car  il 
la  supposait  dans  toutes  les  parties  où  l'on  reconnaît 
l'existence  des  corpuscules  fondamentaux^-^,  ce  qui  a 

(jo)  Gnltn.  de  natural.  facuft.  lib.  1.  p.  92. 
(  j  f  )  Il>id.  de  usu  part.  lib.  V.  p.  42  i .  MaTK/oWi'Of  »  (^ûatç. 
(32)  IbiJ.  lib.  I.  p.  378.  lib.  XI.  p.  492. 
(33)  Ibtd.  de  usu  respirât,  p.  i  59. 

(>4)  f /«fi7>-rA.  de  placit.  piiilos.  lib.  IV.  c.  22.  p.  loi. 
(35)  Ibul.  c,  2.  p.  82, 
(j6)  Stxt.  Empir.zd.  logic.  lib.  II.  s.  7.  p.  A60. 

{'^jjISU.  lib.  I.  s.  loi.  p.  41  î.  s.   380.  p.  445. 
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donné  iieu  à  un  père  de  l'église  de  faire  une  plaisan- 
terie dont  la  conséquence  est  fausse  ̂ ". 

8.  Les  corps  fondamentaux  les  plus  déliés,  que  ce 

médecin  nommait  oyaavç  M7ïJofxipî7ç  ou  rô  Xiyrlofjuiùiç ,  et 

qui  sont  la  même  chose  que  le  pneuma  ou  l'esprit  des 
autres  écoles,  sont  introduits  dans  l'économie  ani- 

male ,  soit  par  la  digestion  des  alimens  ̂ ',  soit  par  la 

respiration  de  l'atmosphère;  fonction  où  les  poumons 
attirent  l'air  extérieur  comme  des  ventouses.  Les  par- 

ties les  plus  subtiles  et  les  plus  déliées  de  cet  air, 
sont  retenues  dans  les  poumons  où  elles  effectuent 

une  nouvelle  attraction  de  l'atmosphère  ̂ ''. 
Comme  Asclépiade  ne  reconnaissait  pas  les  forces 

occultes  admises  par  l'école  péripatétique  ,  il  était  na- 

turel qu'il  considérât  la  digestion  comme  une  simple 
division  des  alimens  en  parties  plus  subtiles^'-  La 

preuve  qu'il  donnait  de  cette  absence  des  forces  diges- 
tïves  ,  ou  de  ce  défaut  de  coction  des  alimens  dans 

Testomac,  était  l'impossibilité  d'en  trouver  des  traces, 
soit  dans  les  renvois,  soit  par  les  vomissemens,  soit 

enfin  par  la  dissection '+*.  L'attraction  des  sucs  nutri- 

tifs et  du  sang,  n'était  suivant  lui  qu'une  opération 

mécanique,  qui  avait  lieu  au  moyen  de  l'absorption 
dans  les  espaces  vides  ou  pores ,  et  pour  cela  il  admet- 

tait trois  états  différens  dans  les  vaisseaux  ,  savoir  la 

vacuité ,  la  plénitude  et  l'état  moyen  ̂ ^. 

(5S)  Tertidllan.  de  anima,  c.  15.  p.  786.  «Asclépiade.?  capras  suas 
"  »ju£erat  sine  corde  balantes ,  et  muscas  suas  abigat  sine  capitï 
5'  volantes.  » 

(39)  Cii:l.  Aurel.  acut.  iib.  I.  c.  14.  p.  44- 
(40)  Plutarch.  I.  c.  iib.  IV.  c.  22.  p.  loi. 
(41)  G  ah  II.  defîn.  med.  p.  395. 
(42)  GaUn.  de  natur.  facul.  iib.  111.  p.  1 1 1. 

(43)  Ihid.  Iib,  II.  p.  98. 
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Ascîépiade  attribuait  la  chaleur  du  corps  îi  ces 

corpuscules  fondamentaux  subtils  [  XeT^ofiîi^w  ]  ,  des- 
quels il  dérivait  la  sensibilité,  et  par  conséquent  [a 

sensation  de  la  douleur  ̂ '^.  Les  sécrétions  n'étaient 
encore  suivant  lui  quune  opération  mécanique,  et 

il  était  en  cela  de  l'opinion  de  Cartésius  qui  compare 
les  organes  sécrétoires  à  un  crible ,  sans  tenir  aucun 

compte  de  la  force  vitale  des  parties  ̂ ^. 

O.   De  même  qu'AscIépiade  cherchait  dans  le  mé- 
lange des  matières  primitives  les  plus  subtiles  ,  comme 

ces  Ki'ïïtoix&^v,  les  forces  mécaniques  et  matérielles  qui 
contribuent  k  la  vie;  de  même  il  attribuait  le  pouls 

à  ces  premières,  parce  que  les  matières  subtiles,  qui 

sont  la  même  chose  que  le  pneuma  des  autres,  Dogma- 
tistes ,  passent  des  poumons  dans  le  cœur  et  du  cœur 

dans  les  artères '^^.  Il  trouvait  que  l'artère  pulmonaire 
ou  veine  artérielle,  qu'il  regardait,  avec  tous  les  mé- 

decins de  l'antiquité ,  comme  le  viiisseau  qui  charrie 
les  matières    aériennes   des   poumons  dans  le  cœur, 
était  plus  faible  que   les  autres  artères ,  et  il  reconnut 

que  la  veine    pulmonaire   ou   l'artère    veineuse   était 
plus  forte  et  plus  grosse  que  les  autres.  La  cause  de 
cette    différence  ,    selon    lui  ,    appartient   au    double 

mouvement  de  l'artère  veineuse  ;  parce  qu'elle  opère 
ses  pulsations  par  sa  propre  force  ,  et  qu'elle  est  mise 
en  mouvement  par  les   poumons.    Ce   double  effort 

affaiblit  autant  ses  membranes ,  que  celles  de  l'ariere 
veineuse   deviennent   plus   fortes  par   le  mouvement 

(44)  Cal.  Aurel.  acut,  Hb.  I.  c.   i  î.  p.. 46,  48,   57. 

(45)  Galen.  de  natur.  faciilt.  lib.  1.  p.  92.  —   Octav.  Horatiau.  ad. 
Eu$el-).  lib.  IV.  p.   105. 

(46)  Cdcn.  de  ditîer.  puis.  lib.  III.  p.  33.  lib.  IV.  p.  4^. 
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simple  que  le  poumon  leur  communique  ̂ ^.  On  voîi 

par-là  le  peu  de  connaissance  qu'avait  Asclépiade  de 
la  différence  qui  existe  entre  les  veines  et  les  artères. 

Galien  a  donc  eu  raison  lorsqu'il  a  accusé  ce  mé- 

decin d'avoir  beaucoup  négligé  i'anatomie ,  car  en 
effet  il  donne  souvent  des  preuves  d'une  grande 
ignorance  dans  cette  partie'*^;  comme  lorsqu'il  parle 

des  nerfs  dont  il  connaissait  si  peu  l'usage  qu'il  les 
confond  avec  les  ligamens  ̂ ^. 

10.  Sa  pathologie  était  entièrement  basée  sur  ces 

suppositions  arbitraires  de  la  forme  et  de  la  combinai- 
son des  matières  premières,  dont  le  mélange  varié 

était,  selon  lui,  la  cause  des  maladies  ̂ °.  La  diffé- 
rence des  affections  morbifiques  dépendait  des  diffé- 

rens  rapports  des  corps  fondamentaux  avec  les  espaces 

vides  ou  les  pores  :  c'est  pourquoi  dans  i'expiicatica 
des  maladies,  il  considérait  avec  attention  l'état  d'en- 

gorgement [ statio ,  ivçoLTiçJ  ̂ ''  Ces  hypothèses  s'accor- 
cordaient  avec  l'opinion  d'Erasistrate  sur  la  produc- 

tion des  maladies  par  la  souffrance  des  parties  solides 

et  par  la  77a,pîju.7ijtûajç  ;  et  la  conséquence  que  ce  dernier 

en  tirait  était  aussi  cejle  d'AscIépiade ;  c'est-à-dire, 
que  les  humeurs  ne  sont  pas  le  siège  de  la  cause 
prochaine  des  maladies  ,  mais  plutôt  celui  de  leur 

cause  occasionnelle^^:  par  conséquent,  la  plénitude 

ne  peut  contribuer  que  d'une  mr^nière  indirecte  et 
éloignée  à  la  production  des  maladies  ̂ '. 

(47)  Galrn,  de  usu  part.  iib.  VI.  p.  ̂ ^6. 

(48)  U. 
(49)  //>.  de  foc.  .idfert.  Iib.  II.  p.  2C0. 
(50)  Je.  de  difFer.  morb.  p.  199. 
{51)  Cal.  Aurel.  acut.  Iib.  1.  c.  14.  p,  4a. 
{52)  Cœl.  Aurel.  i.  c.  p.  44. 

(^j)  Caha.  contra  Julian,  p.  34'- 
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Si  les  maladies  sont  produites  par  un  rapport 

disproportionné  des  matières  premières  à  leurs  porcs, 

il  en  résulte  que  chaque  changement  dans  les  mahi- 
dies  a  aussi  son  principe  dans  cette  disproportion  ; 

c'est  pour  cette  raison  que,  dans  ce  cas,  Asciép.iade 
niait  l'efficacité  des  mouvemens  critiques,  et  ce  qu'on 
nomme  activité  de  la  nature  ̂ *  :  aussi  ces  mouvemens 

critiques  n'arrivent  point,  selon  son  opinion,  à  des 
jours  déterminés  ^^  Il  prétendait  même  que  tous  les 

principes  d'après  lesquels  on  doit  suivre  les  indices 
de  la  nature,  sont  autant  de  chim.ères.  C'est  le  mé- 

decin qui  guérit  les  maladies  et  non  la  nature  ;  c'est 
lui  seul  qui  sait  saisir  l'occasion  ,^  et  la  nature  est 
aussi  souvent  nuisible  que  favorable  ̂ ^. 

I  I .  Il  paraît  qu'Asclépiade  a  ie  premier  établi  la 
classification  des  maladies  en  aiguës  et  en  chroniques; 

car  on  ne  voit  pas  qu'elle  ait  été  connue  avant  lui  '*'^ . 
Parmi  le  nombre  prodigieux  de  définitions  des  ma- 

ladies, que  Cœlius  Aurelianus  nous  a  conservé  des 

écrits  d'Asclépiade,  je  ne  veux  citer  ici  que  les  prin- 
cipales. La  fièvre,  qu'il  définissait  comme  ses  prédé- 
cesseurs ,  est  ,  dans  toutes  ou  seulement  quelques 

parties  du  corps,  une  chaleur  extraordinaire  accom- 

pagnée d'un  pouls  violent,  dont  la  cause,  de  même 

que  celle  de  l'inflammation  ,  est  un  engorgement 
quelconque  ̂ ^.  Les  raisons  sur  lesquelles  ii  fondait  sa 

(54)  Gahn.  de  crUib.  lib.  III.  p.  418. 
{55)  Cal.  Aurd.  I.  c.  p.  43. 
(56)  Ib.  et  Cds.  lib.  III.  c.  4.  p.  94. 
{57)   Cœl.  Aurel.  chron.  lib.  III.  c.  8.  p.  469. 

(58)  £/,  acut.  lib,  II.  c.  r^-s^.  p.  i^i,  —  CaUa.  meth.  med. 
P-   '11' 
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théorie,  étaient  tirées  de  la  volatilisation  des  matières 

fondamentales  subtiles  ,  au  moyen  de  l'évaporation,  ou 
de  la  nécessité  supposée  d'admettre  cette  sorte  de  cor- 

puscules élémentaires  ̂ '^.  D'après  cela  lorsque  des  par- 
ties fondamentales  grossières  produisent  une  obstruc- 

tion opiniâtre  ,  il  en  résulte  une  fièvre  dangereuse  ; 

mais  si  des  particules  plus  subtiles  [XiTrJofx^^iîç  oyicûi'j^ se  fixent  dans  les  pores  ,  alors  il  se  manifeste  une 

fièvre  légère.  Ainsi ,  le  type  même  des  fièvres  inter- 

m.ittentes  peut  facilement  s'expliquer  par  la  grosseur 
plus  ou  moins  grande  des  atomes  ;  car,  les  molécules 

ies  plus  déliées  de  la  matière  produisent  l'engorgement 
qui  donne  la  fièvre-quarte;  déplus  grosses  que  celles- 
ci  donnent  naissance  à  la  fièvre  tierce  ;  et  de  plus 

grosses  encore  occasionnent  la  fièvre  quotidienne  ̂ °. 
II  distinguait  très -ingénieusemenr  la  cause  pro- 

chaine de  la  fièvre  qu'il  nommait  fébricitation  [  td 
77i/pêT5?i' ] ,  de  la  maladie  même,  moyennant  une  cathé- 

gorie.  Ainsi ,  d'après  ce  médecin  ,  le  principe  de  la 
fièvre  dérivait  de  l'obstruction  proprement  dite, comme 

on  dérive  ,  au  moyen  d'une  prosagorie ,  la  fièvre  de 
la  fébricitation*^'.  De  même  la  chaleur  dans  la  fièvre, 

est  produite  par  le  mouvement  gêné  des  matières  pri- 

mitives, et  le  froid  fébrile,  par  leur  stagnation  '^. 

Asclépiade  observa  les  fièvres  qit'on  nomme  doubles 
tierces,  qui  étaient  très -communes  h.  Rome,  et  qui 
ont  été  décrites  par  plusieurs  médecins  romains  mo- 

(59)  Sext.  Ewpir.  aclv,  logic.  lib.   II.  s.  220.  p.  499.  adv,   geometr, 

s.  5.  p.  51t. 
{60)  Cal.  Aurel.  acut.  lib.  I.  c.  13.  p.  \i. 

(6.)  /^p.  4. 

(6i)  Ib.  p.  7.  8.  —  Caltn.  de  trcmore,  p.  ■^6<). 
dernes 

m 
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dénies ^^.  II  distinguait  les  mouvemens  spasmodîques 
en  spasme  continu  ou  tonique ,  en  spasme  do/iique 

et  en  tremblement  ̂ ^.  II  attribuait  les  hémorragies  à 
deux  causes  différentes  :  la  rupture  et  la  putréfaction  ; 

car  il  niait  les  anastomoses  que  ses  prédécesseurs 

avaient  admises  ̂ K  Sa  distinction  de  l'hydropisie  en 

aiguë  et  fébrile,  et  en  chronique  et  sans  fièvre'^'',  est 
tout-à-fait  remarquable  ,  ainsi  que  ses  deux  observa-  • 

lions  sur  la  luxation  très-rare  de  l'os  de  la  hanche  en 
dehors  et  sans  aucun  effort  extérieur  ̂ ^. 

12.  Quant  aux  principes  pratiques  de  ce  médecin, 

la  thérapeutique  générale  lui  est  redevable  de  plu- 
sieurs augmentations  de  la  plus  grande  importance.  II 

regardait  comme  qualités  généralement  essentielles  de 

la  méthode  curative,  la  célérité,  l'assurance  et  la  dou- 

ceur'^. Les  médicamens  violens,  si'souvent  employés 
par  les  Empiriques ,  furent  remplacés  par  des  remèdes 
plus  doux;  il  ordonnait  particulièrement  les  moyens 

diététiques ,  et  il  mettait  l'attention  la  plus  louable  et 
la  plus  soutenue  à  saisir  les  différentes  circonstances 

où  il  pouvait  prescrire  des  changemens  dans  la  ma- 

nière de  vivre  ̂ '^  L'usage  des  vomitifs  pris  pour  le 
moindre  embarras  de  l'estomac  lui  paraissait  un  abus , 

(63)  Cœl.  Aurel.  acut.  lib.  II.  c,  \o.  p.  99. 

(64) //;.  lib.  III.  c.  7.  p.  208. 
(65)  Ib.  chron.  lib.  II,  c,  10.  p.  390. 
(66)  Ib.  lib.  III.  c.  8.  p.  469. 

(67)  Nlcet,  script,  chirurg.  ad.  Cocchi ,  p.  154. 

(68)  Ceh.  lib.  III.  c.  4.  p.   93,    «  Asclepiades  officium  rtiedici  esse 
dicit,  ut  tuto,  ut  celeritcr,  ut  jucundè  curct.  » 

(69)  Cixl.  Aurel.  acut.  lib.  I.  c.  14.  p.  44.  —  Flin.  lib.  XXVI,  c.  j. 
p.  392. 

TOME   II,  B 



î8  Section    V. 

mais  il  ne  les  rejetait  pas  entièrement ''°.  II  n'approuvait 
pas  non  plus  l'emploi  des  purgatifs ,  dont  ses  prédé- 

cesseurs faisaient  un  usage  si  fréquent  pour  attirer  et 
évacuer  les  humeurs  morbifiques  ;  parce  que  son 

expérience  lui  avait  appris  que  ces  remèdes  donnaient 

quelquefois  aux  humeurs  une  qualité  vicieuse  '''. 
Au  lieu  de  purgatifs,  ce  médecin  recommandait  sur- 

tout les  lavemens  qu'il  regardait  comme  moyens  auxi- 

liaires d'une  grande  importance  dans  les  fièvres  et  même 
dans  les  affections  vermineuses  ^'.  Quelquefois  pour 
guérir  des  maladies  chroniques  invétérées,  il  ordonnait 

des  lavemens  si  irritans ,  qu'ils  donnaient  la  fièvre  par 

ia  commotion  qu'ils  produisaient  dans  tout  le  corps'''. Dans  les  inflammations  ,  il  faisait  assez  souvent 

usage  de  la  saignée  '^^.  Cependant  il  recommandait 
d'avoir  égard  à  la  nature  du  climat,  parce  que  cette 
opération  pouvait  être  convenable  sur  les  bords  de 

i'Hellespont,  et  nuisible  à  Athènes  et  à  Rome^\  II 
faisait  encore  un  usage  particulier  des  ventouses,  mais 

seulement  lorsque  le  malade  était  sans  fièvre,  et  qu'une 
plénitude  d'humeur  ne  l'incommodait  pas  trop''^. 

I  3'  Grand  partisan  des  remèdes  diététiques,  il  van- 

tait sur-tout  les  frictions  ,  qui ,  lorsqu'elles  sont  légères 
dilatent  et  amolissent  les  parties,  et  qui  au  contraire 

(70)  Cels.  iib.  I.  c.  5.  p.  22.  «Ejectum  esse  ab  Ascicpiade  vomitum, 
in  eo  voluminc,  <]iiod  de  tuenda  sanitate  composuit  ,  video;  neqiie 

reprchcndo,  si  offensus  est  eorum  consuetudine,  qui,  quotidie  eji- 
cicndo,  vorandi  facuitatem  moiiuntur.  >• 

(71)  Galai.  de  natur.  facult.  fib.  I.  p.  92.  93.  de  facult.  medicam. 

purg.  p.  484. 
(72)  Cels.  Iib.  III.  c,  4.  p.  94. 
(73)  Cal.  Aurel.  acut.  Iib.  III.  c.  8.  p.  2  1 5. 

{74)  Ib.  c.  9.  p.  2  1  6.  chronic.  Iib.  II.  c.  13.  p.  4'^-  ~ (75)  II),  acut.  iib.  II.  c.  22.  p.  131. 
{76)  U.  Iib.  m.  c.  4.  p.  193.  c,  8.  p.  2  17. 



De  l'Ecole  inétli.  à  la  décad,  des  Sciences.  la 

les  raffermissent  lorsqu'elles  sont  fortes  "^^  Dans  ies 
înaladies  chroniques  ,  il  ordonnait  de  retenir  et  de 

pousser  alternativement  son  haleine  avec  force,  pen- 

dant l'opération  de  la  friction  qu'il  faisait  continuer 

légèrement  jusqu'à  ce  qu'elle  eût  provoqué  l'assoupis- 

sement,  état  qu'il  regardait  comme  très- salutaire  ~'^. 
L'exercice  sur  l'eau  ou  dans  une  chaise  roulante  était 
selon  lui  un  moyen  efficace  pour  ouvrir  les  voies 

obstruées  :  il  en  a  donné  des  règles  qui  peuvent  être 

d'une  grande  utilité  ̂ ^.  Les  mouvemens  doux  dans  un 
hamac  ou  dans  un  lit  suspendu  étaient  encore  un  de 

ses  moyens  diététiques^". 
Parmi  les  bains  en  usage,  il  fut  le  premier  qui  em- 

ploya les  douches;  car,  c'est  ainsi  qu'on  doit  inter- 
préter les  balincœ  pensîles^\  Il  faisait  aussi  2;rand  cas 

de  l'eau  froide,  prise  intérieurement,  et  des  bains 
froids,  car  il  les  ordonnait  très-souvent  ̂ ^. 

Asclépiade  sut  particulièrement  s'attirer  la  faveur 

des  Romains  ,  en  leur  prescrivant  l'usage  du  vin 
comme  un  médicair:."nt  incomparable  et  même  céleste 

pour  des  maladies  où  il  n'avait  pas  encore  été  employé; 
mais  il  l'ordonnait  toujours  avec  réserve  '^^ .  C'était  sur- 

tout lorsqu'il  voulait  ranimer  les  forces  vitales,  trop 
affaiblies  par  la  fièvre,  ou  hâter  lé  rétablissement  des 

convalescens ,  qu'il  employait  ce  breuvage  ̂ ^. 

[yj]  Cels.  lib.  II.  c.  14.  p.  69. 
(78)  Cal.  Aurel.  chron.  lib.  111.  c.  8.  p.  489.  —  Cels.  lib.  III.  c.  18. 

p.  119.  —  Gnlen.  de  tuend.  valet,  lib.  III.  p,  245. 
(79)  Cels.  iib.  II.  c.  I  5.  p.  71. 

(80)  Cels.  1.  c—  /'////.  1.  c. 
(8 1  )  Plhi.  \.  c.  —  Gumpert.  1.  c.  p.  1 1  6.   ri  7. 
(82)  riin.  I.  c.  —  Cal.  Aurel.  acut.  lib.  I.  c.  14.  p.  44. 
(83)  Cœl.  Aurel.  acut.  iib.  1.  c,  15.  p.  58.  —  Plin.  lib.  XXIII.  c.   t. 

(S4)  Cels.  lib,  lil.c.  14. p.  1 12.  —  Cal.  Aurel.  acut.  lib.I.  c.  14  p.4j. B  z 
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li  prescrivait  ,  avec  une  exactitude  scrupuleuse  ,  la. 

quantité  de  vin  qu'il  fallait  prendre  et  la  quantité  d'eau; 

quelquefois  il  se  servait  d'eau  de  mer  [olvoç  7?.5*- 
KoLojâixivoç^  ,  afin  de  donner  par  ce  mélange,  une  qua- 

lité plus  irritante  k  cette  boisson  ̂ K 
La  déclamation ,  la  gaieté ,  ie  rire  ,  ie  chant  et  la 

musique  étaient  aussi  des  moyens  qu'il  regardait 
comme  très-salutaires  et  trop  négligés  ̂ ^. 

1 4-  Plusieurs  des  règles  que  ce  médecin  suivait  dans 

îe  traitement  des  maladies  particulières  sont  assez  im- 

portantes pour  que  l'on  en  parle  ici.  Dans  les  fièvres, 
il  se  dirigeait  toujours  d'après  les  accidens  ,  et  lors- 

qu'il prescrivait  quelques  aiimens  légers  ,  tels  que  les 
crèmes  de  riz,  d'orge  ou  d'autres  farineux,  ce  n'était 

jamais  c[ue  lorsque  le  malade  était  sans  fièvre  '^'^.  Dans les  fièvres  intermittentes  sur-tout,  il  avait  une  méthode 

particulière  et  des  remèdes  qu'il  ordonnait  à  des 
époques  déterminées.  Par  exemple  dans  la  fièvre 
tierce,  il  faisait  prendre  un  lavement  le  troisième  jour 

après  l'accès,  le  cinquième  un  vomitif,  et  le  sixième 
il  faisait  rester  le  malade  au  lit''.  C'est  de  là  que  ses 

successeurs  avaient  pris  l'usage  de  suivre  une  espèce 

de  cycle  dans  le  traitement  des  maladies ,  d'après  lequel 
on  ne  devait  prescrire  que  certains  remèdes  k  certains 

jours  fixes. 
Pour  les  catarres  invétérés,  ainsi  que  pour  la  léthar- 

gie, il  avait  beaucoup  de  confiance  dans  une   dose 

(85)   CVc/.  Aurel.  chron.  lib.  II.  c.  7.  p.   386.  acut.  lib.  II.  c.  39. 

p.  175. 
(8(j)  //'.  cliron.  lib.  I.  c,  5.  p.  537.  338. 
{87)  .M.  acut.  lib.  I.  c.   14.  p.  43. 
(bb)  Cels.  iib.  111.  c.  14.  p.  1  li. 
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copieuse  de  vin  et  dans  les  médicamens  rubéfians 

qu'il  faisait  préparer  avec  de  la  moutarde  *^'^.  Dans  la 
frénésie  il  employait  les  frictions,  les  décoctions  nar- 

cotiques ,  composées  de  pavot  et  de  jusquiame,  et 

quelquefois  aussi  un  mélange  de  vin  et  d'eau  de  mer. 
II  rejetait  dans  cette  maladie  la  saignée ,  et  il  ne  vou- 

lait pas  que  la  chambre  du  malade  fût  obscure  comme 

ses  prédécesseurs  le  recommandaient  en  pareil  cas  '-^  ". 
Dans  une  esquinancie  très  -  violente ,  il  ordonna  h 
saignée  aux  deux  bras  ,  et  conseilla  le  premier  la 

bronchotomie  dans  cette  mnfadie^'.  Les  bains  chauds 

et  les  frictions  huileuses  étaient  ses  moyens  pour  gué- 

rir la  passion  iliaque  et  le  spasme  ̂ *.  ïî  faisait  faire 

des' incisions  aux  malléoles  dans  l'hydropisie  '^^  ,  et 

conseillait  le  coït  contre  l'épilepsie  ̂ ^. 

I  J.  Asclépiade  fut  le  fondateur  d'une  école  célèbre 
dans  l'antiquité ,  qui  propagea  ses  principes  avec  plus 
ou  moins  de  changemens.  II  eut  pour  élèves ,  suivant 

le  rapport  d'Etienne  deBizance,  d'abord  Philonides 
de  Dyrrachium  ,  qui  a  écrit  quarante  -  cinq  livres  ; 

ensuite  Titus  Auiidius  de  Sicile ,  et  Nicon  d'Agri- 
gente  ̂ ^,  qui  paraît  être  le  même  que  celui  dont 

Cicéron  a  cité  la  Polyphagie  '^^.  Cœlius  Aurelianus  dit 
que  Titus'^'^  employait  les  frictions  dans  finflaminatioii 

(89I  Cal.  Aui-el.  acut.  lib.  lî.  c.  9.  j>,  93. 
.(90)  Cels.  WhAW.c.  iS.  p.  117. 
(91)  Cœ!.  Aurel.  acut.  iib,  III,  c,  4.  p.  193. 
(92)  Ib.  p.  315. 
(95)  Aët.  tetrab.  I!I.  serni.  2.  c.  30.  Coi.  544. 
(94)  Cœî.  Aurel.  cliron.  lib.  1.  c.  4.  p.  322. 

[()<))  Steph(L?t.  By 7^.  voc.  AuppayioV}  p-  ̂ iS, 
(96)  Epist.  ad  famil.  VII.  20. 
(97)  Cal.  Aurel.  acut,  lib.  II.  c.  39.  p.  144. 
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de  poitrine,  et  les  flagellations,  la  ligature,  la  faim, 

la  soif,  et  même  le  coït  dans  la  mélancolie  ^^. 
Marcus  Artorius ,  ami  et  médecin  de  César  Auguste, 

était  élève  d'Asclépiade.  Auguste  dit  lui-même  dans 
ses  écrits  qu'il  doit  la  vie  à  cet  ami  ;  car  ,  Artorius  , 

inspiré  par  un  songe,  lui  avait  persuadé  d'assister  en 
])ersonne  k  la  bataille  de  Philippe  ,  ce  qui  obligea 
Briîtus  de  camper,  et  empêcha  Auguste,  malade,  de 

toînber  au  pouvoir  des  ennemis  ^"^.  Quelque  temps 
après  la  bataille  d'Actium  ,  Artorius  mourut  des  suites 

d'un  naufrage.  Il  a  laissé  entre  autres  écrits ,  un  livre 
sur  l'hydrophobie  ,  et  un  autre  sur  la  longévité  '"''. 
Dans  le  premier,  il  tâchait  de  prouver  que  l'estomac 

est  le  siège  de  l'hydrophobie  ,  à  cause  des  sanglots 
et  des  vomissemens  bilieux  qui  accompagnent  ordi- 

nairement cette  maladie  ' . 
Clodius  et  Niceratus  ,  que  Caelius  Auréîianus  cite 

encore  comme  élèves  d'Asclépiade  ,  sont  bien  moins 
connus  que  ceux  dont  nous  venons  de  parler.  On 

sait  que  le  premier  prescrivait  l'assa  -  fœtida  pour  le 
spasme^,  et  que  le  second  a  écrit  sur  la  catalepsie  ̂ . 
Thémison  de- Laodicée ,  le  plus  fameux  de  tous  les 

élèves  d'Asclépiade ,  est  a  proprement  parier  le  fon- 
dateur  de  l'école  méthodique. 

(98)  Cœl.  Àfirel.  chron.  lih.  I.  c.  5.  p.  5^9. 

(99)  Plutarck.   vit.  Brut.  p.  1003.  —  Dio  Ciss.  lib.  XLVII.  c.  41. 

p.  520. (100)  Litsfb.  canon,  chron.  in  ScaUger.  thesaiir.  temp,  p.  154. 
(1)  Cal.  Aurel.  acut.  lib.  III.  c.  14-  p.  iz\. 
(2)  U.c.  8.  p.  2.7. 
{3)  Ib,  chron.  lib.  II.  c,  5.  p.  576. 

1 
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CHAPITRE   III. 

Ecole  méthodique. 

1 6.  L'histoire  de  ce  qu'on  nomme  méthode  com- 
mence avec  Thémison ,  qui  contribua  beaucoup  à 

rectifier  les  principes  de  son  maître,  en  mettant  une 

plus  grande  précision  dans  sa  métliode  ̂ .  Quoique 

disciple  d'Asclépiade  il  en  différait  cependant  par  une 
infinité  de  principes  ,  et  même  il  le  cridque  souvent 
sur  son  inconséquence.  Il  fraya  le  premier  une  route 
intermédiaire  entre    le   dogmatisme  sévère  et  fempi- 
6  o  i 

risme  ,  route  ou  plutôt  méthode  qui  lui  avait  paru 
tracée  par  la  théorie  de  son  maître.  La  recherche  des 

causes  lui  semblait  reposer  sur  des  bases  trop  incer- 

taines ;  c'est  pourquoi  il  n'admettait  comme  règles  de 
sa  théorie,  que  les  déterminations  du  corps  humain, 

.qui  sont  communes  à  plusieurs  maladies  [koivotut^ç']  ; 
sans  réfléchir  que  ces  déterminations  sont  autant  ou 

même  quelquefois  plus  occultes  que  les  causes  des 

Dogmatistes.  Cette  idée  des  déterminations  générale^ 

de  l'état  contre  nature  ,  eut  cependant  l'avantage  de 
donner  occasion  dans  la  suite  de  perfectionner  la 

doctrine  de  l'indication.' Si  Thémison  eût  choisi  pour 
règles  de  sa  théorie  les  indications  communes  [com- 

munautés, co?nmunitûtes^  dont  les  signes  se  remarquent 
aisément,  ou  des  situations  vraiment  morbifiques,  au 

(4)  Galen.  meth.  med.  lib.  I.  p,   -s^C. 
(5)  Cal.  Aurd.  chron.  iib,  I.  c.  i.  p.  287.  lib,  I,  c,  4,  p.  32  3.  — » 

Cels.  prœf, 

(6)  C'est  pour  cela  que  les  Méthodistes  ne  se  rangèrent  jamais  n\ 
du  côté  des  Dogmatistes  ni  de  celui  des  Empiriques.  —  Calen.  mcth. 
tncd,  lib.  m.  p,  60. 
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lieu  des  maladies  simples  des  parties  soiides ,  qu'encore 
ii  avait  observées  en  assez  petit  nombre,  alors  son 

système  méthodique  serait  le  plus  complet  et  le  meil- 
leur de  tous.  Mais,  induit  en  erreur  par  la  philosophie 

corpusculaire ,  il  ne  voulut  admettre  d'autres  commu- 
nautés que  le  relâchement,  le  resserrement  et  un  état 

moyen  :  aussi  il  dut  souvent  se  contredire  et  com- 

mettre des  inconséquences  d'autant  plus  grandes,  qu'il 
se  donnait  plus  de  peine  pour  échapper  à  tous  les 

pièges  que  lui  tendaient  les  Empiriques  et  les  Dogma- 

tistes.  En  effet  il  s'en  faut  beaucoup  que  ces  com- 
munautés soient  applicables  à  un  grand  nombre  de 

maladies ,  et  que  l'on  puisse  d'après  elles  déterminer 
les  médicamens  que  l'on  doit  administrer. 

17.  On  s'aperçoit  facilement  que  ces  principes 
diffèrent  essentiellement  des  opinions  de  toutes  les 

écoles  connues  de  l'antiquité.  Thémison  n'admettait 
pas  ,  non  plus  que  son  maître  ,  les  principes  des 
anciens  relatifs  à  la  crise  et  aux  jours  critiques ,  et 

cependant  il  était  encore  plus  sévère  dans  le  choix 

des  jours  que  tous  ses  prédécesseurs.  La  défense  qu'il 
faisait  daus  la  plupart  des  maladies,  de  prendre  au- 

cune nourriture  pendant  les  trois  premiers  jours  , 

mérite  notre  suffrage,  parce  qu'on  sait  que,  pendant 
l'état  de  la  crudité,  tout  ce  qui  est  aliment  contribue 
à  aucrmenter  les  mouvemens  irréguliers.  Mais  il  éten- t)  ... 

dit  l'observation  de  cf  tte  période  de  trois  jours  bien 

au-delà  de  ce   que   le  raisonnement  et  l'expérience 
exT-^  ent.  Les  fomentations  Uîéme  ne  devaient,  selon  lui, 

se  faire  qu'à  certains  jours'";  et  même  son  traitement 

{7}  Cal.  Aurd.  acut.  iib.  I.  c.  i  6.  p.  Co.  <jj. 
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pour  les  hémorragies  était  particulièrement  soumis  à 

cette  doctrine  de  la  période  de  trois  jours  "^ . 
Au  surplus,  Thémison,  coiruue  Asclépiade,  savait 

très-bien  faire  la  distinction  entre  les  maladies  aiguës 

et  les  chroniques  '^.  II  a  fait  une  description  très-exacte 
de  la  lèpre,  et  après  avoir  fait  des  recherches  soi- 

gneuses sur  la  cause  de  cette  maladie,  il  a  donné  une 
njéthode  curative  basée  sur  des  principes  sagem.ent 

raisonnes  '".  Il  a  le  premier  déterminé,  d'une  manière 
précise,  l'idée  que  l'on  doit  avoir  de  la  cachexie,  dont 

il  donna  l'étiologie  ".  C'est  à  lui  que  la  pathologie 
doit  la  théorie  du  rhumatisme  '",  qui  était  connu  avant 

lui  sous  le  nom  de  goutte  aiguë  ou  épidémiqtie^^.  C'est 
aussi  lui  qui  le  premier  a  regardé  le  sa^tyriasis  comme 

une  maladie  particulière  ''^.  Il  fut  attaqué  lui-même 

d'hydrophobie  pour  avoir  été  mordu  d'un  chien  en- 
ragé ,  ce  qui  lui  donna  le  moyen  de  décrire  cette 

maladie  mieux  que  personne  '^. 
Après  les  principes  pratiques  dont  nous  venons  de 

parler,  ce  que  l'on  sait  encore  de  la  méthode  curative 

d' Asclépiade,  ne  peut  donner  qu'une  légère  idée  de ses  connaissances  dans  le  traitement  des  maladies. 

Suivant  lui,  les  bains  et  les  huiles  suffisent  dans  les 

inflammations  du  ]:)oumon  les  plus  fortes  ;  et  même 

(8)  Cécl.  Aiirel.  chron.  lib.  II.  c.  13.  p.  4o4-  ̂ -  '•  P-  3^5'  "  î^'^n 
inttrrogans  passionis  tempus,  sed  soium  numerum  dierum  impru- 
denter  attendens.  » 

(9)  U.  chron.  prœf,  p.  268. 
(10)  Ib.  chron.  lib.  IV.  c.  i.  p.  495. 
(i  i)  Ib.  chron.  lib.  III.  c,  6,  p.  461. 
(12)  Ib.  chron.  lib.  III.  c.  2.  p.  4^4, 
(i  3)  ̂Mf».  deipnos.  iib,  II.  c.  12.  p.  84. 

(14)  Cœl.  Aurel.  acut.  lib,  III.  c.   18.  p.  l'^î. 
(15)  Ib.  acut.  lib.  111.  c,  16.  p.  2^2. —  ZVcJ'ù'/',  theriac.  c,  i.p.4î3. 
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if  ordonnait  un  méiange  de  via  et  d'eau  de  mer  à 
des  pleurétiques  '^.  Un  violent  exercice  lui  paraissait 

salutaire  dans  les  maladies  aiguës  '  ~.  II  prescrivait  le 
trépai>et  la  saignée  dans  l'apoplexie,  sans  doute  pour 
mieux  dégorger  les  vaisseaux  sanguins  du  cerveau  ̂ ^. 

Il  fut  l'inventeur  de  différentes  compositions  telles 
que  le  diagrède  "^  le  diacode^",  &c.  il  fut  aussi,  à  ce 

qu'il  paraît,  le  premier  qui  fit  usage  des  sangsues  ̂ '.  II 
regardait  le  plantain,  comme  un  remède  universel,  et 
ii  a  écrit  un  livre  sur  son  efficacité.  Dans  les  affections 

arthritiques  ,  il  conseillait  l'équitation  ''''  ;  et  fiiisait  cou- 

rir douze  stades,  à  ceux  qui  étaient  atteints  d'hydro- 
pisie  avant  de  leur  faire  l'opération  de  la  ponction  ''^. 

I  o.  Au  nombre  des  élèves  de  Thémison  ,  on  cite 

d'abord  un  certain  Eudemus,  célèbre  par  le  commerce 
coupable  qu  il  eut  avec  Livilla,  belle-fiile  de  Tibère  "*: 
i'  a  fait  des  observations  très-intéressantes  sujt  la  mor- 

sure des  chiens  enragés,  et  a  très-bien  remarqué  que 

le  spasme  du  pharinx  et  l'horreur  des  liqueurs  sont 
tels  que  fa  vue  même  de  In  chute  de  quelques  larmes 

suffît  pour  les  causer;  il  convenait  aussi  que  les  per- 

sonnes atteintes  de  cette  maladie  en  sont  prescrue  tou- 

jours victimes  "KSes  moyens  curatifs  étaient  la  saignée, 

(i6)  Cœl,  AureJ.  acut.  lili.  I.  c.  16.  p.  62.  6j. 
(17)  ll>.  acut.  iib,  II.  c.  29.  p.  i44- 
(18)  y^  chron.  Iib,  IJ.  c.  i,p.  365. 
(19)  Ib.  chron.  iib.  III.  c.  i .  p.  43  3 . 
(20)  Galen.  de  compos,  medicam.  sec.  loca,  iib.  I.  p.  256. 
(31)  Cœl.Aurel.  cbron,  Iib.  I.  c,  i.  p.  2S6. 

(23)  Plin.  iib.  XXV.  c.  7.  p.  371 .  —  Cal.  Aurel.  chron.  iib.  V.  c.  f . 

p.  556. 
(23J  //;.  chron.  iib.  III.  c.  7.  p.  446.  c.  8.  P.-478, 

(34)  "iMit.  annal,  iib.  IV.  p.  i)'è.—  FUn.  iib.  XXIX.  p.  497. 
(35)  Cal.  Aurcl.  acut.  iib.  IJl.  c.  1 1 .  p.  22  i. 
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Tellébore  et  les  ventouses  ̂ '^.   II  prescrivait  des  Jave- 

mens  d'eau  froide  dans  la  passion  cardiaque  ̂ '^. 

Vettius-Valens ,  élève  d'ApuIeius  Celse  dont  nous 
parlerons  bientôt,  et  célèbre  par  sa  conduite  criïr.ineile 

avec  Alessaline  "*^,  se  disait  aussi  de  l.i  secte  de  Thé- 
mison,  et  a  laissa  un  ouvrage  sur  la  méthode  cura- 
tive  dont  Caslius  Aurélianus  a  tiré  une  classification 

des  différentes  espèces  d'esquinancies  ̂ '\ 

1  p.  Après  le  célèbre  Thémison  ,  Antoine  Musa , 

affranchi,  puis  médecin  de  l'empereur  Auguste,  se  fit 
connaître  par  une  cure  heureuse  qu'il  opéra  sur  son 

maître.  Depuis  long-temps  Auguste  était  affecté  d'une 

maladie  grave,  sur  laquelle  l'histoire  ne  nous  donne 
aucune  notion  exacte.  On  sait  seulement  que  Musa, 

défendit  tous  les  remèdes  échauffans  que  lui  prescri- 

vaient envain  plusieurs  médecins,  et  qu'il  le  guérit 
parfaitement  en  employant  les  bains  froids  ̂ °.  Auguste 
et  le  sénat  romain  le  récompensèrent,  non-seulement 
par  des  présens  considérables  ,  et  en  lui  donnant  le 

titre  de  chevalier,  mais  encore  par  l'érection  d'une 
statue  d'airain  dans  le  temple  d'Esculape  ̂ '.  Dion  rap- 

porte que  Musa  ,  enhardi  par  ce  succès,  ordonna  aussi 
les  bains  froids  à  Marcellus ,  mais  que  ce  jeune  prince 

y  perdit  la  vie.  Je  ne  ferai   point  de  recherches  sur 

(26)  n>.  c.  16.  p.  23]. 
(27)  U.  Iib.il.  c.  5S,  p.   171. 
(28)  Scribon.  Larg.  c.  94.  —  Rkad.  ad  h.  \.  p.  157.  —  Plin.  \.  c, 

p.  494. 
(29)  Cœl.  Aurel.  acut.  lib.  III,  c.  i .  p,  180. 

*  Son  frère  Euphorbus,  médecin  du  roi  Juba,  donna  5on  nom  à 

la  plante  qu'on  nomme  depuis  £^?//'/;(;r/'p.  [Plin.  iib.  XXV.  c.  7.p.  ̂ 71 .) 
(50I  Suelon.  vit.  August,  c.  81.  —  Dio  Cass.  jib,  LUI.  c,  30.  p.  725. 

—  Plin.  lib.  XXIX.  c.  I .  p.  494. 
{31)  J.  C.  G.  Acktrmana  prolus.  de  Ant.  Alusa,  §.  6.  p.  15.  5. 



2.^  Section     V. 

J'authenticité  de  cette  assertion  ,  j'observerai  seulement 
que  Bianconi  ̂ ^  a  témoigné  quelques  doutes  sur  la 
mort  de  Marcellus  dajis  les  bains  de  Baies.  Dans  un 

temps  plus  moderne,  Charmis  de  Marseille  introduisit 

à  Rome,  l'usage  des  bains  froids  ,  usage  qui  devint 
général,  et  qui  lui  fit  amasser  une  grande  fortune  ̂ \ 

Musa  a  le  premier  employé,  pour  ies  ulcères  malins 

(probablement  l'épreux)  la  chair  de  vipère  ̂ *,  la  lai- 
tue ^^  ,  la  chicorée  et  l'endive  ''^.  Il  a  beaucoup  écrit 

sur  la  préparation  et  l'efficacité  de  médicamens  aux- 
quels son  nom  conserva  pendant  long-temps  une  assez 

grande  réputation  ̂ ■■.  Dans  le  catarre  violent,  avec 

-extinction  de  voix,  il  conseillait  un  mélange  héroïque, 

composé  de  jusquiame,  de  cigiie  et  d'opium  ̂ ^.  On 
conservait  encore  de  lui,  dans  des  temps  assez  mo- 

dernes, différentes  compositions  contre  les  ulcères 

malins  ̂ "^j  contre  ceux  du  nez  "^^ ,  les  ophtalmies '*^', 
ies  douleurs  néphrétiques  "^^ ,  la  fièvre  quarte  ̂ ^ , 
ainsi  que  divers  antidotes  ̂ '^. 

A  cette  même  époque ,  vivait  aussi  un  chirurgien 

(52)  Lettere  sopra  Ceiso,  p.  59.  (Rom.  1779.  8.°)  Vid.  Rose  diss. 
de  Àugu.no  contraria  mcdicina  curato.  (Halae,  i74i-  4-") 

(35)  P/in.  \.  c.  —  Essai  historique  sur  la  Médecine  en  France,  p.  20. 
jq.  (Paris,  1762,  8.  ) 

(34)/////.  lib.  XXIX.  c.  6.  p.  516. 
{35)  7/^.  lib.  XIX.  c.  8.  p.  175. 
(36)  Gûlen.  de  compcsit.  niedic.  sec.  ioca,  lib.  VIII.  p.  287. 
[ly]  Galen.  de  compos.  niedic.  sec.  gênera,  lib.  H.  p.  328. 
(38)  11),  de  compos.  med.  sec.  Ioca,  lib.  VII.  p.  264. 
(39)//;.  lib.  III.  p.  ,93. 
(40)  /^-  p.  201. 

(4  I  '  Ib.  lib.  IV.  p.  209.  —  AJarcell.  de  medicam,  c.  8.  p.  28  i. 
(42)  Galen.  de  compos.  mediram.  sec.  Ioca,  lib.  X.  p.  306. 

(43)  A'Ijrtps.  de  antidnt,  s.  i.  c.  183.  p.  399. 
(44)  Gûlen.  de  compos.  med.  sec.  ioca,  lib.  VII.  p.  362, —  Orllnis. 

.^ynops.  ad.  Eust.  lib.  111.  p.  98.  —  Euporist.  lib.  IV.  c.  127,  p.  249. 

—  Mjre/'s,  i.  c.  c.  292.  p.  420.  c.  30a.  303.  p.  422.  423. 
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très-savant  et  très-célèbre ,  nommé  ATéa-cs  de  Sidon. 

Il  était  élève  de  Thémison,  et  on  sait  encore  qu'il  a 
observé  des  ulcères  scrophuleux  au  sein  '*^;  qu'il  a 
réduit  la  luxation  en  avant  du  genou '^'',  et  a  inventé 

un  instrument  dont  il  fit  usage  dans  la  lythotomie  ■*  \ 
Galien  a  conservé  de  lui  la  formule  d'une  composi- 

tion propre  k  faire  disparaître  les  dartres  lépreuses  '***. 

20.  II  existe  un  ouvrage  qui  date  du  même  temps 

et  qui  est  attribué  a  A.  Corn.  Celse,  tout  ce  que  l'on 
sait  de  certain  sur  cet  auteur ,  c'est  qu'il  était  très- 

savant'^^,  et  qu'il  fut  partisan  de  la  secjte  méthodique 
qui  s'éleva  alors.  Quoique  d'après  cet  écrit ,  qui  faisait 

partie  d'un  grand  ouvrage  encyclopédique  ̂ '',  on  ne 
voie  pas  si  cet  auteur  était  médecin,  cependant  il  parle 

avec  une  si  grande  précision  des  opérations  chirurgi- 

cales ,  qu'on  est  autorisé  à  croire  qu'il  était  au  moins 

anatomiste  et  qu'il  pratiquait  l'autopsie  ̂ '. 
II  est  probable  que  ce  Celse  fut,  comme  le  pense 

Bianconi,  secrétaire  intime  de  Tibère  et  qu'il  l'accom- 
pagna dans  son  expédition  orientale  ̂ ^  ;  car  Horace 

prend  des  informations  sur  lui  auprès  de  Julius  Florus , 

(45)  Ceh.  lib.  V.c, aS.p.  265. — Vid.  C^/ra.mctFi.med. lib.  VI.p.  10 1 . 
(46)  //;.  lib.  VIII.  c,  2[.  p.  468. 
(47)  //'.  lib.  VII.  c.  2^.  p.  402. 
(48)  De  comp.  medic.  sec.  loca,  lib.  V.  p,  228. 

(49)  Alorgag/ii  CTpist.  de  Ceiso,  p.  47^-  ̂ >  dans  l'édition  citée  de Celse. 

(50)  [Bianconi]  lettere  sopra  CeIso,  p.  97-1 10. 
(51)  A'Iorgagni  1.  c.  p.  501.  —  Fabr.  von  Hilden.  grlindl.  Bericfit 

vom  Blatterstein ,  Vorrede  s.  12.  (Bas.  1626.  8.°  j  Saumaise  (prole- 
gom.  ad  homonym.  hyl.  iatric.  p.  i  5  )  le  compare  à  Piine,  le  nomme 

laïque  [âv/a'I^pAoj'UTBf]  ,  et  prétend  qu'il  a  très-mal  traduit  les  expres- 
sions grecques,  ce  que  Saumaise  prouve  particulièrement  par  le  n'i 

syriacus ,  au  lieu    '^^ç  aiizz-dm.  (!•  c.  p.  75.  )  ♦ 
(52)  1.  c.  p.  140,  s.  ^ 
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et  parle  de  ses  compilations  tirées  de  la  bibliothèque 

du  mont  palatin  ̂ '.  Bianconi  tâche  encore  de  prouver 

que  Celse  eut  des  relations  suivies  avec  Ovide  ̂ "^. 

Son  livre  sur  l'agriculture  ,  dans  lequel  il  traitait 
aussi  de  fart  vétérinaire,  a  été  perdu  ̂ ^  Ses  difFérens 
livres  sur  la  science  médicale  traitent ,  en  grande 

partie,  d'objets  relatifs  à  la  chirurgie  et  renferment  en 
outre  quelques  faits  capables  de  faire  apprécier  l'état 
où  étaient  alors  l'anatomie  ,  la  médecine  interne,  et 

différentes  autres  branches  de  l'art  de  guérir.  Ceise 
défendit  l'anatomie  contre  les  Empiriques  :  II  paraît 

qu'il  possédait  bien  cet  art,  parce  que  ses  descriptions 
assez  exactes  des  différentes  parties  du  corps  humain 

prouvent  qu'il  s'occupait  lui-même  de  dissection.  Ce- 
pendant d'autres,  telles  que  sa  description  du  foie,  • 

n'annoncent  que  des  connaissances  zootomiques  ̂ ^.11 

ne  distingua  pas  toujours  les  veines  des  artères^",  et 
n'eut  pas  une  idée  exacte  des  nerfs  ;  car  il  donnait 
quelquefois  cette  dénomination  aux  tendons  forts  et 

aux  muscles  '  ' . 
Dans  plusieurs  principes  de  la  séméiotique  et  de  la 

clinique  il  suivait  la  doctrine  d'Hippocrate  et  des  an-    | 
ciens    Grecs  ,  mais  dans    d'autres    branches    et   sous    ' 

d'autres  rapports ,  il  suivait  celle  d'Asclépiade  et  de 
Thémison.  Ainsi  il  rejetait  la  théorie   des  jours   cri- 

{53)  Horaî.  lib.  I.  ep,  3,  v.  15.  ?, 
Quid  mihi  Ceisus  agit!  monitus  multumque  monendus , 
Privatas  ut  qiiaerat  opes,  et  tangere  vitet 
Srripta,  Palatinus  quaecunquc  recepit  ApoIIo. 

(54)  I.  c.  p.  181.  s. (55)  Coîumell.  de  re  rustica,  iib.  VI,   c.   5.  p.  21.  lib.  Vil,  c.   5. 

p.  87. (56)  Alorgagni  i.  c.  p.  507.  s, 

(57)  il^-V-  5<'9- 
(58)  Cds.  lib.  VII.  c.  18.  p.  385.  lib.  Vllî.  c.  I.  p.  4îi. 
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tiques  ̂ ^;  tantôt  il  louait,  tantôt  if  blâmait  i'usage  des 
purgatifs  "^'^  ;  dans  les  affections  chroniques  ,  il  recom- 

mandait sur-tout  les  frictions,  l'exercice  et  les  bains  ̂ '  ; 
et  il  est  le  premier  qui  ait  parlé  des  lavemens  alimei  » 

teux  ̂ ^. 

2 1 .  On  peut  encore  aujourd'hui  pratiquer  avec 
avantage  les  principes  chirurgicaux  de  Cefse.  Son 
procédé  pour  la  taille  ,  avec  le  petit  appareil,  a  été 

beaucoup  vanté  par  un  opérateur  moderne  '^ ,  et  peut 
être  suivi  avec  succès  pour  les  jeunes  gens  et  les 

enfans*^"^.  Ses  règles  dans  l'opération  du  trépan  mé- 
ritent encore  des  éloges  ,  eu  égard  au  siècle  où  i[ 

écrivait  ̂ K  II  a  perfectionne  l'art  des  accouchemens 
qui  de  son  temps  était  encore  au  berceau ,  et  qui  ne 

consistait  que  dans  l'extraction  forcée  de  l'enfant ,  ce 
qui  n'avait  lieu  souvent  qu'en  le  mettant  en  ]:)ièces  ̂ ^. 

L'opération  de  la  cataracte  crise  se  faisait  par  dépres- 
sion, et  on  attendait  avec  soin  qu'elle  fût  bien  en 

maturité,  parce  qu'on  croyait  qu'elle  consistait  d:ms 
rendurcissement  des  humeurs  antérieures  de  roeil  ; 

lorsqu'on  ne  pouvait  la  déprimer,  on  cherchait  à  la 

diviser^".  Celse  a  fait  connaître  plusieurs  opérations 

(59)  Ceh.  Lib.  III.  c.  4-  P-  9'>-  C-  ̂ -  P-  «02. 

(60)  Lib.  IV.  c.  I  3.  p.  176.  Lib.  III.'c.  24.  p.  1 58. (61)  Lib.  II.  c.  14.  15.  p.  no.  71.  Lib.  II.  c.   17.  p.  73. 

[Ci]  Lib,  III.  c.  19.  p.  123.  — -jZi'est  le  K.opVYtMoç  lalq^ç  ,  <^ar 
Galien  (de  compos.  mcdic.  sec.  loca  ,  lib,  IX.  p.  301.)  cite  notic 
Celse. 

(63)  Lib.  VII.  c.  26.  p.  398.  —  Hcister ,  de  lithotomine  CeUfanae 

praestantia  et  usu.  (Helmst.  1744- 4-")  —  Ephem.  Nat.  Ciir.  Vol.  X. 
obs.  17. 

(64)  Schmuckers  chirurgische  Wahrnelim.  t,  II.  p.  375. 

'       (65)  tels.  lib.  VIII.  c.   3.  4.  p.  428.  s. 
(66)  Lib.  VII.  c.  29.  p.  411.  s. 
[Cj]  Lib.  Vn.  c.  7.  p.  365.  s. 
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particulières  que  l'on  pratiquait  alors  à  Rome,  telles 

que  la  production  d'un  prépuce  artificiel,  et  ce  qu'on 
Jiomme  infibulation  ̂ ^ . 

22.  On  dit  que  Pline  avait  une  haine  implacable 

pour  tous  ies  médecins  de  son  temps,  parce  qu'il  les 
dépeint  sous  de  noires  couleurs  ;  cependant  nous 

n'avons  aucune  raison  pour  regarder  comme  calom- 
nieuses ses  opinions  sur  les  médecins  romains,  son 

mépris  pour  eux  n'est  donc  pas  tout-à-fait  injuste. 
Rome,  au  temps  dont  nous  traçons  dans  ce  moment 

l'histoire,  était  inondée  de  médecins  qui  avaient  si  peu 
l'esprit  de  leur  art ,  que  leur  principal  but  paraissait 
être  de  se  procurer  et  la  richesse  et  une  grande 

réputation,  d'ériger  pour  leurs  écoles  des  trophées  sur 
les  ruines  des  anciennes ,  d'éblouir  les  yeux  du  peuple 
par  la  fondation  de  nouveaux  systèmes  et  de  nou- 

velles méthodes ''^.  Un  certain  médecin  de  Marseille 

nommé  Cr'inas,  s'étant  avisé  de  réunir  l'astrologie  à  la 
médecine,  et  même  d'assujettir  au  cours  des  astres  le 

régime  qu'il  faisait  suivre ,  s'acquit  par  ce  moyen  une 
fortune  tellement  considérable  ,  qu'il  put  faire  forti- 

fier plusieurs  villes  de  son  pays  natal  ̂ °. 
Thessale  de  Trallcs  ,  le  véritable  fondateur  de 

l'école  méthodique,  surpassa  en  charlatanisme  et  en 
moyens  serviles,  ses  contemporains  et  peut-être  même 

ses  prédécesseurs.  Rarement  l'homme  quoique  grand 
peut  réussir  à  corriger  sa  première  éducation  ;  si  elle 
a  été  mauvaise  et  peu  soignée,  il  en  restera  toujours 

quelques  traces.    Thessale   était  fils   d'un    tisserand , 
(68)  Lib.  VII.c,  25.  p.  395. 
(69)  Tiralwschi  storia  délia  letteratura  Italiana,  t.  II.  p.  191,  s. 

(Rom.  1782.4.°) 
(70)  Plln.  iib.  XXIX.  c.  i.p.  497.  —  Essai  histontjue  sur  la 

Médecine  en  France,  p.  20. dont 
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dont  il  apprit  d'abord  le  métier  '"  ;  telle  est  la  source 
de  sa  grande   rusticité  et  de  son  ignorance  dans  les 

élémens  des  sciences  libérales  ̂ ^;  c'est  de  là  aussi  que 
sont  venus  son  orgueil  vil   et  insoutenable  ,   et   son 

mépris  pour  toutes  les  découvertes  des  anciens,  mé- 

pris qui  lui  a  attiré  ,   k  juste  titre ,  la  haine  et  l'indi- 
gnation  de    tous    les   hommes   loyaux   et  bien    pen- 

sans    qui  l'ont  suivi  ̂ 5.  Un  homme    qui  parlait  des 

anciens  avec  toute  la  grossièreté  d'un  tisserand  et  d'un 
roulier  ,    qui   les   citait  tous  formellement  à  son  tri- 

bunal ,  qui    se    portait  à-  la- fois  pour   accusateur  et 

pour  juge  ,  qui  se  donnait  lui-même  le  titre  de  vain- 

queur  des  médecins   [  ia.Tfoviy.ttç^ ,   parce    qu'iJ  s'imagi- 
nait autant  surpasser  ses  prédécesseurs,  qu'il  se  per- 

suadait que  la    médecine  devait  être    supérieure  aux 

autres   sciences  ""*  ;    un    homme  qui  -avait  si   peu  lu 
les   anciens  ,    qu'il   prétendait   qu'Hippocrate    faisait 
mourir   ses    malades   p;ir    une   trop  grande    quantité 

d'aliinens  '^^  ;   qui  eut  l'audace  d'écrire  k  l'empereur 
Néron  que   ses  prédécesseurs   n'avaient  aucunement 

contribué   aux  progrès  de  la  science  '^^  ;  un  homme 

(71)  Gdlen.  de  dicb.  crit.  lib.  I.  p,  429.  —  Meth.  med.  lib.  I.  p.  ̂ 6. 
(72)  Gnlen.  contra  Juîian.  p.  337.  —  De  composit.  medic.  sec. 

gênera,  lib.  I.  p.   j  1  7. 

(7j)  Galen.  de  cris'b.  lib.  II.  p.  406.  —  Metb.  med.  1.  c. —  Plin. 
Hb.  XXIX.  CI. — ■  Reines,  var.  lect.  lib.  III.  c.  17.  p.  674.  —  On  ne 

peut  pourtant  nier  que  Galien  ait  été  trop  sévère  à  l'écrard  de 
Thessaie  ,  au  moins  les  expressions  impudence,  extravagance,  radotent 

et  âne,  &€. ,  ne  doivent  pas  entrer  dans  le  style  d'un  homme  qui  a de  la  noblesse  dans  les  sentimens. 

(74)  Galen    meth.  med.  1.  c. —  Plin.  I.  c. 
(75'  Galen.  <  omment    i.  in  vict.  acut.  p.  \j. 

(76)     Voiri    le    commcnrement    de   sa    dédicace    à    l'empereur  : 

'n.a.^<fiJ)i)Kàc  vioLV  aïpimv  ita,:  coç  juôv.iv  â\vi3^ ,  Six  in  TOf  «srcpj'tfê-- 

çiç^vç   TTCLyTCLç   io^féç  ix'A^v   7m^-0ùvya\    av/x<^î^v    'ZD€^V  7i    vyn'stç 
avyT»p)',cny  k^   votuv    àvcL^AoLy^V .     Galen.  meth.  med,  1,  ç.  p.  jj. 

TOME    II.  C 
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qui  flattait  les  riches  ,  et  promettait  d'apprendre  dans 
Tespace  de  six  mois  toutes  les  connaissances  étendues 

de  la  médecine^';  un  tel  homme  enfin  avait-if  le 

droit  de  prétendre  à  l'estime  et  à  la  considération  de 
la  postérité!  II  avait,  il  est  vrai,  beaucoup  de  dis- 

ciples ;  mais  la  plus  grande  partie  n'étaient  que  des 
cordiers  ,  des  cuisiniers  ,  des  bouchers  ,  des  tisserands  , 

des  tondeurs  de  draps  ,  des  tanneurs  et  autres  de 

cette  espèce ,  avec  lesquels  il  visita  pendant  six  mois 

ses  malades,  et  auxquels  il  donna  des  titres  ou  pri- 

vilèges, pour  assassiner  7  .  C'est  depuis  cette  fatale 
époque,  que  les  médecins  romains  avaient  adopté 

J'usage  de  ne  visiter  les  malades  qu'accompagnés  de 
leurs  élèves  ̂ ^. 

23.  Thessale  perfectionna  ce  que  l'on  appelle  la 

viéthcdc ,  en  donnant  aux  communautés  [}a>tvûV!'nç'\  une 

plus  ample  application  à  toutes  les  parties  de  l'art  ̂ °. 
Il  fut  aussi  le  premier  qui  suivit  l'opinion  d'Asclépiade 
sur  la  proportion  des  corpuscules  fondamentaux  à 

leurs  pores  (pages  10  et  11  )  ,  pour  établir  une 

nouvelle  indication ,  qu'il  fallait  observer  lorsque  les 
indices  ordinaires  de  resserrement  et  de  relâchement 

ne  suffisaient  pas,  c'est-à-dire,  une  métasyncrise 
ou   changement  total   du  rapport  des  pores   à  leurs 

[jy)  Galen.  metîi.  med.  lib.  I.  p.  35.  De  sectis  ad  introduct.  p.  \z. 
Contra  Julian.  p.  341. 

(78)  Gakn.  meth.  med.  iib.  I,  p,  37. 

(79)  Maniai,  iib.  V.  ep.  9. 
«c  Langucbam;  sed  tu  comitatus  protinus  ad  me 
»  venisti ,  centum,  Symmaclie,  dJscipulis. 
«  Centum  me  tctigere  maniis  r.quilonc  gelataj  : 
«  non  habui  fcbrcm,  Symmarbc  :  nunc  habeo  !» 

(80)  hitroduct.  p.  373.  —  6^d/e«^0pp.  P.  IV.  —  Caku.  conti 
Julian.  p.  340. 

1 
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atomes  ̂ '  ,  et  dont  il  voulait  que  l'on  fît  l'application 
même  dans  le  traitement  des  ulcères  ,  sans  avoir  au- 

cun égard  à  la  constitution  particulière  du  malade  ou  à 

la  nature  des  ulcères,  et  ne  cherchant  absolument  qu'à 

remplir  les  indications  générales  ̂ '.  Souvent  il  provo- 

quait cette  métasyncrise  d'une  inanière  très-énergique, 
en  appliquant,  par  exemple,  dans  les  vieux  ulcères, 

de  la  moutarde  pour  opérer  ce  changement  subit  ̂ ^. 

Galien  lui  reproche  de  n'avoir  eu  aucune  connais- 

sance des  effets  des  médicamens,  quoiqu'il  ait  écrit  sur 
cette  matière  ̂ ^. 

Ce  médecin  négligeait  toute  recherche  sur  les  causes 
des  maladies  ,  et  se  contentait  de  reconnaître  les 

communautés  problématiques  ̂ '^  II  n'admettait  aucun 

pronostic  ou  signe  de  ce  qui  peut  arriver  ̂ ^'  \  et  il  diffé- 
rait en  cela,  coinme  en  plusieurs  autres  cas,  des  Mé- 

thodistes modernes  ̂ .  Aucun  médicament,  d'après  sa 
manière  de  voir,  n'avait  une  action  immédiate  sur  une 

partie  quelconque  du  corps,  et  n'évacuait  une  humeur 
particulière  ;  car  chaque  remède  est  astringent  ou  relâ- 

chant, ou  opère  la  métasyncrise  ̂ ^.  Aussi  n'employait- 

il  pas  les  purgatifs  comme  purgatifs  *^'^ ,  et  même  il 

rejetait  la  ponction  dans  l'hydropisie  ̂ °.  Ses  règles 
diététiques  étaient  absolument  conformes  à  ces  prin- 

(8i)  Galtn.  de  facult.  simplic.  medicam.  lib.  V,  p.  66,  metb.  med 
lib,  IV.  p.  jj. 

(82)  Galen.  meth.  med.  lib.  VI.  p.  98. 
(83)  Ib.  p.  loi. 
(84)  /A  p.  75.     , 
{85)  //;.  lib.  I.  p.  38. 
(86)  Ceci.  Aiirel.  acut.  lib.  I.  c.  i.  p.  g. 
(87)  //;.  p.  I  I .  lib.  III.  c.   17.  p.  247. 

(88)  Galen.  de  facu't.  siinpl.  medic.  lib.  V,  p.  Ci, 
(89)  Ib.  contra  Julian,  p.   34^- 
(90}  Cal.  Aurel.  chron.  lib,  III.  c.  8.  p.  491. C  z 
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cipes  toujours  étabiis  sur  les  règles  gériérales  :  ii  se 

contentait  de  déterminer  exactement  les  jours  '■^'. 

2/(.  On  met  au  nombre  des  élèves  et  successeurs 

de  Thessale  ,  premièrement  Menemachus  ,  sur  le 

compte  duquel  on  ne  sait  rien  de  plus  remarquable^"; 
ensuite  Olympicus  ,  dont  ia  définition  de  ia  santé  et  de 

la  maladie  iui  a  attiré  la  juste  censure  de  Gaiien'^^; 

ApoHonides  de  Ciiypre  '^*,  et  Mnaseas  '^\  qui  reconnut 
particulièrement  les  deux  communautés,  c'est-k-dire  , 
la  stricture  et  la  laxité  dans  la  fièvre  soporeuse  ,  dans 

l'épiiepsie  et  la  paralysie,  et  enfin  dans  le  catarre  ;  i( 
contribua  aussi  beaucoup  à  rectifier  la  grande  unifor- 

mité qui  régnait  dans  la  pathologie  ̂ ^  ,  et  fut  l'i:,- 
venteur  d'une  infinité  de  préparations  qui  portèrent 
son  nom  ̂ 7. 

Philomenus ,  autre  méthodiste  de  ce  siècle  ,  est  cé- 
ièbre  par  ses  observations  sur  les  affinités  des  fièvres 

régnantes  avec  la  dyssenterie,  et  sur-tout  sur  la  dys- 

senterie  rhumatismale^^.  Il  défendait  l'opium  dans  la 
dyssenterie  et  vantait  l'efficacité  des  fruits  ;  il  recom- 

mandait particulièrement  d'être  en  garde  contre  les 

astringens  ,  parce  qu'ils  occasionnent   facilement    la 

(91)  Ca/.  Aurel.  chron.  lib.  II.  c.  i.  p.  ̂ 66. 

(93)    Calen.  meth.   med.  lib.  I.  p.  43. —  Cœl.   Aurel.  acut.  lih.  II. 

c-   '•  P-  75-  ,  ,       V      ,     /  /  ./  r 
(93)  GaUn.  \.  c.   'Oxv/jiTrtKoç  iviv  vyiiou/  iDaSiotv  iÇncnv  eûat/  Kaid 

ÎKitTtna.  vô(Tov ,  7B  à*  au  -miSnç   Tfomy  tdv  Kcnà  (pvaiv  ùç  75  thx^ 

(94)  jL  i.  c. 
(95)  Introdiut.  p.  373.  —  Meth.  mcd.  lih.  I.  p.  39. 
(96)  Cal.  Aurel.  acut.  lib.  II.  c.  5.  p.  81.  —  chron.  lib.  I.  c.  5. 

p.  329.  lib.  II.  c.  I.  p.  348.  lib.  II.  c.  7.  p.  380. 
(97)  Gnlen.  de  composit.  medic,  sec.  ioca,  lib.  111.  p.  2  i . 
(98)  Alexandr.  Tralliau.  lib.  VllI.  c.  8.  p.  432. 
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fièvre  soporeuse  et  ta  frénésie  ̂ ''.  II  a  donné  des  règles 
méthodiques  à  suivre  dans  la  dyssenterie  blanche'"", 
ie  vomissement  bilieux  et  l'altération  tiévreuse  '. 
Ses  observations  sur  la  dysurie ,  comme  accident  de 

la  fièvre  maligne  ,  et  sur  les  inflammations  cépha- 

liques*,sont  très-exactes'.  Ses  règles  sur  le  spasme, 
où  il  recommande  sur  -  tout  l'assa-fœtida  et  des  fric- 

tions huileuses,  sont  encore  très-recommandables  ^; 

ainsi  que  les  précautions  qu'il  employait  pour  détacher 
l'arrière-faix  ou  placenta  '^.  Sa  composition  contre  les 
aphtes  était  encore  connue,  dans  les  temps  modernes, 

sous  le  nom  d'anthora  ̂ ...Les  procédés  employés  par 
Philoménus  pour  tirer  l'enfant  du  sein  de  sa  mère  , 
nous  font  voir  combien  alors  était  encore  peu  avancé 

l'art  des  accouchemens  :  si  la  tête  était  enclavée,  il 

retournait  l'enfant,  je  ne  sais  de  quelle  manière,  et 

l'amenait  par  les  pieds;  ou  h'ien  il  appliquait  un  cro- 
chet dans  les  ouvertures  du  crâne,  ou  enfin  il  séparait 

la  tête  ou  d'autres  membres  et  les  arrachait  par  mor- 
ceaux '. 

2^.  L'école  méthodique  atteignit  son  plus  haut 
degré  de  splendeur  sous  un  certain  Soranus  ,  fils  de 

jVlénandre  d'Ephèse ,  élevé  à  Alexandrie  et  qui  vint  à 

Rome  sous  les  règnes  de  Trajan  et  d'Adrien.  Il  exerça 

(99)  Alcxdiid.    TraUian.  lib.  YIII,  c.  8.  p.  432  ,  et  c.  7.  p.  4-3-  — 
yilt.  letr.  111.  scrm.  i.  c.  35.  p.  159. 

(100)  Ale.xntidr.  Trall.  lib.  -Vil!,  c.  5.  p.  4  <  5- 
(1)  Oribas.  yynops.  aH  Eustath,  lib.  Vi.  c.  38.  ̂\.  f.  z\6.  217, 

(2)  Alt.  tetr.  lib.  lii.  serm,  3.  c.  20.  p.  é^^/j. —  OrilhisA,  c.  lib.  VHL 
c.  1 1.  p.  267. 

(3)  Oribas.\.  c,  c.  17.  p.  270. 

(4)  A2t.  tetr.  IV.  S€i-m.  4.  c.  %  \.  p.  <-jo. 
(5)  Oribas.  {.c.YihAW.  Y.  102. 

(6)  At.  1.  c.  c.  23.  p.  5-6. 

C.  -• 
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et  professa  îa  médecine  avec  une  grande  célébrité  "^ , 
li  est  probable  r|u'il  demeura  quelque  temps  en  Aqui- 

taine ,  parce  qu'il  y  a  traité  avec  succès  des  affections 
lépreuses  qui  y  régnaient  ̂ .  A  cette  époque  la  lèpre 

s'était  déjà  répandue  avec  une  grande  impétuosité  de 
rOrient  en  Italie  et  dans  ies  Gaules.  C'est  pour  cette 
raison  c]ue  les  médecins  qui  ne  connaissaient  j)as  assez 
cette  m.aladie  se  contentaient  de  recommander  cer- 

taines préparations  contre  des  symptômes  particuliers 

à  la  ièpre.  Galien  a  conservé  de  Scranus  des  ordon- 

nances pour  la  g.-^Ile  et  la  calvitie''',  lesquelles  se  rap- 
portent en  grande  partie  à  la  métasyncrise  c|ui  doit 

être  provoqué^.  C'est  à  Soranus  que  nous  devons  aussi 
la  première  observation  sur  le  drag^nneau  [J/3ce;cût'77ov, 

Cordius  medinensîs'\"'...  Il  a  fait  une  autre  remarque 
intéressante  sur  i  horreur  que  les  enfans  qui  tètent 

ont  }3our  l'eau  ''  ;  et  sa  théorie  sur  le  cochemar  '^  , 
ainsi  que  son  opinion  sur  la  guérison  des  maladies 

par  des  chants  magiques,  ont  prouvé  qu'il  était  à 
i'abri  de  toute  superstition  ''. 

Il  paraît  qu'il  a  le  premier  réduit  les  opinions  de 
ses  prédécesseurs  à  des  principes  stables  "^  ;  ce  qui 
fait    voir  que    loin  de    mépriser   les    anciens  ,    il   ne 

(7)  Introduct.  p.  373. — SuicLs,  t.  Ilî.  p.  354. 
(8;  Alarcell.  c.  19.  p.  32  i. 
(9)  De  compos.  meclic.  sec.  ioca,  iib.  I.  p.  158.  170. 

•   (10)  Piuill.  yEgin.  iib.  IV,  c.  59.  p.  i  59.  'O  <il  l-wç^vcç  ovéi  {uol 

TYIV  'oL^-^V ,    CiMa  Vêl^c/»    Ttyoç  OVçtKTiV    oïiTZi^    TU    ifpCCKûlUCV. 
(i  1)  Cal.  Aurel.  acut.  iib.  111.  c.  1  1.  p.  221. 
(12)  Ib.  chron.  iib.  I.  c.  3.  p.  289. 

(13)  II),  iib.  V.  c.  I.  p.  556.  <■  Sorani  judicio  vidcntiiv  mentis 

vanitate  jartari,  qui  modulis  et  car.tilena  |-assionis  robur  exciudi 
posse  crecJ.derunt.  » 

(14)  Ib,  acut.  Iib.  IL  c.  9,  p.  91. 
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faisait  que  réfuter  leurs  avis  par  des  })rincipes  métho- 

diques '  ^  ;  il  a  donné  le  premier  une  raison  plausible , 
pour  rejeter  les  substances  purgatives  ,  en  disant 

({u'une  certaine  quantité  d'humeurs  salutaires  étaient 
toujours  évacuées  avec  les  mauvaises  '  .  Dans  la 

]>leurésie,  qu'il  attribuait  îi  la  stricture  ,  il  employait 
toujours  la  saignée  et  n'avait  aucun  éo-ard  à  la  diiTé- 

rence  des  climats  '''.  Il  soutenait  que,  dans  l'inflam- 
mation du  poumon  ,  tout  le  corps  était  en  souffrance  , 

mais  particulièrement  le  poumon  ;  car  Soranus  n'ad- 
JTiettait  ,  rigoureusement  parlant  ,  aucune  maladie 

locale'''.  Suivant  lui,  la  nature  de  la  fièvre  consiste 
dans  une  solution  absolue  ou  dans  la  rareté  des 

voies  "''.  Il  prétendait  que  la  dyssenterie  bilieuse  est 

une  solution  de  l'estomac,  qui  met  dans  un  danger 
imminent  "".  Il  ne  paraît  pas  que  ce  soit  lui  qui  ait 
fait  dériver  les  hémorragies  de  trois  causes  différentes , 

savoir  l'éruption  ,  la  lésion  et  la  putréfaction  "'  ,  parce 
que  la  recherche  de  ces  causes  particulières  est  con- 

tradictoire avec  l'esprit  de  l'école  méthodique  ;  et 

parce  qu'il  y  a  eu   plusieurs  médecins  de  ce  nom. 

26.  Ses  écrits  sur  les  parties  sexuelles  de  la  femme 

nous  prouvent  qu'il  avait  des  connaissances  assez 
étendues  en  anatomie.  Il  a  décrit  l'utérus  de  manièfe 

qu'il  est  facile  de  voir  qu'il  n'a  pas  tiré  ses  connais- 
sances de  la  dissection  des  animaux,  mais  plutôt  de 

(rj)  Cal.  Aiiyel.  aciit.  lib.  II.  c.  19.  p.  iij,  c,  20.  p.  142. 
(16)  II),  c.  9.  p.  91. 
(17)  //;.  c,  22,  p.  132. 

(ib'j  Ib.  c.  28.  p.  139. 
(19)  Ib.c.  33.  p.  153. 
{20)  //;.  lib.  111,  c.  10.  p.  234. 
(21)  lu.  chron.  lib.  II.  c.  10.  p.  ̂()i. 

C  4 
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celle  des  cadavres  humains,  ce  qu'il  affirme  lui- 

même  "^.  11  a  réfuté  l'opinion  des  cotylédons  "^  ; 
cependant  il  nommait  encore  les  ovaires  des  testi- 

cules ,  et  comparait  la  forme  de  la  matrice  à  une 

ventouse,  dont  il  nous  fait  connaître  les  rapports 

avec  l'os  de  la  hanche  et  le  coccis  ,  ainsi  que  le  chan- 
gement de  son  orifice  pendant  le  temps  de  la  gros- 

sesse "'^.  11  attribuait  la  chute  de  la  matrice  au  déta- 

chement ou  à  la  rupture  de  sa  membrane  interne^'; 

il  nous  a  fait  connaître  la  sympathie  qu'elle  a  avec  les 
mam.elles^^' ;  et  sa  description  du  clitoris  et  de  l'hymen 
est  extrêmement  exacte  et  conforme  k  la  nature  ̂ ~. 

27.  II  paraît  que  Moschion  fut  un  des  rivaux  de 

Soranus  "^  ,  et  que  le  passage  où  l'on  veut  prouver 
qu'il  est  d'un  temps  plus  moderne,  est  supposé  "^. 
Sa  description  de  la  matrice  est  la  même  que  celle  de 
Soranus  ,  et  il  soutenait  que  sa  membrane  interne  est 

(22)  OrU'as.  coHect.  \ïh.  XXIV.  c.  ji.  p.  867» 
(z3)  Il>.  p.  865.866. 
(24)  I/>.  p.  S66. 
(35)//',  p.  808. 
(26)  //;,  p.  869. 

(27)  //>.  p.  870.  871.  —  Soranus,  sur  les  fractures  des  os  , 

dans  Nirétas  ,  re  contient  ritn  de  remarquable  ,  excepté  qu'il  a 
dirrit  a\  ec  exactitude  les  différentes  espèces  de  fractures.  Je  trans- 

crits ici  le  passage  le  plus  important  :    KciTS-y^uaTU  y.viTUj\ ,  Ta.  jjuiv 

04JhCi(M<!oV  lùÇ  CL'ïï  iV%/cC(  ̂ ^i'niJ[,  TO  /t  tLCLUhV.tfûV ,  VI  f>Ci.<pOU/Y\SûV ,  M 

CT)tt/M</))V  •    TO    éi    i'iÇ    Ol'V^,    i]    KCtha./A.i\<f'ùV    VTnhÔ'fù^Ç    KCLia    liç^ç    ilç 
cO'XWAa,  açi  TtieAÇipi'cLV  irayjuov  ynicù^  ̂ i/uctTt  oyv^-çç  -jtt^Ti^v.cnoLV^ 

ra.  e^i  yuLia.  àmSiÇ^vcnv ,   tcç  TmvmyçSiv    a.7wMAv//.i',yiV   i^iv   avvi- 

ujipôùÇî7ç  KiTTV*  juîpYi  pY\yviJ7W[.  Nect  collert.  cd.  cocch.  p,  47.  X. 
(28)  Lanibcc.  biblioth.  Vindob.  iib.  VI.  p.   1  54, 

(^9)  A'ioschifln ,  de  passion,  mulier.  n.  151.  p.  4'.  (Gynaecia  Woîphii 

t.  I.  J586.  4.°)  ' —  Il  y  a  autant  d'incci-titudc  sur  l'axant  propos  latin 
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musculeuse  ^'\  II  réfute,  entre  autres,  l'opinion  des 

anciens  sur  la  conception  d'un  embryon  mâle  ou  fe- 
melle ,  selon  qu'il  tient  au  côté  droit  ou  au  côté 

gauche ''.  II  est  aussi  l'auteur  de  l'opinion  singulière, 

que  les  cantatrices  cessent  d'être  réglées  avant  le 
temps  ̂ ^.  II  nous  a  aussi  fait  connaître  avec  exactitude 

les  signes  qui  annoncent  l'avortement  ^^ 
.  Ce  médecin  nous  a  donné  des  observations  aussi 

utiles  qu'intéressantes  sur  l'éducation  physique  des 
enfans  nouveau  -  nés  :  il,  prétend  que  la  mère  doit 

d'abord  refuser  son  sein  à  l'enfant ,  parce  que  le  lait 

n'est  pas  salutaire  pendant  les  premiers  jours  '''^;  et 
ensuite  il  dit  qu'elle  ne  doit  sevrer  son  enfant  qu'après 
un  an  et  demi  ou  deux  ans  d'allaitement  ^^.  Ses  re- 

marques sur  les  affections  hystériques ,  connues  sous 

le  nom d'àTTOTTr/f/ç, peuvent  être  d'une  grande  utilité  ̂ ^, 
de  même  que  celles  sur  la  squirrosité  de  la  matrice  ̂ ^, 
et  sa  rétroversion  avec  ischurie  ̂ *^;  et  Qnhn  celles 

sur  les  fleurs  blanches  dont  le  traitement  d'après  la 
niétasyncrise  fait  reconnaître  le  Méthodiste  ''^.  II  en 
est  de  même  de  ses  principales  indications  après  la 

cïe  Moschion  que  C.  Woif  a  fait  imprimer  dans  son  Harmonia  gyna- 

cirum  (1566.  4"  )•  ̂'i  ''î  flans  cet  avant-propos,  qu'il  avait  déjà, 
traduit  quelques  écrits  judaïques,  et  qu'il  voulait  encore  traduire 

-  en  latin  le  Gynac'm. 
{\o)  Moschion,  de  passion,  niulier.  n.  j.  p.  i. 

(31;  ///.n.  26.  p.  5.  _ 

[y.)Jh.T\.  19.0.  3.  'E  77  (p&i'M  yvy.ya.'Çpy.îya.iç  i  tJ?  •yvfxya.sla.  -nu 
euj.'.c/.Lrç  ro  <z^ttov  itaTCLvaXiaKiTai. 

(^;;)  Moschion,  de  passion,  nîuiier.  xi.  43.  p.  21. 
(34)  //;  n.  dj.  p.  14. 
(55)  //;.  n.  I  !  5.  p.  21. 
(36)//^.  n.  129.  p.  28. 
(37)  ̂ ^-  "•  '34-  P-  32. 
(3«)//;.  n.  ,4,.  p.  38. 
(39)/^.  n.  ijS.p.  37. 
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ijaissance,  qu'il  fait  consister  dans  les  deux  commu- 

nautés ,  l'astriciioa  et  [a  relaxation '*°;  ainsi  que  de;; 
maladies  des  femmes  ,  qui  proviennent  généralement 

ou  du  relâchement 'ou  du  resserrement  ^', 

On  ne  sait  pas  s'il  est  îe  même  Moschion  que 
Gaiien  nomme  cDoç^tjiç  ,  pour  avoir  perfectionné  les 

principes  de  la  doctrine  d'AscIépiade  '*''. 

28.  Juîien  ,  disciple  d'Apoiîonide  de  Chypre,  zèle 
Méthodiste,  vivait  à  Alexandrie  du  temps  de  Gaiien, 

dont  il  s'attira  la  haine  pouf  avoir  écrit  contre  Hyp- 
pocrate.  II  négligea  la  pathologie  spéculative ,  et  pu- 

blia une  introduction  à  la  médecine  ,  qu'il  revit  k 
plusieurs  reprises ''^^  Il  se  livrait  fort  peu  à  la  lecture, 
comme  la  plupart  des  Méthodistes  ,  et  ne  faisait  au- 

cune étude  de  la  philosophie  '*'^.  Gaiien  l'a  fortement 

blâmé  de  ce  qu'il  négligeait  entièrement  la  pathologie 
humorale  '^K 

20.  Sans  Cselius-Aurélianus ,  un  des  anciens  par- 
tisans de  cette  école,  nous  ne  pourrions  nous  former 

une  idée  exacte  du  système  méthodique ,  parce  qu'il est  le  seul  de  cette  secte  dont  un  livre  élémentaire 

complet  soit  parvenu  jusqu'à  nous  ;  et  que  l'exposé  que 
nous  donne  Gaiien  de  cette  doctrine ,  porte  l'empreinte 

(40)  Mo:chion  ,  de  passion,  muiicr.  n.  57.  p,  t  i. 
(41)  //'.  n,  124.  I  25.  p.  22.  23.  —  La  phrase  où  il  est  clic  f  n.  i  60. 

p.  45.)  qu'il  ptisscdait  un  remède  pour  favoriser  la  fécondité,  me 
paraît  être  substituée.  Il  dut  envoyer  ce  remède  à  l'impératrice  Julie 
Agrippine  qui  en  éprouva  l'efficacité  par  la  naissance  de  Diogénien. 

(42)  De  différent,  puis.  lib.  IV,  p.  51. 
{43)  Gnkn.  meth.  mcd.  lib.  I.  p.  43. 
(44)  lli.  contr.T  Julian.  p.  339. 

(45)  //'.  p.  344.  —  A  l'égard  d'un  autre  Méthodiste  nommé  A'I.ircus 
Motlîus ,  tout  ce  que  je  sais  de  lui  c'est  que  son  portrait  se  trouve  dans- 
Montfaucon.  (  Suppl.  tom.  111.  pi.  8.) 
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de  la  partialité.  On  a  cru  pouvoir  dctenniner  i'époque 
où  vécut  cet  auteur ,  sur  ce  qu'il  ne  prend  aucune 
notice  de  Galien  ni  Galien  de  lui  :  c'est  pourquoi,  on 
les  regarde  comme  contemporains  ̂ ^'.  On  a  encore 
conclu  de  son  latin  barbare  ,  que  Caslius-Aurélianus 

appartient  au  moins  au  cinquième  siècle  *^.  Alais 
comme  il  était  natif  de  Sicca  en  Numidie  ,  et  que  pro- 

bablement ,  comme  la  plupart  des  Méthodistes,  il  reçut 
une  éducation  peu  soignée ,  on  peut  attribuer  à  cette 
raison  le  barbarisme  de  son  latin  ,  la  fréquence  de 

ses  erreurs  sur  i'étymologie  ,  ainsi  que  son  défaut 
absolu  de  connaissances  grammaticales  de  la  lang-ue 

grecque  "^  . 

L'ouvrage  de  cet  africain,  malgré  ttDutes  ces  iinper- 
fections,  est  pourtant  un  des  pkis  utiles  de  ceux  des 

anciens,  et  Grainger  a  raison  de  le  préférer  a  Galien 

et  à  Arétée'^'''.  11  est  certain  qu'aucun  auteur  n'a  mieux 
exposé  le  diagnostique  des  maladies  particulières  , 

n'en  a  mieux  développé  les  signes  ,  et  n'a  mieux 
énoncé  la  différence  qui  existe  entre  les  phénomènes 

critiques  et  les  phénomènes  symptomatiques  ''\  Ce  fut 
un  bonheur  pour  le  moyen  âge  que  les  moines  aient 
choisi  cet  auteur  pour  guide  dans  le  tr.iiîement  des 

(4.6)  Voss.  cîe  nntiir.  art,  WV.  V.  c.  12.  ^ 
(47)  Reines,  va^r.  lect.  lih.  lil.  c.  17.   p.  652. 

(48)  C'est  ainsi  qu'il  dit  au  lieu  de  v/xm  v-7riÇaKcôç ,  Iiy/'o/vgos  tnem- 
Imitta  :  ■a.a  lieu  de  vo^m  ,  meuome -.  au  lieu  de  a^u^\V(riç,  omehin.  H 
traduit 'Oo^oVco/ot  par  spirandi  corrertio.  Il  dérive  fj^av ta. ,  de  fxovovcr'^a^ , parce  que  les  malades  aiment  la  solitude.  Il  confond  Wopf  avec  -raiooçy 
ay^poyovoç  avec  mijiciryixoç;  et  il  rend  c-)(a.(JM  <fxiQcc,  par  venain Lixare ,  au  lieu  de  venain  secare ,  ire, 

(49)  De  febre  anomaia  batava,  p.  87.  (Aîtcnb.  1770.  8.") 
(50)  Vid.  i?rt^./;V.  prax.  medic.  iib.  II.  c.  8.  n.  197.  (  Antv/crpt. 
1715.4."]  

X       //     ̂   I 
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maladies  ;  donc  ,  sans  parler  de  Galien  '>  '  ,  CasHus- 
Aurélianus  est  la  principale  source  où  nous  devons 

puiser  des  renseignemens  sur  le  système  des  Métho- 

distes. Je  vais  essayer  d'en  donner  un  exposé  im- 
partial. 

30.  Lorsque  Galien  soutient  que  les  Métliodistes 

ont  négligé  l'anatomie  ^",  il  faut  juger  cette  assertion 
d'après  la  partialité  avec  laquelle  Galien  avait  cou- 

tume d'exposer  les  principes  de  ses  adversaires.  Du 
moins,  Soranus,  Moschion  et  Caslius-Aurélianus  dé- 

crivent mieux  les  diverses  parties  du  corps ,  que  leurs 
prédécesseurs.  Il  est  certain  ,  cependant  ,  que  leurs 

principes  sur  les  vices  généraux  du  corps  n'annoncent 
point  cette  attention  scrupuleuse  sur  les  différentes 

parties  ,  par  laquelle  les  Dogmatistes  se  sont  si  bien 
distingués. 

En  parlant  continuellement  de  communautés,  d'in- 

dications générales  et  de  rapports  communs,  ils  ne  s'ar- 
rêtèrent point  à  une  détermination  cathégorique  des 

affections  particulières  ;  ils  s'approchèrent  ainsi  sensi- 

blement des  Empiriques,  et  s'accordèrent,  en  quelque 
sorte,  dans  la  suite,  avec  les  Sceptiques  ̂ ^.  Ils  refusèrent 
constamment  de  se  lier,  en  aucune  manière,  avec  les 

Dogmatistes,  parce  qu'ils  négligeaient  toutes  les  re- 
cherches sur  les  causes  occultes  ,  et  qu'ils  ne  s'en 

tenaient  qu'à  l'observation  seule  des  phénomènes  qui 
pouvaient  conduire  à  la  connaissance  des  commu- 

nautés ou  rapports  généraux.  Ils  définirent  donc  ainsi 

(51)  M.  A.   Cassiodori  de   instit.  divin,  iittr.  c.  3  i .  p.  526.  (Opp, 
ed,  Gnret.  fol.  Vcnct.  1729.  t.  11.  ) 

(52)  Cùtkti,  de  scctis  ad  introduc.  p.  13. 

(53)  •^f''^'''  Eiiipir.  pyri'h.  hypol.  lib.  1.  c.  j4'  P-  ̂J- 
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îa  méthode,  science  des  communautés  qui  tombent 

sous  les  sens  ,  et  qui  a  pour  but  la  guérison  des  ma- 

ladies '*.  Cependant,  parmi  les  Méthodistes  mêmes,  il 

régnait  encore  beaucoup  de  contradictions  à  l'égard  de 
cette  définition ,  ainsi  que  sur  plusieurs  autres  points. 

L'explication  qu'ils  donnaient  des  maladies  leur  a 
attiré  une  critique  sévère  de  Galien  :  ils  définissaient  ia 
santé  un  état  naturel  des  fonctions  ;  mais  ils  définis- 

saient la  maladie  une  affection  du  corps ,  ou  le  corps 

souffrant  d'une  certaine  manière  ̂ K 
Comme  les  communautés  tombent  rarement  sous 

les  sens  (par  exemple,  dans  la  phrénésie,  personne  ne 
peut  voir  positivement  la  stricture  ou  la  laxité),  il  faut 

alors  connaître  des  phénom'ènes  externes  en  rapport 
avec  les  déterminations  internes  ,  et  dont  on  puisse 
conclure  sur  ces  dernières.  Quelques  Méthodistes  ont 

cru  trouver  ces  signes  dan^  les  évacuations  dont  la 

suppression  se  rapporte  toujours  à  la  stricture  et  l'état 

contraire  à  la  laxité  ;  mais  d'autres  ont  critiqué  cette 
doctrine,  et  se  sont  contentés  de  conclure  ,  d'après  la 

disposition  du  corps  et  l'état  de  gonflement  ou  de 
relâchement  des  parties ,  sur  la  stricture  et  la  laxité  ̂ ^. 

3  I.  Puisque  ces  deux  déterminations  générales  du 
corps  suffisent  pour  guider  le  médecin  dans  la  con- 

naissance et  la  guérison  de  la  maladie,  toute  étiologie 
devient  superflue;  car  alors  la  cause  de  la  stricture 

n'importe  en  rien  pour  que  l'on  soit  en  état  de  la  gué- 

(54)  Gdîen.  de  sectis  ad  introduc.  p.  i?.  Tvcùa-iv  ilvca  (poKrt  tkV 

fxîdtd'oï  TùûV  (paLfvOfvSfjay  )tû/'/0T«'7By ,  <rv/x(pc!)mv  te  yjLt  àtu>.'iî%ûv  tu 
Tvç   iareAiônç  tihei. 

(55)  II),  meth.  med.  lib.  I.  p.  42.  s. 
{;6]  11),  de  sectis  ad  intr,  p.  14, — De  optima  secta,  p.  ib\ 
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rir  ̂ ^.  II  paraît  effectivement  que  ce  principe  fat  do- 
minant chez  les  Méthodistes^^.  Les  causes  occasion- 

nelles éloignées  [ta  Tspoxg^ii^^ctvTxt'^  contribuent,  il  est 
vrai,  à  la  production  de  la  maladie  ;  mais  elles  perdent 

leur  efficacité  dans  son  cours  :  par  exemple ,  le  refroi- 
dissement produit  une  inflammation;  cependant,  les 

chan^emens  de  cette  inflammation  ne  sont  plus  déter- 

minés par  le  refroidissement  ;  car  il  s'agit  ici  de  la 
cause  prochaine  [cvv^Kv^iit  aî-noLJ,  qui  constitue  la  nature 
de  la  maladie ,  qui  varie  avec  elle ,  et  qui  ne  perd  son 

effet  qu'à  la  cessation  de  la  maladie  ̂ ^.  Et  cette  cause 
prochaine  des  maladies  est  toujours  une  des  com- 

munautés   Les  Méthodistes  ont,  sans  contredit , 

le  mérite  d'avoir  introduit  les  premiers ,  dans  l'étiolo- 
gie ,  ces  idées  philosophiques  :  Gaubius  les  exprime, 

en  quelque  sorte  ,  avec  les  mêmes  termes  *^°.  Les  Mé- 

thodistes ont  aussi  été  si  loin ,  que ,  dans  les  cas  d'em- 

poisonnement, ils  ne  s'attachaient  qu'à  guérir  l'affec- 
tion produite  par  le  poison ,  sans  chercher  à  corriger 

la  matière  nuisible  '''.  Lorsque  le  cas  exigeait  l'évacua- 
tion  du  poison,  ils  nommaient  cette  indication  la  co/n-  1 

?nunauté  prophylactique  ,  dans  laquelle  il  fallait  com- 

battre la  cause  occasionnelle  et  non  point  l'affection  ''. 
Dans  plusieurs  maladies  locales ,  les  signes  des 

communautés  générales  manquaient  souvent;  il  fallait 

(57)  Cœl.  Aurel.  acut.  lib.  II,  c.  1  3.  p.  i  r  o. —  «Secî  ncque  sccimdun'. 
has  differentias  ditfcrens  erit  adhibenda  curatlo.  Una  est  enim  atquc 

eadem  passio,  ex  tjualibet  veniens  caussa,  qua  una  atque  eadcm  in- 
digeat  curatione.  » 

(58)  Gahn.  de  theriac.  ad  Plson.  p.  \6C. 

(59)  Dloscorid.  prœfat.  ad  theriac.  p.  43 1,  —  Galen.  contra  Julian. 

p.  341. (60)  Instit.  patlioi.  med.  §.  60.  sq. 
(61)  Cœl.  Aurel.  acut.  lib.  I.  c.  4.  p.   17. 

(6j)  Dioicorid.  I.  c.  p.  430. —  Intfoduct.  p.  37a. 
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alors  penser  à  de  nouveaux  moyens,  pour  trouver 

quelque  chose  de  général.  C'est  ainsi  que  s'est 
produite  l'idée  des  communautés  chirurgicales ,  qui  se 

rapportent  toujours  a  quelque  chose  d'étranger  qui 
empêche  les  fonctions  des  parties.  Cette  chose  étran- 
Sfère  forme  un  état  interne  ou  externe.  Extérieure- 

ment  ,  ce  sont  les  esquilles  ,  les  javelots,  &c.  qui 

pénètrent  dans  le  corps  r  à  l'égard  de  l'état  interne , 
une  partie  du  corps  peut  manquer  en  grandeur ,  ou 
bien  elle  a  une  situation  contre  nature,  ou  enfin  une 

partie  manque  tout-à-fiit  ;  et  c'était  d'après  cela  que 
l'on  classait  toutes  les  affections  chirurgicales  *'\ 
C'est  ainsi  que  fut  produite  la  division  des  opérations 
chirurgicales  ,  encore  dominantes  dans  les  temps 
modernes.  Les  Méthodistes  considéraient  les  maladies 

de  l'âme  toutes  séparément,  parce  qu'ils  ne  povivaient 

pas  les  ranger  dans  aucune  de  leurs  communautés '^'^. 
Ils  connaissaient  très-bien  le  rapport  des  différentes 

parties  du  corps  ,  et  l'appliquaient  à  la  pathologie  et 
à  la  thérapeutique  ''\ 

2Z.  Quant  aux  régies  générales  curativts,  il  faut 

avouer  que  les  Méthodistes  eurent  le  grand  mérite  d'a- 
voir perfectionné  la  thérapeutique  générale,  en  déter- 

minant ,  avec  une  plus  grande  précision ,  l'idée  des 
indications,  h.  laquelle  leur  doctrine  des  communautés 

devait  nécessairement  les  conduire.  C'est  précisément 

en  cela  qu'ils  se  distinguèrent  essentiellement  des  Em- 
piriques. Les  Dogmatistes  leur  sont  particulièrement 

(6^)  Introduct.  I.  c.  -—  Gahn.  de  optima  secta,  p.  29. 
(64)  Gdkn.  contra  Julian.  p.  345. 
(65)  Soran.  apud  Oriluis.  collcct.  medic.  lib.  XXIV,  c.  Ji.  p.  868, 

—  Aloschion ,  n.  126.  p.  24*  —  ̂ ^l-  -Aurd,  acut,  lib.  1.  c.  4:  \\  17. 
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redevables  de  cette  importante  doctrine  ̂ ^.  Au  reste,  iîs 

ne  prirent  nullement  en  considération  l'efficacité  de  la 

nature,  dans  les  maladies  aiguës,  parce  qu'ils  rejet- 

taient  tout-à-fait   l'idée  de   l'existence    d'une   pareille 

force  ̂ ".  Ensuite ,  comme  il  ne  s'agissait  pas  ,  à  l'égard 
des  communautés  des  Méthodistes ,  de  la  qualité  des 
humeurs,  leur  évacuation  ne  pouvait  être  le  but  des 

efforts  du  médecin  ̂ ^  ;  but  qui  consistait  uniquement 

à  remplir  ces  indications  générales.  Lorsqu'on  obser- 
vait la  stricture  ,  on  relâchait  par  des  saignées  ,  des 

huiles  ou  des  médicamens  narcotiques  ,  et  par  un  air 

pur,  modérément  échauffé  et  raréfié  '^,sans  considérer 
la  diversité  des  maladies  particulières,  ni  la  différence 

des  parties  souffrantes;  mais  on  se  dirigeait  le  plus 

souvent,  et  sur-tout  dans  les  maladies  aiguës  ,  d'après 
leurs  différentes  périodes.  Ce  n'était  que  du  temps  de 
leur  durée  qu'on  tirait  les  indications  ''"  ,  pour  établir 
ia  diététique  et  prescrire  les  médicamens.  Au  commen- 

cement de  la  maladie,  les  médecins  retranchaient  au 

malade  toute  nourriture  ;  on  ne  lui  permettait  que  des 

alimens  de  la  plus  facile  digestion.  L'augmentation  de 
la  maladie  exigeait  la  simple  observation  des  indications 

générales,  soit  du  relâchement  ou  du  resserrement,  et 

vn  régime  très-léger.  Le  plus  haut  degré  d'intensité  de 

(66)  Galen.  de  sectis  ad  introdiic.  p.   13. 

[Cj]    Galen.    contra   Juiian.    p.    359,    où   Julien    est   cite   parlant 

de  la  manière  suivante:  Oi/fT'  aV  Tnlciiiv  viyûiç  7î  ̂  a.vnvç  {^Sïy/uunt- 

lo«)  //;.  p.  341. 

(69)  C^l.Atirel.  acut.  Iib.  I.  r.  9.  p.  23-^9. 

(70)  Galen.  de    optima    sect.   p.    30.  —  Jutroeluct    p.   372.  C'est 
ainù  qu'on  les  nommait  :  ywmviç  Kaipiiori. h 
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h.  maladie  réclamait  l'emploi  des  caïmans  ;  au  déclin  de 
la  maladie,  on  songeait  à  favoriser  la  solution,  et  on 

donnait  divers  alimens  ̂ '.  La  plupart  des  Méthodistes 

calculaient  la  marche  des  maladies  aiguës ,  d'après  la 
période  de  trois  jours  [JictTe^Toç],  qui  produit  effective- 

ment des  changemens  remarquables,  sur-tout  dans  les 
fièvres.  Les  premiers  sept  jours  contenaient  trois  de  ces 

révolutions,  et  déterminaient,  dans  la  plupart  des  ma- 

ladies aiguës,  la  conduite  du  médecin  "". 
Si  ou  ne  pouvait  pas  réussir  par  le  moyen  de  cette 

conduite  régulière,  alors  il  était  nécessaire  d'opérer  une 

diversion,  ou  ce  qu'on  nomme  }-écorporat/on  [.uiTotTropo- 

7To'ti\<nç  fx.iTa,(W'yy^icnç'\ ,  ce  qui  tendait  à  donner  prompte- 
ment  aux  atomes  un  autre  rapport  à  leur  espace  vide^^. 
On  suivait  particulièrement  cette  méthode  dans  les 

maladies  chroniques  ;  et  on  avait  la  précaution  sage 

de  préparer  le  corps  à  cette  révolution  par  des  médi- 
camens  fortifians. 

7  '^.  Cette  méthode  préparatoire  était  nommée  wkXoç 
cLvaLXi\7Tli>ù>ç^  rendu  en  latin  par  circulus  resumdvus.  Voici 

comment  on  l'établissait  :  le  premier  jour,  on  n'accor- 
dait au  malade  que  peu  de  nourriture,  ou  bien  on  le 

(-71  )   Galen.  îb.  p.  5  ..  '  Otay  -yop    (pwfft  ,    iriv  juiv  iTriefca-iv   o'x/^w 

"muruxoiiç^y  ,  thv  te    Tnioma-    «^   Tmm'rn'm  iviç  rç^'fv.ç  ivJuKvia-^ctf 

Tiff  KCLi^vç  iu)V    vcavfxci'nôy    ÇetcriY.  'Otki'   M    (poJcnv  ,  n'  yW-nF   cif^vi 
)Ut}KV^V    àv^ia^OU    ivéilKVVTTU  ,    Y\     «T     i-TTiSiXTiÇ    75     Of^e/ip^û^f    ÇlMeiY 

ji   ■ya.KO.V ,   m'   y  CLK/UW    iTn   TB    TOpMJAig/JCOTlgpK   aj^/H,  n'   Se   'Z^^.KJJ.» 

TW  dvnpyav  t»  Kvaei ,  J>a<po^V   tuv  (hoY\^fjxi.'ni)v  7iiç  VM.ipiç  olthU" 

iitY  hfj.oKij'Yfia'iaiy . 

(j2)  Cal.  Aurd.  cliron.  lib.  II.  c.  15.  p.  ̂ o\. 

(■72)  Au  fond  ce  n'est  pas  autre  chose  qu'un  plus  grand  perfection- 

nement de  la    ̂ iç^TTiicL  (j)ih07m^fi>oAoç   d'Asciépiade.  (p.  22.) 
TOME  II,.  D 
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mettait  tout-k-fait  k  la  diète,  si  ses  forces  pouvaient  îé 

permettre;  au  deuxième  jour,  on  ordonnait  au  malade 
un  exercice  léger ,  des  frictions  huileuses ,  et  il  ne  pou- 

vait prendre  qu'un  tiers  de  ses  alimens  accoutumés. 
Dans  plusieurs  cas  ,  ces  alimens  étaient  exactement 
déterminés  ,  et  consistaient  en  pain  bien  levé  ,  en 

soupes  d'œufs  ,  en  légumes  de  jardin ,  en  poissons 
délicats  de  plusieurs  sortes  ,  tels  que  les  espèces  de 

labres  '\_labrus  scarus  et  /.  iulis\  ,  en  petits  oiseaux,  en 
bécassines  [motacilla ficedala ] ,  en  grives,  en  cervelles 
de  mouton  ou  de  cochon ,  &c.  &c.  Le  malade  était 

obligé  de  continuer  ce  régime  pendant  deux  ou  trois 
jours;  ensuite,  on  lui  accordait  un  tiers  de  plus,  et 
même  du  ragoût  de  bécassines,  de  grives,  de  poulets 

et  de  pigeons.  Après  trois  ou  quatre  jours ,  on  ajou- 
tait le  dernier  tiers  ,  et  alors  il  pouvait  manger  du 

lièvre  rôti  et  d'autres  viandes  semblables.  On  aug- 

mentait, dans  la  même  proportion,  l'usage  du  vin  et 

les  exercices  du  corps  '^^. 
Lorsque  ,  de  cette  manière  ,  le  sujet  était  conve- 

nablement préparé  et  fortifié ,  on  passait  k  la  métasyn- 

crise''^.  Le  premier  jour,  le  malade  était  k  la  diète;  le 
deuxième,  on  ordonnait  des  exercices  corporels ,  des 

onctions  ou  des  bains,  et  on  lui  permettait  de  nouveau 

de  prendre  un  tiers  de  sa  nourriture  accoutumée.  Son 
régime  se  bornait  k  des  viandes  salées  ou  rôties,  avec 

des  câpres  et  de  la  moutarde  ou  des  olives  non  en  ma- 
turité, et  un  usage  modéré  du  vin.  Trois  jours  après  , 

on  accordait  le  second  tiers,  et  après  trois  autres  jours, 

le  dernier  tiers ,  où  il  pouvait  manger  de  la  volaille. 

On  changeait  ce  régime  selon  les  circonstances  dans 

(74)  Cal.  Anrel.  chron.  lib.  ï.  c.  i.  p.  275  et  sq. 
(7^)  CuUen  dans  Orifasius,  collect.  nied.  lib.  X.  c.  41.  p.  478. 
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ïesquelles  se  trouvait  ie  malade;  mais  en  le  changeant, 
on  avait  soin  de  ne  lui  faire  prendre  ,  le  premier  jour, 

que  de  l'eau ,  et  de  lui  prescrire  des  frictions.  Ce  cyclus 
étant  rempli,  on  en  ordonnait  un  autre  qui  commen- 

çait par  des  vomitifs  tirés  du  raifort,  &c.  :  le  malade 

devait  ensuite,  pour  éviter  les  effets  nuisibles  du  vomis- 

sement, se  livrer  au  repos  et  au  sommeil;  c'est  ainsi, 

€t  par  ce  traitement,  que  l'on  tâchait  d'attendre  des 
résultats  que  nous  ne  pouvons  même  encore  aujour- 

d'hui obtenir  que  par  de  semblables  procédés  '^'' . 

On  cherchait  à  opérer  cette  métasyncrise  par  l'usage 
de  la  moutarde,  du  poivre,  de  l'oignon  de  scille  et 
autres  remèdes  irritans;  et  cette  méthode  se  nommait 

dr'imyphagie  ;  ou  enfin  on  se  servait  extérieurement 
des  rubéfians  ,  des  bains  de  douches  ,  de  la  cendre 

chaude  [7Ta.£^7Îjn(n<; ]  ̂  pour  produire  cette  révolution. 

^4-  Pour  mettre  dans  son  véritable  jour  cette  an- 
cienne méthode ,  je  ne  veux  rapporter  pour  exemple 

que  le  traitement  de  deux  maladies  ,  l'inflammation 
des  poumons  parmi  les  maladies  aiguës ,  et  i'hydro- 
pisie  parmi  les  maladies  chroniques....  Toute  inflam- 

mation reconnaissant  la  stricture  comme  commu- 

nauté, il  en  résultait  qu'on  devait  se  diriger  d'après  elle 
dans  le  traitement  de  la  péripneumonie.  Le  malade 

ne  pouvait  rien  prendre  pendant  la  première  période 

de  trois  jours,  s'il  n'y  avait  pas  une  contre-indication 
très -importante  ;  on  le  tenait  dans  une  température 
modérée  et  dans  une  position  horizontale,  sans  lui 

permettre  de  sommeil  pendant  l'augmentation  de  la 
fièvre  ;  mais  on  lui  frottait  au  contraire  les  membres , 

(76)  Cal.  Aurel.  chron.  lib.  II.  c.  1  3.  p.  37-.  sq. 
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et  on  enveloppait  sa  poitrine  avec  une  flanelle  im- 

bibée d'huile  ;  après  le  paroxisme,  on  lui  permettait 
ie  sommeil  et  on  lui  faisait  une  saignée.  Une  décoc- 

tion de  gruau  ou  une  tisane  d'anis ,  de  miel  et  d'huile 
ou  des  œufs  frais  ,  étaient  les  seuls  alimens  qu'on  lui 
permît.  On  ordonnait,  comme  moyen  externe,  les  ven- 

touses, les  bains  de  vapeurs;  et  comme  médicament 

pectoral ,  le  sirop  de  lin  ,  la  graine  de  fenu-grec  ,  le 

tn'iei  et  le  jaune  d'œuf  ;  ensuite  on  prescrivait  l'appli- 
cation sur  la  poitrine  d'une  espèce  de  vésicatoire  ou 

diapalme  [cerotariu?n]  '^^, 
Pour  la  cure  de  l'hydropisie  ,  tout  dépendait  de 

la  récorporatïon  ;  on  faisait  usage  des  remèdes  rubé- 
fians  et  de  forts  sudorifiques  ,  et  on  employait  sou- 

vent des  bains  de  sable  chaud  ;  on  recommandait 

particulièrement  les  voyages  et  l'air  de  mer,  et  on  cher- 
chait, par  différentes  espèces  d'emplâtres,  à  donner  au 

tissu  cellulaire  de  la  peau,  la  tonicité  dont  le  défaut 

est  la  cause  de  l'amas  de  l'eau.  On  se  servait  aussi  de 
ia  scille  et  autres  hydragogues  ,  lorsque  les  vomitifs 
.  étaient  insuffisans  ;  parmi  les  médicamens  diurétiques 

ceux  qui  agissent  en  même  temps  comme  toniques 

étaient  préférés.  Je  suis  d'avis  que  les  principes  des 
Méthodistes  sont  excellens  quant  à  ce  qui  concerne 

l'usage  de  la  ponction,  qui  ne  peut  jamais  détruire  la 
cause  de  la  maladie  ;  je  regarde  comme  excellentes  et 

même  presque  uniques  leurs  règles  de  précaution 

dans  l'application  de  cette  opération  '^^. 

(77)  Cœl.  Aurel.  aciit,  lib.  II.  c.  29.  p.  140. 
(7^)  Ik  chron.  lib.  III.  c.  8,  p.  473. 
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CHAPITRE    IV. 

Etat  de  l'Anatomîe  dans  cette  Période. 

35'  Nous  avons  dé]^  observé  que  les  Méthodistes 

n'ont  pas  tout-à-fait  négligé  l'art  de  la  dissection  ; 
cependant  il  paraît  qu'il  n'était  pas  autant  favorisé 
qu'à  Alexandrie. . .  Nous  avons  encore  fait  voir  (  S-  2^ 

et  27)  qu'on  connut  mieux,  et  qu'on  décrivit  plus 
exactement  qu'on  ne  l'avait  fait  jusqu'alors  les  parties 
génitales  de  la  femme.  Outre  Lycus  de  Naples  ̂ '  , 
qui  avait  peu  de  mérite  en  anatomie ,  nous  connais- 

sons particulièrement  deux  hommes  comme  anato- 
mistes  de  ce  siècle  ,  qui  méritent  luie  place  dans 

l'histoire  ;  Rufus  d'Éphèse  et  Marinus. 
On  confond  ordinairement  avec  le  premier  un 

certain  Menius  Rufus,  inventeur  de  différentes  com-» 

positions  ,  et  qui  vécut  long-temps  auparavant  '  ". 
L'Ephésien  vivait,  comme  quelques  circonstances  l'in- 

diquent, sous  l'empereur  Trajan  ̂ '  ,  et  exerçait  l'ana- 
tomie  spécialement  sur  les  animaux  :  au  moins  dit-il 

positivement  qu'il  doit  sa  description  des  parties  du 
corps   humain    à   la  dissection    qu'il    avait  faite   des 

(79)  Galien  en  parle  (de  admin,  anat.  \\h.  IV.  p.  254,)  et 

atteste  (comment.  11.  in  libr.  de  nat.  human.  p.  22.]  qu'ii  a  laissé 
plusieurs  écrits  sur  i'anatomie.  yÏLtiiis  (  tetr.  I.  serm.  3.  c.  176,  p.  687.) 
cite  de  lui  un  cataplasme  fait  avec  du  levain  qu'il  recommandait  pour 
résoudre  les  humeurs  froides.  Dans  Oribasius  (collert.  med.  lib.  Vllf. 
c.  25.  p.  :5  54.  )  on  trouve  les  remèdes  de  Lycus  contre  la  dyssentcrie, 

dont  plusieurs  sont  très-con\enabics  ,  mais  aussi  parmi  lesquels  if 

fait  usage  de  l'arsenic  rouge  et  de  l'orpiment. 
(80)  Andromaque  le  cite  déjà.  Galen.  de  compos.  medic.  sec.  loca, 

lib.  Vil.  p.  269. 

(81)  Suidas  t.  III.  p.  z6(r.  Parconst'quent  c'est  à  tort  que  Tzetzc* 
le  place  dans  le  siècle  de  Cleopatre.  (Chil.  Vi.  c,  44.  v.  300.  p.  lo-j.  )> 

D   3 



54  Section    V. 

singes  ̂ ^.  Il  donne,  entre  autres,  des  renseignemens 
sur  les  dénominations  que  quelques  médecins  égyptiens 

d'Alexandrie  employaient  pour  les  sutures  du  crâne  ̂ ^. 
L'origine  des  nerfs,  qu'il  divise  en  sensitifs  et  en  mo- 

teurs, est  dérivée  du  cerveau  ̂ ^^  quoique,  comme 

Celse,  il  désigne  avec  le  même  nom  ies  crémastères^^  : 
il  a  le  premier  décrit,  imparfaitement  il  est  vrai,  la 

réunion  des  deux  nerfs  optiques  à  l'endroit  de  l'en- 
tonnoir ,  et  leur  développement  complet  par  les  fibres 

qu'ils  reçoivent  de  cet  entonnoir  ̂ ^.  II  parle  très- 
distinctement  de  la  capsule  du  cristalin,  sous  le  nom 

de  vfXMv  (pctKûiiJ^ç  ̂ 7.  Selon  lui,  on  ne  doit  pas  chercher 
la  connaissance  du  foie  humain  dans  les  sacrifices  ;  car 

le  foie  des  animaux  diffère  tout-à-fait  de  celui  de 

i'homme  ̂ ^.  Le  cœur  est  le  siège  de  la  vie^^  ,  de  la 
chaleur  animale  et  le  principe  des  pulsations.  La 

cavité  gauche  n'est  ni  aussi  spacieuse  ni  aussi  mince 
que  la  droite  :  le  pouls  dépend  aussi  de  l'esprit  ou 

air  qui  est  contenu  dans  les  artères  '^°.  II  considérait 

(82)  De  appellat.  part.  corp.  hum.  p.  3  j. 
(83)  /^.  p.  34- 
(84)  //'.  p.  36. 
(85)  //'•  p.  41.  Vicî.  p,  43-  Julius  Polfiix  même,  contemporain  de 

Galien  ,  nomme  encore  Yivpa.  les  ligamens  qui  unissent  les  os, 
(  Onomast.  iib.  II.  c.  5.  s.  2  34.  p.  265.  ) 

(86)  I^.  p.  54.  M/a  eTé  (iKÇvffiç  vivûâJ'uç  76  îyKi<paxov  )  à-m  fèa.- 
fftcûç    (pîpiiai    Ijw^ç^ffSiv    cùç  Si^ipyfjujati     S)^ ,   'SjeyxfVTE/    71   ilç 

MûùV  TThom  ■)4yviv. 
(87)  JL  p.  37. 
(88)  U.  p.  39- 

(90)  Jl>./p.  64.  ApTtif-cii  ayyiiùL  Tit/LiKtina,  7ntvjua.TCÇ  <£  7naa$ 

g.'ifjixt'nç  ,  h  ciç  0  ff(f)vç'jM>ç  yiyifui. 
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1,1  rate  comme  un  viscère  tout-k-fait  inutile  "^'.11  paraît 

qu'il  devait  ses  connaissances  sur  les  organes  génitaux, 
à  ses  recherches  sur  les  animaux;  car  il  soutenait  po- 

sitivement l'existence  des  cotylédons  dans  fa  matrice 
d'après  l'autopsie  d'une  brebis^";  il  ajoute  que  les  voies 
séminales  sont  en  partie  glanduleuses ,  en  partie  ac- 

compagnées de  veines  ;  les  premières  ne  fournissent 

qu'un  fluide  semblable  k  la  semence,  mais  les  secondes 
opèrent  la  sécrétion  de  lavéritable  liqueur  prolifique^'. 

Dans  un  autre  traité  annexé  k  celui-ci ,  Rufus  parle 
des  maladies  de  reins  et  de  la  vessie,  et  indique  avec 

beaucoup  de  précision  les  moyens  curatifs.  Un  frag- 

ment d'un  troisième  écrit  fournit  des  notions  très- 
utiles  sur  les  purgatifs  et  les  pays  dont  on  les  fait 
venir.  On  connaît  encore  ïhiéra  de  Rufus  ,  dont  la 

préparation  a  été  décrite  par  un  compilateur  mo- 

derne '^.  Il  a  beaucoup  étendu  l'utilité  des  vomitifs, 
et  même  k  presque  toutes  les  maladies,  mais  toujours 

avec  des  règles  de  précaution  ̂ \  On  doit  remarquer 

encore  qu'il  a  recommandé  le  premier  le  mouron  rouge 

[anagûUis]  comme  efficace  contre  l'hydrophobie'^'^'.  Sui- 

vant l'usage  de  ce  temps  ,  il  a  écrit  sur  la  propriété  de 
quelques  plantes  un  poëme  envers  hexamètres,  dont 

nous  possédons  encore  un  fragment  ̂ '^.  Son  ouvrage 

sur  la  mélancolie,  tant  vanté  par  Galien  ,  a  été  perdu  ̂ '^. 

(91)  De  appellat.  part,  corp.  hum.  p.  59. 
{()i)  Ib.  p.  49. 

(93) //'.p.  63. 
(94)  Oribas.  synops.  lib.  III.  p.  121.  122. 
(95)  Aït.  tetr.  I.  serm,  3.  c.  1  19.  p.  619. 
(96)  11),  tetr.  II.  serm.  2.  c.  24.  p.  252. 

(97)  Calai,  de  composit.  meciic.  sec,  ioca,  11b.  I,  p.   \(.o.  —  Ds 
facult.  simplic.  medic.  lib.  VI.  p.  c8. 

{98 j  De  atra  bile,  p,  T^-yj. 
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■^O.  Marinus,  l'un  des   plus  célèbres  anatomistes 

de  l'antiquité ,  et  que  Galien  qualifie  de  restaurateur 
de  cette  science,  qui  était  beaucoup  négligée  avant 

lui  9^,  consacra  toute  sa   vie  à  cette  partie   et  k  la 

théorie  des  fonctions  du  corps  humain  """.  II  a  aussi 

laissé  plusieurs    écrits   sur  i'anatomie  ,  mais   qui    ne 

sont   pas    parvenus  jusqu'à  nous  ,    et   dans  lesquels 
Galien  paraît  avoir  beaucoup  puisé  '.  Cependant,  ce 
dernier  ne  nous  dit  rien   autre  chose  sur  Marinus  , 

sinon  qu'il  a  fait  des  recherches  très-soigneuses  sur  le 

système  glandulaire,  qu'il  a  découvert,  entre  autres, 
les  glandes  du   mésentère  ̂   ;  et  qu'il  a  enrichi  par  ses 
découvertes  la  doctrine  des  nerfs.  Il  fixait  à  sept  le 

nombre  des  paires  de  nerfs  :  c'est  k  lui  qu'on  attribue 

aussi  la  découverte  des  nerfs  du  palais,  qu'on  disait 
alors    former  la  quatrième  paire ^.  Il  comprit  sous  le 

nom  de  cinquième  paire  les  nerfs  auditif  et  facial  qu'il 
regardait  mal-à-propos  comme  les  mêmes '^.  Il  a  encore 
découvert  le  nerf  de  la  voix,  en  le  décrivant  sous  le 

nom  de  sixième  paire  ,   et  a  démontré  sa  différence» 
dans  les  animaux  ̂  

CHAPITRE  V. 

Matière  médicale  et  Histoire  naturelle. 

37'  Quoique  les  souverains  eussent  entièrement 
abandonné  le  goût  des  recherches  sur  les  poisons  et 

(99)  De  dogm.  Hipp.  et  Platon.  \\h.  VIII.  p.  318. 
(100)  Galen.  de  admin.  anat.  iib.  VII.  p.  180. 
(1)   Galeji.  iib.  II.  p.  128.  iib.  IX.  p.   104. —  De  iibr.  piopr.p.  364, 
ja)   Galen.  de  stmine ,  Iib.  II.  p.  245. 
(3)  //'.  de  nervor.  dissect,  p.  205. 

(4)  Ib. (5)  Galen,  de  usu  part.  iib.  XVI,  p.  340. 
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Î€S  contre-poisons  ,  cependant  un  grand  nombre  de 

médecins  empiriques  ,  et  souvent  aussi  des  Dogma- 
tistes ,  regardèrent  encore  comine  un  devoir  essentiel 
du  médecin  de  recommander  contre  des  maladies  pa^ 

ticulières  des  préparations  sans  nombre  et  des  com- 
positions diversement  compliquées;  et  ils  composèrent 

de  gros  volumes  sur  ces  médicamens,  auxquels  ils 

donnaient  souvent  des  noms  très-singuliers.  Dans  tout 
cela,  comme  on  peut  le  croire,  on  prenait  rarement 
en  considération  la  nature  et  la  cause  de  la  maladie  ; 

de  sorte  que  l'accès  était  plutôt  ouvert  à  l'aveugle  em- 
pirisme....  Parmi  le  grand  nombre  des  médecins  de 

ce  genre,  je  me  contenterai  de  nommer  ceux  qui  se 
sont  fait  le  plus  remarquer. 

Apuleius  Celsus ,  de  Centorbi  en  Sicile,  découvrit, 
entre  autres  antidotes  ,  un  excellent  remède  contre 

i'hydropisie  ,  composé  d'opium  ,  de  castoreum  ,  de 
poivre,  et  autres  semblables  ingrédiens^.  Il  conseil- 

lait contre  k  pleurésie  un  remède  fait  avec  le  poivre, 

la  myrrhe  et  le  miel  attique  7.  Il  fut  le  maître  de  Scri- 
bonius  Largus  et  de  Vettius  Valens  ,  dont  nous  avons 

parlé  plus  haut  ̂  ,  et  vécut  par  conséquent  sous  îe 

règne  d'Auguste.  Ses  livres  sur  l'économie  rurale  ̂  

et  sur  les  plantes'",  ont  été  perdus.  L'ouvrage  ayant 
pour  titre  :  Àpulejus  de  herbarum  virtutibus ,  date  sans 

douté  du  moyen  âge.  , 

(6)  Scrihon.  Larg.  compos.  medic.  c.   171,  p.  94.  515.  (éd.  Rhod. 
Patav.   1655.  4.°  ) 

(7)  //;.  c.  94.  Vid,  Rhod.  ad  h.  \.  p.  i<6. 

(8)  Ib. 

(9)  A'iotigitore  biblioth.   Sicul.  p.  76.  On  en  trouve  plusieurs  frag- mens  dans  le  Geoponicis. 

(10)  Serp.  ad  Virg.  gcorg.  II.  v.   \i6.  —  Cœl.  Rhodig.   lecdon.  an- 

ticju.  iib.  XX.  c.  19"^.  col.  1123.  (  Frcf.  et  Lips.  1666.  h") 
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Sous  le  règne  de  Tibèje  vécut  aussi  Tiberius-Cfau- 

clias  Menecrates  de  Zeophleta ,  dont  le  cwtoh^Âtuo- 

c^.c'^ccjuf/.aTûç  c^ioMyàv  (paffMHjcôv  a  été  souvent  cité  par 

€alien  '  '.  Il  y  a  dans  jMonfaucon  une  inscription  sur 

ce  médecin ,  de  laquelle  il  résulte  qu'il  fut  médecin 
particulier  des  empereurs  romains ,  et  auteur  de  cent 

cinquante -cinq  livres  '".  II  inventa  le  diachylon  '\ 

très-usité  encore  aujourd'hui  ,  et  ce  qu'on  nomme 
tvJôejia.,  pour  détruire  les  dartres  lépreuses,  et  qui  est 

composé  de  substances  âpres  ''^.  II  traitait  les  scro- 
phules  par  des  moyens  externes  ,  et  cherchait  à  les 
porter  à  la  suppuration  ,  ce  qui  est  contraire  aux 

principes  de  l'art  '^.  On  trouve  dans  Galien  beau- 

coup d'autres  de  ses  compositions  '   . 
Servilius  Damocrates  inventa  de  même  une  multi- 

tude de  médicamens ,  qu'il  décrivit  en  vers  ïambiques 

(i  j)  De  antid'ot.  lib.  I.  p.  430-  —  De  compos.  medic.  sec.  gen. 
ïib.  11.  p.  335.  —  Cal.  Aurel.  chronic.  iib.  I.  c.  4.  p.  323. —  Pour 
éviter  toute  méprise  il  écrivit  !a  dose  des  médicamens  en  toutes  lettres- 
et  non  point  avec  des  chiffres  et  trouva  des  imitatei.rs.  GaJen.  de 

antidot.  iib.  I.  p.  430.    ''L-mt  S"'    ûç  îfKf  ,    wsMa    tûùv    àv-ny ç$i(^Ci)V 
VfJiCtf''m/MVCi4    i^et    TttÇ    '7T0(rO7ma.Ç     TZOV      (pClpjU£t.Ka)V  ,     Si  a,     TCKTS     /AJtV 

'Av^'çjjua^oç  c\cy^/ujua.7rt}ç  avià-ç  iy^-^i ,  jM/tycna-a^uivcç  tsy  Mivi- 
xpà/TAV.  ̂ 11  ̂ O't  encore  par  ce  passage  cjue  Ménécrates  vécut  avant 

Andromaque. 
(11)  Montfaucon,  suppl.  tom.  III.  pi.  IV.  TIBEPim  KAATAini 

KOTIPEINAI  MENEKPATEI  lATPril  KAICAPON  KAI  lAIAC 

AOriKHC  ENAPrOYC  lATPIKHC  KTISTHI  EN  BIBAIOIC. 

P.  N.  E.  AinN  ETEIMH0H  XnO  TON  EN  AOriMnN 
nOAEaN  ^H^ICMACIN  EN  TEAECI  OI  rNOPIMOI  T£il 

EATTHN  AIPECIAPXHI  TO  HPOON. 

(13)  Galen.  de  compos.  medic.  sec.  gênera,  Iib.  VII,  p.  414. 
(14)  Ih.  de  compos.  medic.  sec.  ioca,  iib.  V,  p.  228. 
{15)  Ib.Q.  m.  sec,  gcncra  ,  lib.  VI,  p,  404. 
(16)  Ib.  c.  m.  sec.  ioca,  iib.  VII,  p.  257,  —  sec.  gênera,  iib.  III. 

P-  357. 
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pour  mieux  en  assurer  la  préparation  '  '^.  De  ses  com- 
positions ainsi  décrites ,  il  nous  reste  une  poudre  den- 

tifrice très-renommée  '  ^ ,  plusieurs  remèdes  qu'on  nom- 

mait malagmata  "^,  acopa^°,  antidota^\  et  d'autres 
emplâtres  diaphorétiques  **.  On  cite  encore  un  ou- 

vrage sous  le  titre  de  Clinicum^^ ,  dans  lequel  il  fait 

un  grand  éloge  des  vertus  miraculeuses  d'une  espèce 
de  lépidjum  [<Cê£Mç],  bon  contre  la  goutte  sciatique. 

Pline  nous  raconte  qu'il  guérit  la  iille  du  consul  Ser- 
vilius  d'une  maladie  chronique  avec  du  lait  de  chèvres 
qu'il  nourrissait  avec  les  feuilles  du  lentisque*'^. 

38.  Herennius  Philon  de  Tarse  ̂ ^,  fut  célèbre  par 
l'invention  d'un  médicament  calmant  connu  sous  le 

nom  de  philon'ium ,  dont  il  décrivit  la  composition  en 
vers    et   avec  des  expressions   très-énigmatiques  *'^. 

(17)  Plln.  lib.  XXV,  c.  8.  p.  iji-^Galen.  de  composit.  mcdicam, 
sec.  ioca  ,  lib.  X.  p.  3  i  o. 

(18)  Galen.  c.  m.  sec.  îoca ,  lib.  V.  p.  236. 

(19)  //;.  sec.  gênera,  lib.  VII.  p.  4' 2-  —  '^c.  Ioca,  lib.  VIII.  p.  289. 
(20)  //;.  c.  m.  sec.  gênera,  lib.  VII.  p.  ̂ i\. 
(2  I  )  II),  de  antidot.  lib.  I.  p.  437- 
(22)  //;.  c.  m.  iec.  gênera ,  lib.  VI.  p.  4°5- 

(23)  //',  c.  m.  sec.  Ioca ,  lib.  X.  p.  3  i  o.  —  Plin.  ].  c. 
(24)  lib.  XXIV.  c.  7.  p.  333.      , 

(25)  Stephcni.  Byiant.  voc.  Avpç^^,  p.  318.  Y^vp-nç,  p.  495»  où  îon 
ouvrage  sur  la  médecine  se  trouve  cité. 

(26)  //;.  lib.  IX.  p.  297.  Voici  ces  vers  mystérieux  : 

ivpijua.,  fiDtPÇ  '^Mciç  ei  fm  ■Tm.^y  èJ^votç. 

^^v ,  iç  a^vvî'Tdvç  /''  ovx  i-!n'}>\\<m.  iipa.v. 

>î hv^ç^ç  {pf/^io^ç  KdLjXTmai  iv  j^oiâvctiç. 
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D'après  l'explication  que  Galien  en  donne ,  ce  médi- 
cament était  composé  d'opium ,  de  safran ,  de  racine 

de  pyrèthre,  d'euphorbe  ,  de  poivre  blanc  ,  de  jus- 
c|uiame,  et  de  miel  attique,  et  servait  particulièrement 

dans  les  douleurs  de  coliques  ,  qu'on  a  cru  d'après. 
Pline  ̂ ^,  n'avoir  été  communes  k  Rome  que  depuis 
cette  époque. 

Asclépiades  Pharmacien ,  fut  l'un  des  plus  célèbres 
inventeurs  de  beaucoup  de  médicamens  internes  et 

externes ,  qu'il  a  décrits  dans  un  ouvrage  intitulé  : 
Alarcellas  ̂ ^.  II  recommande  contre  les  aphtes,  la 
moelle  de  bœuf  ou  le  sain-doux  avec  du  miel*^; 
ainsi  que  plusieurs  remèdes  connus  sous  les  noms 

da  malaamata^° ,   anenaca^\   stomachica^'" ,  contre a 

/ZaMê  Se  Jt,  ̂ç^yjxv\y  vcwïïXiùv  Evfioiaç^ 

è  TC/'rey  £c  Tpoian  MivomoîSko  çoviioç, 

'OkkAç  a"  àp-).iVVOio  TTVpwSïoç  i'Iwcrî  fiâ,»\i  , 

iÏKDcn  )ij  yjuct/uou  dviç^ç  am  'Apx^Sii^ç. 
Aç^^fM]V  Kj  pi^ttÇ  ■\k.vSi0yvjUUUU  ,  V\V  (X.vé^i^^^ 

Tliov  Si  y^-]^cu;  ôip^^v,  /IccM  fTv^Tsv  i-n  cwto. 
acpiV  iVl   à  Ç^^,UCLÇ  ynVTi  à  IÇ  i\KC/UiV0Y. 

Net/tût  Si  ÔVycaipCùV  lUvpyv  Kj  KiKQ^-^Sïojï 

avyyiviç  o'i  TeJjcmç  à>ç  îvî'mvtnv  î/uci. 

(27)  PHn.  lib,  XXIV.  c.  I.  «  Sicuti  colutn  Tibcrii  Cœsarij  princr- 
patu  irrepsit.  »  Probablement  cn/tim  veut  dire  ici  tout  autre  chose, 
peut-être  une  affection  lépreuse,  Vici.  Biaucorii  de  Celsi  setate,  p.  46- 

{28)  Gahn.  c.  m.  sec.  ioca,  lib,  VIII.  p.  283. 

(29)  ///.  lib.  VI.  p.  253. 

(50)  //'.  sec.  gênera,  lib.  VII.  p.  409» 

(31)  //;.  sec.  Ioca,  lib.  VII.  p,  272. 

(32);/^.  iib.VllI.  p.  279. 
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îes  obstructions  du  foie  *^ ,  contre  la  goutte  ''^j  contre 
les  ulcères  malins  ̂ ^,  et  contre  les  hémorroïdes  '''. 

Autant  que  j'ai  pu  le  voir,  il  fut  le  premier  qui  em- 
ploya la  fiente  de  quelques  animaux  dans  beaucoup 

de  maladies  ̂ ''. 

Apollonius  Archistrator  de  Pergame  ,  l'auteur  de 
YEuporista  ̂ ^  ,  a  fait  connaître  plusieurs  médicamens 
contre  ia  surdité  incomplète  ̂ '^ ,  les  ulcères  du  nez  '^°, 
contre  les  maux  de  dents  ̂ * ,  contre  les  aphtes  **, 

Dans  l'esquinancie,  il  conseillait  l'assa  [Ôttoç  Kvç^isva.'iiu>ç\ 
qu'on  ne  tirait  plus  de  l'Afrique,  mais  de  la  Syrie  '*^. 

Ses  observations  sur  l'inflammation  produite  par  un 

coup  de  soleil  à  la  tête,  méritent  d'être  lues  '^**. 
Criton  fut  auteur  de  beaucoup  de  médicamens  cos- 

métiques et  de  plusieurs  compositions  employées 

contre  la  lèpre  *^  ;  toutes  les  préparations  qu'il  recom- 

mandait portaient  des  noms  pompeux:  clv'iawtov,  Mo.X'OJ'- 
e/.m'og,  etc.  ,  et  étaient  en  grande  partie  des  médica- 

mens que  l'on  employait  extérieurement  ^^\ 
Pamphilus  ,  surnommé  Aiigmatopoks ,  acquit  des 

(53)  Galen.  cm.  sec.  loca,  lib.  VIII.  p.  287. 
(34)  //;.  iib.  VIII.  p.  311. 
(35)  //'.  sec.  gênera,  lib.  IV.  p.  362. 
[16)  Il>.  sec.  loca,  iib.  IX.  p.  306. 
(37)  Il>.  de  facult.  simpi.  med.  lib.  X.  p.  137. 
{38)  ib.  sec.  loca,  lib.  I.  p.  167. 
(39)  /^.  iib.  m.  p.  195. 
(40)  Ib.  p.  201. 
(4>)  Z-^.  lib.  V.  p.  213. 
(42)  //;.  lib.  VI.  p.  253. 

(43)  Ib.  p.  250.  Voyeimes  Additions  à  l'Histoire  de  la  Médecine, cah.  I. 

(44)  Gahn.  comp.  medic.  sec.  loca,  lib.  II,  p.  17a. 

(45)  //'.  lib.  I,  p.  I  56.'  I  62.  164.  I  69.  lib,  V,  p,  225, 
(46)  //;.  lib,  II,  p.  185.  lib,  V.  p.  234,  lib.  VI.  p.  243.  —  se-c. 

gênera,  iib,  V,  p.  380.  381.  iib.  VI.  p.  ir^y  —  ̂ Et.  tetr.  IV.  scrm.  y 
c,  16.  p,  ̂ 00. 
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richesses  immenses  ,  par  la  cure  du  lichen ,  espèce 

d'affection  lépreuse.  Gaiien  nous  a  conservé  la  com- 

position du  remède  qu'il  employait  contre  cette  maladie 
et  qui  consiste  en  arsenic,  sandaraque,  cuivre  brûlé 
et  cantharides  ,  qui  est  par  conséquent  un  véritable 

inJ^eAov'^^.  Ce  médecin  a  aussi  écrit  sur  les  plantes  un 
ouvrage  dans  lequel  il  a  suivi  la  marche  de  ses  pré- 

décesseurs et  les  a  souvent  copiés  mot  à  mot  ;  il  a  donné 

plusieurs  noms  à  chaque  plante ,  quoiqu'il  y  en  ait  un 

grand  nombre  qu'il  n'ait  jamais  vues ,  et  qu'il  n'ait 
fait  aucun  essai  sur  leurs  propriétés  ;  il  raconte  de 

bonne  foi  les  fables  des  métamorphoses  des  demi- 

Dieux  en  plantes ,  il  enseigne  des  réconciliations  su- 
persticieuses  avec  la, Divinité  et  admet  une  quantité 

de  chimères  non  moins  absurdes  '^^. 

^O.  II  nous  reste  encore  un  auteur  de  ce  siècle, 
qui  peut  nous  donner  la  plus  juste  idée  de  la  coutume 

que  l'on  avait  alors  de  considérer  les  préparations  arti- 
ficielles des  médicamens  comme  une  partie  essentielle 

de  la  médecine.  Scribonius  Largus ,  contemporain  de 

l'Empereur  Claude  ,  qu'il  suivit  dans  ses  campagnes 
en    Angletterre  ,    écrivit   originairement  en  latin  ̂ '. 

(47)  Galen.  de  con>pos.  med.  &ec.  loca ,  lib.  V.  p.  227. 
(48)  Galen.  de  facylt.  simpl.  medic,  iib.  VI.  p.  68. 

(49)  Comme  le  latin  est  mauvais  et  que  Gaiien  qui  ne  s'en  rap- 
porte jamais  aux  auteurs  latins ,  cite  cependant  celui-ci ,  on  présume 

que  Scribonius  a  écrit  en  grec  et  qu'il  fut  traduit  plus  tard  en  latin. 
Néanmoins  comm.e  dans  tous  les  temps  les  médecins  se  sont  peu  occu- 

pés du  perfectionnement  des  langues,  il  serait  possible  que,  dans  le 

siècle  nommé  siècle  d'ars;e}it  de  la  latinité ,  il  y  eût  eu  un  médecin  qui 
ait  écrit  dans  ce  style  barbare.  Au  reste  le  style  de  l'auteur  même 
apprend  assez  qu'il  n'aurait  pu  écrire  son  ouvrage  autrement  qu'en 
latm.  (  Bernhold  piœf.  ad  ed,  Scrihon.  Largi ,  p.  XVII.  )  Gaiien  n'a 
Copié  aucun  auteur  grec  aussi  mal  que  cet  auteur  romain,  parce  que 
Gaiien  ne  possédait  probablement  pas  assez  la  langue  latine.  [Cngnati 

obicrv.  var,  lib,  III,  c,  14.  p.  222.  Rom.  1587,  8.'') 
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Quoique  dans  un  de  ses  ouvrages  il  ne  veuille  pas 
admettre  la  division  des  différentes  parties  de  Fart ,  il 

n'a  cependant  pas  prouvé,  à  l'égard  de  sa  théorie  qu'iî 
sût  la  réunir  avec  la  pratique.  Il  recueillit  avec  le  plus 

grand  soin  dans  les  auteurs ,  la  préparation  des  médî- 

camens,  d'après  leur  véritable  rapport  '° ,  sans  s'in- 
quiéter de  la  différence  des  maladies  contre  lesquelles 

il  les  prescrivait.  Il  copia  presqu'entièrement  Nicandre, 
et  adopta,  d'après  d'autres  auteurs,  une  infinité  de  re- 

mèdes absurdes  etsuperstitieux;  ilciiei^cha  entre  autres, 
contre  la  morsure  du  serpent ,  un  préservatif  dans  une 

plante  qu'il  nommait  o^vTeA(pu».ov,  et  qu'il  laliait  cueillir 
de  la  main  gauche,  avant  le  lever  du  soleiP'.  Il  re- 

commandait même  plusieurs  compositions  contre  les 

soupirs  ,  ce  qui  prouve  combien  'û  tenait  k  l'empi- 
risme ^'.  Parmi  les  antidotes,  il  vante  ïhiera  Antonu 

Pacchii  ̂   ̂  5  qui  est  une  préparation  de  Zopirus  de 
Gordie,  que  ce  dernier  avait  soin  de  composer  tous 

les  ans,  avec  la  plus  grande  solennité,  suivant  l'usage 
de  son  temps  ̂ +.  Scribonius  recommandait  aussi  les 

pilules  d'aloës  comme  vm  purgatif  minoratif  '  ̂ ,  et  l'or- 
donnait dans  les  mêmes  circonstances  que  l'a  fait  de 

nos  jours  Wedeknid^^'.  Il  faisait  usage  de  la  torpille 

contre  la  goutte^",  et  vantait  particulièrement  ies 
bains  ferrugineux  •*". 

(50)  Scribon.  Larg.  c.  4-  p.  3$>  ̂ d,  BernhoLl. 
(5O  ̂ ^'  c.  4^.  p.  9'- 
{52)  Ib.  c.  19.  p.  51. 
(53)//^.  c.  23.  p.  62. 
(54)  //^.  c.  43.p.  9î. 
(5S)//i.c.  35.p.  82. 

(56)  Aufsatze  iiber  verschied.  gegcnst.  der  arzneiv/.  s.  ii.  ('  Lcirz- 
,791.8.0) 

(57)  Scrib.  Larg.  c.  41.  p.  90. 
(58j/iJ.  c.  38.P.  84. 
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4o.  Andromaque  de  Crète,  médecin  particulier  de 

l'empereur  Néron  ,se  présente  d'abord  avec  le  surnom 
d'Archiatre,  dignité  que  nous  ferons  connaître  plus  en 
détail  par  la  suite  ̂ ^.  II  jouit,  parmi  les  médecins  ro- 

mains ,  de  la  plus  haute  célébrité  ,par  ses  cures  heureuses 

et  ses  profondes  connaissances  ^°,  et  fut  exclusivement 

l'inventeur  d'une  préparation  qu'il  nomma  thérïaqiie , 
parce  qu'il  l'avait  d'abord  destinée  contre  la  morsure 
venimeuse  des  serpens  ;  mais  on  la  prescrivit  ensuite 
dans  toutes  soi'tiesrde  maladies  sans  distinction.  II 

composa  en  vers  élégiaques  la  formule  de  cette  prépa- 

ration, et  Galien  l'a  insérée  en  entier  dans  son  livre 

des  Antidotes  ̂   ' .  Cette  thériaque  eut  une  telle  répu- 

tation chez  les  empereurs  romains,  qu'Antonin  en 
prenait  tous  les  jours  deux  fois ,  et  la  faisait  préparer 

tous  les  ans  dans  son  palais  ̂^ .  Ce  médicament  était 
composé  de  soixante-un  ingrédiens  ,  dont  les  princi- 

paux étaient  des  pastilles  de  scille  ,  de  l'opium  ,  du 
poivre  et  des  vipères  desséchés.  Plusieurs  médecins 
des  temps  modernes ,  avaient  encore  confiance  dans 

cette  préparation  absurde  ,  et  k  Paris  sur-tout  on  la 
composait  encore  en  1787  avec  des  cérémonies  parti- 
cuiieres    \ 

Andromaque  le  jeune,  autre  médecin  du  même 

empereur  ,  a  écrit  sur  l'efficacité  et  la  préparation  des 
médicamens  ,  des  ouvrages  très-célèbres  ,  cependant 

conformes  à  l'esprit  de  son  siècle  ;  il  ne  distinguait  pas 

(59)  Gakn.  de  tlieriac.  ad  Pison.  p.  470. 
(60)  //'.  p.  456. 
(6 1  )  Ib.  de  antidot.  lib.  1.  p.  4  5  > . 

(62)  Ib.  de  antidot.  lib,  I.  p.  428.   ''E/ufji.îrpUiÇ  iyç$i-\,l  ttjV  Sng/ûtXMr 

^ûicnpîçiiv  aùia.. 
[6^]  Bdldirigen  mcdic.  Journal,  chart.  XVIU.  p.  4^* 

assez 
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assez  exactement  les -cas  dans  lesquels  ces  médicamens 

étaient  applicables  ̂ "^  ;  il  découvrit  entre  autres  vingt- 
quatre  remèdes  contre  les  maux  d'oreille  ̂ ^ ,  et  une 
infinité  de  médicamens  styptiques  \j^i(jM\  ̂"^  ;  d'autres 

contre  les  douleurs  odontalgiques  ̂ "  ,  contre  les 
aphtes ^^,  contre  l'asthme  ̂ ^,  contre  l'hémoptysie  '^° , 
contre  les  affections  de  l'estomac  ̂ '  ,  contre  les  ob- 

structions du  foie  ̂ ^  ;  d'autres  pour  arrêter  la  dyssente- 

rie''^;  plusieurs  mélanges  pour  dissoudre  la  pierre'''^, 
et  une  multitude  d'emplâtres ,  auxquels  il  donnait  des 

noms  pompeux -^^ 

4l.  Xénocrate  d'Aphrodisias  appartient  encore  à 
cette  classe  de  médecins.  Il  vécut  deux  générations 

avant  Galien  ̂ ^ ,  et  recueillit  plusieurs  relations  fabu- 

ieuses  et  absurdes  sur  l'efficacité  d'un  grand  nombre  de 
médicamens  ^'^  ;  le  sang  même  des  chauves-souris  était 

dans  son  catalogue  des  médicamens  '^*^.   Galien  ̂ 9  \q 

(64)  Galen.  cîe  compos.  medic.  sec,  gênera,  lib,  IV.  p,  363. 
(65)  Ib.  de  c.  m.  sec.  loca,  lib.  Ifl.  p,  191. 
(66)  Ib.  de  compos.  medic.  sec.  Joca,  lil\  III.  p.  202. 
(67)  //'.  de  compos.  medic.  sec,  loca,  fib.  V.  p,  234. 
(68)  Ib.  de  compos.  medic.  sec.  loca,  iib.  VI.  p.  253. 
(69)  //',  de  compos.  medic.  sec.  loca,  lib,  VII,  p,  257. 
[yo)  Ib.  p.  267. 
(71)  Ib.  de  compos,  medic.  sec.  ioca,  lib.  VIII.  p.  274. 

(72)  Ib.  p.  286. 
(73)  //'.  lib.  IX.  p.  300. 
(74)  Ib.  lib,  X.  p.  305. 
(75)  //'.  de  compos.  medîc.  sec.  gênera,  lib.  I.p.  321.  lib.  II.  p,  329, 

339.    TlT^y  CLO-^iÇdÇ ,    lib.  VI.   p.  366,    îTDAjp^ûUCTTBl' i/x7rAaç£pi'.    lib.  V^. 
,p,  383,  iKicna.  juuî\au{va. ,  p.  384.  1  , 

(76)  ib.  de  tacLilt.  simpl.  med.  lib.  IX.  p,  130, 
(77)  Ib.   lib.  VI.  p.  68.   On   trouve   dans  Pline  ̂ béalicoiip,  de  ce» 

remèdes  ;  v.  g.  lib.  XX.  c.  82.  84.  lib,  XXI.  c.  i  05.     1  ,     '     / 
(78)  De  facult.  simplic.  lib.  X.  p.  130; 
(79)  Caleii.  de  facult.  simplic.  lib.  IX.  p.  i  32. 

TOME    II.  E 
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critique  ,  dans  un  autre  passage ,  avec  raison  ,  pour 
avoir  conseillé  le  cérumen  ,  le  sang  menstruel  et 
autres  choses  semblables  ,  comme  médicamens  ayant 
une  efficacité  magique.  Ce  médecin  nous  a  encore 

laissé ,  sur  les  alimens  tirés  des  poissons  ,  un  livre  qui 
ne  peut,  en  quelque  sorte,  intéresser  que  le  savant 

naturaliste  *^°.  Les  opinions  de  cet  auteur  sur  les  pro- 
priétés digestives  et  nutritives  de  certains  poissons  , 

reposent  en  grande  partie  sur  des  conjectures  arbi- 

traires ^  ' . 

42.  Le  seul  ouvrage  complet  sur  la  matière  médi- 

cale, qui  nous  soit  resté  de  l'antiquité,  a  pour  auteur 
Pedacius  Dioscoride  d'Anazarbe.  Il  n'y  a,  dans  l'his- 

toire ,  rien  de  plus  incertain  que  le  siècle  où  il 

vécut.  Les  Euporlstes ,  qu'on  lui  attribue  ,  ont  été  dé- 
diées a  Andromaque.  Erotien^^,  qui  vécut  au  temps 

de  Néron,  parle  aussi  de  lui,€t  Pline  paraît,  dans 

plusieurs  passages  ,  avoir  copié  cet  auteur  mot  à 

inot  ̂ ^  :  d'un  autre  côté ,  il  est  étonnant  que  Pline 

iie  fasse  aucune  mention  de  lui ,  tandis  qu'il  cite 

nominativement  tous  ses  prédécesseurs.  L'argument 

îe  plus  fort- en  apparence,  contre  l'existence  posté- 
rieure   de    Dioscoride  ,    est    un    renseignement   de 

(80)  'Eivoy.ç$L'nvç  'Ztfet  rmç  dm  ivv^pcùv  ̂ (pyiç ,  éd.  C.  G.  F,  Franjji. 

(  Frcf.  et  Lips.  1779.  8.") 
,  (81)    Voj{i^%^  renîeignetncns  sur  les  pinnes   marines  ,  c.  19.20. 

(82)  Gfdssaria  m  Hippocratem ,  p,  314. 
(83)  V.  g.  iib.  XXXyi.  c.  20,  fvyr^dans  Dioscoride,  lib.  V.  c.  i  44, 

V,  3S4.  [éd.  Siinacat.  Hanov.  1578.  f."  )  La  comparaison  de  Pline 

f  fib. 'XKVr.'c''.  6'.')  et  de  .Dioscoride, (lib.  111.  c.  126.  p.  226.)  sur 
je  tussilage  [ /3n'-ûov,' 'î/^.>J'"i''7^V  |  est' très -intéressante.  Plrne  nie  qu'il 

ait  des  fleurs  et  Dioicofide  criîitjuc  les  autçurs  qui  croient  qu'il  est 
«ans  rieurs,  '        .     •    • 
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Suidas  ̂ ^,  qui  porte  qu'Anazarbe  ,  lieu  de  sa  nais- 
sance, n'a  reçu  ce  nom  que  sous  le  règne  de  Néron, 

dix -sept  ans  après  ia.  mort  de  Pline.  Cependant  on 
ne  peut  faire  valoir  ici  le  témoignage  de  Suidas,  parce 

que  la  ville  d'Anazarbe  est  déjà  citée  sous  ce  nom  dans 
Pline ^^.  La  plupart  des  auteurs  s'accordent  à  donner 

à  Dioscoride  un  siècle  de  plus  qu'à  Pline**''". If  examina  de  nouveau  la  nature  de  la  plupart  des 

substances  qui  servent  pour  l'usage  de  la  médecine , 
quoique  plusieurs  avar.t  lui  se  fussent  occupés  de  cette 

recherche,  et  il  suivait,  à  l'égard  de  celles  qu'il  n'avait 
pas  examinées  lui-même,  les  auteurs  les  plus  authen- 

tiques ^\  Par  des  voyages  qu'il  fit  à  la  suite  des  armées 
romaines  ,  il  acquit  la  connaissance  des  productions 

de  la  nature  en  divers  lieux  ̂ ^,  et  chercha  ensuite  à 

s'assurer  de  leurs  effets  par  sa  propre  expérience.  II 
expliquait  généralement  ces  effets,  comme  dogmatiste, 

par  les  qualités  élémentaires  des  médicamens  ;  expli- 
cation dans  laquelle  il  ne  portait  aucune  considération 

sur  les  différens  degrés  qui  ne  furent  adoptés  que  plus 

tard  '  '.  Quoique  son  style  ne  soit  pas  très-bon  ̂ ",  cepen- 

dant il  s'est  acquis ,  par  son  ouvrage ,  une  réputation  si 

(84)  Tit.   'Avci{ctpCaL,  p.  KÎ5. 

(85)  Lib.  V.  c-  27.  ViA.Steph.  Bji.voc.   'AvàlaipCa,  p.  127. 
(86)  Salmas.  exercit.  Plin.  c.  30.  p.  290.  —  Homonym.  hyl,  iatr, 

p.  J  o. —  M.  Cngnati  var.  observ.  lib.  II.  c.  28.  p.  181.  s. —  Ackermann 
in  Fahrk.  biblioth.  grsec.  lib.  IV.  c.  3.  p.  675.  Vid.  Cîgalini  lectio  II. 
de  vera  Plinii  patria  ad  calcem  edit.  Dalechamy.  p.  1659.  sq. 

{87)  Pr^f.  ad.  lib.  I.  p.  2. 
(88)  Ih. 
(89)  Calen.  de  compos.  medic.  sec.  gênera,  lib.  II.  p.  328. 

(90)  DioscorU.  prœf.  p.  2.  ym^ç^Kcth^nAJcv  Jï  ai  Kj  nç  ivTiv^cjUiYitç 

Ttiç  v'TmjM/i^jxct.at ,  fAM  Tnv  iv  Koy>iç  vi/Mov  iïiva.fjuv  a-KO-niv. —  Guleii. 
de  facLilc.  simp.  mcdic.  lib.  XI.  p.  144.  dyvouv  H  là.  m^i\o^\a  t^i 
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solide,  que,  dans  la  plus  grande  partie  du  monde 
civilisé  ,  la  botanique  et  la  matière  médicale  furent 

enseignées  dans  les  écoles  pendant  dix-sept  siècles, 

uniquement  d'après  Dioscoride.  Ce  n'est  qu'après  la 
découverte  de  nouveaux  pays ,  et  les  voyages  fréquens 

des  naturalistes  dans  ces  contrées ,  que  ceux-ci  ont  pu 

se  convaincre  que  l'ouvrage  du  médecin  d'Anazarbe 

n'est  point  le  nec  plus  ultra  de  l'histoire  naturelle.  Au- 
jourd'hui encore ,  des  nations  entières  à  moitié  civili- 

sées, telles  que  les  Maures  et  les  Turcs,  regardent 

Dioscoride  comme  l'idole  de  la  botanique  et  de  la  ma- 
tière médicale  ̂ '.  Effectivement,  aucun  de  ses  succes- 

seurs ,  jusqu'au  rétablissement  des  sciences  ,  n'a  fourni 
quelque  chose  de  mieux.  Les  efforts  de  tous  les  auteurs 

plus  modernes  se  réduisaient  à  copier  Dioscoride  ou 
à  en  tirer  des  extraits  ,  ou  enfin  k  commenter  son  ou- 

vrage ^'.  Même  encore,  au  seizième  siècle,  on  croyait 

que  toutes  les  plantes  de  France  ,  d'Allemagne  et 
d'Angleterre  ,  avaient  déjà,  été  décrites  par  Diosco- 

ride. Et  ce  n'est  qu'à  une  époque  bien  plus  moderne, 

que  l'on  est  parvenu  à  se  convamcre  que  la  quatrième 
partie  au  moins  de  ces  végétaux  était  encore  in- 
connue. 

4!^.  Le  défaut  de  dénominations  systématiques  et 
déterminées  des  plantes,  les  descriptions  inintelligibles 
de  la  plupart  des  végétaux,  et  le  but  purement  mé- 

dicinal de  ces  descriptions,  nous  rendent  très -diffi- 

cile d'utiliser  cet  ouvrage,    comme  il  pourrait  l'être 

(91)  Shaw's  travels,  or  Observ.  relating  to  severa!  parts  of  Bar- 
bary  and  the  Levant,  p.  163.  (Lond.  1757.  4-°)  Toderini's  litteratur 
fier  Tiirken  ,  t.  I.  p.  122. 

(oî)  G. tien,  de  compos.  medir,  sec.  gênera,  lib.  IV.  p,  359. —  de 
tmidot.  lib,  1,  p,  424.  433.  —  Fhotii,  bibliothec.  cod.  178,  p.  401, 
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sans  ces  inconvéniens.  II  existe  néanmoins  quelques 
manuscrits  auxquels  on  trouve  des  dessins  annexés  ; 

mais  ils  sont  tout-à-fait  inutiles  pour  nous  ,  parce  qu'ils 

portent  l'empreinte  de  la  barbarie  du  siècle  où  ils 
furent  tracés  ̂ ^.  Des  voyages  même  faits  dans  ces 
pays  par  un  Sibthorp  ,  ne  pourraient  pas  nous  don- 

ner de  lumières  complètes  sur  Dioscoride  ,  parce  que 

depuis  ce  temps  l'idiome  de  sa  langue  a  changé  avec 
le  climat ,  et  que,  quand  on  aurait  conservé  les.  mêmes, 
noms  ,  ses  descriptions  défectueuses  présenteraient 
toujours  des  difficultés  insurmontables. 

Son  ouvrage  sur  la  matière  médicale  n'est  pas  ré- 

digé dans  un  ordre  scientifique,  quoiqu'il  ait  rangé 
une  grande  partie  des  plantes  dans  une  série,  d'après 
un  système  naturel.  Parmi  les  sections  qu'on  peut 
citer  comme  plus  remarquables  ,  et  contenant  les  meil- 

leures descriptions  et  de  bons  renseignemens  sur  les 
effets  des  médicamens ,  on  trouve  entre  autres  celles 

qui  traitent  de  la  myrrhe'^^,  du  bdellium  '^^,  du  labdanum 

[cistus  cretkusi]  ̂ ^  ,  du  rapontic  [centaurea  rhaponticaj'^^ ^ 
de  la  marjolaine  [  aâix-^vxov]  ̂ ^  ,  du  silphium  [  féru  la 

ûssa-fœtida  ] '^'^  ̂   de  la  gomme  ammoniaque  '°°,  de  la 

grappe  d'ours  '  [IJ^aa  fi^^J,  de  l'opium^,  de  la  scille 
et  de  ses  différentes  préparations   '. 

(93)  C.  y4r^Hr//«in  notis  ad  F/Vr^r  cœnam.p.  i53.(Patav.  i6^().  4.*) 
(94}  Dioscorid.  lib.  I,   cap.  77.  pag.  41. 

(95)  ̂^'-  c-  80.  p.   44, 
(96)  Ih.   c.    128.   p.    64. 

{97]  Dioscor'ul.   Lib.  III.    cap,    2.    pag.   171. 
(98)  Ib.   c.  47-   P-   '92» 
(99)  Ib.  c,  94.  p.  212. 
(100)  Ib.   c.   98.   p.   216. 
(i)  Discorid.   lib.  IV.  cap.  43-   P^g-   2.<5o» 
(2)  Ib.  c.   65,  p.  267. 
(3)  Dioscorid.  lib.  V.   cap.    25.    pag.   334. 
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On  peut  mettre  au  nombre  des  médicamens  em- 

ployés dans  ces  temps  et  qui  ne  sont  plus  d'usage 
aujourd'hui,  une  grande  quantité  d'huiles  et  de  vins,. 
extraits  de  toutes  sortes  de  fruits  et  de  racines,  et  dont 

Dioscoride  décrit  la  préparation  ;  ensuite  la  crasse 

que  l'on  ôtait  à  ceux  qui  se  baignaient,  ou  qui  lut- 
taient dans  ies  gymnases /pu^roç  y^jfjLvctmm]  ̂   -,  le  bois 

d'ébène  /  dyospyros  chenus ]  ,  qui  était  recommandé 
dans  les  ophtalmies  ̂   ;  le  sel  extrait  de  la  vipère,  que 

^C^epffer  a  encore  conseillé  dans  les  temps  modernes  ̂ ; 
les  punaises ,  contre  la  fièvre  quarte  ,  comme  moyen 

curatifpar  nausées  7;  la  corne  de  cerf  calcinée,  contre 

les  douleurs  des  dents  ̂   ;  le  suint  de  la  laine  grasse 
/«e/a  o\<Ki7r,;ç^.] ,  contre  les  plaies  et  les  douleurs  locales  ̂ ; 

îa  présure  de  l'estomac  des  jeunes  animaux  '°;  le 
choux  ordinaire  ,  contre  un  grand  nombre  de 

maux,  &c.  ''.  Plusieurs  fables  répandues  dans  Dios- 
coride ,  nous  font  connaître  co?nbien  son  siècle  avait 

de  penchant  pour  les  choses  bizarres,  et  combien  peu 

on  devait  s'attendre  à  des  recherches  exactes  sur  la 

nature  '^. 

4r4'  Dioscoride  recommande  plusieurs  médicamens 
dans  des  cas  où  leur  utilité  a  été  très-bien  constatée  dans 

nos  temps  modernes  ;  par  exemple ,  i'écorce  de  l'orme 

(4)  Dioscorid.  lib.  I.  cap.    36.    p.ig.  24- 

(5)  Jh.  c.    129.   p.    65. 
(6)  Dioscorid.  iib.   II.    cap.     1  S.    pag.    93. 

(7)  //'.   c.    36.  p.    97. 
(8)  ib.  c.  6^.  p.  102. 
{9)  Ib.  c.  82.  p.  108. 
(!o)  Ib.  c.  85.  p.  109. 
(11)  Ib.  c.    146.  p.   1  37. 
{^^)Ib.c.  60.  p.  1  01,  où  on  voit  que,  dans  les  fiirondelics  noiiveilemenc 

écloses,  il  se  trouve  des  oljcts  qui  ont  une  merveilleuse  efficacité.  — 
Lib.  V.  c.  1 60.  p.  388.  Le  jaspe  était  déjà  considtrc  comme  une  amulette. 
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contre  les  éruptions  cutanées  malignes,  et  même  con- 

tre la  teigne  lépreuse  '  ̂  ;  l'alcali  végétal  contre  la 
gangrène  et  contre  les  excroissances  de  chairs,  comme 

caustique  '  "^  ;  le  petit  lait,  dans  toutes  sortes  d'âcretcs 
et  de  cachexies  '  ̂  ;  le  fiel  de  bœuf  comme  topique  '  ■"  ; 

Jes  préparations  d'aloës  contre  ies  ulcères  '  '^;  le  marrube 
blanc ,  dans  la  phthysie  pulmonaire  '  ̂  ,  et  la  racine 

de  fougère  mâle  [ polypodium  silix  mas  ]^'^  contre les  maladies  des  vers. 

II  cite  plusieurs  espèces  de  canelles  ;  mais  je  ne  puis 

déterminer,  avec  certitude,  si  c'est  de  la  nôtre  qu'i( 
parle  ̂ °.  II  connaissait  déjà  Thuile  de  ricin  ,  mais  il  n'en 

faisait  usage  qu'extérieurement  ^'.  Son  asphalte  ̂ ^  , 

qu'il  recommande  aussi  quelquefois,  n'est  pas  le  bitume 
de  Judée,  mais  Fhuile  de  pétrole,  qu'on  trouve  quel- 

quefois d'une  couleur  rouge  ,  sur-tout  près  de  Mo- 
dène"^  ;  son  sucre  n'était  autre  chose  que  celui  dont  if 
est  si  souvent  parlé  par  les  médecins  arabes  sous  le 

nom  de  >-vCvUi>  [  tabaschir ]  ;  suc  qui  s'extrait  des 

nœuds  de  la  canne  du  bambou ,  et  qui  s'épaissit  en- 
suite à  la  consistance  du  sucre  ̂ ^, 

(13)  Dioscorid.    lib.   I.    cap.    iir,  pag.    59. 
(14)  Ih.    c.    186.   p.    88/ 
(15)  Dioscorid,   iib.  II.   cap.  76,   pag.    105, 
(i  6)   Ih.   c.    96.  p.    117. 
(17)  Dioscorid.  iib.    III.    c.   25.    p.    181. 
(18)  Ih.  c.    119.   p.   225. 
(19)  Dioscorid.   iib.  IV.   cap.    180.  pag.    318. 
(20)  Dioscorid.   iib.  I.    cap.    13.    pag.    12. 
(21)  //;.  c.    38.   p.    25. 
(22)  //;.   c.  99.   p.    53. 

(23)  WaUerius  Minerai-riket ,  p.  193.  (  StocLh,  1747.  o.'"*  )  — 
Nicholson's  Chemistry,  p.  390.  (Lond.  1790.  8."^  ) 

(24)  Lib.ll.  c,  io4.  p-  122-  —  On  trouve  ia  première  description  du 
tidnischiï  dans  Gardas  ah  Orto .  Iiistor.  aromat.  iib.  I.  c.  12.  p.  ù\.  Les 

ancien.<!,  JLis<ju'au  temps  des  croisades,  ne  connurent  pas  d'autre  sucre 

E  4 
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4r^-  Dioscoride  nous  a ,  ie  premier,  fait  connaître 

les  signes  distinctift  _de  la  falsification  des  médica- 

mens  ̂ ^  ,  et  certaines  préparations  chimiques  qui 

exigeaient  dé}^  une  espèce  d'appareil.  H  nous  a  appris 
à  séparer  du  cinabre  ie  mercure  coulant,  en  mettant 
sur  le  feu  un  vase  de  fer  ,  avec  un  récipient  où  se 

décompose  naturellement  le  cinabre ,  parce  que  le  fer 

a  plus  d'affinité  avec  le  souffre  que  ie  mercure.  Il 
émet  une  assertion  remarquable  à  l'occasion  du  mer- 

cure coulant  ,  en  disant  qu'il  agit  comme  poison 
dans  le  corps  animal  ̂ ^.  II  apprend  à  préparer  la 
céruse  ,  de  la  manière  qui  est  encore  en  usage  au- 

jourd'hui, en  exposant  le  plomb  aux  vapeurs  acides 
du  vinaigre*'^.  II  connaissait  une  calamine  bleue, 
qu'on  trouve  de  nos  jours  près  d'AItai ,  et  qui  est  mé- 

langée avec  du  bleu  de  cuivre.  II  divisait  la  cala- 

mine ,  d'après  sa  figure ,  d'abord  en  celle  qui  ressemble 
à  la    druse ,  et   ensuite   en   celle   qui   se   forme    par 

que  ce  suc  épaissi  de  la  canne  çle  bambou ,  nommé  aussi  par  les  Grecs 

juÂXi  x^Koi/MVov  et  dhç'lvSîKM  [Salmas.  homonym.  hyl.  iatr.  p.  109.) 

Gérard  de  Carmona  a  faussement  traduit  v^UL  qu'on  trouve 
dans  les  écrits  des  médecins  arabes,  par  syodium.  En  langue  per- 

sane   le  4_vj'  est  la   fièvre,  et     yj<Ji    le    suc  ,  par   conséquent  potio 

antlpyre'.icci.  —  Voyez  sur  cette  substance  Patr.  Russe!/  in  Philos, 
transact.  vol.  So.  p.  273.  s.  —  Alacie ,  vol.  81.  p.  568.  s.  — 

Fourcroy  ,  Journ,  d'hist.  natur.  t.  IV.  p.  225.  s.  et  L'iulger  diss.  de 
medicamento  novantiquo  Tebaschir.  (  Gôtt.  1791.8.")  Les  Sarrasins 
commencèrent  les  premiers  à  cultiver  la  vraie  canne  à  sucre  dans  la 

Barbarie  ,  dans  la  Grèce  et  dans  l'île  de  Chypre,  ainsi  que  le  dit 
Bongard  (  Gesta  Dei  per  Francos ,  t.  II,  p.  270.  Havn.  1611.  f.") 
La  canne  à  sucre  a  été  transplantée  de  la  Sicile  à  Madère  et  de  là 
enfin  aux  Indes  occidentales.  [Spnugeh  Gesch.  der  geogr.  Entdecki 

p.  186.) 
(25)  DioscoriJ.  lib.  I.  c.  129.  p.  565. 
(26)  Lib.  V.  c.  1  10.  p.  67.  368. 
(17)  I/)U.  c.  103.  p.  364. 
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lames  minces  et  écailleuses  ̂ ^.  H  indique  ensuite 
comment  on  peut  obtenir  la  calamine  artificielle  , 

le  pompholyx  [7ro/uc(pûXii^J ,  et  la  tutie  [ amSiov ]  ̂'^.  II 
distingue  très-exactement  le  vitriol  de  cuivre  /%aA- 

)(çf,v^çj^°,  la  pierre  de  vitriol  rouge  [  x'^^'^tiç J  ̂  '  y 
jaune  f/xin/J^^,  gris  / oSçuy  ̂ ̂  ,  noir  [fjUiXa.vT-/ieAciJ  ̂ ^ 

et  l'efflorescence  de  cuivre  bleu  [éi(p^vycç]  ̂ K  L'orpi- 

ment [cL^(Àvtyjov ]  ̂'^ ,  et  le  réalgal  [ <mvStt^a.x^]  ̂ ^  étaient 
extérieurement  employés  par  lui  comme  médicamens 

corrosifs  ;  enfin  ,  il  parlait  déjà  de  l'eau  de  chaux  et  de 
son  usage  intérieur  ̂ ^. 

Sa  Theriaca  et  son  Alexipharmaca  ne  sont  presque 

que  de  simples  commentaires  de  Nicandre.  Les  Eupo- 

r'istes  ne  paraissent  pas  authentiques  ̂ ^.  On  trouve  à 
Madrid  un  codex  de  Dioscoride  sur  l'art  de  connaître 

la  vertu  des  médicamens  par  leur  saveur '^°. 

46.  Ce  siècle  produisit  un  grand  nombre  de  com- 
pilateurs littéraires ,  parmi  lesquels  se  trouvent  des 

hommes  d'un  grand  talent  ;  tout  ce  qui  méritait  d'être 
connu  ,  ils  cherchèrent  à  le  classer  dans  un  ordre 

convenable,  et  émirent  en  même  temps  leur  propre 

(î8)  Dioscorid.  lib.  V.  c.  84.  p.'  349.  Y-ctS^y^a  fioTfvcîxhç  JC, 
KTrç^xntç.  Vid.  Physikaiische  Arbeiten  eintriicht.  Fieunde  in  Wien^ 

t.  1.  chart.  1 ,  p.  46. 
(29)  Dioscorid.  lib.  V.  cap.  85.  pag.  551. 
(30)  Dioscorid.   iib.  V.    cap.    114.   pag.    369. 
(31)  Dioscorid.  lib.  V.   cap.    115.   pag.   369. 
(32)  Dioscorid.  lib.  V.  cap.    117.  pag.   jyo. 
(33)  Dioscorid.  lib.  V.  cap.    119.   pag.    571. 
{34)  Dioscorid.  lib.   V.  cap.   118.  pag.    371. 
(35)  Dioscorid.  lib.  V.   cap.    izo.  pag.  371. 
(36)  Dioscorid.  lib.  V.  cad.   121.  pag.   572. 
(37)  Dioscorid.   lib.  V.  cap.    122.   pag.    373. 
(38)  Dioscorid.  lib.  V.  cap.  133.  pag.  370. 
(39)  Ackermann  in  Fabric.  bibl.  graec.  lib.  IV.  c.  3    p.  6%z. 
(40)  Iriarte  bibl.  graec.  Madrit,  p.  435. 
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jugement.  Dans  ces  rubriques,  on  doit  compter  par- 
ticulièrement un  homme  dont  le  zèle  infatigable  a 

souvent  été  au-delà  des  bornes  ordinaires  du  génie. 

Ç.  Pline  l'ancien  ,  qui  probablement  était  natif  de 

Côme''*'  ,  servit  pendant  assez  long-temps  dans  les 
années  romaines ,  et  fut  ensuite  envoyé  par  l'empereur 
en  Espagne  comme  intendant:  à  son  retour,  il  exerça 
ia  jurisprudence  pratique  à  Rome  ;  enfin ,  on  lui 

confia  le  commandement  de  l'escadre  romaine  qui 
était  près  de  Micène.  Il  mourut  soixante -dix  neuf 

ans  après  ia  naissance  de  Jésus- Christ  suffoqué  par 

les  flammes  du  Vésuve,  que  l'ambition  de  la  science 
lui   avait  fiit  approcher  de  trop  près  ̂^. 

Cet  auteur,  comme  le  dit  très -bien  Buffon  '^^  , 

travaillait  d'après  un  plan  trop  vaste  et  trop  étendu  ; 
il  voulait  tout  approfondir,  et  mesurait  toute  la  na- 

ture qu'il  trouvait  encore  trop  resserrée  pour  son 

génie.  Son  histoire  naturelle,  outre  l'histoire  des  ani- 
maux, des  plantes,  des  minéraux,  comprend  l'astro- 

nomie, la  physique,  la  médecine,  le  commerce,  la 

navigation  ,  l'histoire  et  la  géographie ,  les  beaux 
arts  et  les  arts  mécaniques,  les  mœurs  des  peuples, 

et  presque  tous  les  arts  et  les  sciences  humaines.  Ce 

(4')  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'examiner  et  de  juger  les  disputes 
entretenues  depuis  près  de  deux  cents  ans ,  entre  les  liabitans  de  Côme 
et  ceux  de  Vérone,  sur  le  pays  natal  de  Pline,  Quoique  les  Veroniens 

s'appuient  sur  une  phrase  de  Pline  même  o^i  il  nomme  un  Véro- 
nien  conterraneum  suuin  ,  il  paraît  pourtant  que  le  témoignage  de 

Suétone  et  les  recherches  profondes  d'un  certain  Cigalini  et  ilella 
Torre  di  RejjauicQ  ont  donne  la  prépondérance  à  la  cause  des 

Cômiens.  Vid.  Cigalini  de  vera  Plinii  patria  ad  cale.  edît.  Dalc- 
chiinip  et  A.  délia  Torre  di  Re-(jonico  disquisitioncs  Piinianae,  t.  1.  II. 

(  Parm.  17159,  f.") —  'firaùoschi  storia  dclia  Icttcrat.  Ital.  t.  II. 
p.    r68.  s. 

(42)  Flirt,  jiin.  lih.  VI,  cp.  i  6. 
Ç.4j)  Histcirc  natuioîic,  t.  I.  p.  Ct).  (cd.  Paris,  17(59.] 
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qui  est  le  plus  étonnant ,  c'est  que  Pline  était  égale- 
ment profond  dans  toutes  les  parties.  La  grandeur  de 

ses  pensées  ,  la  finesse  de  ses  observations ,  la  noble 
précision  de  son  style  ,  prouvent  encore  davantage 

l'étendue  de  ses  connaissances.  II  ne  savait  pas  seu- 

lement tout  ce  qu'on  avait  besoin  de  savoir  alors; 
mais  il  était  encore  en  état  d'émettre  des  vérités 

générales ,  qui  se  présentent  souvent  lorsqu'on  s'y 
attend  le  moins  ,  et  qui  n'auraient  pu  mieux  être 
appliquées.  II  était  plein  de  sagacité  dans  les  obser- 

vations qui  prouvaient  autant  son  bon  goût  que  son 
éloquence  :  il  communique  à  ses  lecteurs  une  grande 

liberté  d'esprit  et  une  sorte  de  témérité  dans  la  manière 
de  penser,  qui  est  le  germe  de, la  philosophie.  Son 
ouvrage,  dit  Bufion ,  aussi  diversifié  que  la  nature, 

réunit  des  variétés  sans  nombre  à  un  tout  magni- 

fique; c'est  un  recueil  de  tout  ce  qui  a  été  écrit  avant 
lui,  et  une  copie  de  tout  ce  qui  mérite  d'être  connu, 
et  qui  a  été  dit  d'une  manière  excellente  ;  mais  cette 
copie  a  des  traits  si  grands,  ce  recueil  contient  un  si 

grand  nombre  d'objets  classés  d'une  manière  si  nou- 

velle ,  qu'on  peut  la  préférer  à  la  plupart  des  origi- 
naux qui  traitent  de  la  même  matière. 

/^"T.  Outre  ses  trente-sept  volumes  sur  l'histoire 
naturelle  que  nous  possédons  aujourd'hui  ,  il  a  en- 

core écrit  une  quantité  d'autres  ouvrages  ,  mais  qui 
ont  été  perdus,  et  dont  son  neveu  nous  a  donné 

quelques  notices  ̂ ^.  II  serait  tout-à-fait  incroyable 

qu'un  homme  aussi  surchargé  des  affaires  de  l'État 
et  de   la   guerre   eût  pu  laisser  autant    d'écrits  ,    s'il 

(44)  riin.jiin.  lit.  III.  cp.  5. 
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n'eût  pas  employé  son  temps  ,  comme  nous  le  dît  son 
neveu,  avec  une  économie  extraordinaire:  il  ne  laissait 

échapper  aucune  heure  de  sa  vie  sans  l'utiliser  ;  il  se 
faisait  lire  presque  continuellement ,  et  prenait  des 

notes  de  toutes  ses  lectures  :  c'est  par -là  que  s'ex- 
pliquent la  plupart  des  imperfections  de  ses  ouvrages  ; 

cela  nous  fait  connaître  aussi  d'où  proviennent  les 

fausses  interprétations  et  les  extraits  inexacts  qu'il  a 

faits  des  ouvrages  grecs  qui  existent  encore"^ ^  Cepen- 
dant il  est  constant  qu'il  doit  avoir  vu  et  examiné  par 

{ui-méme  beaucoup  de  choses.  «  Nous  voulons  exa- 
33  miner,  disait-il,  les  phénomènes  de  la  nature  et  non 

»  pas  spéculer  sur  les  causes  occultes  ̂ ^.  33 11  fait  beau- 

coup d'éloges  d'un  jardin  botanique  formé  à  grands 
frais  par  un  certain  médecin  nommé  Castor ,  dans  le- 

quel il  a  observé  la  plupart  des  plantes  ̂"^ .  II  dit  entre 
autres  que  la  plante  nommée  moly  venait  de  la  Cam- 

panie"^^.  Au  reste,  ses  descriptions  sont  très-concises 
et  souvent  incomplètes  ,  et  sa  nomenclature  est  très- 
embrouillée;  ce  qui  était  inévitable  à  cause  de  la  mulii- 

» 

(45)  Sur  cent  exemples  prenons-en  un  seul,  Pline  dit  (  lib.  XII 

c.  6.)  d'un  fruit  indien  :  "  Major  alla  porno  et  suavitate  praecciien- 
tior,  quo  sapientcs  Indorum  vivunt.  Folium  alas  avium  imitatur, 
iongitudine  trium  cubitorum  ,  latitudine  duum  ,  fructum  corticc 
emittit  ,  admirabiiem  succi  duicedine  ,  ut  uno  quaternos  satiet. 

Aibori  nomen  palœ ,  porno  ariena:.  »  Ce  passage  est  tire  deThéophrasic 
(  Hist.  plant,  lib.  IV.  c.  347.  )  Cependant  le  fruit  que  les  savans 
indiens  manaent,  est  distingue  du  fruit  suivant,  dans  Thcophraste  , 

par  Eti^v  éi.  1  héophraste  dit  du  dernier  »  tb  (puMoy  mv  /xiK 

t4/ip(ï'YiV  fsre.ç/^Ji«r,  Tiiç  tÙy  arQpvdùJï  vm^iç  Ojuciov ,  a.  Tm^-ix^V" 

TVL\  ■na.pJL  là  KÇ$cvYt.  Par  conséquent  il  en  compare  les  feuilles  à  des 

plumes  d'autruche,  et  Pline  parle  d'û//j.  D'ailleurs  il  est  ici  question de   la  musa  paraJisiaca, 

(46)  Lib.  XI.  c.  3. 
(47)  Lib.  XX.  c.  :  7.  Lib.  XXV,  c.  a. 
(48J  Lib.  XXV.  c.  4. 
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tude  d'auteurs  où  il  a  puisé.  Dans  sa  botanique,  ii 

se  borne  en  grande  partie  à  l'usage  économique  et 
médicinal  des  plantes...  II  n'est  certainement  pas, 
comme  Aristote,  auteur  original  de  son  histoire  des 

animaux  ;  cependant  cette  histoire  renferme  plusieurs 

animaux  qu'Aristote  ne  connaissait  pas,  parce  que 
les  Romains  avaient  alors  un  commerce  plus  étendu 

dans  l'Inde  et  même  dans  l'intérieur  de  l'Afrique  que 
les  Grecs.  II  est  seulement  à  regretter  qu'il  ait  été 
un  peu  trop  crédule ,  et  qu'on  ait  à  lui  reprocher 
d'avoir  donné,  même  à  l'égard  d'espèces  d'animaux 
bien  connus,  des  renseignemens  fabuleux.  Il  faut  tou- 

jours espérer  qu'un  savant  dans  le  genre  de  Schneider, 
doué  de  sa  pénétration  critique  et  de  sa  patience  in- 

fatigable ,  s'occupera  un  jour  de  refaire  l'histoire  des 
animaux  de  Pline  ;  car  jusqu'à  présent  les  éditeurs 
de  cette  encyclopédie  ont  manqué  des  connaissances 

nécessaires  pour  épurer  cet  auteur  dans  tout  son  en- 

semble. S'il  se  formait  une  société  de  savans  dans 

toutes  les  parties  pour  refaire  tout  l'ouvrage  de  Pline, 
alors  ce  qui  est  presque  impossible  k  un  seul  hornm* 
pourrait  être  plus  facilement  exécuté. 

48.  La  partie  de  cette  encyclopédie  relative  à  la 
médecine  pratique  ,  consiste  dans  une  collection  de 

médicamens  des  trois  règnes  de  la  nature,  recom- 
mandés dans  toutes  les  maladies  ,  sans  porter  aucune 

considération  sur  les  causes.  Ce  catalogue  de  remèdes 
nous  fait  connaître  le  goût  dominant  de  ce  siècle. 

On  y  voit  certains  médicamens  favoris,  presque  géné- 
ralement employés  ,  tels  que  le  verbascum  et  la  vettù- 

n'ica.  Les  affections  cutanées  Iéf)reuses  étaient  alors 
dominantes  ,   et  attiraient   la  plus  grande  partie  de 
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i'attention  des  médecins.  Enfin  ,  la  superstition  avait 
introduit  une  quantité  de  remèdes  qui  étaient  même 

recommandés  par  de  bons  médecins ,  lorsqu'ils  ne 
pouvaient  réussir  k  guérir  certaines  maladies.  La 

magie  s'était  alors  d'autant  plus  fortement  emparée 
des  esprits  ,  que  le  christianisme  contribuait  plus  à  la 

favoriser  qu'à  l'éteindre  ;  cependant  l'influence  des 
préjugés  magiques  sur  la  médecine  ne  devint  bien 

sensible  qu'aux  iv.^  et  V.''  siècles,  comme  nous  le  dé- 
montrerons par  la  suite. 

40.  Je  ne  dois  pas  aller  plus  loin  sans  faire 

mention  en  peu  de  mots  de  la  multitude  d'oculistes 
qui  se  distinguèrent  à  Rome  k  cette  époque  ,  en  inven- 

tant une  quantité  immense  de  remèdes,  qu'ils  admi- 
nistraient dans  toutes  sortes  d'ophtalmies.  Evelpides , 

Hermias  ,  Gajus  ,  Zoilus  ,  sont  les  plus  renommés  ; 

mais  Walch  en  cite  encore  un  bien  plus  grand 

nombre  ̂ '\ 
CHAPITRE  VI. 

EcoU  pneumatique  et  éclectique. 

^O.  Les  Dogmatistes  avaient  le  premier  rang  au  temps 

où  la  secte  méthodique  dominait.  Ils  différaient  prin- 

cipalement de  cette  dernière  en  ce  qu'ils  admettaient, 

au  lieu  de  ce  que  l'on  nomme  syncrese  des  corpuscules 

fondamentaux ,  un  principe  actif  d'une  nature  spiri- 
tuelle, qu'ils  nommaient  TT-vêti^uA,  et  d'après  les  rapports 

duquel  devaient  être  établis  la  santé  et  la  maladie.  La 

doctrine  de  cette  substance  aérienne  était  déjà  fondée 

(49)  De  srgiilo.  ocular.  me^ic,  Romani.  17^3.  4-" 
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dans  la  Théorie  de  Platon^";  et  Aristote  donne  îe 
premier  pour  base  à  cette  théorie  des  idées  daires, 
en  décrivant  les  voies  par  lesquelles  cet  air  passe 

dans  le  corps  et  dans  le  système  sanguin  -•'.  Les 

Stoïciens  la  développèrent  encore  davantage  et  l'ap- 

pliquèrent à  l'explication  des  fonctions  du  corps  ani- 
mal ^^;  Erasistrate  et  ses  successeurs  attribuèrent  à 

ce  pneuma  la  plus  grande  pardcipation  à  l'économie 
animale ,  tant  dans  l'état  de  santé  que  dans  celui  de 
maladie  ̂   ̂  ;  par  conséquent  on  ne  pouvait  point  du 
tout  regarder  toute  cette  doctrine  comme  nouvelle. 

Galien  nous  fait  connaître  positivement  cette  marche, 

et  soutient  que  les  Stoïciens  suivirent,  à  l'égard  de  la 
physiologie ,  les  traces  d'Aristote  ̂ ■'.  Seulement  il  parait 

qu'elle  avait  beaucoup  perdu  de  son  ancienne  réputa- 
tion, lors  de  la  formation  de  l'école  méthodique  ̂   \ 

Les  médecins ,  qui  ne  voulaient  pas  adopter  ie 
système  des  Méthodistes  ,  choisirent  de  nouveau  ce 

pneuma  pour  leur  opposer  un  principe  bien  fondé, 

et  s'accordèrent  en  cela,  comm.e  en  plusieurs  autres 

points ,  avec  l'école  stoïcienne  ̂   .  Ils  regardèrent  sur- 
tout la  dialecdque  comme  d'une  nécessité  indispen- 
sable au  perfectionnement  de  fart.  Souvent  ils  ne  dis- 

putèrent qvie  sur  le  nom  et  négligèrent  la  recherche 
de  la  nature  de  la  chose  même.  Ce  que  Galien  rapporte 

(50)  Tom.  I.  p.  44t. 
(51)  Tom.  I.  p.  503.  504. 
(52)  Tom,  I.  p.  488.  493- 
(53)  Tom.  I.  p.  574. 
(54)  De  facuit.  n3tur.  lib.  II.  p,  100, 
(55)  On  peut  comparer  avec  cette  section  une  dissertation  écrits 

avec  un  très-grand  soin  et  de  rares  connaissances.  Diss.  exh.  seciaî 

pneumat'corum  mcdicorum  historiam  auct.  Oster/iàusea.  (  Aitoif. 
«79..  8.°) 

.{^6)  Gakn.  de  différent,  puis,  lib,  III.  p.  jz. 
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à  cet  égard  d'une  discussion  entre  lui  et  un  Pneuma- 

tiste  de  quatre-vingt-dix  ans  est  très-remarquable^'': 
il  dit  que  les  Pneumatistes  auraient  plutôt  trahi  leur 

patrie  que  d'abandonner  leur  opinion  ̂ ^. 

^  I.  Les  Pneumatistes  dérivaient,  il  est  vrai  en  gé- 

néral ,  la  plupart  des  maladies  de  l'esprit  aérien  ; 
cependant  ils  portaient  aussi  leur  considération  sur 

le  mélange  des  quatre  élémens.  La  combinaison  de 

la  chaleur  et  de  l'humidité  est  ce  qu'il  y  a  de  plus^ 
convenable  à  l'état  de  santé  :  la  chaleur  et  la  sécheresse 

occasionnent  des  maladies  aiguës  ;  le  froid  et  l'humidité 
causent  des  affections  flegmatiques  ;  le  froid  et  la 
sécheresse  combinés  produisent  la  mélancolie.  Tout 

se  dessèche  et  se  refroidit  k  l'approche  de  la  mort  '^"^ 
On  ne  peut  méconnaître  le  mérite  des  Pneuma- 

tistes pour  la  pathologie.  Ils  firent  la  découverte  de 

plusieurs  nouvelles  espèces  de  maladies  :  il  est  seule- 

ment fâcheux  qu'ils  se  soient  laissé  aussi  conduire  k 
cet  égard  plutôt  par  des  subtilités  que  par  le  raisonne- 

ment, et  qu'ils  aient  imaginé  particulièrement  plus 
d'espèces  de  fièvres  qu'il  n'en  existe  réellement  dans  fa 
nature  ̂ ".  Ils  introduisirent  le  mot  putréfaction  ,  pour 
désigner  toute  dégénération  apparente  des  humeurs  , 
et  trouvèrent  que  dans  chaque  maladie  aiguë  une 

semblable  dégénération  des  humeurs  prédomine  ̂ *. 
C'est  sur-tout  dans  la  doctrine  du  pouls  que  leur 

penchant  pour  les  subtilités    s'est  le  plus  fait  recon- 

(^7)  Gakn.  de  différent,  puis.  fih.  III.  p.  33.  34. 
(58)  Ib.  p.  30.— Vid.  t.  I.  p.  494. 
(59)  Introduct.  p.  373. 

(60)  Gnlen.-de  élément,  lib.  I,  p.  49. 
(61]  Gakn.  de  differ.  febr.  lib.  II,  p.  jj/î. 

{63.)  U.  lib.  I.  p.  334- naître. 

1 
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naître.  Nulle  part,  on  n'imagina  autant  de  diverses 
espèces  de  pulsations  que  parmi  les  sectateurs  de 

l'école  pneumatique  :  ils  expliquaient  ordinairement  le 
pouls  comme  une  contraction  et  une  dilatation  al- 

ternatives des  artères  ;  et  cette  dernière  dépend  de  l'at- 
traction et  de  la  séparation  du  pneuma  ,  qui,  d'après 

l'opinion  d'Aristote,  passe  du  cœur  dans  les  grosses 
artères  '^^!  La  dilatation  produit  l'effet  de  pousser  cet 

esprit  en  avant ,  et  la  contraction  produit  l'attraction 
de  la  même  manière  que  les  organes  de  la  respiration 

se  contractent  lorsque  l'inspiration  s'opère,  et  se  di- 
latent pendant  l'expiration  ̂ '^.  Ils  ne  firent  aucune 

recherche  sur  les  causes  des  changemens  du  pouls; 

ils  se  contentèrent  de  fournir, une  énumération  d'ob- 

servations de  pronostics  ̂ \  Tout  ceci  deviendra  plus 
clair  lorsque  nous  examinerons  de  plus  près  les  sys- 

tèmes des  auteurs  les  plus  célèbres  de  cette  école ,  et 
de  celles  qui  en  sont  dérivées. 

J2.  Athénée  d'Attalie  en  Cilicie,fut  le  fondateur 
de  cette  école,  et  est  presque  le  seul  qui  mérite,  dans 

le  stricte  sens,  le  nom  de  pneumat'iste  ̂ .  Il  fut  en 
son  temps  un  des  plus  célèbres  médecins  de  Rome  ̂ "^ , 
et  chercha  sur-touf  à  se  faire  une  réputation  durable, 

en  attaquant  les  principes  sophistiques  d'Asclépiade , 
entreprise  dont  le  résultat  ne  fut  pas  tout-à-fait  heu- 

reux ^*^.  Il  suivait,  comme  plusieurs  Stoïciens  de  son 

temps  ,   la  doctrine  de   l'école  péripatétique  ̂ ^.    Ou 
(éj)   Galejt.  de  differ.  puis.  iib.  IV.  p.  50.  43. 
(64)  Ib.  de  usu  puis.  p.   156. 
{65)  //;.  de  diifer.  puis.  Iib.  II,  p.  22, 
(66)  //;.  Iib.  IV.  p.  49. 
(67)  l{>.  meth.  med.  Iib.  VII.  p.  107. 
(68)  Ih.  de  élément.  Iib.  I.  p.  56. 

(69)  //;.  de  semine,  Iib.  li.  p.  î4'« 
TOME    II,  F 
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en  voit  particulièrement  la  preuve  en  ce  qu'il  a  dé- 
veloppé en  même  temps  que  celle  du  pneuma,  la 

théorie  des  élémens  bien  plus  que  ne  le  faisaient  les 

Méthodistes.  II  considérait  les  quatre  élémens  connus 

comme  des  qualités  positives  [tto/ott^ç]  du  corps  animal; 
inais  souvent  il  les  désignait  comme  des  substances 

effectives,  et  nommait  l'idée  de  leur  ensemble,  la  na- 

ture de  l'homme  7°.  Cependant  ses  successeurs  ne 
suivirent  pas  toujours  cette  théorie. 

J'ai  déjà  fait  voir  que  le  système  de  Is.  préformation 

des  germes  était  déjà  admis  dans  la  Stoa^'.  Athé- 
née resta  fidèles  à.  ces  principes.  La  matière  pour  l'em- 

bryon futur  est  déjà  contenue  dans  le  sang  mens- 
truel; la  semence  du  mâle  ne  donne  que  la  forme  par 

laquelle  le  germe  se  développe  et  s'accroît.  Les  femmes 
n'ont  aucune  semence ,  parce  que  celle-ci  contient  la 

forme;  et  d'après  l'opinion  d'Aristote,  la  forme  et  la 
matière  ne  peuvent  se  trouver  dans  le  même  sujet: 

les  ovaires  du  sexe  féminin,  ou,  comme  on  les  nom- 
mait encore  alors,  les  testicules  féminins  deviennent 

par  cette  raison ,  aussi  inutiles  q^ie  les  mamelles  chez 

l'homme ,  et  ne  servent  qu'à  maintenir  la  symétrie  7-, 
Gaiien  fait  à  cette  théorie,  une  objection  très-fondée, 

qu'il  tire  de  la  ressemblance  de  l'enfant  à  la  mère  ; 
cette  ressemblance  dans  les  traits  ne  peut  être  expli- 

quée que  par  la  forme,  ou  la  force  formatrice  inhé- 
rente à  la  semence. 

O.  Athénée  détermina,  d'après  les  subtilités  dia- 
lectiques, les  différences  du  pouls,  et  porta  dans  cette 

théorie  ,    son  attention  sur  l'exhalaison  du  pneuma 
(70)  Giilen.  de  élément,  lib.  I.  p.  52. 

(71)  Voye'^  tom.  I,  p.  410. 
(7.2)  Câlin,  de  s^nime,  lib.  II.  p.  z'^<)-î\i. 
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du  coeur  et  des  artères  '^^.  Le  pouls  fort  était  pour  lui 
le  signe  d'une  force  vitale  suffisamment  active""^... 
L'engourdissement  occasionné  par  le  froid,  est  sui- 

vant sa  définition  péripatétique  ,  une  passion  froide 

provenant  d'une  cause  froide  ,  en    quoi  il  contredit 
tous  les  anciens  ̂ ^   II  ne  regardait  comme    cause 
de  la  maladie  que  ce  qui  est  par  soi-même  en  état  de 

la  produire,  et  nommait  cette  cause,  contre  l'usage 

ordinaire  de  la  langue,  cause  procatarctîrjue  "^  ...  II 
n'enseignait  pas  la  séméïotique  comme  une  science 
particulière ,  mais  plutôt  comme  une  branche  de  la 
thérapeutique  ,  et  au  contraire  il  séparait  la  matière 

médicale  de  la  science  médicale  proprement  dite  '^^. 
Il  cultiva  la  diététique  avec  un  soin  particulier,  et 

détermina  les  bonnes  et  les  mauvaises  qualités  des 

différentes  espèces  de  blés  ̂   ;  il  émit  des  principes 

très-judicieux  sur  la  qualité  de  l'atmosphère  et  les  dif- 
férens  sites  des  habitations  79.  U  indiqua  des  moyens 

de  filtrer  et  purifier  l'eau,  pour  la  rendre  potable*^". 
Mafs  ses  principes  sur  la  matière  médicale ,  n'étaient 
rien  moins  qu'épurés  ;  car  il  ordonnait  de  prendre  en 

lavement  dans  la  dyssenterie  un  mélange  affreux  d'or- 
piment et  de  réalgal  **'. 

ij:^)  Galtn.  cîe  difFer.  puis.  lib.  IV,  p.  Ji. 

(74 j    \b,  lib.  111.  p.    33.    'A'^vctfoç  pcùfAvw    «    a-(fvyfMv   ̂ Y,in    « 

(75)  //;.  de  tremore,  368. —  De  sympt,  caussis ,  lib.  V.  p.  23t. 
(76)  Définit,  med.  p.  395.  —  Comment.  2.  in  libr.  de  nat.  hum, 

p.  17. 
(77)  Introd.  p.  373. 
(78)  Oribas.  coll.  lib.  I.  c.  2.  p.  12.  c.  9.  p.  18.  s. 

(79)  Ib.  lib,  IX.  c,  5.  12.  p.  387.  393. 

(80)  //;.  lib.  V.  c.  5.  p.  146. 

^8t)  Calcn,  de  compoî.  raedic.  sec.  loca,  lib.  IX,  p.  301. 

F  2. 
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54*  Agathinus  de  Sparte  ,  disciple  d'Athénée  , 
différait  déjà  des  principes  sévères  de  son  maître,  et 

se  rapprochait  davantage  des  Méthodistes  et  des  Em- 

piriques ;  c'est  pour  cela  qu'on  nomma  éclectique  ou 
hectique  l'école  dont  il  fut  le  fondateur;  lui-même 
fut  nommé  quelquefois  épisynthétiste^'~.  Les  médecins 
suivirent,  dans  ce  syncrétisme,  les  philosophes  sous 
lesquels  les  premiers  académiciens  se  réunirent  à 

d'autres  sectes  K  Tout  ce  que  nous  savons  du  fon- 

dateur de  l'école  éclectique,  c'est  qu'il  suivait  la  théo- 

rie du  pouls  de  la  même  manière  que  l'école  pneuma- 
tique dont  il  était  sorti.  II  dérivait  le  pouls  plein  de 

la  quantité  de  pneuma ,  qui  distend  l'artère  avec  une 

grande  élasticité  ̂ ^j  et  il  prétendait  qu'on  ne  peut 
sentir  la  contraction  de  l'artère  ;  que  par  conséquent 
elle  ne  peut  servir  à  déterminer  les  différens  degrés 

du  pouls  ̂^.  Au  reste  il  définissait  le  pouls  avec  autant 
de  subtilité  que  ses  prédécesseurs ,  et  le  distinguait 

du  battement  des  artères  [  ttolK^z  ] ,  qu'il  supposait 
n'avoir  lieu  que  dans  les  artères  cachées  ̂ '^.  II  regar- 

dait la  fi;èvre  demi -tierce,  contre  l'opinion  des  an- 

ciens, comme  une  fièvre  tierce  prolongée  ̂ ''^;  c'est 

aussi  pour  cela  qu'elle  tient  le  même  type  ̂''. 
Ce  médecin  était  si  peu  amateur  des  bains  chauds , 

(82)  Defiii.  med.  p.  391.  —  Gahtt.  de  diagnos,  puis,  iib,  I.  p,  55. 
(83)  Déjà  Aicésiiaus,  fondateur  de  la  moyenne  académie,  fut 

tout-à-la-fois  Pyrrhonien  et  Dialecticien,  et  Antioclnis  d'Ascalon, 
introduisit  positivement  les  principes  de  la  Stoa  dans  cette  académie, 
{Sext.  Empir.  pyrrh.  hypot.  Iib.  I.  s.  234.  235.  p.  61,63. —  Cic. 
Acad,  quaest.  Iib.  IV.  c.  43. 

(84)  Gdkn.  de  ditFer.  puis.  Iib.  IV.  p.  42. 
(85)  U.  de  diagnos.  puis.  iib.  I.  p,  55. 
(86)  U.  de  differ.  puis.  iib.  IV.  p.  50. 
(87)  //'.  de  differ.  febr.  Iib.  II.  p..  376. 
j[88J  U.  de  typis,p.  471. 
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alors  très-en  usage ,  qu'il  leur  attribuait  tous  les  accès 
de  faiblesse  et  d'irritabilité  contre  nature.  II  déter- 

mina avec  grand  soin  ,  les  règles  de  précaution  à 

suivre  dans  les  cas  où  l'usage  de  ces  bains  était  jugé 
nécessaire.  II  recommandait,  avec  beaucoup  d'empres- 

sement ,  les  bains  froids  pour  la  conservation  de  la 

santé  ̂ ^ 

Théodore^",  autre  disciple  d'Athénée,  n'est  connu 

que  par  ses  remèdes  contre  les  dartres  lépreuses''^'. 

^^.  Archigènes  d'Apamée  ,  bien  plus  célèbre  que 
son  maître  Agathinus  ,  exerça  la  médecine  à  Rome 

au  temps  de  Trajan  ,  et  jouit  de  la  pluç  grande  ré- 
putation parmi  ses  contemporains  et  dans  la  posté- 

rité 9^.  II  fut  aussi  regardé  comme  un  des  fondateurs 
de  l'école  éclectique  ̂ ^.Non-seulement  il  s'attacha  plus 
que  ses  prédécesseurs  à  la  dialectique  et  à  la  méthode 

analytique'-^*,  mais  il  chercha  aussi  à  se  distinguer 
par  des  changemens  dans  le   langage  usité,  et  par 

(89)  Orïhas.  coif.  lib.  X;  c.  7.  p.  459-  s.  «  Qui  autem  hune  brevem 
vit?e  cursum  sani  cupiunt  transigere,  trigida  lavari  sJepe  debent.  Vix 
enim  \erbis  exset[ui  possum,  quantum  utilitatis  ex  fngida  lavatione 
percipiatur.  " 

(90)  Dtogen.  lib.  îf.  s.  104.  p.  i  40- 

(91)  Plin.  iib,  XX.  c.  9.  p,  203.  lib.  XXIV.  c.  17.  p.  355. 

(92)  Suidas ,  t.  I.  p.  345.  —  Eudocia  in  llilolsofi  anecd,  graec.  t.  f. 

p.  65.  Cette  dernière  dit  qu'il  mourut  dans  sa  quatre-vingt-troisième 
année,  mais  Suidas  dit  que  ce  fut  à  soixante  -trois  ans.  On  le 
trouve  souvent  cité  dans  Juvénal,  et  entre  autres  ce  passage  (  sat, 
XIII,  V.  97.)  est  assez  connu  :  «  si  non  eget  Amicyra ,  nec  Archigene.  » 
Vid.  sat.  VI.  V.  236.  sat.  XIV.  v.  252.  —  Alexandre  de  Tralie  ( lib.  VIL 

c.  6.  p.  332.)  le  nomme  Q    duoTmdç,  ei-Mp  -nç  cc^oç. 
(93)Introd.  p.  375. 

(94)  Calen.  de  differ.  puis.  lib.  II.  p.  27. 

F3 
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l'introduction  de  nouveaux  mots  qui  furent  souvent 

inintelligibles  même  pour  le  savant  Gaiien  '■'K 
L'obscurité  de  son  style  embrouillé  se  remarque  de 

îa   manière   la  plus    frappante  dans  sa  Doctrine   du 

pouis,  ouvrage  qui  était  très-estimé  dans  l'antiquité, 
et  sur  lequel  Gaiien  lui-même   a  fait  un  commeii- 

taire  ̂ ''.  II  admettait  huit  sortes  de  pouls  généraux, 

qu'il  désignait  par  l'ei^pression  inusitée  de  S^nx^F-''-^^ > 
et  qui   étaient  l'élévation ,  ia  force ,  l'accélération ,  la 

fréquence,  la  plénitude,  ia  régularité,  l'égalité  et  le 
rhythme.    Ces    genres    étaient   encore    subdivisés    en 

plusieurs    espèces    différentes;   c'est- à -dire,   chaque 
genre    avait  deux   extrêmes   et   un  état  ̂ naturel.    Au 

genre    de    la    force    du  pouls    appartenait    le    pouls 
violent  ,   le    faible    et   le   pouls   ordinaire.   Il   parlait 

du    poiJls   violent  comme  d'un    mouvement  bruyant 

[poi^6)cA)ç  xjviKTjç'^:  le  pouls  comprimé  ou  irrité,  qui 
se   fait  sentir  particulièrement   après  le    repas,   était 

aussi  placé  dans  le  genre  de  la  force  ̂ '^.  Il  distinguait 
encore  trois  sortes  de  pouls  particuliers,  plutôt  comme 

géomètre   que   comme   médecin;  savoir,  le  long,  le 

large  et  le  haut,  qui  peuvent  avoir   lieu    l'un    sans 
l'autre  ̂ ^.  La  définition  du  pouls  plein  est  tout-à-fait 
propre  et  figurée  ̂ ^.  Il  fut  le  premier  qui  distingua 

le  pouls  formicant  de  toutes  les  autres  espèces'"",  et 

(95)  Galen.  de  ioc.  afF.  lib.  II.  p.  262.  —  De  diff.  puis.  lib.  lî.  p.  26. 

éioi   7B   (wyya-^/LVivcùç  n  Xj   eàhafS^panriûç  eipmSa.!. 
(96)  JI?.  p.  24.  lib.  IV.  p.  50. 
(97)  //f.  iib.  II.  p.  24.  27.  lib.  III.  p.  32.  33. 
(98)  y/i.  lib.  IJ.  p.  26.  27. 

(99)  //;.   de  cliagno«.  puis.  lib.   IV.  p.   79.    ' Effit  </V  VAti^iif  c-çvy- 

Sioioiatiy/MYW   iyyjhac. 
(100)  Jù.  iib.  U.  p.  6z, 
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il  ie  regardait,  aussi-bien  que  le  pouls  abattu  et  fré- 
quent ,  comme  les  espèces  les  pius  dangereuses  en 

général  '.  La  remarque  suivante  ̂   nous  fait  voir  plu- 
sieurs subdivisions  très-subtiles  du  pouls  ,  pour  la  dé- 

signation desquelles  nous  n'avons  presque  point  de 
mots  dans  notre  langue.  II  est  ie  premier  qui  ait  in- 

diqué, quoiqu'imparfaitement ,  la  manière  d'examiner 
îe  pouls  ̂   Il  regardait  le  pouls  dur  comme  un  symp- 

tôme constant  dans  toutes  les  espèces  de  fièvres  '^. 

56.  Dans  la  classification  des  différentes  périodes 
de  la  maladie,  il  différait  sensiblement  du  plus  grand 
nombre  de  ses  confrères  :  sviivant  lui  le  plus  haut 

degré  d'intensité  de  la  maladie  avait  lieu  aussitôt  après 
le  commencement  de  la  maladie;  et  il  nommait  solu- 

tion le  terme  de  la  diminution  ^.  Il  n'en  fallait  pas 

d'avantage,  au  temps  où  régnait  la  dialectique,  pour 
faire  déclarer  Archigènes  hérétique. 

Sa  doctrine  des  fièvres  était  aussi  très -subtile,  lî 

définissait  la  fièvre  demi-tierce ,  une  complication  de 
la  fièvre  rémittente  quotidienne  ,  et  de  la  fièvre 

tierce  intermittente''.  Une  fièvre  violente  avec  frisson 

(1)  Ciilen.  He  prognos.  puis.  lib.  II.  p.  131. 

(2)  lù.  de  diftcr.  piiîs.  lib.  III.  p.  35.  'Rh.nv^lc/Mivoç  ,  (r>ui'c^\[i- 
{o/itïof,  à-mKiy.py./uviajuîvoç ,  ̂ v^aY  ,  vyç^^çavvit; ,  KO-fCceDiç,  (iof-i- 

Cu-v ,  iKTiSajuCrjuîvoç  ,  dyoihuôyiç  ,  ciTivvç ,  à^çoamç,  ccTnTnTmyaç  , 

SiaTnçvmjuîvoç,  Sii]yKù)Yiajuiyoç,  iy)m.Ku'ïï\ôjLVivoç,  î^uxny.ç,  ifxCtf-%Ç , 
iyicpiKav  ,  vÔtvkoç  ,  vjxTU.Ytya.yfÀÂyoç  ,  S)cLnyctyjL(À\oç ,  Ko.yotj^.l^cùY , 

v'TïfK.Xi-n'n/jua/oç ,    dcocaJ'uç,    tnavCr.juîvcç ,  <niv.%poù7[Zaç  à'M^'fciiv. 
(3)  Ib.  de  diagnos.  puis.  lib.  I.  p.  52. 
(4)  Ib.  de  prognos,  puis.  lib.  111,  p,  144.  —  De  differ.  fcbr,  lib.  I. 

p.  526. 
(5)  Galen-  de  tempor,  morb.  p,  380-383. 
(6)  Ib.  de  differ.  febr.  iib.  II.  p.  536, F  i 
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continu  fut  nommée  par  lui  epialos  " .  II  changea  fa 
série  des  jours  critiques  d'Hippocrate  ;  et  au  lieu  du 
vingtième,  il  fixa  le  vingt-unième  jour  ̂.  C'est  aussi 

depuis  ce  temps  que  l'on  trouve  l'indication  du  vingt- 
unième  jour  dans  les  écrits  d'Hippocrate...  Les 
fièvres  intermittentes,  masquées  sous  la  forme  de  la 

dyssenterie  gastrique,  du  diabètes^  et  de  la  catalepsie, 

furent  encore  observées  par  lui  '".  La  description  de 
îa  fièvre  soporeuse  fait  honneur  à  son  esprit  observa- 

teur ''.  Cependant,  à  cause  de  l'opinion  qu'il  avait 

adoptée ,  d'après  la  Stoa  ,  du  siège  de  l'ame  dans  le 
cœur,  il  lui  devint  très-difficile  de  se  rendre  compte 

à  lui-même  d'accidens  manifestement  relatifs  à  l'or- 

gane de  la  sensation  générale  '^. 
II  raisonnait  avec  à-peu-près  autant  de  subtilité 

sur  la  douleur  que  sur  le  pouls.  II  cherchait  à  déter- 

miner' le  siège  de  la  maladie  par  les  différentes  modi- 
fications de  la  douleur  ''.  II  fit  tous  ses  efforts  pour 

rendre  sensibles  par  des  mots,  les  différentes  nuances 

de  la  douleur;  mais  l'on  voit  facilement  que  le  lan- 

gage n'a  aucune  expression  pour  ces  sensations  com- 
posées et  souvent  individuelles.  On  conserve  encore , 

dans  des  recueils  de  pathologie ,  une  classification 

de  la  douleur  d'après  Archigènes  ;  mais  ç\\q  ne  peut 
intéresser    que    l'historien  ,    parce    qu'on    y    trouve 

{7)  Galen.  de  HifTer.  febi*.  lib.  II.  p.  332. 
(8)  Ib.  de  àitb.  critic.  lib.  I.  p.  4>  '  • 
(9)  ALî.  tetr.  111.  serm.  3.  c.  3.  col.  548. 
(10)  Ib.  tetr.  III,  scrm.  i.  c.  37.  co!.  486.  —  Cal.  Aunh  acut,  lib.  11. 

c.  10,  p.  98. 
(11)  Ib.  tetr.  II.  scrm.  2.  c.  3.  col.  a4S' 

(12)  Gahn,  de  ioc.  afF.  lib.  I.  p.  zji.   —   Voy.   ci -devant,  t.  1. 

^.,4.2. (13)  Ib.  de  Ioc.  aff.  lib.  H,  p.  259. 
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un  trop  grand  étalage  de  dialectique.  II  distinguait 

non -seulement  la  douleur  en  tiraillante  [oA^w^^ç], 

en  aiguë  [aûsTj^ç],  en  démangeante  [7/Atiw/ç],  en  pun- 

gitive  [/^(«'wç  o^^ç'\,  en  courbante  [kyxjuXog],  en  sourde 
[^A<^oç],  en  indomptable  [«.tê^çhç]  et  en  astringente 

[çL'{pift))/]  "^  ;  mais  il  prétendait  encore  que  la  dou- 

leur est  constamment  tiraillante  et  qu'elle  peut  être 

comparée  à  l'agacement  des  dents  [«t/^cT/a],  lors- 
qu'elle a  son  siège  dans  les  membranes  '  ̂.  Si ,  au  con- 

traire ,  elle  a  son  siège  dans  les  parties  nerveuses  , 

elle  produit  l'engourdissement  du  membre  [fty^/wc/V;?], 
et  provient  alors  de  la  torsion  et  de  la  pression  des 
nerfs  ;  si  la  douleur  a  son  siège  dans  les  muscles  , 
elle  est  plus  étendue  et  moins  violente;  si  ce  sont  les 
veines  qui  souffrent,  alors  la  douleur  est  trop  pesante 

et  paraît  provenir  d'un  engorgement;  si  la  douleur 
a  lieu  dans  les  artères ,  elle  a  lieu  par  sauts  et  par 

battemens  ^^.  Enfin  il  chercha  à  déterminer  de  quelle 

espèce  devait  être  la  douleur  dans  l'affection  des 
diffèrens  viscères.  Les  douleurs  de  la  matrice  sont 

pulsatives  ,  rongeantes  et  pungitives  ;  celles  de  la  rate 

sont  sourdes  et  pesantes  ;  celles  de  la  vessie  sont  pun- 
gitives et  astringentes  ;  celles  des  reins  sont  aiguës 

et  pungitives  '7. 

C'était  souvent  par  la  sympathie  qu'il  expliquait 
les  phénomènes  de  l'état  maladif:  et  une  maladie 

qui  est  produite  d'après  la  maladie  principale  ,  était 

{14)  Galen.  de  locis  aff.  lib.  II.  p.  i6z. 
(15)  //^,  p.  264. 

(16)  11),  p,   267.  Hévoç  SlctiocmùV  àrm  pi^viç  âp^^myoç  Ta  •yipùo-mm.- 

OVÏTtÇ  jUCe/.^    (pipitOi   Ttf^ùùÇ  iiç   W   -mt^^K^HjUiVûC.. 

(17)  JL  p.  265.  266. 
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par  lui  nommée  sympathique  ou  ombre  de  cette  der- 

Bière'*^.  H  distinguait  aussi  les  maladies  d'après  les 
modifications  des  forces  souffrantes  '^. 

jy.  Archigènes  exposa  assez  bien  les  signes  dis- 
tinctifs  des  différentes  espèces  de  plaies  de  tête  :  il 

admettait  sur- tout  que  i'état  soporeux  a  lieu  le  plus 
souvent  dans  les  véritables  extravasions^°..Ii  distinguait 
avec  soin  les  eaux  salutaires  suivant  leurs  principes 

constitutifs ,  en  nitreuses ,  aluniques  ,  salines  et  sulfu- 
reuses, et  croyait  que  leur  effet  général  consistait  dans 

le  dessèchement  et  I'échauffement"'...II  ordonnait  des 

fomentations  tièdes ,  et  sur-tout  les  éponges  imbibées 

d'eau  tiède  dans  le  plus  haut  degré  de  la  maladie, 
pour  lubrifier  les  voies  et  pour  accélérer  la  coc- 

tion'^...II  guérissait  le  tétanos  par  des  bains  chauds  et 
des  médicamens  huileux,  et  il  assure  ne  l'a-voir  jamais 

remarqué  chez  les  enfans  ,  ni  chez  les  vieillards  ̂ ^' 
M  nommait  esquinancîe  sympathique ,  celle  qui  prend 

son  origine  des  premières  voies  ̂ *,  et  dérivait  la  fré- 

nésie d'une  trop  forte  congestion  du  sang  vers  la  tête  ̂   ' . 
La  dyssenterie ,  que  ce  médecin  a  bien  décrite,  est, 
suivant  lui,  une  ulcération  des  intestins.  Il  a  déterminé 

les  signes  du  siège  de  cette  maladie  qui  est  placé 

soit  dans  les  gros  intestins,  soit  dans   les  grêles,  et 

(i8)  Galen.  de  locis  afF.  iib.  I.  p.  251. 

(19)  IL  Iib.  III.  p.  270. 

(20)  Oïihas.  apud.  N'icet.  collect.  p.  r  17. 
(21)  Ait.  tetr.  1.  serm.  3.  c,  167.  col,  i  54. 

(22)  Ib.  c.  J70.  col.  156. —  Orihas.  coll.  iib.  IX,  c.  ij.  p.  411. 
(23)  ]b.  tetr.  II.  serm.  2,  c,  39.  col.  268. 

(24)  //;.  serm.  4-  C  47-  ̂ ^'«  4°^- 

(25)  //;,  serm,  2.  c,  8.  coi.  248. 
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recommandait  des  opiats  et  des  médicamens  astrin- 

o;ens  "^...11  expose  ,  d'une  manière  convenable,  les 

signes  d'un  abcès  au  foie,  son  histoire  et  sa  fin  ̂ 7;  et 
son  traité  sur  la  lèpre,  sur  les  taches  qui  l'annoncent 
et  sur  ses  différentes  espèces ,  est  véritablement  excel- 

lent^^. Il  a  fait  cette  observation  remarquable,  que 
la  castration  contribue  ordinairement  à  adoucir  les 

accidens  de  la  lèpre  *^.  Il  recommandait  puincipale- 

ment  la  chair  de  vipère  contre  cette  hideuse  maladie  ̂ °. 
Enfin  il  a  bien  enrichi  ,  par  ses  observations  ,  la 
doctrine  des  hémorragies  utérines  et  des  ulcérations 

de  la  matrice  ̂   '. 

^8.  Sa  matière  médicale  n'éyiit  point  basée  sur 
des  principes  bien  stables  :  il  était  trop  dialecticien 

pour  introduire,  dans  la  pratique ,  ses  principes  dog- 
matiques. II  admettait  sans  jugement,  et  k  la  manière 

des  Empiriques,  une  quantité  de  remèdes  qui  devaient 

guérir  certains  maux'*;  de  ce  nombre  étaient  plu- 
sieurs moyens  superstitieux  tels  que  des  amulettes  et 

autres  choses  qu'il  fallait  suspendre  au  cou'^.  Il  fut 
l'inventeur  d'une  multitude  de  compositions  que  Ga- 
lien  a  conservées  et  dont  la  plus  célèbre  est  celle 

nommée  hîera,  employée  pour  l'évacuation  de  toutes 

{zC)  yEt.Xttv.  III.  serm.  i.  c.  45,  col.  494.  Vid.  Stoll 'Rn.  med, 
t.  VI.  p.  56.  «  Si  statim  post  dolorcm  excrctio  non  fiât,  scito,  intes- 
tina  tenuia  esse  laesa.  » 

(27)  II),  tetr.  IV.  serm.  1.  c.  120-134.  coi,  663-667. 
(28)  Ib.  c.  122.  col,  665. 
(29)  //;.  c,  123,  c,  666. 
(30)  11),  serm.  4.  c.  65.  col.  799. 
(31)  îb.  c,  85.  col,  827. 
{32)  Galen.  de  conipos,  tned.  $eç.  loca ,  iib.  II.  p,  177. 

[l^^)  Ej.  euporist.  p.  473,  —  Akxandr.  Trall,  Xvo.  \.  c.  15.  p.  82. 
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sortes  d'humeurs  nuisibles ,  et  dont  il  a  donné  plu- 
sieurs formules  ̂ ^.  Au  reste  il  n'était  point  l'ami  des 

purgatifs  drastiques  ,  et  il  préférait  les  médicamens 

doux,  tels  que  le  myrobolan  et  autres  remèdes  in- 

diens que  l'on  connaissait  déjà,  de  soii  temps  ̂ ■'.11 
cherchait  encore  à  provoquer  le  vomissement  avec 

du  raifort '''.  Il  prescrivait  dans  l'ïiydropisie  une  diète 

si  pusillanime  qu'on  aurait  pu  le  regarder ,  par  cette 
raison,  comme  un  Méthodiste  '^.  Archigènes  employa 
les  bains  huileux  pour  guérir  son  maître  Agathinus 

d'un  délire  fiévreux  ̂ ^. 
Dans  la  pleurésie,  il  faisait  saigner  du  côté  opposé 

et  laissait  couler  le  sang  jusqu'à  la  défaillance  ''^.  II 
détermina,  avec  beaucoup  de  soin,  les  règles  pour 

l'amputation  ,  et  voif^ait  que  l'opération  fût  conduite 
'  dans  une  direction  droite  ,  sans  laisser  de  lambeaux'*". 
If  faisait  souvent  usage  des  caustiques  et  les  employait 

sur-tout  avec  succès  contre  la  goutte  sciatique  "*'. 

5p.  Les  nombreux  disciples  d'Archigènes  eurent 
îa  réputation  de  réunir  à  la  médecine  les  subtilités 

sophistiques  de  la  dialectique  jusqu'à  l'absurdité  ;  c'est 
ce  qui  a  fait  dire  à  Galien  que  leurs  écrits  contenaient 

une  foule  d'énigmes  du  sphinx  '^^,  et  il  rapporte  qu'un 
sectateur   d'Archigènes  niait  l'entrée  de  l'air  dans  le 

(34)  FanlI.  iib.  VIII.  p.  z6i.--A'fjre;^s.  s.  23.  c.   18.  19.  p.  648. 
(35)  On7:as.  coll.  iib.  VIII.  c.  46.  p.  377. 
(36)  I/>.  c.  I.  p.    3,2. 
(57)  y£t.  tetr.  111.  serm.  2.  c.  32.  col.  545. 

(38]  //'.  tctr.  I.  serm.  3.  c.  172.  col.  156. 
(39)  //'.  tctr.  II.  serm.  4.  c.  68.  col.  43.2. 
(40)  jVicft.  coll.  p.  153. 

(41)  y£t.  tetr.  III.  serm.  4.  c.   3.  coi.  583. 

(42)  Comm.  3.  in  prognost.  p.  164. 
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corps  humain  par  l'aspiration ,  et  sa  sortie  par  l'expi- 
ration ^^ . 

On  désigne ,  comme  un  des  plus  fidèles  partisans 

d'Archigènes ,  un  certain  Philippe  de  Césarée,  que 
Galien  met  au  même  rang  que  son  maître  ̂ ^.  Il  a  trèi- 

bien  écrit  sur  la  préparation  des  médicamens  ■*%  et 
il  conseille  ,  dans  la  dyssenterie  ,  un  remède  com- 

posé de  substances  astringentes ,  et ,  dans  l'hémopty- 
sie, le  suc  exprimé  de  la  sauge  ̂ ^.  Galien  fait  l'éloge 

d'un  autre  de  ses  écrits  sur  la  consomption  '*7,  Dans 

cet  écrit,  Philippe  rejette  l'usage  des  bains  dans  la 
fièvre  étique"^*^.  Galien  le  critique  non-seulement  sur 
ce  point,  mais  encore  sur  sa  mauvaise  théorie  de  la- 

plétore  sanguine  '^^.  On  cite  aussi  son  livre  sur  la 
catoche  ou  la  catalepsie  ̂ °.  » 

60.  Arétée  de  Capadoce,  l'un  des  meilleurs  auteurs 
parmi  les  anciens  médecins ,  était  probablement.con- 

temporain  d'Archigènes  (car  il  cite  la  préparation  d'An- 
dromaque  ̂ ',  et  parle  des  Archiatres  comme  de  mé- 

decins d'état,  expression  seulement  en  usage  au  temps 
de  Domitien  ̂ ^  ).  Il  est  cependant  étonnant  qu'il  n'ait 

(4î)  Comm,  I.  in  libr.  de  nat.  hum.  p.  11. 
{44)  Comm,  2.  in  prorrhet.  p.  196. 
(4))  Galen.àe  compos.  mcdicam.  sec.  gen.  lib.  II.  p.  328. 
(46)  yEt.  tetr.  III.  serm,   1.  c.  48.  col.  503.  — II),  tetr.  II.  serm.  4. 

c.  63.  col.  425. 
(47I  Galen.  de  causs.  puis,  lilx  IV.  p.  112. 
(48)  EJ.  meth.  med.  iib.  X.  p.  145. 
(49)  Galen.  de  plenit.  p.  344- 
(50)  Gai.  Aurel.  acut.  lib.  II.  c.   10.  p.  96. 

(51)  Aret.  de  curât,  diut.  moib.  lib.  I.  c,  4,  p.  122,  'H  J)â.  ixji 

Svie/«f  "miÛM.  Lib,  I.  c.  13.  p.  135.  ■jb  J>'  i^^yàiï  tb  TidraK^f 
^iXfjUOMiV.  (  éd.  Boerhaav.  f.°  LB.  «731.) 

(ji)  Curât,  acut,  lib.  II,  c.  5,  p.  105, 
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fait  mention  d'aucun  médecin  ,  et  n'ait  été  cité 

par  aucun  ,  jusqu'à  vîltius  et  le  faux  Dioscoride  ^^  ; 
toutefois,  le  dialecte  ionien  dans  lequel  ii  a  écrit,  ne 

peut  être  un  argument  contre  l'époque  assignée  à  son 
existence,  puisque  Lucien  a  souvent  écrit  dans  ce  dia- 

lecte ,  et  que  même  Arrien  et  d'autres  auteurs  des  II.* 
et  lii/  siècles  ont  écrit  en  langue  ionienne  ̂ '^. 

Mon  sentiment  est  qu'à  tous  égards,  Arétée  doit 

être  mis  dans  la  même  classe  qu'Archigènes ,  attendu 
qu'il  fut  élève  de  l'école  pneumatique ,  et  qu'il  adopta 
3a  méthode  éclectique  dont  il  recula  les  bornes  bien  plus 

loin  et  avec  beaucoup  plus  de  goût  qu'Archigènes; 
mais  les  traces  du  système  pneumatique  sont  palpables 

dans  son  excellent  ouvrage,  et  ne  pourraient  être  niées 

que  par  l'esprit  de  contradiction.  11  distingue  très-po- 
sitivement trois  parties  constitutives  du  corps,  les  so- 

lides, les  fluides  et  les  esprits,  dont  le  rapport  conve- 

nable et  le  bon  mélange  forment  la  base  de  la  santé  ̂ K 

Il  explique  l'origine  du  pneuma,  de  la  même  manière 
qu'Aristote  et  les  Stoïciens:  c'est-à-dire,  que  des 
poumons  il  est  attiré  au  cœur  ,  et  de  là  poussé  dans 

toutes  les  artères  du  corps  ̂ ^.  C'est  pourquoi  le  cœur 
est  le  siège  de  la  force  vitale  et  de  l'ame  ̂ ^.  De  la 
qualité  du  pneuma,  il  explique  la  nature  de  presque 

(53)  Euporist.  p.  I  12, 

(54)  Voy,  l'excellent  traité  de  Kufins,  De  dub'ui  Ar(t:eî  cttate,  ̂ 'J'J'J- 
8."  et  le  précieux  écrit  de  Charles  Weigcl  :  Aretaus  de  pulmonum  in- 

■flamwaiinne ,  1790.  4.°;  l'avis  de  Wigi^an  sur  l'édition  de  Boerrhaave 
et  Achrmanti  in  Fabric.  bibl.  grsec.  t.  IV.  p.  703.  s.  On  peut  conclure 

qu'il  a  vécu  en  Italie,  parce  qu'il  fait  mention  du  vin  de  Falerne  et 
autres  vins  de  cette  contrée  (  Curât,  acut.  lib.  II.  c.  3 .  p.  1  o  i ,  ) 

{55)  Causi.  acut.  lib.  II.  c,  3.  p.  16. 

Wib. (57)  Causs.diut.lib.il.  c.  C.  p.  57,  C.  Causs.  acut.  lib.  II.  c.  t.  p.  io. 
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toutes  les  maladies.  Un  pneuma  dense,  trouble  et  hu- 

mide produit  l'obstruction  db  la  rate  ̂ '^ .  L'étourdisse- 
ment  résulte  de  cet  esprit  afïàibli  qui,  ne  pouvant  res- 

ter fixe,  se  tourne  continuellement  dans  un  cercle: 

c'est  aussi  de  cette  manière  que  se  produit  l'épilep- 
sie^^.  Dans  ia  frénésie  ,  le  pneuma  est  tenu  et  sec, 

et  cause  un  trouble  dans  les  sens  ̂ °.  La  colique  fréné- 

tique^' est  occasionnée  par  l'esprit  froid  et  stagnant  qui 
se  fixe  sans  pouvoir  se  porter  ni  en  bas  ni  en  haut*'. 

L'épilepsie  est  le  produit  d'un  pneuma  renfermé  qui 
met  tout  en  mouvement  ^'^. 

Au  reste,  Arétée  s'accorde  aussi  avec  les  Pneuma- 

tistes ,  en  ce  qu'il  dérive  souvent  les  maladies  parti- 
culières et  leurs  accidens ,  de  la  température  des  élé- 

mens  ;  qu'il  trouve  entre  autres  dans  le  froid  et  ia sécheresse  la  cause  de  la  vieillesse  et  la  nature  de  la 

mort  ""^  ;  et  qu'il  dérive  du  froid  et  de  l'humidité 
plusieurs  maladies  chroniques. 

Ol.  En  considération  de  la  secte  à  laquelle  notre 

Cappadocien  s'était  voué,  il  fut  sans  contredit,  après 
Hippocrate,  le  meilleur  observateur  de  l'antiquité  :  iî 

paraît  qu'il  a  vu  lui-même  presque  toutes  les  maladies 

dont  il'  a  donné  une  description ,  et  que  sa  propre 
observation  lui  fit  connaître  chaque  phénomène  im- 

portant. On  peut  seulement  lui  reprocher ,  avec  rai- 

son ,  d'avoir  ,   dans    ses    descriptions    de   maladies  , 

(58)  Causs.  diut.  lib.  I.  c.  14,  p,  43, 
(59)  Cur.  diut.  lib.  1.  c.  4.  p.  12a. 
(Co)  Cur.  acut.  iib.  I.  c.  i.  p.  77. 
(6 1 )  Causs.  acut.  lib.  I.  c.  1  6.  p.  18. 
{62)  //;.  c.  5.  p.  3. 

{6^)  II,,  c.  6.  p.  3. 
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fait  céder  son  zèle  pour  la  vérité,  au  désir  de  briller 
par  une  diction  séduisante.  A  cet  effet,  il  suffit  de 

iire  son  histoire  de  i'éléphantiasis ,  qui  est  manifeste- 
me^it  opposée  à  la  marche  de  la  nature.  II  s'étend 

beaucoup  trop  dans  les  comparaisons  qu'il  fait  de 
cette  maladie  avec  l'animal  dont  elle  tire  son  nom  ̂ ^, 

Cependant  l'attention  qu'il  portait  sur  les  forces  de  la 
nature '^^,  la  diversité  des  constitutions,  et  la  diffé- 

rence des  saisons  et  des  climats ,  est  très-exceliente  , 
et  parfaitement  conforme  au  véritable  esprit  de  la 
science  m.édicale.  , 

II  commence  l'exposition  de  chaque  maladie  en 
particulier  par  une  description  succincte  de  la  partie 

souffrante,  ce  qui  annonce  des  connaissances  en  ana- 

tomie  peu  communes  et  bien  au-dessus  de  son  siècle. 
Par  exemple,  il  considère  le  poumon  comme  dépourvu 
de  sensibilité ,  sa  substance  est  semblable  à  la  laine , 

peu  fournie  de  nerfs  et  privée  de  muscles  ̂ ^'  ;  la  plèvre 
est  au  contraire  .extrêmement  sensible  ,  et  lorsqu'il 
existe  une  violente  douleur  dans  les  inflammations 

de  la  poitrine ,  alors  le  siège  du  mal  est  certainement 

dans  la  plèvre.  C'est  sur  cette  insensibilité  des  pou- 

mons qu'est  fondé  l'espoir  des  phlhîsiques  ,  espoir 

d'autant  plus  graiïd,  qu'ils  sont  plus  près  de  leur 
fin  ̂ ^...  II  regardait  une  certaine  maladie  sur  laquelle 

ies  anciens  n'ont  rien  observé  de  particulier,  comme 

une  inflammation  de   i'aorte  \_7nv)(itn   âç7>;e^«]  ̂ ^.   Et 
(64)  Causs.   diut.   lib.  II.   c.    13.    p.  6j.  Vid.   Henskr  Liber   deri 

Aui5atz,  s.   119. 

(65)  Cur.  diut.  lib.  I.  c.  4.  p.  ii\.  "EmofAOpTCiv  Jt  W  klfiim  r» 
facTTiiovn  TYiç  (puaioç  a.çj.tr'my. 

(66)  Causs.  acut.  lib.  11.  c,  i .  p.  lo. 

(67) //■.  c.  2.  p.  .5.  _ 
(68)  Cur.  açut.  lib.  il.  c.  7.  p.  108. 

il 
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i\  désigne  par  le  mot  •/I^^'tv,  une  autre  affection  de 

la  grande  veine  cave  ̂ ^   Dans  un,  autre  endroit,  il 
réfute,  avec  ajssez  de  justesse,  le  préjugé,  déjà  moins 
commun  alors ,  que  les  vaisseaux  sanguins  du  bras  se 

distribuent  sur  plusieurs  viscères  '^'^ .  Il  regardait  le  foie 
comme  le  principal  organe  de  la  préparation  du  sang , 

et  plaçait  dans  cet  organe,  d'après  l'opinion  des  an- 
ciens, le  siège  de  la  faculté  de  vouloir  7'.  La  bile  se 

prépare  dans  la  vésicule  du  fiel,  et  l'obstruction  de 
ses  conduits  est  la  cause  de  la  jaunisse  ̂ *.  La  rate 

est  le  dépôt  d'un  sang  noir  et  coagulé  qui  se  purifie 
dans  cet  organe  ̂ ^ .  Il  se  fait  aussi  une  espèce  de 

coction  dans  le  colon  ,  laquelle  s'opère  non-seule- 
juent  par  des  canaux  manifestes ,  mais  aussi  par  des 

vapeurs  qui  s'élèvent  '^^.  Cette  assertion  paraît  indi- 
quer les  vaisseaux  lactés  qui  étaient  effectivement 

déjà  découverts  long-temps  avant  Arétée^^.  Les  intes- 
tins consistent  en  deux  membranes  particulières,  dont 

l'intérieure  est  quelquefois  rongée  et  entraînée  dans 

ies  dyssenteries  '^^ . 
Dans  sa  description  des  reins  '^^,  on  aperçoit  déjk 

(69)  Causs.  acut.  iib.  II.  c.  8.  p.  20.  Voye-^  l'excellent  traité  de 
Gruner,  in  morb.  antiquit.  p.  187. 

(70)  Cur.  acut.  iib.  II.  c.  2.  p.  96.    ' K'i^z/-i%  yàa    rôùv  d'mivviaioùv  , 

(71)  Causs.  acut.  iib.  II.  c.  7.  p.  19.  Cur.  acut.  iib.  II.  c.  6.  p.  106. 

C'est  en  cela  qu'Arctée  se  montrait  éclectique,  tandis  que  les  véri- 
tables Pneumatistes  pensaient  tout  différemment  à  l'égard  du  siège 

de  l'ame. 
(72)  Causs.  diut.  Iib,  I.  c.  i  5.  p.  44- 

(73)  /^.  ''Ex./uayilqv  iff-nv  cû'/ua.7Dç  juji^uvoç,  0  ccyaK^SaipiTm  r»(fi. 
(74)/*^.  p.  45. 
(75)  Tom.  I.p.  567.  574. 
(76)  Causs.  diut.  Iib.  II.  c.  g.  p.  6i . 

(77)  IL  c.  3.  p.  52.    Koi?\ICLj    ffJAlK^I    IffS^JUCeidiiÇ    IÇ    THV    TtuV  iipUV 

TOAÏE  II.  C 
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quelques  traces  des  conduits  de  Bellini.  Son  opinion 
sur  le  système  nerveux  est  parfaitement  conforme  à 

l'esprit  de  son  siècle.  II  place  i'origine  des  nerfs  dans 
ia  tête,  et  les  regarde  comme  les  organes  de  la  sensa- 

tion '^^;  mais  ensuite,  il  parle  des  nerfs  qui  réunissent 
les  muscles  ̂ ^,  et  attribue  à  la  vessie  ̂ °,  etauxligamens 
de  la  matrice ,  une  nature  nerveuse  ;  d'où  l'on  voit  ce- 

pendant qu'il  donne  encore  le  nom  de  nerfs  aux  ten- 
dons et  aux  aponévroses  ̂   ' .  D'après  cette  acception ,  il 

nomme  aussi  le  tétanos,  la  frénésie  et  la  goutte,  des 

maladies  nerveuses,  parce  que  les  tendons  et  les  apo- 
névroses sont  attaqués  et  tendus  spasmodiquement 

dans  ces  maladies  ".  Sa  théorie  de  la  décussat'ian  [^<x.- 

cp.oç'\  des  nerfs  est  très-remarquable,  et  le  résultat  de 
ses  observations  sur  l'hémiplégie  ̂ K  II  admettait  dans 
i'utérus,  pendant  Ja grossesse,  une  double  membrane, 

dont  l'intérieure  est  probablement  /a  membrane  fiocon- 
neiise  de  Hunter  ̂ ^. 

62.  Quanta  la  méthode  pratique  d'Arétée,  elle  était 

infiniment  plus  simple  et  plus  raisonnée  qu'on  n'au- 

rait pu  l'attendre  d'un  médecin  de  ce  siècle.  II  employait 

(78)  Cur.  acut.  lib.  I.  c.   i.p.  73.  K^fctAJi  ;yw£pf   ct/VSnOTOf   v^jl 

vivpoùv  à<picnoç. 

(79)  Causs.  diut.  lib.  I.    c.  7.  p.    34.  Nêygpt  dii  /adcov  îç  /uZco; 

(80)  J/>.  lib.  II.  c.  4.  p.  55. 
(81)  IL  c.  II.  p.  64. 
(82)  Caiiss.  acut.  lib.  II.  c.  3.  p.  ij.  Cur,  acut.  iib.  I.  ci.  p.  73. 

Causs.  diut.  lib.  II.  c.  12.  p.  65. 
(85)  U.  lib.  I.  C.7.  p.  34. 

«     (S4)  Causs.  diut,  iib.  U.  c.  11.  p.  64.  'O  ̂ -mv  9  ïvStv  ù-jn^uKaç 
7»f  VifTlfYlÇ, 
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des  médjcamens  simples,  et  en  usait  modérément.  II  sui- 
vait toi^ours  des  indications  bien  avérées,  et  prescrivait 

un  régime  basé  sur  les  principes  d'Hippocrate.  Grand 
partisan  des  vomitifs,  il  les  ordonnait  dans  presque 

toutes  les  maladies,  non-seulement  pour  évacuer,  mais 

aussi  pour  opérer  une  dissolution  des  humeurs  en  sta- 

gnation, et  donner  un  autre  ton  au  système  nerveux"^. 
H  cherchait  à  accélérer  la  coction  dans  les  maladies 

aiguës ,  par  des  bains  chauds  ,  des  lavemens ,  et  une 
diète  convenable.  Dans  toutes  les  inflammations ,  il 

recommandait  la  saignée,  mais  généralement,  comme 

Archigènes,  du  côté  opposé  ̂   ,  sans  pourtant  donner 

à  cet  égard  aucun  autre  motif  que  l'expérience  qu'ii 
vaut  toujours  mieux  tirer  le  sang  des  parties  les  plus 

éloignées.  Un  de  ses  médicamens  favoris  était  le  casto- 

reum  qu'il  ordonnait  dans  la  plupart  des  maladies 
chroniques. 

63  •  Le  syncrétisme  des  Éclectiques  se  remarque 

d'une  manière  plus  frappante  encore  que  dans  Arétée, 
dans  un  petit  et  très-bon  recueil  de  problèmes  physico- 

médicinaux, qui  nous  est  resté  de  ce  temps ,  et  dont 

l'auteur  se  nommait  Cass'ius  Y'iatrosophiste.  Ce  petit 
ouvrage  contient  plusieurs  vérités  très-utiles  même 
pour  les  médecins  de  nos  jours ,  et  est  un  riche  trésor 

pour  l'historien  qui  peut  y  puiser  des  lumières  sur 
l'esprit  de  ce  siècle.  ^ 

Il  est  certain  que  cet  auteur  explique  comme  les 

Pneumatistes,  plusieurs  phénomènes  du  corps  animal. 

Il  place  le  principe  de  l'asphyxie  dans  l'évacuation  du. 

(85)  Cur.  acut.  lib.  I.  c.  4,  p.  82, 
(86j  11/,  c.  10.  p.  89.  90. 

G  z 
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pneuma  des  artères  ̂ ".  La  double  vue  proviea^t  de  fa 
division  de  l'esprit  ou  pneuma  qui  sert  k  la  vision  ̂ *^. 
La  brûlure  occasionne  des  phlyctènes  sur  les  corps  vi- 
vans  et  non  sur  les  morts  ,  parce  que  ces  derniers 

sont  dépourvus  de  pneuma  '^'\  Le  battement  du  pouls 
est  altéré  dans  les  fièvres  ,  parce  que  le  pneuma  natu- 

rel, rendu  plus  tenu  et  plus  mobile  par  la  chaleur,  pro- 

duit par  cette  raison  l'accélération  du  pouls  '°.  Le 
colérique  devient  rouge,  parce  que  le  pneuma  est  dans 

l'état  d'une  grande  effervescence;  et  le  peureux  devient 

pâle,  parce  que  le  pneuma  tombe  dans  l'inactivité  ̂ '.  ' 

D'un  autre  côté,  Cassius  explique  beaucoup  de  phé- 
nomènes tout-k-fait  comme  méthodiste  ,  et  souvent 

il  donne  k-la-fois  deux  explications  différentes,  dont  il 

laisse  le  choix  aulecteur.  Dire  que  le  sommeil  relâche  ̂ ^, 
que  la  fièvre  guérit  plusieurs  maladies  chroniques 

d'une  manière  métasyncritique  ̂ ^,  que  les  fiévreux 
changent  de  couleur,  k  cause  de  la  situation  différente 

des  corpuscules  fondamentaux  invisibles  ̂ *,  sont  des 
principes,  qui,  ainsi  que  plusieurs  autres,  sont  puisés 

dans  l'esprit  du  système  méthodique;  mais  bientôt  on 
retrouve  en  lui  le  dogmatisme  des  plus  anciennes 

écoles ,  qui  parle  de  la  chaleur  intégrante ,  qui  cherche 
ia  cause  de  la  fièvre  dans  une  augmentation  contre 

nature  de  cette  chaleur  '''^,  et  qui  dérive  la  chaleur  du 

frottement  des  corpuscules  fondamentaux  entre  eux^^. 

(87)  Cûssîl  Litrosoph'ista  naturales  et  médicinales  quacstiones  (  éd. 
Conr.  Cessner.  Tigur.  1562.  8.°),  pr.  'j2.  p.  52.  a.  b. 

(88)  //^.  pr.  28.  p.  41.  a.  (92)  ll>.  pr.  8.  p.  54. 
(8^) //^.pr.  43.  p.  43.  a.  (95) //;.  pr.  15.  p  36.  b. 
(90)  Ib.  pr.  6j.  p.  50.  a,  (94)  //'.  pr.  69.  p.  50.  a. 

(91)  /^.  pr.  49.  p.  46.  ^      _      (95)  //'.  pr.  5^-J-;i7-  •''• 
(96)  Ib.  pr.  70.  p.  50.  b.  T«  Si.  titU  Tia.çjfS'ù)  twv  "oyKay  x,  ym,- 
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G/i-  Dans  le  graud  nombre  d'observations  remar- 
quables ,  contenues  dans  ce  petit  ouvrage ,  je  ne  veux 

citer  que  les  suivantes  :  les  ulcères  ronds  ne  se  gué- 
rissent pas  aussi  facilement  que  les  anguleux,  parce 

que  dans  ceux-ci  les  parties  saines  nécessaires  pour  la 

cicatrisation  sont  plus  rapprochées  '•'".  Il  explique  très- 
bien  k  cause  pour  laquelle  on  ne  peut  rester  couché  que 

du  côté  du  siège"  de  la  douleur,  en  disant  que  les  vis- 
cères dans  cet  état  sont  en  repos,  et  que,  dans  le  cas 

contraire,  la  partie  affectée  est  pour  ainsi  dire  sus- 

pendue et  posée  sur  d'autres  parties  ̂ ^.  II  décrit  aussi 
une  inflammation  occulte  de  la  tête,  qui  résulte  d'une 
lésion  dans  cette  partie,  et  qui  devient  ordinairement 

mortelle'''^.  II  parle  non-seulement  de  la  sympathie 
des  deux  yeux  '°°,  mais  il  explique  encore  celle  .des 
parties  éloignées  par  les  rapports  du  système  nerveux 

qui  reçoit  très-facilement  les  impressions.  C'est  pour 
cela,  ajoute-t-'il ,  qu'il  se  forme  des  scrophules  au  cou, 

lorsque  la  tête  est  couverte  d'éruptions,  et  un  gon- 
flement glanduleux  sous  les  aisselles ,  lorsqu'il  y  a  des 

ulcères  sur  les  mains  '.  C'est  de  cette  sympathie  qu'il 
dérive  aussi  une  tendance  à  la  toux ,  lorsqu'on  se  cura 

(97)  Cassli  latrosophistcZ  natur.  et  medic.  qusest.  pr.  i.  p.   j2, 

(98)  Ib.  pr.  6.  p.  53.  b.  'LstKfijbUL^uJcïav  Si  TzaV  "HiTm^TtùV ^  fjua- 
}^QV  jÎ   à.vnhy\-^ç  ytUTzu. 

(99)  IL  pr.  9.  p.  j4.  b.  35.  a,  —  Vid.  Richters  Anfangsgi'.  der 
Wiindarzn.  B.  II,  §,  \zx.  f. 

(100)  Ib.  pr.  14.  p.  36.  b. 

(i)  Ib.  pr.  40.  p.  44.  b.  A'mctdTtns  d'  à.v  liç  >i,  tî  ;îït!'u  iv-^zcjiç  t5 
yivpcùS'ûvç'  Ttvn  yccp  /;'  v 71^ p(èci>^vc7ztv  iv7!tL%iaï ,  S^tIcv  tuv  cl^auv 

{jApù^v  TtS  avojUCLTdç  ,  (wfÀ.Tca'hi  Ttiç  m'^y^ai  juipiai.  Aid  tStd  y^t 
Xj    Kcwm.    TDvç  àSivac,    yti^Siç    dvvicnivvtt    'sfet    nfay^hcv,    i\Kùùi 
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Jes  oreilles  *.  II  place  la  cause  de  Ia.difficuîté  d'entendre 
pendant  le  bâillement,  dans  la  pression  des  oreilles, 

par  l'ouverture  forcée  de  la  bouche ,  ce  qui  empêche 
l'introduction  de  l'air  dans  ie  conduit  auditif^.  Il  ex- 

plique d'une  manière  très-agréable  les  suites  fâcheuses 

d'un  trop  grand  exercice  du  corps ,  et  il  reconnaît  les 
avantages  d'un  exercice  modéré.  Dans  le  premier  cas, 

il  s'opère  une  répulsion  [âv7z!.^ci7ra.X(r:ç]  de  bas  en  haut, 
de  la  même  manière  qu'un  corps  jeté  à  terre  avec  force 

se  relève,  au  lieu  qu'il  reste  tranquille  lorsqu'on  le  laisse 
seulement  tomber  "*.  Le  gonflement  des  parotides,  qui 
est  la  crise  de  plusieurs  maladies,  fut  nommé  par  lui 

l'tioscure ,  et  il  l'explique  par  l'augmentation  de  l'appétit 
dans  les  convalescens,  et  une  trop  fréquente  mastica- 

tion ^  La  saveur  douce  que  prend  le  cérumen  des  mou- 

rans,  avait  déjà  été  observée  par  lui*^,  ainsi  que  l'éter- 

nûment  qui  a  lieu  en  fixant  le  soleil  ''.  Il  expose  trcs- 
clairement  que  la  décussation  des  nerfs  est  générale  , 

et  il  explique  parfaitement  la  formation  du  cal  ̂ . 

O^.  Hérodote ,  élève  d'Agathinus,  qui  pratiqua  la 
médecine  a  Rome,  au  temps  de  Trajan ,  et  qui  était 

zélé  partisan  du  système  pneumatique,  enrichit  singu- 

lièrement  par  ses  observations  la  thérapeutic|ue  géné- 

rale et  la  diététique  '°.  Par  exemple  il  conseillait  toutes 

sortes  d'anciens  exercices  gymnastiques  '',  sur-tout 
ceux  de  la  voiture  et  de  l'équitation ,  dans  les  maladies 

[i)  11),  pr.  20.  p.  38.  a,  [6]  Ih.  pr.  32.  p.  42. 
(3)  IIk  pr.  2..  p.  3«.  a.  (7)  //'.  pr.  36.  p.  45. 
(4)  Ih.  pr,  26.  p.  39.  b.  40.  a.  (8)  IL  pr.  41.  p.  4^.  b. 
(5)7/;.  pr.  30.  p.  41.  b,  (9)  7/^.  pr.  58.  p.  47.  _ 
(10)  Gnhn.  de   difFer.  puis.  lib.  IV.  p.    y. —  De  facult.  sinipl. 

lib.  I.  ]'.  I  3. 
(11)  Oricas.  coHect.  lib,  VI.  c.  28-  x6.  p.  228. 
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arguës  '^;  les  bains  huileux  '  ̂,  ceux  de  mer  à  ia  nage  "^, 
et  l'usage  des  eaux  minérales  '  ̂.  Dans  le  cas  de  suffo- 

cation par  un  amas  glaireux,  il  écartait  les  mâchoires 

avec  un'e  espèce  de  coin  ,  et  ôtait  les  glaires  avec  la 
main  '^.  Il  ordonnait  les  bains  de  sable  bien  chauds 

dans  les  affections  goutteuses,  asthmatiques  et  hydro- 

piques '  7.  Il  était  grand  partisan  des  sudorifiqucs ,  et 

avait  l'opinion  qu'ils  fortifient  le  pneuma  et  le  dégagent 
de  toutes  particules  constitutives  étrangères  '  ^.  Il  déter- 

mina très-bien,  et  suivant  la  doctrine  d'Hippocrate,  le 
temps  où  il  faut  pratiquer  la  saignée  dans  les  maladies 

aiguës  '^.  Ses  observations  sont  très-importantes  sur 
les  effets  de  la  bile  noire  dans  les  fièvres  ̂ "^  ainsi  que 
sur  les  signes  qui  annoncent  la  présence  des  vers 

dans  les  maladies  malignes  ̂ '.  Mais  il  en  a  fait  encore 
de  plus  remarquables  sur  les  éruptions  cutanées  dans  les 

maladies  aiguës,  qu'il  désigne  comme  des  pétéchies  ou 
rougeoles"".  Il  a  indiqué  pour  l'ellébore,  dont  l'usage 
s'est  toujours  conservé ,  une  préparation  qui  détruit  ses 
effets  nuisibles  ̂ \ 

66.  Magnus  d'Éphèse,  archiatre  à  Rome  au  temps 
de  Gaîien,  ne  doit  pas  être  confondu  avec  un  dialec- 

ticien plus  moderne  de  ce  nom  ̂ '^.   Il  était  aussi,  k  la 

(la)  ll'.c.  25.  p.  226.  {i6)  ll>.  iib.  Vlli.  c.  7.  p.  531.  , 
(13)  ]b.  iib.  X.  c.  37.  p.  473.  (17)  //;.  Iib.  X.  c.  8.  p.  444. 
(14)  tl>-  c.  39.  p.  ̂ y6.  (18)  II),  c.  40.  p.  477. 
(15)  ///,  c.  5.  p.  456.  (19)  /'^-  iib.  Vil.  c,  8.  p.  261. 
(20)  yEt.  tetr.  lîl.  serm.  i.  c.  2,  col.  438. 
(2  1)  y/',  c.  39.  col.  490. 

(22) //'.  tctr.  II,  scrm.  i.  c.  i  2f},  coi.  234.  235, 
(23)  Oriùas.  coll.  iib.  Vllî.  c.  3.  4.  p.  321,  322. 
(24)  Galen.  detberiac.  arl  Pîson.  iib.  1,  p.  464.  —  Cal.  Aïoel.  acut. 

Hb.  111.  c.  14.  p.  225.  Le  Dialecticien  était  disciple  de  Zenon  de 
Chypre.  [Eunnp,  vit.  Magn,  p.  138,) 

G  4 



î  04  S  E  C  T  I  O  N     V. 

vérité,  partisan  de  l'école  pneumatico-écîectique,  mais 

il  différait  beaucoup  des  principes  d'Archigènes  "^. 
II  définissait  le  pouls  un  gonflement  et  une  chute 

des  artères"'';  et  il  plaçait  le  siège  de  i'hycRl>phobie 

dans  l'estomac  ou  le  diaphragme  ̂ ''. 

OT'  Héliodore,  chirurgien  célèbre  au  temps  de  Tra- 

jan*^,  nous  a  donné  entre  autres  des  observations  très- 

intéressantes  sur  les  plaies  de  tête  ̂ '^,  et  une  méthode 
curative  très-simple  pour  la  dénudation  des  os  ̂'^.  Le 

traitement  qu'ii  suivait,  après  l'opération  du  trépan, 
était  très-convenable  ^';  et  ses  règles  pour  l'amputa- 

tion sont  d'une  orande  utilité  ''.  Il  considérait  les  os 

comme  dépourvus  de  sensibilité  ^^.  Il  abandonnait 

quelquefois  à.  la  nature  les  fissures  du  crâne ,  dans  l'es- 
poir qu'elles  seraient  réparées  sans  d'autres  secours  ̂ ^. 

Il  a  très-bien  exposé  les  signes  de  l'extravasation  dai.is 
les  plaies  de  tête  ̂ ^,  et  a  fait  des  observations  utiles  sur 

l'inflammation  des  membranes  du  cerveau  ̂   .  Il  parle 

aussi  d'une  carie  qui  attaque  l'extrémité  de  l'os^  et  où  la 
partie  du  milieu  reste  saine  '■^.  Il  nommait  les  hommes 

qui  avaient  des  exostoses  à  la  tête  cPiovvmnoi  ̂ ^. 
Possidonius,  contemporain  de  Valens,  a  encore  été 

(25)  Galen.  de  différent,  pufs.  lil\  III.  p.  52. 

[2.6)  Ib.  iib.   IV.   p.    51.  —  Dans  i'Anthologie   de  Brunck  (P.  II. 
p.   343  )  on  trouve  l'épigrainme  suivante  sur  Magnus  : 

Mâyvoy ,    W  tiç    Ai'Jnv   JtxTî/Ô;; ,  TQ^/u^œv    A'iJ^vivç 
iiTnv  •   ccva.(ni)azi)ï  iihvdi  Jcai   n\a)cu;. 

(27)  Cal.  Aurel.  1.  c.  (53)  Ib.  p.  95. 

'  (28)  Juvetinl.  sat.  VI.  v,  372.  (34)  Ih.  p.  97. 
(29)  Nicet.  coll.  p.  Zù.  (35)  U>.  p.  loi. 

(30)  7/'.  p.  90.  *  (36) //;.  p.  105. 
(31)  Ib.  p.  loi.  (37)  Ib.  p.  1  I  3. 
(32J  //;.  p.  .57.  (3b!;  //J.  p.  .25. 
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mis  au  nombre  des  EcFectiques  par  yEtius.  Ses  prin- 
cipes sur  les  causes  du  cochemar,  montrent  un  méde- 

cin éclairé,  et  ses  observations  sur  la  frénésie,  l'état 
comateux  et  autres  maladies  de  cette  espèce  des  sens 

internes,  annoncent  un  pathologiste  scrupuleux  ̂ ^. 

68.  A  ce  siècle  appartient  encore  Antyllus,  qui  eut 

beaucoup  de  mérite  en  chirurgie ,  en  thérapeutique  et 
en  diététique.  Comme  tous  ses  écrits  ont  été  perdus  ou 
sont  restés  inédits,  je  ne  peux  citer  ici  que  quelques 

fragmens  des  plus  importans  c[ue  j'ai  recueillis  plus 
en  détail  dans  un  autre  ouvrage  ̂ °. 

jj,  H  distinguait  d'une  manière  précise  l'hydrocéphale 
<ïes  nouveaux-nés  ,  selon  ses  différens  sièges,  et  niait 

qu'elle  pût  être  placée  entre  les  méninges  et  le  cer- 
veau ^'.11  expliquait  d'une  manière  méthodique  les 

effets  des  différentes  températures  de  l'air  sur  le  corps , 
en  disant  que  la  chaleur  rend  plus  tenus  les  corpus- 

cules fondamentaux  [  l^aivei  Tct  myx^'iixalct  ̂ ^  ]  ;  c'est 
aussi  d'après  des  idées  méthodiques,  qu'il  développe 
les  principes  de  l'influence  de  l'air  sur  les  personnes 
qui  habitent  sur  les  montagnes  élevées,  ou  dans  des 

lieux  bas  et  marécageux  ̂ \  Il  établit,  d'après  la  posi- 
tion du  malade,  son  sommeil,  et  sur-tout  ses  exercices 

(39)  y^t.  tctr.  II.  serm.  2,  c.  2.  s.  c,  12.  col.  25Ô.  »  Qui  incubus 
appellatur  ,  non  est  dœmon  ,  sed  magis  prœludium  et  proœmium 
morbi  comitialis  aut  insaniae ,  aut  syderationis.  »  —  Vid.  Philostors. 
hist.  ecclcsiast.  lib.  VllI.  c.  10.  p.  534.  (éd.  Readhig.  fol.  Caniabr. 
1720.  ) 

(40)  Antylli ,  veteris  chirurgi,  to  >^ii-^va.,  pracside  Curtio  Spreu- 

gel ,  ventiianda  exhibet  Panagiota  jVko/aUes.  (Hall.  1799.  4.°). 
(41)  Nicet.  p.  121. 

(42)  Stp!>.  sent,  99.  f.  473.  b, 
(43)  ̂l'-  —  Oril'ds.  collect.  iib.  IX.  c.  1 1.  p.  392. 
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gymniques ,  des  règles  fixes ,  qui  étaient  le  résultat  de- 

là plus  scrupuleuse  attention'^'*.  On  trouve  dans  ies 

fragmens  recueillis  par  Oribase  des  principes  d'An- 
tyllus  sur  le  chant,  la  déclamation,  les  mouvemens  du 

corps,  les  exercices  gymnastiques,  comme  moyens 

diététiques  ,  qu'on  ne  voit  point  ailleurs  dans  toute 
l'antiquité  "^K  \^  " 

Antyllus  est  aussi  de  tous  les  anciens  celui  qui 

nous  a  laissé  îes  préceptes  les  plus  exacts  sur  ia  pré- 

paration des  emplâtres  et  des.onguens  ̂ ^  ;  et,  sous 

le  rapport  thérapeutique,  ses  règles  ,  à  l'égard  des 
purgatifs  drastiques  et  de  l'usage  des  bains ,  sont  très- 
convenables  *7. 

On  ne  trouve  pas  non  plus  dans  toute  l'antiquité 
de  préceptes  aussi  sûrs  que  ceux  d'AntylIus  pour 
le  choix  des  veines  dans  l'opération  de  la  saignée , 
des  ventouses  et  des  scarifications  ^^.  II  conseillait 
aussi,  dans  certaines  maladies  ,  de  tirer  du  sang  de 

l'artère,  sans  craindre  beaucoup  l'hémorrhagie  ,  sur- 
tout ayant  soin  de  faire  une  incision  parfaite  de 

l'artère  ̂ ^. 

Il  est  encore  très-remarquable  qu'il  soit  le  premier 

qui  nous  ait  donné  des  notions  sur  l'essai  de  l'extrac- 
tion de  la  cataracte  :  il  recommande  cette  opération 

seulement  lorsque  la  cataracte  est  petite  ;  mais 

lorsqu'elle  devient  grande  ,  il  juge  qu'elle  ne  peut 

plus   être    extraite    sans    produire    l'écoulement   des 

(44)  Oribns.  coHect.  !ib,  VI.  c.  i.  p.  189.  c.  5.  p.  192.  c.  6.  p.  19}. 
(45)  /^-c.  7.  s.  p.  194.  s. 
(46)  //'.  c.  36.  p.  253. 

{47)  //;.  iib.  Vlll.  c.  5.  p.  313.  s.  \'\h.  X.  c.  3.  p.  4^3.  s. 
(48)  Jl>.  iib.  VII.  c.  7.  p.  2^9.  c.  9.  p.  262.  c.  16.  p.  2^9.  c,  18» 

p.    271. 
(49)  Ih,  c.  14.  p.  268. 
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humeurs  de  l'ail  ̂ °.  Depuis  Asclépiade  (p.  2.1), 
Antyllus  fut  le  premier  qui  proposa  la  bronchotomie 

dans  les  cas  dangereux  d'une  esquinancie ,  et  exposa, 

avec  beaucoup  de  soin ,  les  règles  d"ap>rès  lesquelles 
elle  doit  être  pratiquée  ̂   ' .  C'était  aussi  par  l'opération 
qu'il  guérissait  l'hydrocèle  ̂ '. 

Fhiiagrius  n'avait  pas  autant  de  mérite  que  Possi- 
donius  son  frère  :  cependant  il  nous  intéresse  comme 

chirurgien  et  lithotomiste  ;  par  exemple ,  il  essaya  le 

premier  d'extraire  de  la  vessie  une  pierre  qui  s'était 

avancée  jusque  dans  l'urètre,  par  une  incision  con- 
duite d'en  haut  dans  le  col  de  la  vessie  ;  ceci  est  la  pre- 

mière trace  d'un  grand  appareiP^.  Il  se  déclara,  ainsi 
que  son  frère,  contre  le  préjugé  alors  très-enraciné  , 

d'employer  des  mots  barbares  pour  la  préparation  des 
médicamens.  Il  me  paraît,  disait-il,  que  ces  usages 

sont  superflus  et  indécens  ̂ ■^.  Ses  règles  pour  le  trai- 
tement des  ganglions  sont  également  intéressantes  ̂ ^, 

ainsi  que  ses  préceptes  diététiques  ̂ ^. 

60.  Il  faut  erïfin  nommer  aussi  un  Episynthétique, 

Léonides  d'Alexandrie ,  qui  vécut  sans  doute  dans 
des  temps  plus  modernes  que  Galien  ,  car  ce  dernier 

n'en  parle  pas,  et  Léonides  le  cite  souvent'-''.  Ses 
observations  sur  le  ver  de  nerf  annoncent  assez  qu'il  le 

(50)  Rhni.  contin.  iib.  II.  c.  3.  f.  41,  c.  d.  (  Venet.  i  506.  f.") 
(51)  Paull.  Iib.  VJ.  c,  33.  p.  x^6.  —  Rluii.  iib.  m.  c.  7.  f.  68.  c. 
(52)  Paull.  iib.  VI.  c.  82.  p.   J98. 
(53)  yfr.  tetrab.  III.  serm.  5.  c.  5.  col,  551. 
(54)  Ih.  serm.  4.  c.  42.  coi.  607. 
(55)  Ib.  tctrab.   IV.  serm,  3.  c,  9,  col.  745. 

(56)  Ib.  tetrab.  III,  serm.  3.  c.  8.  coi.  552,  —  riiilosiorg.  Iiist. 
ecclej.  iib.  VIII.  c.  10,  p.  524. —  Oribas.  iib.  V.  c.  17.  s. 

(57)  Introd,  p.  373.  — y£;.  tetr.  IV.  serm.  2.  c.  i  j.  col,  688. 
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connaissait  déjà  mieux  que  Soranus  ̂ ^.  Sa  définition 

de  la  fièvre  soporeuse  n'est  pas  des  plus  exactes  ̂ ^  ; 
mais  les  observations  qu'il  a  faites  sur  l'hydrocé- 

phale *^°,  les  entérocèles '^' ,  le  goitre  ̂ ^,  et  quelques 
tumeurs  des  glandes  molles  et  semblables  à  la  bouil- 

lie, méritent  d'être  lues  ̂ '^.  Dans  la  leucophlegmatie, 

[hydropisie  sous  la  peau]*^^,  il  scarifiait,  non-seulement 
les  malléoles ,  mais  encore  d'autres  parties  du  corps. 
II  faisait  l'amputation  de  la  mamelle  affectée  d'un  can- 

cer ,  l'extirpait  et  la  brûlait  ̂ K  II  opérait  la  fistule 

de  l'anus  k-peu-près  de  la  même  manière  que  Pott  ̂   ... Ses  observations  sur  les  ulcères  et  les  verrues  des 

parties  génitales  sont  de  la  plus  haute  importance, 

ainsi  que  celles  sur  l'hernie  humorale  et  l'inflamma- 
tion des  testicules  ̂ ^.  On  ne  voit  rien,  à  la  vérité  , 

dans  son  étiologie  ,  qui  ait  rapport  au  coït  impur  ; 
mais  il  est  k  remarquer  que  les  bords  calleux  sont 

par  lui  désignés  comme  signes  distinctifs  des  ulcères 

qui  ne  sont  pas  venus  d'eux-mêmes. 

(58)  Paull.  lib.  IV.  c.  59.  p.  159,  —  yEt.  t«r,  IV.  serm.  2.  c.  85. 
col.  736, 

(59)  Cœl.  Aîireî.  acut.  lib.  II.  c.   i.  p.  75. 
{60)  yEt.  tetr.  II.  serm.  2.  c,  i.  col,  241. 
{61)  //'.  tetr.  IV.  serm.  2.  c.  23.  col.  695.  H  fut  le  premier  qui 

ne  dériva  pas  toutes  les  entérocèles  d'un  déchirement  de  lepiploon^ 
mais  quelquefois  de  son  extension. 

(62)  //;.  serm.  3.  c.  5.  col.  J^i. 
{63)   Ib.  c.   7.  col.  743.  s. 

(64)  Il>.    tetr.   III.   serm.  2.  c.    30.   col.   544"' 
(65)  ]b.  tetr.  IV.  serm.  4,  c.   45.   col.   800. 
(66)  Ib.  serm,  2.   c.    11.   col.    688. 

{6j)  Ib,  c.    13-22,  coi.  688-692. 
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CHAPITRE   VIL 

Oalien. 

yo.  L'HISTOIRE  de  notre  art  ne  connaît  aucun 
génie  plus  brillant;  parmi  les  médecins,  elle  ne  nous 

présente  aucun  de  ceux  de  l'ancien  monde  qui  ait 
réuni  aux  connaissances  les  plus  étendues ,  à  un  savoir 

presque  inconcevable,  des  talens  aussi  rares  et  aussi 
distingués  ;  qui  enfin  se  soit  autant  montré  en  maître 

dans  toutes  les  parties  de  la  science ,  que  Claude  Ga- 
iien  de  Pergame.  Ce  savant  universel  et  sans  exemple, 

vivait  dans  un  temps  où  les  divisions  les  plus  perni- 
cieuses régnaient  dans  les  écoles  de  médecine;  où. 

d'un  côté  dominait  généralement  la  manie  de  fonder 
de  nouveaux  systèmes,  de  réunir  la  dialectique  avec 

la  théorie,  et  de  traiter  respectivement  d'hérétiques 
ceux  qui  pensaient  autrement;  où,  de  l'autre  coté,  on 
ne  reconnaissait  le  mérite  du  médecin  praticien  que 

d'après  la  quantité  de  ses  recettes  ,  souvent  absurdes  ; 
et  où  les  Erasistratiens  ,  les  Hérophiliens  ,  les  Hippo- 
cratiens ,  les  Empiriques ,  les  Méthodistes  et  les  Pneu- 

matistes,  ne  s'accordaient  qu'à  faire  consister  les  prin- 
cipes de  la  médecine  dans  de  vaines  subtilités  ,  des 

discussions  inutiles.  Ce  fut  alors  que  se  montra  ce 

grand  homme,  qui  réveilla  l'attention  des  médecins  sur 

ia  route  qu'ils  avaient  depuis  long-temps  abandonnée; 
sur  la  route  tracée  par  le  médecin  de  Cos,  mais  qui 

n'avait  été  suivie  presque  par  personne  après  lui;  sur 
la  route  enfin  de  la  vérité  et  de  la  nature.  Pour  termi- 

ner les  disputes  des  différens  partis,  il  admit  comme 

règle  le  système  contenu  dans  les  écrits  de  Platon  et 
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dans  les  faux  livres  d'Hippocrate,  système  d'après  le- 
quel il  cherchait  à  décider  tout.  Comme  philosophe, 

il  conciliait  les  opinions  de  Platon  et  d'Aristote  ̂ ^ , 
ainsi  que  le  fit  son  contemporain  ,  Alexandre  de 

Damas  '''.  II  s'y  prit  de  la  même  manière  pour  réunir 

les  théorèmes  de  ses  prédécesseurs ,  sur-tout  ceux  des  ' 
Grecs  les  plus  remarquables  ;  et  on  voit  avec  quel  zèle 

il  s'efforça  souvent ,  guidé  par  une  critique  douce ,  de 
mettre  en  harmonie  les  prétendus  dogmes  de  Platon , 

d'Aristote  et  d'Hippocrate. 
Favorisé,  à  cet  égard,  non- seulement  par  une 

érudition  extraordinaire,  mais  encore  par  le  don  d'une 

rare  éloquence,  qui  pourtant  s'approchait  quelquefois 

du  bavardage  ,  il  s'avait  persuader  dans  les  cas  où  il 
ne  pouvait  pas  convaincre.  Le  talent  oratoire  de  ce 

Pergamien  indique  naturellement  la  cause  des  con- 

tradictions nombreuses  qu'on  peut  lui  reprocher  ; 
mais  il  n'en  est  pas  moins  étonnant  qu'il  reste 
presque  toujours  conséquent,  et  que  les  parties  indi- 

viduelles de  son  système,  composé,  d'après  l'exemple 
des  Pneumatistes ,  de  fragmens  de  toutes  les  doctrines 

anciennes,  forment  cependant  un  ensemble  magni- 

fique. Ce  qui  est  sur-tout  admirable,  c'est  le  soin  avec 
lequel,  malgré  le  grand  nombre  de  ses  écrits,  il  les. 
a  travaillés  chacun  en  particulier. 

Tous  ces  grands  avantages,  peu  proportionnés  à 
son  siècle,  furent  cause  que  la  postérité  commença, 

pour  ainsi  dire,  pendant  sa  vie,  et  sur -tout  après  sa 

mort ,  à  le  considérer  comme  un  être  idéal ,  qu'on 
pouvait  à  la  vérité  admirer  et  vénérer,  mais  dont  on 

(68)  Voj'.  Mes  lettres  sur  le  système  philosophique  de  Galien,  dans 

la  Additions  à  l'histoire  de  la  médecine,  >/''  cah. 
(69)  De  praenot.  ad  Epiqen.  p.  455- 
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ne  pouvait  pas  atteindre  la  hauteur.  Nous  pouvons  , 
en  ce  cas  ,  féliciter  le  siècle  de  la  barbarie  de 

l'avoir  choisi  pour  idole ,  puisque  c'est  par  lui  que  le 
trésor  de  la  sagesse  de  l'antiquité  a  été  sauvé  des 
ruines  du  temple  de  la  science.  Cependant ,  il  est 

vrai  que  la  vénération  des  barbares  de  ces  temps 
obscurs,  pour  ce  savant  immortel,  fut  aussi  absurde 
que  le  mépris,  dont,  à  leur  propre  honte,  plusieurs 
médecins  de  notre  siècle  ont  voulu  couvrir  ce  colosse 
éclatant. 

71.  La  vie  de  cet  homme  extraordinaire  est  assez 

intéressante  pour  mériter  une  place  distinguée  dans 

{'histoire  de  l'art.  Galien  naquit  k  Pergame  ,  dans 
i'Asie  mineure,  en  131,  d'un  père  architecte,  nommé 
Nicon ,  qu'il  ne  cessa  de  louer  lui-même  comme  un 

homme  profondément  instruit,  d'une  grande  activité 
et  d'un  excellent  caractère  "°;  mais  il  nomme  sa  mère 
Xanthippe ,  et  rapporte  sur  son  compte  plusieurs  anec- 

dotes scandaleuses'^'.  Galien  reçut  de  son  digne  père 
une  éducation  soignée  :  dès  sa  tendre  jeunesse  il  fut 

initié  aux  mystères  de  la  philosophie  d'Aristote,  dont 

ïes  principes  se  remarquent  d'une  manière  frappante 
dans  tous  ses  écrits  ̂ ^.  Un  Platonicien ,  nommé  Ga'ws, 
un  Epicurien  et  un  Stoïcien,  furent  ensuite  ses  maîtres 

en  philosophie  '^^  Jeune  encore,  il  avait  déjà  fait  de 

si  grands  progrès  dans  la  dialectique  stoïcienne,  qu'il 
écrivit,  sur  la  Dialectique  de  Chrysippe,  des  comraen- 

(70)  Suidas ,  t.   I.  p.    465.  —  T^tyes ,  chil.  XII.  hist.  397. 
(71)  Galen.  de  dignosc.   animi  morb.  p.  357.  —  De   euchymia  et 

cacocliymia,  p.  352. 
(72) //;.  de  differ.  puis.  !ib.  II.  p.  22. 
(73)  Ib.  admin.  aiiac.  lib.  I.  p.  izo. —  De  iibr.  pr.îpr.  p.  J65. 
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taires  dont  à  la  vérité  il  fait  peu  de  cas.  II  aissure  aussi 

que  ,  sans  le  secours  de  son  esprit  naturel ,  et  sou 

penchant  pour  les  démonstrations  géométriques  ,  il 

serait  infailliblement  tombé  dans  le  précipice  du  pyr- 

rhonisme  "'^.  Un  songe  suggéra  ensuite  à  son  père  la 
résolution  de  lui  faire  étudier  la  médecine ^^.Satyrus^*^, 
anatomiste  célèbre ,  disciple  de  Quintus  ,  aussi  très- 

renommé  dans  son  temps  ,  Stratonicus ,  médecin  hip- 

pocratique  ̂ ^  ,  et  ̂ schrion,  sectateur  de^'empirisme, 
furent  successivement  ses  maîtres  dans  les  principes 
de  leurs  systèmes.  Après  la  mort  de  son  père,  Galien, 

à  l'âge  de  vingt-un  ans,  alla  à  Smyrne  pour  y  suivre 
les  cours  de  Pelops  ,  disciple  de  Numesianus  ,  et  ceux 

du  platonicien  Albinus  ~'^.  De-lk,  il  se  transporta  à 
Corinthe  pour  suivre  ceux  de  Numesianus ,  philo- 

sophe célèbre  et  disciple  de  Quintus  ;  enfin  ,  pour 

étendre  ses  connaissances,  particulièrement  dans  l'his- 

toire naturelle  ,  il  fit  des  voyages,  et  entr'autres  celui 
de  Lycie  pour  y  chercher  du  jais  ;  il  réfuta  la  tradition 

qui  assure  que  ce  bitume  se  trouve  k  coté  d'un  fleuve 
du  même  nom;  ensuite,  il  alla  en  Palestine  pour  y 

chercher  l'asphalte,  près  de  la  Mer-Morte*^". 

(74)  De  libr.  propr.  p.  367.  De  dignosc.  anim.  morb.  p.  357. 

{75)  Meth.  med.  iib.  IX.  p.  i  30. 

(76)  Comment,  i.  in  HIpp.  prorrbet.  iib,  I.  p.  172.  —  De  libr. 
propr.  p.  370.  Il  a  écrit  contre  Hippocrate  ;  mais  cet  écrit  polé- 

mique n'a  pas   fait  fortune.  Anat.  admin.  Iib.  I.  p.  120. 
{77)  De  atra  bile,  p.  359. 

(78)  De  facult.  simpl.  Iib.  IX.  p.  148.  H  connaissai:  pour  ch.-iqne 
maladie  un  remède  particulier;  de-ià,  dans  Galien,  la  grande  profu- 

sion de  toutes  sortes  de  compositions:  il  recommandait  entre  autres 

les   écrevisses  calcinées  centre   l'hydrophobie. 
(79)  ll>.  —  De  dogmat.  Hipp.  et  Plat.  Iib.  VI.  p.  300.  —  De  libr, 

propr.  p.  362.  —  Comment.  2.  in  libr.  de  nat.  hum.  p.  22. 
(89)  De  facult,  simpl,  Iib.  IX,  p.    113. 

72. 
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^2.  Alexandrie  était  alors,  pour  ainsi  dire,  fe  centre 

du  monde  savant,  et  c'était  pour  un  médecin  le  meil- 
leur titre  de  recommandation  que  d'y  avoir  étudié  ̂ '. 

Galien  eut  donc  raison  de  clioisir  cette  ville ,  puisqu'il 
avait  sur -tout  le  désir  de  se  perfectionner  dans 

l'anatomie  qui  n'était  nulle  part  mieux  cultivée  ̂ ".  I[ 
nomme  particulièrement  Héraclianus  parmi  ses  maîtres 

de  ce  temps  ̂ K  II  retourna  dans  sa  patrie  à  l'âge  de 

vingt-huit  ans,  pour  y  remplir,  d'après  l'invitation  des 

prêtres  directeurs  du  temple  d'Escuiape  et  des  gym- 
nases, la  charge  de  guérir  les  lutteurs  publics  '^*;  mais 

une  révolution  qui  éclata  à  Pergame,  l'engagea  à  s'éloi- 
gner de  nouveau,  et  à  venir  k  Rome  profiter  des  avan- 

tages qu'offrait'  aux  médecins  grecs  k  capitale  du 
monde.  II  avait  alors  trente-quatre  ans  ̂ ^  ;  mais  il  n'y 

fut  pas  plutôt  arrivé  qu'il  se  vit  obligé  de  garder  le  lit 
pendant  plusieurs  semaines  ,  à  cause  d'une  luxation  da 
i'hum.érus,  dont  il  fut  atteint  dans  les  gymnases  ̂ ^.  Sa 
célébrité  fut  bientôt  si  étendue  par  quelques  cures  heu- 

reuses ,  et  particulièrement  par  sa  rare  sagacité  dans  les 

pronostics,  et  sa  grande,  dextérité  dans  l'anatomie, 

qu'il  devint  l'objet  de  la  jalousie  de  tous  les  médecins 
Romains.  Une  quantité  de  philosophes  et  d'hommes 

d'état  de  la  première  distinction  l'engagèrent  à  ou- 
vrir des  cours  publics  d'anatomie.  C'est  ainsi  qu'il  se 

fit  connaître  du  consul  Boethus,  des  philosophes  Eu- 

demus  et  Alexandre  de  Damas,  et  même  de  l'empereur 

(8i)    Vojeit.  I.  p.  471. 
(82)  Admin.  anat.  lib.  I.  p.    119. 
(83)  Comment.   2.  in  libr.  de  nat.  Iium.  pag,  22. 
(84)  Comment.  3.  in  libr.  de  fractur.  p.  565. 

(85)  Admin.  anat.  1.  c.  ào^iv  yp^/uuîvov   'AvtioyIvov. 
(86)  Comment,  i.  in  lib.  de  articul,  p.  594. 

TOME   II.  H 
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Sévère  qui  régna  ensuite  ̂   "^ .  Cependant  il  est  à  présumer 
qu'il  n'eut  pas  dans  cette  viiie  une  forte  clientelle  , 
attendu  qu'il  avait  le  temps  d'aller  deux  fois  par  jour  à 

la  campagne  pour  y  voir  un  domestique  affecté  d'une 
ophtalmie ^^.  Dans  ia  suite,  il  n'osa  plus  continuer  ses 
cours  publics ,  parce  que  ses  collègues  faisaient  tous 

leurs  efforts  pour  lui  trouver  quelque  faible  ̂ ^.  Enfia 
Jes  médecins  de  Rome  lui  donnèrent  plusieurs  surnoms 

offensans ,  tant  leur  jalousie  était  grande  ,  de  sorte 

qu'au  moment  d'une  épidémie  ,  il  partit  subitement 

pour  Brindes,  où  ii  s'embarqua  pour  la  Grèce  ̂ ^.  II 
visita  alors  h.  l'âge  de  trente-sept  ans  différentes  contrées 
pour  observer  sur  le  lieu  même  des  médicamens  et  des 
productions  intéressantes  de  la  nature.  II  parcourut 

i'île  de  Chypre,  pour  prendre  connaissance  de  l'excel- 
lente manière  dont  on  y  travaillait  les  métaux,  et  en 

rapporta  le  marc  de  bronze ,  ou  ce  qu'on  appelle  le 

dïphrygcs  ̂ '.  II  voyagea  aussi  dans  la  Palestine,  pour 
examiner  l'arbrisseau  qui  produit  le  baume ,  et  lors  de 
son  retour  k  Rome ,  qui  eut  lieu  peu  de  temps  après , 
il  visita  Lemnos,  pour  voir  de  ses  propres  yeux  la 

préparation  de  la  terre  sigillée,  ce  qui  lui  fit  recon- 

naître qu'il  était  faux  qu'on  mêlât  cette  terre  avec  du 

sang^*. 

(87)  De  prsenot.  ad,  Epigen.  p.  452,  453.  455. 

(88)  De  curât,  per  sanguin,  miss.  p.  27. 

(89)  De  libr.  propr.  p.  362.  Galien  peint  les  médecins  de  Rome, 

comme  très-méprisables,  et  raconte  qu'ils  empoisonnèrent  même  un 
médecin  grec  et  ses  deux  aides,  tant  ils  étaient  jaloux  de  leur  grande 
habileté, 

(90)  De  praenot.  ad  Epigen,  p.  458.  —  De  motu  muscul.'p,  560. 
(91)  De  facult.  simpl.  medic.  lib.  X.  p.  117.  12^.  —  Comment.  3. 

in  libr.  de  vict.  acut.  p.  74. 

(92)  Ibid, 
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Un  an  après  ,  il  fut  appelé  près  des  empereurs 

Marc-Aurèle  et  Lucius  Yérus,  qui  étaient  alors  à 
Aquilée  pour  faire  la  guerre  aux  Marcomans  et  autres 

peuples  de  la  Germanie.  II  fît  le  voyage  à  pied  à  travers 

Ja  Thrace  et  la  Macédoine ,  et  resta  auprès  (fes  empe- 

reurs à  Aquilée ,  pour  leur  préparer  de  la  thériaque  ̂ *  ; 
mais  comme  la  peste  régnait  dans  les  environs  ,  et  que 
Lucius  Vérus  en  fut  la  victime  ,  Galien  retourna  k 

Rome,  pour  être  le  médecin  particulier  du  jeune  César 

Commode  ^^.  Enfin  on  ne  connaît  pas  positivement 

i'époque  de  son  retour  dans  sa  patrie ,  ni  l'année  de  sa 
mort.  II  est  probable  par  le  passage  ci-dessous  ̂ ',  qu'il 
vécut  encore  sous  le  règne  des  empereurs  Pertinax 

et  Septime  Sévère  ;  et  Suidas  paraît  avoir  raison  lors- 

qu'il lui  donne  soixante-dix  ans  d'existence  9^. 

■77.  Le  syncrétisme  qui  régnait  alors,  inspira  à  Ga- 
lien de  la  haine  pour  toutes  les  sectes;  et  Tinstructioii 

qu'il  avait  reçue  dans  chacune ,  lui  fit  apercevoir  les 
défauts  de  leurs  systèmes,  mais  aussi  elle  occasionna 

une  variabilité  dans  ses  jugemens ,  qui  souvent  même 

(95)  De  antidot.  lib.  I,  pag.  43  3- 

(94)  De  antidot.  lib.  î.  p.  433.  —  Il  devait  rester  auprès  de  l'em- 
pereur, mais  il  prétexta  que  le  Dieu  de  sa  ville  natale  (Esculape) 

en  ordonnait  autrement,  (De  libr,  propr.  p.  363.) 

(95)  De  libr.  propr.  p.  368.  Hg^f  t^vç  oltu)  twv  cLipîafCùV  tùôy 

iyn  UiptivuKoç  SM/uonx  fiy\^îvn}v.  De  antidot.  1.  c.  Tw  jui.v  ovv 

tivy  v\fÀ.iv   uvTtK^Tvej.   1.lfiYtpit)  mv  àv-jttfbitv  îa-ruivcLTu.. 

(96)  L.  c.  —  D'après  Baklitischwah ,  il  avait  plus  de  quatre- 
vingts  ans  (  Cafiri  biblioth.  Escurial.  t.  I.  p.  256.  )  —  Vojei  la 
Vie  de  Galien  par  Labhe ,  Elogium  chronologicum  Galeni,  in  Fabric. 

bibl.  grsec.  t.  IV.  c,  17.  p.  509.  s.  —  Achrmann  in  Fabric.  biblioth. 
grsec.  t.  V.  p.  385.  s.  —  On  trouve  dans  Montfaucon  (t.  III.  p.  I. 
pi.  XV.  et  supl.  t.  I.  pi.  LXVIII  )  des  médailles  frappées  par  la 

ville  de  Pergame  à  l'honneur  de  Galien. 
H  2 
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déo-énère  en  contradiction  ^7,  H  traitait  d'esclaves  tous 

ceux  qui  se  déclaraient  pour  l'école  de  Praxagoras  ou 
d'Hippocrate  '''  ^ .  Cependant  il  adopta  lui-même  les  prii>- 
cipes  de  ce  dernier,  et  sur-tout  la  doctrine  théorique 
contenue^Ians  les  faux  écrits  de  ce  médecin  ,  mais  ii 

i'expliqua  d'après  les  théorèmes  du  système  de  Platon 
et  d'Aristote.  Dans  un  autre  endroit  il  soutient  que 

les  ennemis  d'Hippocrate  sont  ou  des  ignorans  ou 
des  dialecticiens  subtils ,  qui  souvent  perdent  le  sens 

commun  dans  leurs  discussions  savantes  ̂ ^.  En  effet, 

ils  avaient  bien  mérité  cette  apostrophe ,  mais  ce  n'était 
pas  seulement  pour  avoir  écrit  contre  le  grand  méde- 

cin de  Cos ,  qu'il  leur  en  voulait. 
Son  style  est  assez  souvent  mêlé  de  subtilités,  qui 

doivent  être  attribuées  à  la  méthode  dialectique  , 

o-énéralement  dominante  alors  dans  toutes  les  écoles 

de  médecine  :  et  quoiqu'il  assure  ne  pas  vouloir  dis- 

puter sur  les  mots  ',  néanmoins  ses  logomachies  sont 
très-frappantes  dans  plusieurs  endroits....  Il  cherche  à 
excuser  la  prolixité  asiatique  de  son  style  ,  par  la 

nécessité  de  réfuter  énergiquement  ses  adversaires  ".  H 

veut  ,  malgré  l'évidence  ,  nier  les  répétitions  fré- 
quentes qu'on  remarque  dans  ses  écrits  \  C'est  de. cette 

manière  qu'il  cherche  à  nous  persuader  qu'il  n'est  rien 

moins  qu'ambitieux,  que  le  jugement  du  vulgaire  ne 

(97)  On  trouve  sur  ce  sujet  un  passage  classique.  De  loc.  affect. 
lib.  m.  p.  871. 

(y8)   De  libr.  propr.  p.    362, 

(99)  De  facutt.  purgant.  mcdic.  p.  487.  - —  De  clogni.  !  lipp.  et 
Plat.  lib.  IX.  p.  3j8. —  De  facult.  simpl.  medic.  lib.  I.  p,  tj. 

(100)  Adv,  Lycum,  p.   329.    'Aii/^imov    juiv    Jn'mu     Ay-^y    ̂  

(  1  )  De  facult.  simpl,  mcd,  lib,  V.  p,  57. 
(2)   //J,   lib,  Iir.   p,  29. 

(ji  De  clogm.  Hipp.  a  Plat,  lib,  VIII.  p.  pu 
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ïinquiète  pas,  que  la  vérité  et  la  science  sont  le  seul 

but  de  ses  efforts  ;  c'est  pour  cela  qu'il  ne  mettait  même 
pas  son  nom  sur  le  titre  de  ses  ouvrages  *.  Malgré 
toutes  ces  assertions,  il  avait  une  très-haute  opinion 

de  son  mérite  dans  les  sciences.  II  disait  qu'Hippocrate 
avait  fait  quelque  chose  en  ouvrant  la  route,  mais  que 

lui  l'avait  aplanie  et  rendue  praticable  ,  comme  l'empe- 
reur Trajan  les  2;i*andes  routes  de  l'empire  Romain  ̂  . 

Autant  Galien  s'explique  dans  plusieurs  endroits 
d'une  manière  formelle  sur  la  haute  importance  de  la 

théorie,  sa  supériorité  sur  l'empirisme,  et  se  montre 
peu  favorable  aux  Sceptiques  qui  voulaient  bannir  toute 

certitude  de  la  science  humaine  ̂ ,  autant  il  favorise  le 

pyrrhonisme  h  l'égard  des  choses  qui  ne  peuvent 
être  l'objet  de  l'expérience  ;  telles ,  par  exemple ,  que 
la  nature  de  l'ame  humaine  "....  Il  est  certainement 

étonnant,  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  ce  grand 
philosophe  ,  ce  savant  naturaliste  s'est  souvent  laissé 

entraîner  par  l'esprit  du  siècle  aux  préjugés  les  plus  ri- 
dicules^; mais  il  faut  convenir  aussi  que  les  Lucien 

furent  dans  tous  les  temps  des  phénomènes  rares. 

(4)  Metfi.  mcd.   lib.  VII,   p.  \o6. 
(5)  Aleth.  mcd.  lib.  IX.  p.    154. 
(6)  De  faciilt.  sinipi.  mcdic.  îib.  I.  p.    ij, 

(7)  lùiJ.  lib.  V.  p.  60. —  De  form;it.  fœtus  ,  p.  2i^.  OJ«Aw'xr 

ivpiaruàv     Jï^dp     otTroJ'iSiiyjuîvyw     tTna-Tit/MvrrUcç  j     àrropuv     'cfA.oh.:],<v 

Vqy.  mes  Additions  à  l'Histoire  de  la  mcdecrne,  cah.  i.'^^'' 

(8)  Dans  .sa  jeunesse,  étant  attaqué  d'une  pleurésie,  Escuinpc 
lui  apparut  en  songe  et  lui  conseilla  la  saignée,  qui  eut  le  meilleur 

succès.  (  De  curât,  per  veniesect.  p.  27.  )  Et  lorsqu'il  devait  suiu-e 
les  empereurs  dans  les  guerres  germaniques,  ce  fut  encore  Escu- 

lape  qui  l'en  détourna.  (De  libr.  propr.  p.  362.  )  Bien  plus,  il  exista't 
autrefois  un  écrit  de  Galien  sur  la  médecine  d'Homère,  dans  lequel 
il  se  montrait  le  dcfensejur  de«  conjurations  ma-yinues.  {  Alex.  Trall. 
lib.  IX,  c.  4.  p.  538. 

H  3 
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y/l'  ̂   l'exception  de  ces  légères  taches,  lorsqu'on 
lit  ses  écrits  avec  quelqu'intelligence,  non  seulement 
on  est  ravi  d'admiration  pour  ce  génie  vaste  qui  em- 

brasse tout,  mais  souvent  aussi  on  se  sent  attiré  invo- 

lontairement par  un  sentiment  sympathique  ,  lors- 

qu'on voit  quelle  opinion  cet  homme  célèbre  avait  de 
la  bonté  et  de  la  sagesse  de  la  providence  infinie ,  et 

avec  quelle  émotion  il  s'énonçait  toujours  sur  la  gran- 

deur et  la  bonté  de  l'Etre-suprême.  Plein  d'indignation 
contre  les  blasphémateurs  de  la  divinité ,  il  s'écrie  ainsi 
dans  un  endroit  de  ses  ouvrages  :  «  Hélas  !  pourquoi 

:>■>  disputerais-je  davantage  avec  ces  animaux  sans  intel- 

33  ligence  î  Des  hommes  raisonnables  n'auraient-ils  pas 
33  ie  droit  de  me  censurer,  et  de  me  faire  le  juste  re- 
33  proche  de  profaner  de  cette  manière  le  langage  sacré 

33  qui  ne  doit-servir  qu'au  chant  des  hymnes  à  l'honneur 
33  de  Dieu!  La  véritable  piété  ne  consiste  pas  dans  les 

33  offrandes  et  les  hécatombes,  ni  dans  l'odeur  de  la 
33  canelle  et  autres  parfums  ,  mais  dans  la  connais- 

33  sance  et  la  proclamation  de  la  sagesse ,  la  touîe- 

33  puissance ,  l'amour  infini  et  la  bonté  du  père  de  tous 
33  les  êtres;  il  a  prouvé  cette  bonté,  cet  amour  infini, 

33  en  ce  qu'il  a  pourvu  au  bien  de  toutes  ses  créa- 

33  tures  et  en  comblant  chacune  d'elles  avec  impar- 
33  tialité  de  tout  ce  qui  lui  est  véritablement  utile.  Lais- 

33  sez-nous  donc,  par  des  liymnes,  révérer  cette  bonté 
33  du  créateur.  Sa  sagesse  infiliie  consistait  à  choisir  le 

33  n^eilleur  moyen  d'arriver  à  ses  fins  bienfaisantes,  et 
33  sa  toute  puissance  s'est  manifestée-  en  créant  tout 

33  bon  et  convenable  à  sa  destination  :  c'est  ainsi  que 

3î  sa  volonté  s'est  accomplie  33  ̂. 

'<)]  De  usu   poit.   lib.   lil.   p.    402- 
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II  n'est  pas  étonnant  qu'un  homme  pénétré  de  pa- 

reils sentimens  sur  la  dignité  de  l'Etre-suprême,  n'ait 
pas  adopté  les  idées  du  législateur  des  Juifs  sur  la 
création  du  monde,  puisque  ces  idées  ferment  la  porte 

à  toute  téléologie  '°.  Il  ne  pouvait  pas  davantage 

approuver  les  mystères  d'une  religion ,  qui ,  contre 
l'intention  de  son  fondateur  ,  était  déjà  extrêmement 

dégénérée,  et  interdisait  tout-k-fait  l'usage  de  la  raison, 
le  plus  précieux  don  de  la  divinité  ".Le  mépris  pour 
le  christianisme  d'alors  qui  se  confondait  avec  la  reli- 

gion de  Moïse ,  était  commun  à  Galien  et  à  tous  les 

hommes  les  plus  distingués  et  les  plus  savans  des 
Grecs  et  des  Romains. 

7J.  Essayons  maintenant  de  faire  connaître,  d'une 
manière  concise  et  conforme  à  la  vérité ,  le  mérite 

du  médecin  de  Pergame  dans  chaque  branche  de  la 

science  médicale  ;'  et  commençons  par  l'anatomie. 
Ce  fut  à  Alexandrie,  le  berceau  des  études  anato- 

miques ,  que  Galien  se  forma.  Il  fit  de  cette  science, 
pendant  toute  sa  vie  ,  son  occupation  favorite.  Sans 

se  livrer  k  des  recherches  trop  subtiles  ,  il  regardait 

cette  partie  comme  le  principe  fondamental  de  l'art  '*. 

Cependant,  il  paraît  qu'il  manqua  en  général  d'oc- 
casions pour  étendre  ,  par  fa  dissection  du  corps 

humain,  les  découvertes  de  ses  prédécesseurs  '^.  IP 

ne   dit   nulle  part  qu'il    ait   tiré   ses  descriptions   de 

(10)  De  usu  part.  fib.  IX.  p.  494. 
(11)  De  differ.  puis.  iib.  H.  p.  22.  lib.  III,  p.  34. —  Diagnos. 

aftect.  rena!.  p.  421. —  Vc.}'.  mes  Additions  à  l'Histoire  de  la  méde- 
cine,  cab.  I  .'^'' 

(12)  Admin.   anat.   bb,  11.   p.    1  29. 

(1  3,)  l^esid.  de  radie.  Cbyn.  p.  6t,z.  (Opp,  cd.  Alùin.  LB.  ijij.f.") 

H  4 
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rinspection  des  cadavres  humains  disséqués  ;  il  ne 

parle  que  de  ses  dissections  multipliées  de  singes  eî 

autres  animaux.  II  s'estimait  heureux  d'avoir  trouvé 

à  Alexandrie  un  squelette  humain,  et  d'avoir  pu  faire 
des  observations  sur  un  supplicié  resté  sans  sépulture; 

c'est  pourquoi  il  conseillait  à  ceux  qui  voulaient 
se  livrer  à  l'étude  de  fostéologie  sur  un  squelette  , 

d'aller  à  Alexandrie  '*;  et  il  recommandait  généra- 
lement la  dissection  des  espèces  de  singes  dont  la 

structure  s'approche  davantage  de  celle  du  corps 

de  l'homme  ,  afin  qu'on  eût  une  plus  grande  facilité 
dans  le  cas  où  on  trouverait  occasion  de  s'occuper  de 

la  dissection  d'un  cadavre  humain  'K  Outre  le  singe, 
on  doit  choisir  ceux  des  mammifères  dont  la  struc- 

ture s'approche  aussi  le  plus  de  celle  du  corps  hu- 

main :  il  avait  disséqué  une  grande  quantité  d'ani- 
maux pareils,  pour  savoir  si  la  nature  reste  toujours 

uniforme  dans  ses  ouvrages  '''     Suivant  leur  plus 
ou  moins  de  rapport  et  de  ressemblance  avec 

i'homme ,  il  établit  aussi  les  différentes  classes  des 

animaux;  c'est-à-dire,  après  le  singe,  se  présente 
i'animal  qui  s'en  approche  le  plus  ,  ensuite  vient 

l'ours  et  d'autres  animaux  carnivores  [)jAp;:^apcc/biTA]  , 
ensuite  ceux  qui  n'ont  qu'un  seul  doigt ,  et  enfin  les 

(14)  Adinin,  anat.  lib.  I,  p.    119.   120. 
(15)  //k  \\h.  HT.  p.  144.  —  De  compos.  medic.  sec.  gcnera,  iib.  IF. 

p.  351.  Il  dit  cela  à  l'occasion  des  médecins  qui  voulaient  ,  dans  la 
guerre  germanique,  faire  i'anatomie  de  cadavres  humains,  sans  au- 

cune connaissance  préliminaire  de  la  dissection, 
(  1 6)  De  dogm.  Hipp.  et  Plat,  lib,  VII.  p.  3  •  ' . 

(17)  Admin.  anat,  lib.  VI.  p.  167.  no//aa<f  àYiTi/uûï  isvç  o^iiç  ̂  

■wfV  ̂ aç  —  iviKM,  m  ■mia'^vaji  fitCotluç ,  îva.  liv  £v«:'7a  tbV  <^cl- 

rT^dTJcyTU  irtviu  ,   ?t,   iwç  r(r>  v^i  rd    'Çà^'i    tb    ff^^uct  icrTiy    ottatov  iv 

i 
i 
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ruminans.  Toutefois  il  n'est  pas  .nssez  exnct  dans  fa 
détermination  des  principaux  caractères  de  ces  diffé- 

rentes classes  d'animaux  :  par  exemple,  si  un  animal  a 
un  doigt  séparé  des  autres ,  il  dit  que  sa  structure 

ressemble  à  celle  du  corps  humain  '^,  et  que  lors- 

qu'un animal  n'est  pas  armé  de  dents  tranchantes 
à  la  mâchoire  supérieure ,  on  lui  trouve  plusieurs 

estomacs  "^....  Il  assure  positivement  qu'il  n'a  trouvé 
que  dans  le  singe  les  quatre  vaisseaux  de  la  ma- 

trice, décrits  par  Hérophile  ̂ °....  Qu'y  a-t-il  de  plus 
naturel  que  de  conclure  de-Ià  que  Galien  n'a  pas  eu 
les  occasions  de  s'instruire  par  l'autopsie ,  dont  Héro- 

phile a  si  bien  tiré  parti  !  Le  double  conduit  biliaire 

qu'il  attribue  aussi  à  Thomme ,  pour  l'avoir  observé 
dans  plusieurs  animaux,  lui  servit  même  k  expliquer 

ia  maladie  d'Eudémus  *'. 

76.  On  trouve  particulièrement  de  pareilles  appli- 
cations vicieuses  de  ses  observations  sur  les  animaux, 

dans  son  ostéologie,  sur  laquelle  il  lui  était  pourtant 

bien  plus  facile  de  s'instruire  par  ses  yeux.  Selon  lui , 

l'os  sacrum  n'est  formé  que  de  trois  parties,  et  le  coccix 
doit  être  considéré  comme  sa  quatrième  partie.  Sept 

pièces  particulières  composent  le  sternum '■^.  II  assure 

n'avoir  généralement  trouvé  que  douze  côtes  dans  les 
animaux  qu'il  a  ouverts  ,  et  que  c'était  \\n  cas  rare 
lorsqu'il  en  trouvait  onze  ou  treize  *\  Galien  a  fait 

(2, 

(^3 

Acimin.  anatom.  iil).  Vf,    p;,g.   i  <;-. 

U>id.  p.    168.  ^         ' De  dissect.    matric.  pag;.  211. 
De   temperam.    lib.  II.    pag.    77. 
De  usu  part.  lib.   XII.  pau.  J07, 

Admin.    anatom.   lib.   VliJ.  paj-,   185, 
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des  découvertes  importantes  en  myologie,  notamment 

de  huit  muscles  inconnus  jusqu'à  lui ,  au  nombre 
desquels  sont  deux  masticateurs,  et  deux  autres  des- 

tinés aux  mouvemens  de  l'humérus  et  de  ia  poitrine  ̂ ^. 
II  a  donné  une  description  très-exacte  du  muscle  po- 

plité ,  qu'il  a  découvert,  et  qv\'on  ne  peut  apercevoir 
qu'en  enlevant  les  jumeaux  :  ce  muscle  sert  à  la  flexion 
en  dedans  du  tibia  ̂ ^«11  paraît  aussi  avoir  découvert 
les  muscles  larges  du  cou  [  'œy^âm/a-^  [xvoiAç  ],   dont  il 

cherchait  l'insertion  aux  apophyses  des  vertèbres  dor- 
sales"''. Il  refuse  une  texture  muscuieuse  au  cœur  qui 

a  des  fonctions  trop  variées  pour  être  d'une  structure 
aussi  simple  ̂ ^.  D'après  lui  sa  situation  est  au  milieu 
de  la   cavité  de  la  poitrine  "^.  Il  décrit  très-bien  les 
fibres  transversales  du  cœur,  ainsi  que  sa  structure  en 

général  ̂ 'K    Sa  description    des   muscles    du   larynx  , 
sur-tout  des  sterno  et  thyrohyoïdien  est  conforme  à  la 

nature^".  Il  connaissait  peu  les  muscles  moteurs  de 
Yœï\\  ou  au  moins  le  muscle  merveilleux  qui  opère  la 

rotation  de  l'œil  lui  était  inconnu  ̂ '.  Les  muscles  des 

tempes  sont  selon  lui  très-petits  chez  l'homme  et  les 
animaux  qui  lui  ressemblent,  mais  très  -  grands  dans 

d'autres  animaux  ̂ ^.  Il  prétend  avoir  découvert  l'ori- 
gine du  tendon  d'Achille,  dans  les  deux  muscles  ju- 

meaux du  mollet   [ gastrocnemii  ] ,  et  dans   le   muscle 

interne  du  mollet  [solcus] ,  et  il  le  décrit  d'une  manière 
conforme  à  la   vérité  ̂ ^.  Sa  description  des   muscles 

(24)  Adniin.   anatom.  lib.   I,   pag.    121. 
(25)  lu.  iib.  11.  p.   152. 

(26)  Ib.  lib.  IV.  p.  14.;.  (z-j)  Ib.  iib.  VII.  p.  178. 
(28)  De  iisu  part.   lib.  V.  pag.   4-5' 
(29)  y/;,  iib.  V.  p.  425.  (ji)   7^.  iib.  X.  p.  478. 
(50)  //;.  lib.  VU.  p.  448.  (32)   Ib.  lib.  XI.  p.  4S4. 
(35)  De  compos.  mcciic.  sec.  gcricra,  lib.  H.  p.   350. 
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dorsaux,  des  ligamens  du  même  nom,  et  de  la  colonne 

épinière,  est  aussi  très-fidelie  ̂ *. 
Cependant  il  donna  lieu  a  une  erreur  qui  subsista 

très-long-temps  après  lui,  sur  la  structure  des  muscles, 
en  disant  que  chaque  muscle  est  un  composé  de  fibres , 
de  nerfs  et  de  tendons  ̂   \  Il  occasionna  une  autre  erreur 

par  son  explication  de  l'action  des  muscles  intercos- 
taux, en  prétendant  que  les  externes  ressèrent,  et  que 

les  internes  élargissent  ̂ ^. 

yy.  La  doctrine  des  vaisseaux  sanguins  de  Gaïien 

rt'est  guères  plus  complète  que  l'angyologie  d'Héro- 
phile  et  d'Erasistrate.  Il  regardait  le  foie  comme  Ig. 

source  des  veines,  et  le  cœur  comme  l'origine  des  ar- 
tères ^^,  il  jugeait  tout-à-fait  insensibles  ces  deux 

genres  de  vaisseaux  ̂   .  Le  passage  ci  -  dessous  d'un 
livre  non  authentique  '',  qu'on  a  pris  pour  un  témoi- 

gnage de  la  circulation  du  sang,  ne  prouve  pas  ce  qu'il 
doit  prouver.  Cependant  il  a  parfaitement  reconnu  les 

anastomoses  des  artères  et  des  veines  ̂ °.  Il  a  décrit  les 

veines  jugulaires  ,  seulement  d'après  ce  qu'il  avait  vu 
dans  les  animaux  ̂ ' .  D'après  ses  descriptions  ,  l'aorte 
consiste  dans  une  branche  ascendante  et  une  autre 

descendante  ^^.  Les  carotides  forment  près  de  la  glande 

{34)  De   lisu  part.   iib.  XIII.  pag.    510. 
(35)  De  motu   musc.    pag.   553. 
(36)  De  dissect.  muscul.  pag.  92.  ed,  Frohen. 
(37)  Ilnd.  Iib.  XV.  pag.  534. 
{38)  Ibid.  Iib.  XVI.  pag.  54S.  ̂  

(39)  Introduc.  pag.  373.  'Ex.  /uLiv  "èv  twv  avec  <f>\iCiç  àrid  za^S'Jct^ 
itç  oivnv  o^Tivisai    t«V    t^oçtiK   KcftO-   tb   M-y>f^iicy   /vHvif4?0K    ix.  tuv 

{4oy  De   facult.   nat.  Iib.  III,   p.    114. 
(41)  Arur.  et  venar.  disseï  t.  p,  200. 
(42)  Ih.  p.   203.  —  De  usu  part.  Iib.  XVI,  p.  53S. 
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pituitaire  dans  le  cerveau  un  filet  tout  particulier  qui 

ne  se  trouve  que  chez  les  animaux  ̂ ^.  Les  vaisseaux 

sanguins  des  mamelles,  d'après  son  idée,  forment  des 
anastomoses  avec  les  vaisseaux  de  l'abdomen ,  au  m.oyen 
desquels  on  explique  la  sympathie  des  mamelles  avec 

la  matrice  '^'^.  La  veine  spermatique  gauche,  provient 
selon  lui  de  l'artère  rénale  '^K  II  connaissait  très-bien 

ie  trou  de  botal ,  et  sa  destination  dans  l'embryon  , 

ainsi  que  les  changeraens  qui  arrivent  k  l'ouverture 
ovalaire  dans  le  cœur  '^^. 

Pour  donner  des  preuves  de  ses  connaissances  sur  le 

cerveau  et  le  système  nerveux,  j'observerai  qu'il  faisait 
dériver  du  cerveau  tous  les  nerfs  qui  servent  aux 

sensations,  et  de  la  moelle  épinière,  ceux  qui  servent 

aux  mouvemens'*".  Il  prétendait  que  les  premiers  sont 
d'une  nature  plus  molle,  et  les  derniers  d'une  consis- 

tance plus  dure,  et  que  plusieurs  nerfs  sensitifs  de- 
viennent la  continuation  des  nerfs  moteurs,  tandis 

que  d'autres  servent  aux  Sensations  même  dans  leurs 
plus  petites  ramifications  ^*'.  Plusieurs  viscères,  tels 
que  le  cœur,  sont  dépourvus  de  nerfs  et  par  consé- 

quent tout-à-f'iit  insensibles  "^^   Le  cerveau  est  pro- 

bablement le  siège  de  l'ame  intellectuelle,  comme  le 
cœur  est  celui  du  courage  et  de  la  colère,  et  le  foie 

celui  de  l'amour  ̂ °.  L'opinion  d'Aristote ,  qui  attribue 
au  cerveau  la  propriété  de  modérer  la  chaleur  inté- 

(43)  De  usu  part.  lih.  IX.  p.  464. 
(44)  y/'/V/.  p.  202.  —  De  usu  part.  lib.  XIV.  p.  525. 
(45)  J/uJ.   p.  204. 
(46)  De   usu  part,  lib,  V,  p.  426.  iib,  XV.  p.   535, 

(47)  ̂ ^"''^-  P-  5  34- 
(.18)  Jl'id.  lib.  IX.  p.  467.  468.  lib.  XVI.  pag.  538.   . 

(49)  J/>uI.  iib.  V,  p.  424.' (joj  De  dogm.  Mipp.  et  Plat.  lib.  VII.  png.  518.. 
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Sjjrante  du  cœur  ,  lui  paraissait  entièrement  fausse  ̂   '.  II 

prétendait  aussi  qu'il  existe  dans  les  cavités  du  cerveau 
un  véritable  mouvement  d'inspiration  et  d'expiration  du 
pneuma,  au  moyen  duquel  s'exécutent  les  fonctions  de 
famé ,  qui  y  a  son  siège..  Cette  fonction  alternative  se 

manifeste  d'elle-même ,  par  le  mouvement  perpétuel 
du  cerveau  ̂ ^.  Dans  les  cavités  de  cet  organe,  il  se 
forme  une  humeur  glaireuse  ̂ ^,  qui  a  pour  issue  le 
palais  et  les  fosses  nasales  ,  et  pour  le  passage  de  la- 

quelle l'os  ethmoïde  est  destiné  ''"'.  Il  compare  la  glande 
pinéale  au  pylore  de  l'estomac ,  et  attribue  k  l'une  et  k 
l'autre  une  nature  glanduleuse.  L'usage  de  cette  glande 
est  de  conduire  le  pneuma  des  cavités  moyennes  dans 
les  cavités  du  cervelet.  Il  décrit  à  cette  occasion  ce 

qu'on  nomma  depuis  la  selle  tunique,  et  les  éminences 

[nates  et  testes]  du  cerveau  ̂   ̂  Dans  un  autre  endroit  ̂   ^^ , 
outre  ces  parties,  il  décrit  encore  la  faulx  et  les  corps 
calleux  du  cerveau. 

Quand  à  ce  qui  concerne  particulièrement  chacune 

des  paires  de  nerfs  qui  ont  leur  origine  dans  le  cerveau, 

il  commence  d'abord  par  les  nerfs  olfactifs,  dont  la 

description  est  telle  qu'il  est  difficile  de  la  reconnaître 
dans  l'homme  ̂ 7.  Les  plus  moux  de  tous  sont  les  nerfs 
optiques,  cette  paire  ne  se  croise  point  comme, on 
le  croyait  autrefois,  mais  seulement  se  réunit  dans  le 

tubercule  visuel,  et  se  propage  ensuite  jusqu'aux  yeux. 

(51)  De  usu  pan.  iib.  VIII.   p.   451, 
(53)  Ilnd.  p.  457• 
(53)  lldd.  p.  456. 
(54)  De  usu  part.  iib.  IX.  p.   462, 
(55)  De  usu  part.  iib.   VIII.   j)ag.   460. 
/56)  Admin.   anatom.    iib.   IX.   pag.    xçft 
()7)  De  iiervor.  dissect.  pag.  204, 
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dans  des  directions  opposées  ̂ ^.  La  paire  suivante  est 
destinée  au  mouvement  des  yeux.  II  ne  connaissait  de 

ce  qu'on  nomme  aujourd'hui  la  cinquième  paire,  que 
deux  branches,  la  maxillaire  et  la  sous-maxillaire.  Il 

montre  très-bien  de  quelle  manière  le  tronc  principal 

de  la  cinquième  paire  sort  de  la  fente  de  l'orbite  avec 
la  branche  nasale  de  la  paire  qui  sert  au  mouvement 

des  yeux,  et  comment  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  troi- 
sième branche  de  la  cinquième  paire,  forme  le  nerf  du 

goût  et  du  palais; il  ne  dérive  point,  à  la  vérité,  comme 

Marinus  ,  les  nerfs  acoustique  et  facial  d'une  seule  ra- 
cine ,  mais  il  les  confond  en  quelque  sorte  en  un  seul. 

II  ne  considère  pas  le  conduit  pyramidal  des  temporaux 

qui  loge  le  nerf  acoustique  ,  comme  un  conduit  sans 

issue ,  et  il  soutient  que  les  anciens  anatomistes  n'étaient 
pas  assez  habiles  dans  la  dissection  pour  découvrir 
son  issue  ̂ ^.  II  confond  évidemment  la  branche  anté- 

rieure acoustique  du  nerf  facial,  avec  la  branche  tem- 

porale superficielle  du  nerf  sous-maxillaire,  lorsqu'il 
dit  que  le  nerf  facial  se  réunit  à  une  branche  de  notre 

cinquième  paire.  Sa  description  du  nerf  vocal  et  de  ses 

différentes  ramifications  avec  le  nerf  grand  sympa- 

thique est  absolument  conforme  à  la  vérité^".  A  l'égard 
de  ce  qu'on  nommait  alors  la  septième  paire,  ou  nerfs 
hypoglosses ,  on  trouve ,  en  y  faisant  bien  attention , 

qu'il  l'a  confondue  avec  la  branche  d\i  nerf  vocal  qui 
se  rend  au  larynx.  Il  a  donné  une  description  exacte  du 

{5S)  De  nervor.  dissect.  p.  205.  —  De  usu  part.  lib.  X.  p.  480. 

(59)  //;.  —  De  usu  part.  lib.  IX.  p.  ̂ ^y.  La  difFcrencc  entre  les 

nerfs  acoustiques  et  ie  nerf  facial  est  très-remarquable,  par  la  plus 
Jurande  molesse  de  ce  dernier.  Jù.  lib,  VIII.  p.  455- 

(6û)  De  usu  part,  I.  c.  p.  542. 
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nerf  récurrent  *',  mais  il  dérive  les  grands  sympa- 

thiques presqu'entièrement  du  nerf  vocal  ̂ ^. 

78.  Nous  allons  maintenant  exposer  la  doctrine  des 
viscères  réunie  à  la  physiologie  de  Galien.  Pour  être 
en  état  de  porter  un  jugement  sain  sur  ies  fonctions 

du  corps  animal,  il  ne  suffit  pas  de  s'arrêter  à  des  idées 
philosophiques,  il  faut  encore  faire  des  expériences 
pour  connaître  les  rapports  des  différentes  parties 

du  corps  sous  certaines  conditions.  Galien  lui-même 
a  fait  beaucoup  de  ces  expériences  :  pour  démontrer 

que  le  mouvement  musculaire  dépend  aussi  d'une  in- 
fluence nerveuse,  il  coupa  une  branche  du  cinquième 

nerf  du  cou,  qui  se  propage  jusqu'à  romoplate,  et' 
arrêta  par-là  le  mouvement  des  muscles  sus  €t  sous- 

épineux  ̂   De  la  même  manière,  il  priva  certains  ani- 
maux de  la  voix,  soit  en  leur  coupant  les  muscles  inter- 

costaux, soit  en  liant  les  nerfs  recurrens,  ou  en  altérani 

la  moelle  épinière  ̂ ^.  Il  fit  aussi  les  expériences  de  Hain- 

berger  pour  prouver  l'existence  de  l'air  entre  la  plèvre 
et  les  poumons  ;  induit  en  erreur  par  les  mêmes 

résultats,  il  en  tira  les  mêmes  fausses  conclusions '^^  H 
se  servit  du  chalumeau  des  orfèvres  pour  introduire  de 

l'air  dans  les  cavités  et  dans  les  vaisseaux  ̂ ^. 
Sa  physiologie  était  principalement  fondée  sur 

la  doctrine  des  forces  du  corps  :  en  admettant  ici 

te  système    péripatétique  ,    et  lui   donnant    plus    de 

(61)  Galen.  De  ncrvor.  dissect.  p.  205. —  De  usu  part.  iib.  XVf. 
pag.  540. 

(62)  De  nervor.  dissect.  \.  c.  —  De  iisu  part.  I.  c.  p.  54^.   548. 

(6j)  A'dmin.  anatom.  Iib.  VIII.  p.  187.  i8b', 
^4)   Uni 
(65)  Admin.  anatom.  Iib.  VllI.  pag.  192. 
(66)  //J/</.  iib.  IX,  pag.  194. 
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développement ,  il  s'éloignait  en  môme  temps  beau- 
coup de  la  philosophie  corpusculaire  sur  laquelle 

reposaient  tous  les  systèmes  alors  dominans.  Selon 

iui  les  forces  principales  du  corps  sont  composées 
des  forces  vitales,  des  forces  animales  et  des  forces 

naturelles.  Les  premières  ont  leur  siège  dans  le 

cœur,  les  secondes  l'ont  au  cerveau,  et  les  troi- 

sièmes l'ont  dans  le  foie.  Les  forces  vitales  opèrent 
les  pulsations,  tandis  que  le  cœur  au  moyen  du 

pneuma  communique  cette  faculté  aux  artères  ̂ '^. 
La  plus  grande  partie  de  l'air  inspiré  est  ensuite 
expulsée,  ce  qui  est  déjà,  prouvé  par  la  distance 

qui  existe  entre  la  plèvre  et  le  poumon  ̂ *^,  Une 
petite  partie  seulement,  sous  une  forme'  extrême- 

ment subtile,  comme  le  pneuma,  réunie  k  quelques 

parcelles  de  boisson  ,  suivant  l'opinion  de  Platon  , 
arrive  effectivement  au  cœur  par  la  veine  artérielle, 
et  se  mêle  dans  le  ventricule  gauche  avec  le  sinz 

qui  est  mis  en  mouvement  de  cette  manière.  Le  sang 
se  rafraîchit  par  la  respiration,  et  toutes  les  parties 

nviisibles  et  grasses  constitutives  du  pneuma  ,  sont 

expulsées  par  l'expiration  ;  enfin  la  force  vitale  est  de 
nouveau  recueillie  par  l'inspiration  '^°.  Cette  fonction 
s'opère  au  moyen  des  musclés  intercostaux  et  du 

diaphragme    7'. 

79 •  Quant  k  ce  qui  concerne  les  forces  de  l'ame, 
elles  s'acquièrent  par  le  moyen  du  pneuma,  qui,  pré- 

(67)  Arter.  et  venar.  dissect.  p.  226. 
(68)  Admin,  anat.  iib.  VIII.  p.  192. 
(69)  Arter.  et  venar.  dissect.  p.  224. —  De  usu  part.  Iib,  V.  p.  424. 

Iib.  VI.  p.  433.  iib.  VII.  p.  447. 
(70)  De  usu  part.  Iib.  VI.  p.  43 2.  ■ — De  4511  respira\  p.  163.  164. 
(71)  De  caiiss,  respirât,  p.  i6j. 
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paré  par  l'esprit  vital,  se  rend  au  cerveau  avec  le  san^"^. 
C'est  aussi  ce  qui  donne  facilement  lieu  de  concevoir 

comment  l'ame  est  changée  avec  ie  corps,  et  comment 
en  général  toutes  les  opinions  et  toutes  les  idées  de 

l'ame  ne  sont  que  des  résultats  déterminés  par  le 

corps  "^^ .  Les  fonctions  des  sens  s'exécutent  par  des 
forces  particulières  subordonnées  à  l'ame,  et  il  faut 
admettre  le  pneuma  pour  expliquer  les  fonctions  des 

organes  de  sens  en  particulier.  Entre  l'arachnoïde  et 
ie  cristallin,  il  se  trouve,  d'après  l'opinion  de  Galien, 
du  pneuma  effectif  qui  reçoit  les  rayons  lumineux  et 

les  transmet  aux  nerfs  optiques  7^.  Sa  description  de 

i'œil  est  très-bonne,  si  on  considère  qu'elle  se  rapporte 

à  l'œil  d'un  mouton  ou  d'un'veau,  plutôt  qu'à  l'œil  hu- 
main. C'est  ainsi  qu'il  soutient  l'adhérence  de  la  rétine 

à  l'arachnoïde  par  des  ligamens  ̂ ^  Il  place  ie  siège 
de  la  cataracte  en  partie  dans  1  humeur  aqueuse  de  l'œil, 

et  en  partie  dans  l'opacité  du  cristallin  "^.  II  regarde 
l'arachnoïde  comme  une  continuation  de  la  pie-mère''-^. 
Pour  expliquer  les  mouvemens  des  rayons  lumineux, 

il  se  sert  des  règles  de  l'optique  et  de  la  géométrie 
d'EucIide^^....  Suivant  Galien,  l'odorat  proprement  dit 
a  son  sié2,e  dans  les  cavités  antérieures  du  cerveau ,  et 

s'opère  aussi  par  le  moyen  du  pneuma;  et  pour  preuve 
de  cette  assertion,  il  cite  l'exemple  d'un  homme  qui 
ayant  respiré  un  fort  sternutatoire,  fut  atteint  d'un  mal 

de  tête  79.  \[  décrit  avec  assez  d'exacdtude  l'organe  de 

(72)  De  usu  part.  lib.  VII.  p.  44^- 
(73]  Qi^ccI  animi  mores  sequaiitur  corporis  temperiem,  p.  34^- *• 
(74)  De  usu  part.  iib.  X,  p.  474- 
{7J)  llnd.  (77)  //'/<y.  p.  483. 
(76)    ll'id.  p.  477.  ^  [78)  UiJ. 
(79]  De   organo   odor.  pag.    207. 

TOME  II.  I 
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Touïe,  et  peut  avoir  plus  de  raison  dans  ce  cas  de 

regarder  le  pneuma  comme  moyen  principal  des  fonc- 

tions de  ce  sens  ,  que  dans  l'explication  des  autres 

organes  des  sens  ̂ °. 

'  80.    Seion  Galien,   les  fonctions  naturelles  s'exé- 
cutent moyennant  le  pneuma  naturel  qui  circule  dans 

tous  les  vaisseaux  sanguins;  à  ces   fonctions   appar- 

tiennent  la    génération  ,   la  nutrition    et    l'accroisse- 
ment '^'.  La  génération  s'opère  par  l'action  mutuelle 

des  deuxsexes.  La  femme  a  toutes  les  parties  génitales 

de  l'homme,  seulement  comine  elle  est  d'une  nature 

plus  froide,   elles  sont  cachées  dans   l'intérieur.   Les 
ovaires  sont  regardés  comme  des   testicules ,  et  pré- 

parent une  véritable  semence  qui  se  mêle  à  celle  de 

l'homme  et  produit  ainsi  le  fétus.  Les  femmes  ont  même 
des  testicules  accessoires,  ils  sont  seulement  très-petits: 

je  ne  sais  pas  ce  que  Galien  prenait  pour  cela^^.  Par 
son  assertion  que  ̂ la  matrice  a  autant  de  cavités  que  la 

femme  a  de  mamelles  ,   on  voit  qu'il  s'est  laissé  con- 

duire, par  ses  dissections  d'animaux,  k  des  conclusions 
analogiques  et  erronées  sur  la  structure  de  la  matrice 

de   la   femme  "^.    C'est  encore   par  la    même    raison 

qu'il   admet  quatre  vaisseaux  ombilicaux,  et  un  ou- 
raque   dans  l'embryon  humain  ̂ ^.  Au   reste  ,  on  voit 
facilement  que  Galien  différait  de  la  théorie  des  véri- 

tables   Pneumatistes  ,  en    ce   qu'il    n'admettait   "point 

le  développement  d'un  germe  préexistant,  mais  une 

(80/  De  usu  part.  lib.  VÎII,  pa<j;.  45 î. 
(81)  De  faciilt.  iiatur.  lib.  I.  p.  88.  —  De  usu  part.  lib.  VJJ.  p.  i-^C. 
(82)  De  usu  part.  iib.  XIV.  p.  522-524. 
(831  //'/</   p.  521. 
(^.4)  De  foLtus  format,  p.  214. 
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xr^Li&épïcrenese,  et  qu'il  accordait  aux  deux  sexes  la  même 

puissance  dans  iacte  de  la  génération  '^\  II  attribuait aux  testicules  seuls  la  préparation  de  la  semence.  H 

paraît  qu'ii  ne  connaissait  pas  Tusage  des  vésicules  sémi- 
nales^'.  Il  avaitaussi  l'opinion  que  le  mâle  est  produit 

})ar  le  testicule  droit,  et  la  femelle  par  le  gauche  ̂ ^ .  \\ 

dit  que  l'embryon  tire  du  placenta  le  sang  et  le  pneuma  ; 
que  du  sang  se  développent  la  chair  et  les  intestins  ; 

du  sang  mêlé  avec  le  pneuma,  les  vaisseaux,  et  de  la 
semence  pure  le  cerveau  ;  ainsi  on  ne  peut  soutenir 

que  le  cœur  soit  formé  le  premier  .  C'est  de  là  qu'il 
dérive  la  différence  des  parties  homogènes  et  hétéro- 

gènes '"^,  dont  nous  avons  déjà  fait  mention  ^°. 
On  peut  de  même  concevoir  toutes  les^autres  fonc- 

tions naturelles  des  viscères  ,  en  admettant  une  force 

attractive,  une  force  retenante,  une  force  changeante 
et  une  force  expulsive ,  moyennant  lesquelles  on  évite 

presque  toute  explication  détaillée  ultérieure^'.  C'est 
ainsi  que  l'estomac  attire  les  aiimens  ,  les  retient  en- 

fermés au  moyen  du  pylore,  les  change  et  les  digère, 
et  les  pousse  ensuite  dans  les  intestins  qui  servent  à  la 

préparation  et  à  la  distribution  du  suc  nutritif,  au  moyen 
de  leur  mouvement  péristaltique  ,  de  la  même  manière 

que  l'estomac  opère  la  digestion.  Chaque  intestin  a  la 
propriété  et  la  force  particulière  tout-à-fait  indéfinis- 

sables, d'attirer  ce  qui  lui  est  utile  et  ce  qui  est  néces- 

saire à  ïa  nutrition  du  corps  :  cette  force  agit  jusqu'à. 

(85)  De  semine,  lib.  lî.  p.  240.  241.  —  De  fœtus  format,  p.  nC. 
(86)  De   semine,   lib,  I,  pag.  230. 

[Z-/]   Ihid.  lib.  11.  pag.    243. 
(n8)  De   fœtus  format,  pag.   218. 
(89)  De  différent,  morb.  lib.  I.   psg.   iijç. 

(90)  Voyei  tome  I.'^"'  pag.  442  et  443. 
(91)  De  facuit.  natur,  lib.  I,  pag.  88.  89. 1    Z 
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ce  que  l'intestin  soit  saturé  et  ne  puisse  plus  rien 
recevoir  ;  alors  la  matière  attirée  est  assimilée  et 

disposée  ou  pour  la  juxta-position  de  nouvelles  partiras 

ou  pour  la  séparation  :  c'est  de  cette  manière  que 
Galien  explique  la  sécrétion,  la  nutrition ,  enfin  toutes 

les  fonctions  naturelles  du  corps  ̂ ^  :  il  cite  même  des 
expériences  qui  doivent  le  prouver. 

Il  compte  encore  au  nombre  de  ces  fonctions  na- 
turelles ,  les  mouvemens  des  muscles  dont  il  développe 

très-bien  les  lois  ,  particulièrement  par  l'antagonisme  '^^, 
et  dont  les  principales  forces  qui  peuvent  servir  à 

expliquer  toutes  les  fonctions,  sont  la  contraction, 

le  relâchement,  le  mouvement  propagé  et  la  tension 

tonique  '^'^. 

8  I .  Comme  ses  principes  dynamiques  ne  sont  pas 
toujours  suffisans  pour  donner  une  explication  claire 

des  fonctions  du  corps ,  Galien  ,  à  l'exemple  d'Aris- 
tote,  a  recours  à  la  doctrine  des  élémens,  et  distingue 
les  principes  primitifs  des  corps,  de  leurs  élémens; 

ceux-ci  tombent  sous  nos  sens  par  leurs  qualités ,  et 

non  pas  les  premiers,  qui  ne  s'accordent  pas  toujours 
avec  les  propriétés  des  corps  qu'ils  constituent  ^\  De 

ces  élémens  dépend  ce  qu'on  nomme  premières  qua- 
lités des  corps  ̂ '',  et  leur  mélange  /x/jSittç,  temperîes ] 

forme  les  secondes  qualités  très-susceptibles  de  ffapper 

les  sens.  Les  différentes  espèces  de  saveur,  d'odeur, 

(92)  De  facult.  natur.  lib.  i ,  p.  88.  91 .  lib.  II.  p.  98.  \  i\.  1  1  6,  s. 
(93)  De  motu  muscLil.  lib.  1.  pag.  556. 

(94)  //;/./. 
(95)  De  clément,   lib.  I.  p.  47.   51.   53. —  De  dogmat.   Hipp.  et 

Plat.  lib.  VIII.  pag.  320.  —  Comment.    1  in.  libr.  de  natur.  hum, 

[(.jù)  De  élément,  lib.  I,  pag.  54» 

I 
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de  dureté,  de  mollesse,  d'humidité,  de  froid,  de 
chaleur  et  de  sécheresse  ne  sont  par  conséquent  que 

des  résultats  d'un  mélanofe  différent  des  élémens  ̂ ^. 

On  doit  aussi  tirer  de  cette  source  l'explication  en 

détail  des  fonctions  du  corps  animal;  car  l'attraction, 
qui  est  la  première  des  forces  naturelles,  se  manifeste 

davantage  dans  le  parfait  rapport  des  qualités  élémen- 

taires de  la  matière  attirée,  avec  les  qualités  de  l'in- 
testin attirant  '''^.  Ajoutons  à  cela,  que  les  quatre 

humeurs  cardinales  du  corps  sont  en  harmonie  avec 

ces  qualités.  Le  sang  n'est  constitué  que  par  les  pre- 
mières qualités  ;  c'est-à-dire  que  les  élémens  y  sont  à 

ia  vérité. présens,  mais  qu'il  n'y  règne  pas  ce  mélange 
moyennant  lequel  un  seul  d'entre  eux  prédomine  ; 
au  contraire ,  dans  l'humeur  muqueuse ,  l'eau  prédo- 

mine; dans  la  bile  jaune  c'est  le  feu,  et  dans  la  bile 

noire,  c'est  la  terre  '^'K  Ces  dernières  humeurs  peuvent 
être  considérées  avec  raison  commes  des  excrémens , 

et  c'est  aussi  par  elles  que  s'expliquent  les  tempéra- 
mens  '"". 

La  santé  consiste,  il  est  vrai,  strictement  parlant, 

dans  u'n  mélange  parfait  et  uniforme  de  tous  les  élé- 
mens du  corps  ;  mais  on  ne  peut  pas  rigoureusement 

appliquer  cette  idée  à  des  cas  concrets  :  ainsi  nous 

ne  devons  admettre  la  santé  que  dans  l'état  du  corps 
où  il  est  exempt  de  toute  douleur,  et  peut  exécuter  sans 
obtacie   ses  fonctions  habiiueiles,  état   qui   forme  la 

(97)  De  élément,  fib.  1.  p.  <^6. 

(98)  Comment,  i.  in  iibr,  de  nat.  fium.  p.  ̂.  7.  ' 
(99,  De  élément,  lib.  II.  pag.  57,  —  De  dogmat.  Hipp.  et  Plat, 

lib   Vlll.  P.  321.  y.z. 

(100)  De  temperam.  lib.  If.  p.  73. I    ̂ 
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véritable  euexie ,  et  qui  repose  sur  la  parfaite  propor- 
tion des  fluides  avec  les  solides  '. 

82.  Je  passe  maintenant  à  la  pathologie  proprement 

dite  de  Galien.  De  la  définition  de  la  santé,  suit  na- 

turellement celle  de  la  maladie,  qui  est  l'état  du  corps 

[J>â^7SOTç,  y^Ta.<r/,ivii'^  par  lequel  les  fonctions  sont  lésées*. 
De  cet  état,  il  faut  encore  disdnguer  la  douleur  :  elle 
est  le  tnouvement  qui  se  produit  quand  la  fonction 

est  empêchée,  ou  l'état  d'une  fonction  lésée  produit 
par  la  maladie  ̂ :  Les  symptômes  ou  les  épigénèmes 
sont  les  résultats  sensibles  de  la  maladie  dont  la  cause 

est  ce  qui  a  produit  ce  premier  état  des  fonctions  em- 

pêchées '^. 
La  maladie  elle-même  est  un  état  contre  nature  ou 

des  parties  homogènes  (simples),  ou  des  organes  \ 
Les  maladies  des  parties  homogènes  proviennent  en 

général  de  la  disproportion  des  élénrens  ̂  ,  qui  con- 

siste dans  la  prédominance  d'un  ou  de  deux  de 

ces  élémens  '^.  De  cette  manière  ,  il  se  produit  huit 
différentes  dyscrasies  ̂ .  Les  vices  des  organes  se 
rapportent  au  nombre,  à  la  forme,  k  la  quantité  ou 

à  la  situation  des  parties.  La  séparation  de  ce  qui  e'^t 
stable,  est  commune  à  toutes  les  parties  tant  homo- 

(1)  De  differ.  morb.  lib.  I.  p.  199.  — De  tiienrl.  valet,  lit».  î. 

pag,  221.  222.  — De  optima  corp.  constit.  pag.  248.  —  De  euxia, 
pag.   249. 

(2)  De  dilTer.  sympt.  lih.  III.  pag.  212.  213. —  Mctli.  mc<J. 
lib.  I.  pag.  41. 

(j)  De  differ.  svmpt.  1.  r.  —  De  foc.  affect.  lib.  I.  p.  253. 
(4)  Metb.   medic,  iib.  II.   pag.    47. 

(5)  //'/V/.   lib.  IX.   pag.    I  ̂ 1^. 
(6    De  différent,  morb.  iib.  I.   pag.   199. 
(7)   Mctb.  medic.  lib.  IX.  pag.   137. 
{8j  De  anomal,  djscras.   pag.  130. 
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gènes  c[u'organiques  ̂ ....  Les  symptômes  consistent  ou 
dans  l'empêchement  d'une  fonction  ou  dans  ie  chan- 

gement des  quahtés  sensibles  ,  ou  enfin  dans  le  vice 

des  sécrétions  '".  D'après  Galien,  les  causes  de  la  ma- 
ladie sont  ou  éloignées  ou  prochaines.  Les  premières 

contribuent,  il  est  vrai,  pour  quelque  chose,  au  déve- 

loppement de  la  maladie,  mais  doivent  s'accorder  par- 
faitement entre  elles  pour  la  production  de  la  cause 

prochaine;  eïles  sont  en  partie  externes  et  en  partie 

internes,  il  nomme  les  unes  causes  occasionnelles  [fm^n- 

^iu/xîvctf  ]  les  autres  prédisposantes  [  'js^^^^)CTi/dJi  '  '  ] . 
il  fait  le  plus  sovivent  dépendre  les  causes  prédispo- 

santes d'une  maladie  de  la  surabondance  ou  de  la 
déo^énération  des  humeurs  '^.  Quand  le  sanp-  est  en 

surabondance,  il  s'agit  de  savoir  si  cette  surabondance 
est  absolue  ou  relative  aux  torces;  d'où  il  suit  deux 
sortes  de  plétore  sanguine ,  conservées  dans  les  écoles 

modernes  '^.  Chaque  dé2;énération  d'humeur  était 
désignée  par  le  mot  putréfaction  ̂   qui  arrive  aussitôt 

qu'un  fluide  en  stagnation  reste  sans  évaporation  dans 
une  température  chaude  '"^  ;  par  conséquent  chaque 

sédiment  de  l'urine  et  de  toute  suppuration  est  une 
preuve  de  putréfacdon  ''. 

(9)  De  difFer.  morb.   lib.   I.   pag.   1 99. 

(10)  Medi.    mcdic.  lib.   XII.   pag.    j^j.  —   De   ciilTer,  symptom. 

(11;  Comm.  2.  in  lilr.  de  nat.  hum.  p.  i-.  —  De  tiienJ.  valecud. 

lib;  IV.  p.  z  5  5.  ^  .  • (12)  De  causs.  moib.  lib.  II.  p.  20S.  —  De  îuend,  valetud.  lib.  VI. 

pacr.  280. 
(13)  De  plenitudine ,  p.  T,.\i..  :543' 

(14;   De  difFcr.  febr.  lib.  IL   pag.   377. —  Metb.   medic.  lib.  IX. 

^15)  Comment.  3.  in  libr.  III.  epidcm.  p.  432. 

I  4 
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83*  Gaîien  trouvait  dans  chaque  fièvre  une  espèce 
de  putréfaction  qui  développe  une  chaleur  contre 
nature  et  qui  devient  la  cause  de  la  fièvre,  par  la 

raison  que  le  cœur  et  le  système  artériel  y  partici- 

pent '^.  Excepté  la  fièvre  quotidienne,  qui  a  sa 
source  dans  une  altération  du  pneuma  '^,  toutes  les 

autres  proviennent  d'une  dégénération  des  humeurs. 
Parmi  les  intermittentes,  la  quotidienne  est  attribuée 

à  une  dégénération  du  mucus  ;  la  tierce  à  une  dégéné- 
ra tien  de  la  bile  jaune,  et  la  quarte  à  la  putréfaction  de 

ia  biîe  noire,  humeur  qui  est  la  plus  immobile,  et  qui 

exige  le  plus  de  -temps  pour  la  production  du  pa- 
roxisme.  Il  est  effectivement  remarquable  que  cette 

hypothèse  a  été  confirmée  par  un  grand  nombre  de 

faits  et  s'est  acquis  de  nos  jours  plusieurs  partisans  cé- 
lèbres '^.  Galien  explique  l'infîam.mation  tout  simple- 

ment par  l'introduction  dusangdans  une  partie  qui 
n'en  doit  pas  contenir  "^  Si  le  pneuma  y  pénètre  en 
même  temps,  rinfîammation  est  alors  spiritueuse 

[  77V£!j^TOc/Vç  ];  mais  si  le  sang  est  seul,  l'inflammation 
est  pure  [  (pXiy/MivcùJ\iç  ]  ,  ou  bien  s'il  s'y  joint  de  la  biîe, 
elle  est  érésipélateuse  [  lpvcn7nXcL7a)J\<ç  ].  Elle  devient 

oedémateuse  [(pXiyfxci.7Wc)\,ç  ]  s'il  s'y  joint  du  mucus,  et 
squirreuse  si  c'est  de  la  biîe  noire  "°.  II  distingue  les 

différentes  espèces  d'hémorragies  de  la  même  manière 

que  nous  le  faisons  encore  aujourd'hui  dans  nos  écoles, 

(16)  De  dilfcr.  febr.  lit),  I.  pag.  521.  — De  veiisesect.  tfier.TP. 
png.  19^ — De  causs.  raorb.  lib.  I!.  pag.  206,  207. —  .Mctli.  niecl, 
lib.  XIV.  p.    188. 

(17)  De  differ.  febr.  iib.   I.  p.   521.   324- 

(18)  //',  lib.  II.  p.  330.  • —  Vid.  Elsners  Beitrâge  zur  Fieberlehre 

p.   17.  f. 
(19)  Metb.  mccîic,  lib.  XIII.  pag.    175. 

(io)  lùiJ.  pàg.   174.  —  De  tumor.  pag.    354. 
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c'est-à-dire  5  par  anastomoses,  dilatation,  &c.  ̂ '.  La 
douleur  est  produite  ou  par  un  changement  dans  tout 

le  mélange ,  ou  par  la  séparation  de  ce  qui  doit  être 

entier  "". 

84-  Quoique,  par  cette  opinion  et  par  un  grand 

nombre  d'autres,  la  théorie  de  Gaiien  lui  ait  procure 
une  gloire  imimortelle,  on  ne  trouve  cependant  dans 

ses  écrits  presqu'aucune  description  et  aucune  histoire 
hippocratique  de  maladies.  li  paraît  que  sa  grande 

prévention  pour  la  théorie  l'empécha  de  devenir  bon observateur.  Ses  histoires  des  maladies  ne  tendent 

presque  qu'à  mettre  dans  un  beau  jour  l'étendue  de 
ses  connaissances  et  son  talent  particidier  pour  le  pro- 

nostic, et  à  justifier  cette  assertion  téméraire:  «  Qu'avec 
35  le  secours  de  la  Toute-Puissance  il  ne  s'était  jamais 

33  trompé  dans  ses  prophéties  "^.  »  Jeune  encore  et 

atteint  d'une  maladie  aiguë ,  il  pronostiqua  qu'il  serait 
bientôt  affecté  d'un  délire  frénétique''*.  Il  annonça  de 

même  d'une  manière  précise  à  un  médecin  de  Sicile, 
auprès  duquel  ii  fut  conduit  par  le  philosophe  Glaucon , 

qu'il  avait  une  inflammation  au  foie,  dont  il  prédit  la 
terminaison  ^\  Ainsi  que  l'avait  fait  Erasistrate,  il  dé- 

couvrit Famcur  secret  d'une  dame  Romaine^  .  On  lit 

avec  intérêt  l'histoire  de  la  maladie  d'un  jeune  Romain, 
auquel  il  annonça  une  hémorragie  nasale ,  ce  qui  lui 

procura  une  grande  réputation  "■'.  Un  jour,  en  le  ren- 
contrant dans.  la  rue ,  Martian  lui  dit  :  «  J'ai  lu  aussi- 

(21)  Meth.  mecî.  lib.  V.  p.  85. 
(22)  De  constitut.  att.  mecl.  ad  Patrophil.  p.  30. 
(23)  Comment.  2.  in  iibr.  I.  epidim.  p.  383. 
(24)  De  loc.  aff.  lib.  IV.  pag.  288. 
{25)  IIk  lib.  V.  p.   306. 

(26)  De  praenot.  ad  Epigen,  p.  ̂ ^6.  ' 
(27)  //;,  p.  461. 
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»  Lien  ̂ ue  tci  les  pronostics  d'Hippocrate,  mais  pour 
3ï  quelle  raison  ne  puis-je  pronostiquer  comme  toi  î  » 

Toutefois  il  est  impossible  que  Galien  ne  se  soit 

pas  trompé  souvent ,  sur-tout  si  l'on  considère  quelle 

confiance  aveugle  il  accordait  aux  aphorismes  d'Hippo- 
wate  ;  on  peut  même  dire  qu'en  attribuant  sa  théorie 
au  flimeux  Cosien,  et  cherchant  à  justifier,  de  la  ma- 

nière la  plus  subtile,  les  contradictions  manifestes  de 

ce  médecin,  il  a  induit  en  erreur  la  postérité,  qui,  en 

quelque  sorte ,  a  regardé  cet  interprète  des  écrits  d'Hip- 
pocrate comme  infaillible.  C'est  ainsi  qu'il  appuie  la 

doctrine  des  crises  et  des  jours  critiques,  sur  des  prin- 

cipes théoriques  tirés  de  l'observation  des  changemens 
périodiques  de  la  nature  en  général,  et  particulière- 

ment de  l'influence  du  sokil  et  de  Ta  lune  '^.  Son 

énergie  est  sur-tout  remarquable  diins  la  doctrine  du 
pouls  ;  mais  il  était  déjà  devancé,  à  cet  égard  ,  par  les 

Pneum.'itistes  et  les  Hérophiliens.  Le  grand  nombre 
de  ses  écrits  sur  le  pouîs  prouve  quel  brillant  usage  il 

sut  faire  de  la  dialectique,  et  n'a  Lissé  presque  rien  à 

fitire  aux  séméioiogues  modernes,  si  l'on  en  excepte 
cependant  un  Solano  de  Lucques. 

'  85*  Galien  est  très-ccnsécjuent  dans  sa  théorie  sur  la 
matière  médicale.  11  expliquait  i'efîficaciîé  des  médica- 
mens  par  leurs  premières  qualités,  et,  pour  les  recon- 

naître, il  exigeait  qu'on  portfit  son  attention  sur  les 
qualités  secondaires  ^9.  Ainsi,  les  propriétés  physiques 

(28]  De  crisib.  lib.  IH.  p.  418.  -  De  dieb.  décret,  iib.  III.  p.  445. 

44o.    A/   /i    (TîArVfif   Tilç^yvïQi    -n  ̂   Sictjui.TÇ'oi    a-manç  Îth   juiv 

(29)  De  facii't.  .Mmp(.  lib.  V.  p.  55. —  De  compos.  n:;edic.  sec. 
gcn.  iib.  V.  p.   376. 
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des  médicamens  déterminent  leurs  effets  d'ufie  m.i- 
nière  graduelle  :  par  exemple ,  un  remède  qui  échauffe 
doucement  [fjw  svuf^Zç  ̂ .^tuavTiKov^  ,  se  nomme  chaud 

dans  le  premier  degré  ,  et  quand  il  échauffe  d'une 
manière  ptus  sensible  [«j'^^ç],  c'est  le  second  degré; 
le  troisième  consiste  dans  un  échaufîement  violent, 

et  le  quatrième  dans  l'effet  le  plus  intense  par  lequel 
la  substance  est  lésée  '°.  L'effet  a  ordinairement  lieu 
par  deux  qualités  élémentaires  réunies.  Le  remède  esi: 
sec  et  chaud ,  ou  humide  et  froid   Enfin ,  il  taut 

porter  sa  considération  sur  l'attraction  spécifique  d'un 
intestin  pour  tel  ou  tel  médicament,  et  cette  attraction 
repose  sur  la  similitude  des  qualités  élémentaires  du 

médicament  et  de  l'intestin  ''.  Conformément  k  l'es- 

prit du  siècle,  il  cherchait,  il  est  vrai  aussi,  à  se  pro- 
curer, de  tous  côtés,  des  préparations  contre  certains 

accidens,  et  achetait  ces  compositions  en  grande  quan- 

tité ,  et  à  un  trèii-haut  prix  ̂  ̂.  Néanmoins  il  méprisait  les 
efforts  de  plusieurs  médecins  de  son  temps,  qui  cher- 

chaient k  se  rendre  recommandaj^les  par  des  remèdes 

cosmétiques,  pour  favoriser  la  pousse  des  cheveux,  la 

souplesse  de  la  peau  et  la  beauté  du  sein  ̂ '  ;  il  rejetait 

avec  encore  plus  d'indignation ,  les  préparations  de 
poisons  par  lesquelles  se  dégradaient  les  médecins  ses 

contemporains  ''^. 

oô.  Les  principes  consignés  dans  sa  thérapeuûque 

générale  présentent  bien  plus  d'intérêt  et  d'avanîa.i;e 
que  ses  méthodes  curatives  particulières.  La  doctrine 

(50)  De  faciilt.  simpl.   lib.  V.  p.  67. 
(31)  De  compos.  mcdir.   sec.  gênera,  lit).  I.  p.   312.  315. 
{32)  De  faciiit.  simpl.  lib.  V.  p.  58. 
^35)  De  compos.  meclic.  sec.  loc.  lib.  I.  p.   163. 
(34)  De  facult.  simpl.  lib,  X,  p.  131. 
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de  l'indication,  qui  réunit  judicieusement  l'expénence 
à  la  Lhéorie,  est,  seion  lui,  le  principal  avantage  des 

Dogmatistes  sur  les  Empiriques  ̂ ^.  II  développa  cette 
découverte  des  Méthodistes,  et  en  fit  des  applications 

heureuses  à  la  médecine -pratique.  li  faut  sur -tout 

tirer  l'indication  de  ia  nature  de  ia  maladie  ,  et  lors- 

qu'on ne  peut  pas  l'approfondir,  alors  il  faut  la  tirer 
de  l'influence  des  saisons,  de  celle  de  l'atmosphère, 
de  la  constitution  du  malade,  de  sa  manière  de  vivre 

et  de  ses  forces,  et  quelquefois,  mais  dans  des  cas  fort 

rares  ,  de  l'accès  ̂ ^\  Peu  d'auteurs  ont  expliqué ,  comme 
Galien ,  la  doctrine  des  coindJcantes  et  des  contmindi- 

L'antes^''  :  au  reste,  dans  le  régime  pour  les  maladies 
aiguës ,  il  se  dirige  d'une  manière  tout-à-fait  conforme 
à  celle  d'Hippocrate  ;  cependant,  on  ne  peut  le  citer 
pour  modèle  dans  ia  cure  des  maladies  particulières. 

Par  exemple,  dans  les  fièvres  intermittentes,  il  erre 

évidemment  lorsqu'il  prescrit  la  saignée  sans  restric- 
tion dans  la  fièvre  quarte  ̂ ^. 

II  exerça  Ifti-même  la  chirurgie  à  Pergame  et  en 
plusieurs  autres  endroits,  avec  beaucoup  de  succès; 

mais  il  refusa  de  faire  aucune  opération  à  Rome  ̂ ', 

conformément  à  l'usage  des  médecins  de  cette  ville. 
Néanmoins,  dans  les  cas  urgens,  il  pratiquait  la  sai- 

gnée '*";  il  a  même  appliqué  une  fois  le  trépan  au  ster- 

num, dans  le  cas  de  Tempyème  *'.  Il  a  observé  quatre 

(35)  Metîi.  mcdic.  iih.  II.  p.    50.  s.  lih.   IIÎ.  p.    59.  s. 
\}ê]  7(5.  lib.  XI.  p.  T51.  s.  !ib.  XI!.  p.  165. 
(37)  ib.  lib.  VIII.  p.  ,24.  lib.  XI.  p.  158. 
(38)  De  therap.  ad  Glauc.  lib.  I.  p.  201. 

(39)  Comment.  III.  in  libr.  de  fractuf.  p.   565. —  Metli.  medic, 
lib.   VI.  p.  1 06. 

(40)  Comment.  5.  in  libr.  V.  Epidcin.  p.  435. 
(41)  Admin.  anatom,  lib.  VII.  p.  182. 
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i'Uxatîons  en  avant  de  i'os  ischion,  qui  n'av;iit  jamais 
été  vu  par  Hippocrate  ̂ ^.  Deux  fois  il  réussit  k  guérir 

cette  espèce  de  luxation,  quoiqu'elle  provînt  d'une 
cause  interne  '^^.  Il  paraît  qu'il  a  enseigné  publique- 

ment le  manuel  de  la  chirurgie,  attendu  qu'il  parle, 
dans  un  endroit,  des  modèles  d'instrumens  chirurgi- 

caux qu'il  avait  coutume.de  montrer  en  public  ̂ '^,  Au 
surplus  ,  sa  chirurgie  ne  consistait  que  dans  la  con- 

naissance de  l'application  des  emplâtres,  des  onguens et  des  fomentations  dans  le  cas  des  différentes  lésions 

externes;  enfin,  dans  les  bandages  ,  les  machines  artifi- 
cielles pour  la  réduction  des  luxations  et  des  fractures. 

Cependant,  on  ne  voit  aucune  trace  des  principes  ap- 

plicables dans  les  circonstances  difficiles.  Moins  par- 
tisan des  caustiques  que  ses  prédécesseurs ,  il  voulait 

les  réserver  pour  des  cas  désespérés '^^ 

oj.  On  apprend ,  d'une  manière  positive ,  par  ks 

témoignages  d'Athénée  *''',  d'Eusèbe  ̂ '^  et  d'Alexandre 
dAphrodisias  *^  ,  combien  fut  grande  la  célébrité 
de  Galien  ,  immédiatement  après  sa  mort.  Eusèbe 

assure   qu'il    était,  de  son  temps,  révéré  comme  un 

(42)  Comment,  r.  in  iibr.  de  artic.  p.  585. 
(43)  Comment.   3.  in  iibr.  de  artic.  p.  6^4-  ̂ • 

(44)  Comment.  4-  '"•  f''""^.  de  artic.  p.   646.  s. 
(45)  Meth.  medic.  lib.  V.  p.   60. 

(4(j)  Prœfat.  ad  Dcipnos.  rotMivof  te  0  TLifiytiLmyoç ,  oç  •n'jv.vr 

ixS^ShûKk.  avyy ç^v-ixoLTO,  (piAôuvipcc  n.  h^  talejiyjx ,  ùç  Trccviaç  vir^s- 
CaAiiy   Tnç  rmpo   a.vT6. 

(47)  Histor.  ecclesiast.  iib.  V.  c.   28.    p.  254-    TaMiiûf   yxf    'îam; 
CtH)     ItVCtlV    Xj     'S)fO(TKUViiTaj{. 

(48)  Topic.  lib.  VIII.  c.  I.  pacf.  z6z.  {  Vcnet.  ijij.  f."  ) 

' CLv/.(ru)iva)ç  à'  iv<fhtot-,  fà    TaJi    tivi    tuy    îyefb'^ccv   îmuMU-    sist 
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Dieu  ;  et  il  ie  comparé  au  plus  grand  philosophe  de 

l'antiquité.  Si,  avec  un  attachement  sans  bornes  pour 
le  système  de  Galien,  on  eût  pu  transmettre  aux  mé- 

decins des  temps  postérieurs,  son  esprit  de  pénétra- 

tion ,  son  coup-d'œil  d'observate^ur  tranquille  ,  et  sa 

profondeur ,  l'art  de  guérir  aurait  atteint ,  bien  plutôt 
que  les  autres  sciences ,  un  degré  de  perfection  supé- 

rieur; mais  il  était  écrit  dans  le  livre  des  destinées, 

que  l'esprit  humain  devait  être  subjugué  par  le  sceptre 
de  plomb  de  la  superstition  et  de  la  barbarie,  et  qu'il 

ne  se  relèverait,  avec  énergie,  qu'après  des  siècles! 

CHAPITRE    VIÎÏ. 

Infiuence  de  la  fausse  philosophie  des  Orientaux  sur  la 
Adédecine.  ^ 

88.  Nous  venons  de  contempler  l'étoile  de  pre- 

mière grandeur  dont  la  douce  influence  chassait  l'obs- 
curité qui  commençait  à  régner.  Cette  étoile  a  disparu, 

et  a  bientôt  été  remplacée  par  les  ténèbres  égyptiennes, 

que  quelques  'météores  partiels  n'ont  pu  dissiper  à 
cause  de  la  faiblesse  de  leur  lumière,  insuffisante  pour 

faire  distinguer  convenablement  les  objets. 

Déjà,  sous  les  premiers  successeurs  d'Auguste,  la 

singulière  théosophie  orientale  s'était  glissée  de  la 
Perse,  de  l'Arabie  et  de  l'Egypte,  dans  les  écoles  occi- 

dentales. Cette  théosophie,  à  laquelle  appait'tiennent 

l'astrologie,  la  magie  et  toutes  les  autres  sciences  goé- 

tiques,  régnait  déjà  au  vil.''  siècle  avant  notre  ère,  en 
Perse  et  dans  une  grande  partie  de  l'Orient. 

Ce  système  étrange  avait  pris,  à  ce  qu'il  paraît,  son 
origine  su/  les  bords  du  Gange;  au  moins  on  voit, 
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<îans  la  j>Ilis  ancienne  théologie  des  Brachmanes,  ies 

premières  traces  de  la  doctrine  des  émanations,  tant 

développée  depuis  ̂ ^.  Yyé]?L  avant  Zoroastre  sous  Fe 
glorieux  roi  Dschemschid,  que  ies  Grecs  nommèrent 
Ackémènes  ,  un  ancien  prophète  de  Médie  ,  nommé 

Uom ,  exposait  les  mêmes  rêveries  que  Zoroastre  a 

ensuite  réunies  en  un  systèine  formel  de  doctrine  *''. 
II  convient  de  donner  un  exposé  succinct  de  ce  sys- 

tème, avant  de  considérer  son  développement,  et  son 
influence  sur  la  médecine. 

8q.  De  même  que  les  plus  anciens  Brachmanes, 

qui  regardaient  Zoroastre  comme  leur  élève  ̂   ' ,  déri- 
vaient toutes  choses  dans  le  monde  d'un  bon  ou  d'un 

mauvais  principe ,  de  même  Zoroastre  fit  sortir  tous  ies 

êtres  de  deux  sources,  l'une  lumineuse  et  bonne,  l'autre 
ténébreuse  et  mauvaise,  et  toutes  deux  créées,  de 

toute  éternité,  par  l'être  suprême,  à  l'aide  de  ses  idées 
[ Feruer] .  Zoroastre  nomma  le  bon  principe  Ormu-^d , 
et  le  proclama  créateur  particulier  de  toutes  les  bonnes 

qualités  des  choses  y^tly  sa  parole  éternel  le  '  ̂  .UAhriman,  ou 
le  mauvais  principe,  était  bon  aussi  dans  le  commence- 

ment ;  mais  il  envia  la  perfection  d'Ormuzd  ,  et  fut  con- 
damné à  être  Deiv ;  comme  mauvais  principe,  le  Devi' 

Ahriman  fut  éterneh'eir|ent  en  discorde  avec  Ormuzd 
et  ses  enfms ,  fils  de  la  lumière.  Sous  la  forme  d'un 
vieux  dragon,  il  dévastait  continuellement,  du  côté 

(49]    f'i^'f^  t.  I.  p.  66  et  6j. 
{50)  Zend-Aveua,  Kleuker.  t.  II.  p.  20.  t.  III.  p.  89. —  Hjd< 

de  iclig.  veter.  Persar.  p.  314.  s. 

(5O  fV''S  t.  I.p.  64. 
(57.)  Zend-Avesta  ,  t.  I.  p.  36.  37,  On  sait  que  les  Juifs,  après  l'exil 

de  Babylone,  regardèrent  aussi  ia  parole  divine  et  indépendante 
comme  le  créateur  particulier  du  monde. 
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du  Nord ,  les  frontières  du  royaume  de  la  lumière,  et 

fut  l'inventeur  de  tous  les  vices  et  de  l'immoralité  ^K 

D'Ormuzd  émane ,  dans  des  cercles  de  lumière  éter- 
nelle, tous  les  bons  démons  que  Zoroastre  divise  en 

deux  ordres ,  les  Arnschaspandes  et  ies  Isedes ,  ou  les 

Archanges  et  les  Anges.  Les  Amschaspandes  sont  au 
nombre  de  sept,  dont  le  second,  Ardibehescht,  préside 

à  la  santé  et  guérit  les  maladies  ̂ *.  Les  Isedes  sont  au 
nombre  de  trente  -  deux  ;  ils  sont  subordonnés  aux 

Amsthaspandes  :.  les  deux  principaux  sont  Corschïd ,  le 

soleil,  et  Adïthra ,  placé  entre  le  soleil  et  la. lune  '' \ 
De  la  source  de  tout  mal,  Ahriman,  émanent  conti- 

nuellement sept  Dew,  dont  l'un  appelé  Bo'éd  (  peut- 

être  iîf  le  vent.  )  produit  les  maladies.  L'homme  est 

aussi  en  partie  §ous  la  domination  de  ce  serviteur  d'Ah-^ 
rïman,  comme  le  prouvent  tous  les  vices ,  toutes  les 

jnaladies  et  tous  les  malheurs  de  l'espèce  humaine. 

L'homme  ne  peut  parvenir  à  la  perfection  de  l'ame  et 
du  corps ,  qu'en  triomphant  des  mauvais  démons  par 

le  secours  des  Amschaspandes,  ou  au  moins  en* se 
soustrayant  à  leur  influence,  ce  qui  s'opère  par  des 
prières  ferventes ,  par  la  pratique  de  toutes  les  vertus 
et  la  vénération  du  feu  éternel,  qui  est  un  reflet  de  la 

magnificence  divine  ̂   '. 

Zoroasire  nommait  un  semblable  théurge  Adajde'jes- 
nan ,  ou  le  vainqueur  du  mal ,  qui  avait  particulièrement 

ia  faculté  d'exercer  la  médecine,  et  cela  au  moyen  des 

(53)  Zend  -  Avesta  ,  tom,  I.  pag.  4-6.  Jusqu'au  nom  Dewta 
tout  ceci  n'est  que  ia  théologie  des  Brachmancs  inditns,  (  Vid.  t.  1. 
pag.  104.) 

(54)  Hyde,  1..C.  p.  241. 

(55)  Zend-Avcsta,  t.  II,  p.  ij,  65. 
(56)  /^/V.  t.  I,p.  43. 

déinons 
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démons  et  de  certaines  paroles  magiques.  «  Beaucoup 
3î  de  cures,  est -il  dit  dans  le  livre  de  Zend ,  avaient 

3>  lieu  par  le  secours  des  arbres  et  des  herbes  ;  d'autres 

3>  s'opéraient  par  le  couteau;  d'autres  enfin  par  la  pa~ 
35  rôle  :  car  par  la  parole  divine  on  guérit  plus  sûre- 

as  ment  les  maladies,  et  ce  n'est  que  par  elle  qu'on 

3>  obtient  les  cures  les  plus  parfaites  ''^.  » 
On  voit,  par  cet  extrait  succinct  de  la  theosophîe 

de  Zoroastre,  qu'elle  n'était  autre  chose  qu'une  révi- 
sion subtile  et  systématique  de  la  croyance  puérile  de 

cette  nation  brute,  k  l'influence  des  esprits  sur  la  pro- 
duction de  tous  les  effets  corporels,  et  que  celui  qui 

admet  une  fois  ce  système  doit  renoncer  à  tout  déve- 
loppement des  causes  physiques.  Il  est  possible  que 

cette  théosophie  ait  pris  naissance  dans  les  relations 

politiques  de  l'ancien  Etat  de  Perse ,  comme  le  soutient 
un  auteur  moderne  très-judicieux  *^. 

00.  Ce  système  théosophique  s'est  borné  pendant 
des  siècles  k  la  Perse  et  aux  pays  orientaux.  Quoi- 

qu'il soit  possible  que  Pythagore  ait  adopté  quelques 
points  de  la  religion  de  Zoroastre ,  elle  ne  fut  cepen- 

dant jamais  bien  connue  parmi  les  Grecs.  Platon  ob- 
serve seulement  en  passant  que  la  mag?e  de  Zoroastre 

est  un  culte  des  Dieux  ̂ ^.  * 

Les  Juifs ,  pendant  l'exil  de  Babylone ,  se  trouvant 

loin  de  leur  temple  et  sentant  la  nécessité  d'une 
religion  pour  remplacer  les  lois  de  Moïse,  adoptèrent 
les  premiers  la  plupart  des  opinions  de  la  théosophie 

persique,  les  fondirent  avec  l€s  lois  de  leurs  pères, 

(57)  Zend-Avesta,  t.  III.  p.  356. 
(58)  Herders  Ideen  zur  Gesch.  der  Philosophie,  t,  III.  p.  94.  9). 
{59)  Alcibiad.  p.  222, 

TOME  II.  K 
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et  au  lieu  de  sacrifices  qu'ils  ne  pouvaient  plus  offrir 

depuis  qu'ils  étaient  chassés  de  leur  patrie  ,  ils  se 
livrèrent  particulièrement  à  la  vie  contemplative  par 
laquelle  ils  espéraient  établir  une  communication  avec 

les  démons  ̂ °.  Depuis  cette  époque  on  trouve  dans 
les  livres  sacrés  de  ce  peuple  des  traces  du  système  des 
émanations,  des  torrens  de  lumière  qui  se  répandent 
du  trône  étincelant  de  la  divinité  sur  des  myriades 

d'esprits^',  du  combat  des  bons  démons  avec  les 

mauvais  "^^ ,  de  la  parole  mystique  de  Dieu  par  laquelle 

on  guérissait  toutes  les  maladies  *'\  et  de  la  nécessité 
de  mener  une  vie  contemplative  sans  laquelle  on  ne^ 

peut  pas  jouir  de  la  présence  de  la  divinité.  L'historien 
jnême  de  ce  peuple  nous  assure  que  depuis  ce  temps 

les  Israélites  adoptèrent  avec  le  langage  chaldaïque, 
les  opinions,  les  fables  et  les  usages  des  peuples 

orientaux,  de   Médie  et  de  Perse '^*. 

Les  Juifs  n'auraient  jamais  cultivé  cette  théosophie 

orientale  d'une  manière  scientifique  si  leur  séjour  en 
Egypte  et  particulièrement  à  Alexandrie  n'avait  pas 
occasionné  une  réunion  de  ce  système  persique  avec 
îe  platonisme  altéré  des  anciens  philosophes  de  cette 
ville.  Déjà  au  temps  de  Jérémie  plusieurs  Israélites 

passèrent  en  Egypt?  sous  la  conduite  de  Johanan  ̂ K 
D'un  autre  côté  ,  Artaxetcès  et  Ptolémée  Lagus  en 

emmenèrent  un  grand  nombre  comme  prisonniers  ̂ ^. 
Ces  Juifs  qui  séjournèrent  k  Alexandrie  furent  accueillis 

(60)  Vojei  t.  I.  n.  9j. 

(61)  Daniel  VU,'  9  —  14. (62)  Tobie  III,  8.  —  VIII,   3. 
(65)  Liv.  de  la  Sag.  XVI,    12. 
(64)  Joseph,  antiqu.  Jiid.  iib.  III.   c.   7.  p.    140, 

(65)  Jcrem.  XLII.  XLIII.  —  Josej'/i.  1.  c.  Iib.  X.  c.  9,  pag.  5  J3. 
(ééj  Josfj'h.  I.  c.  lit.  XII.  c.  i,  p.  584. 
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parles  Ptolémées,  sur-tout  par  Philadelphe,  avec  beau- 
coup de  bonté  et  de  générosité.  Non-seulement  ifs 

furent  mis  en  liberté,  mais  les  princes  d'Egypte ,  pour 
îes  encourager  davantage  à  la  culture  des  sciences,  les 
chargèrent  de  faire  une  traduction  en  langue  grecque 

des  livres  sacrés  de  leur  nation  *^".  Le  penchant  des 
Aîexandriens  pour  les  choses  rares  ,  leur  goût  pour 

ia  dialectique  sophistique,  et  leur  amour  pour  les  chi- 
mères théosophiques  ,  favorisèrent  la  réunion  des 

songes  platoniques  dè]^  existans  avec  les  idées  de 

ces  théosophes  orientaux  ̂ ^.  Cela  inspira  aux  Juits 

d'Alexandrie  une  émulation  inconnue  jusqu'alors  parmi 

eux  pour  un  certain  savoir  que,  d'après  l'exemple  des 

autres  grammairiens  d'Alexandrie,  ils  faisaient  con- 
sister seulement  dans  l'explication  allégorique  des  mots 

de  leurs  livres  sacrés  ̂ 'K 

01.  Environ  cent  cinquante  ans  avant  notre  ère, 
il  se  forma  à  Alexandrie  une  secte  médico-théoso- 

phique,  qui  a  joué  dansles  fastes  de  la  médecine  un  rôle 
assez  important.  Ce  sont  les  Esséens  ou  Esséniens ,  dont 

le  nom  seul  exprime  la  sainteté  çt  la  pureté  de  leurs 

mœurs  ̂ ".  Les  Grecs  les  nommaient  Thérapeutes^  parce 

qu'ils  se  dévouaient  entièrement  à  la  vénération  mys- 
tique de  Dieu  [^^^.Tnia,  n  Oj'tdç].  Quelques-uns  déri- 

vaient ce  dernier  nom  de  leurs  fonctions  médicales  : 

ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que  les  EsSéniens ,  suivant 

(67)  JosephA  .  r.  \\h.  XII.  c,   i.  pag.   58;. 

(68)  P'oy.  t.  I.  p.  472. 
(69)  Joseph.  \.  c.  !ib.  XX.  c.   11,  p,  982. 
(70)  Parmi  les  différentes  dérivations,  celle  qui  vient  du  Syriaque 

yû^jk*   [saint]  est  la  plus  probable. 

[ji]  Philo,  de  vita  contempl.  p.  471.  éd.  A'Itingej>.  —  Lusth.  tist. 
cccles.  iib.  II.  c.  17,  p.  (^6.  éd.  Readi/Js, 

K  2 
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ie  témoignage  de  Josèphe,  s'appliquaient  à  connaître 

i'efificacité  des  plantes,  des  racines  et  des  pierres  pour 
la  guérison  des  maladies  ̂ ^. 

Le  même  témoignage  digne  de  foi  nous  donne  aussi 

des  renseignemens  très-précis  sur  la  manière  dont  les 
Esséniens  pratiquaient  la  médecine.  H  fallait  dit-il  prêter 

serment  d'avoir  la  même  vénération  pour  ies  livres 
sacrés  de  leur  secte,  et  pour  le  nom  des  anges  ̂ ^. 

Lorsque  nous  voyons  que  Philon,  l'un  de  leurs  parti- 
sans, nommait  préférablement  la  parole  incréée,  Yange , 

la  splendeur  de  la  gloire  de  Dieu ,  ïidée  des  idées ,  la  lu- 

mière du  monde ,  le  înédecin  de  toutes  les maladies"^^,  nous 
retrouvons  là  très- positivement  la  théosophie  de  Zo- 

roastre ,  que  les  Juifs  avaient  adoptée  dans  i'exil  de  Ba- 
bylone ,  et  qu'ils  cherchaient  alors  à  revêtir  d'ornemens 
à  la  grecque  et  plus  philosophiques.  Le  fils  unique  de 
Dieu,  ou  la  parole  qui  était  au  commencement  dans 

Dieu ,  fut  regardé  par  les  Juifs  d'Alexandrie  dé]^  avant 
la  naissance  de  J.  C. ,  comme  l'idée  ou  l'archétype 
d'après  lequel,  dans  lequel  et  par  lequel  tout  a  été 

créé  '^K  Ce  fils  de  Dieu,  ou  la  première  émanation  lu- 
mineuse de  la  source  éternelle  de  toute  lumière ,  loge 

dans  les  époptes  on  ies  saints,  et  leur  communique  une 
nature  divine  qui  leur  donne  le  pouvoir  de  guérir  des 

maladies  et  d'opérer  toutes  sortes  de  miracles"  .  A  cette 
parole  incréée,  le  plus  ancien  archange,  le  médiateur 

entre  Dieu  et  l'homme  ̂ 7^  sont  subordonnées  d'autres 

(72)  Joseph,  de  bell.  judaic,  lib,  II.  c.  8.  p.  162. 
(73)  Iliid.  pag.   i6j. 
(74)  Philo ,  de  mundi  opific.  p.  5.  —  Leg.  ailegor.  lik  III.  p.  122. 

(75)  Z)fr5.  de  confus,  lingu.  p.  341.  h.hy>ç    ̂ ioç ,    ou   jotr'   i\%xiV(t 

(76]  Ders.  quod  Deus  sît  immutabilis,'p.  312. 
{77J  Ders.  quis  sit  rerum  divinarum  hères,  p.  501, 

^M 
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puissances  d'après  le  modèle  desquelles  tous  les  êtres 
ont  été  créés  ̂ ^. 

Non-seulement  nous  trouvons  ces  principes  de  la 
doctrine  des  Esséniens  dans  quelques  passages  des 

écrits  des  premiers  successeurs  de  J.  C. ,  et  particu- 
lièrement dans  S.-Jean  et  S. -Paul  ̂ 9 ,  mais  aussi  ils  ont 

eu  la  plus  grande  influence  sur  l'explication  de  plu- 
sieurs dogmes  et  méthodes  curatives  plus  modernes. 

Ç2.  Le  tableau  que  nous  trace  Philon  de  la  manière 
de  vivre  et  des  mœurs  des  Esséniens ,  nous  rappelle 

si  vivement  à  l'institution  de  l'ordre  de  Pythagore 
qu'on  est  forcé  d'adopter  l'opinion  de  Josèphe,  qui 
prétend  que  cette  secte  n'est  qu'un  renouvellement  de 

l'ancienne  confédération  pythagoricienne^";  et  ce  qui 
confirme  l'accord  de  cette  secte  théosophique  judaïque 

avec  les  Pythagoriciens ,  c'est  non-seulement  le  silence sacré  et  la  retraite  des  membres  dans  des  monastères 

ou  semnées ,  dont  le  principal  était  près  de  la  mer  Ma- 

réotide,  mais  encore  la  pureté  de  l'esprit  et  du  corps,  et 
ies  mêmes  vêtemens  blancs  ̂ \ 

Leur  piété  était  tellement  exemplaire  et  leur  vie  tel- 

lement retirée  et  irréprochable,  qu'ils  furent  généra- 
lement estimés  et  n'éprouvèrent  jamais  de  persécu- 

tions "^.  Leurs  occupations  étaient  la  méditation,  les 

(78)  Ders.  de  monarch.  lib.  II.  p.  zz6.  Havitiiv  iarnAmuTOjf  ttûy 

i-m  yl^ç  iv  oùç^-jw  Ta  m/J^^ia,.  —  Vid.  (  Corrodi  ]  Gesch.  des  Chi- 
Ijasmus,  t.  I.  p.  118. 

(79)  Joh.  I,  I  -  14,  ■ —  Coloss.  I,  15.  \6.  —  Ephes.  VI ,  10-17. 
(80)  Joseph,  de  beli.  judaic.  lib.  H.  c.  8.  p.  161. 

(8()  Philo,  de  vit.  contemplât,  p.  \j\.  — Porphyr.  de  abstinent, 
lib.  IV.  S.  II.  p.  158. 

(8z)  Philo ,  quod  omnis  ptobus  liber  sit,  p.  458. — Joseph,  antiquit, 
jiidaic.  lib.  XV.  c.  10.  p.  776. K  ; 
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explications  mystiques  et  aliégoriques  des  livres  sacrés, 

îa  prière  et  ia  cure  tiiéurgique  des  maladies  ̂ ^  Ifs  ne 
faisaient  jamais  de  sacrifices  et  n'entretenaient  aucun 

serviteur  ;  mais  ils  s'aidaient  réciproquement  dans  la 
culture  de  Jeur'^  champs  ,  et  faisaient  usage  des  alimens 
les  plus  simples  et  toujours  avec  une  extrême  modéra- 

tion, afin  de  détruire  le  germe  de  toute  passion  ̂ ^. 

9^.  L'interprétation  allégorique  de  mots  particu- 
liers et  même  de  lettres  des  livres -sacrés,  qui  était  une 

des  principales  occupations  des  Esséniens,  fut  bientôt 
poussée  par  les  Juifs  ,  avec  une  recherche  puérife  et 

une  excessive,  subtilité,  à  un  tel  point  qu'on  la  regardait 
comme  le  plus  haut  degré  du  savoir  humain  ou  comme 

l'essence  de  toute  science,  ou  comme  un  véhicule  par 
lequel  on  pouvait  arriver  sans  autre  effort  et  dans  le 

repos  d'une  oiseuse  contemplation,  à  la  possession 

d'une  sagesse  surnaturelle.  C'est  ainsi  que,  déjà  dans 
le  i/'  siècle  de  notre  ère  ,  s'est  produite  la  science  de 
la  cabale ^  tissu  des  chimères  de  Zoroastre,  de  Pytha- 
gore  et  des  véritables  Juifs,  tissu  qui  par  la  suite,  à  la 

honte  de  l'esprit  humain,  engloutit  toutes  les  autres 
sciences,  et  fut  intimement  réunie  à  la  médecine. 

Les  principaux  fondateurs  du  système  cabalistique 

furent  Acïbha^  auteur  du  livre  Je-^irah  ,  et  son  successeur 
Siméon  Ben  Jochdi ,  auteur  du  livre  Sohar ,  qui  vécurent 

tous  deux  au  commencement  du  ll.^""'  siècle  ̂ ^. 

(8^)  Philo ,  ].  c.  de  vita  contempl.  p.  47  ••  —  Porphyr.  et  Eiisrh.  \.  c. 

(84)  Il>itl.  et  Joseph,  antiquit.  judaic.  lib.  X\'II!.  c.  i .  p.  871. 
Voyei^  sur  cette  secte  judaïque  Salnins.  Plinian.  exercit.  p.  430.  s. 
—  UgoUni  trihœrcsium  in  thesaur.  antiqu.  sacrar.  vnl.  XXII. —  Zinch 
diiS.  de  therapeutis  ,  Lip5.  1724.  —  Meam  et  Meyer  Lcvin.  diss. 
anaicct.  hi^tor.  ad  medic.  Ebrœor.  Haï.  1798. 

(85)  Ursini  antiquit.    scholaS:t,  Ebr,  in    UgoUni   tbcfaur.    antiqu. 

\ 
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Dans  ces  deux  sources,  les  plus  anciennes  de  hi 
cabale  ,  nous  retrouvons  le  système  des  émanations 
de  Zoroastre  tout-à-fait  reconnaissable.  Du  Dieu  in- 

fini [£^Sd-j\s]  sont  émanés  dix  anges  [MT2d],  qui 
forment  le  premier  monde  [  M^'^n  ].  Les  trois  pre- 

mières émanations,  connaissance,  intelligence  ̂ l  sagesse 

[  nasn.  nys.ryT  ]  s'accordent  assez  avec  le  ternaire 
des  Platoniciens  modernes  a-yi^oi;,  S\)i/.iov^y>(;^\.  ■\vy)\^  , 
Outre  ce  premier  monde,  il  en  est  encore  trois  autres, 

émanés  de  l'Infini  ,  dans  des  cercles  toujours  plus 
concentriques  :  le  monde  rr// [nxnn],  le  monde  formé 

[n"i»s']  et  le  monde  construit  \_T\wi}^^,  dont  chacun  est 
tellement  en  rapport  avec  les  autres,  que  tout  ce  qui 

arrive  dans  le  dernier  a  déjà  été  tracé  et  figuré  dans 

les  premiers  ̂ "^ .  Il  s'agit  donc  particulièrement  dans  la 
guérison  des  maladies  de  mettre  en  activité  les  forces 
correspondantes  des  mondes  supérieurs  ;  ce  qui  ne 

peut  être  exécuté  que  par  c^lui  qui  a  acquis  la  con- 

naissance de  ces  mondes  par  la  cabale,  et  qui  s'est 
rendu  digne  par  une  vie  pieuse  et  contemplative  de 
la  communication  des  puissances  célestes.  Ces  qualités 

sont  beaucoup  plus  importantes  pour  l'exercice  de  la 
médecine  que  tout  le  savoir  terrestre  qui  nous  aban- 

donne si  souvent:  et  c'est  par-ià  qu'on  peut  facilement 
expliquer  la  haine  des  docteurs  juifs  contre  les  méde- 

cins ordinaires  ̂ ^. 

sacr.  vol.  XXI.  col.  798.  s.  —   Odionis   histor.   doctor.  Misnicor,  în 

Relandi  analect.  rabbinic,  p.  132.  (Ultraj.  1702.  8.") 
(86)  Rittangel.  ad  \\h.  Jezirah  ,  p.   150.  —  Forphyr,  apud  Cyrill. 

contra  Jutian.  Lib.  VIII.  p.  271. 

(87)  Jezirah  ,  p.    i6i. 

(88)  L'rsiii.    I.   c.  col.   1009.  —  Hirti  introduct.   in   libr.  Sohar. 
Cabbal.  dénudât,  t.  II.  pars  1.  p»  17 1. 
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n4-  La  théosophie  orientale  ne  fut  pas  seulement 

développée  par  les  écoles  judaïques  ;  mais  la  philoso- 
phie des  Grecs  et  même  des  Romains  était  tellement 

dégénérée  avec  l'esprit  du  siècle,  qu'elle  put  Tacile- 
ment  fraterniser  avec  la  théosophie  de  Zoroastre  et  des 
Juifs. 

Le  syncrétisme  pernicieux  provenant  d'Afexandrie 
où  on  échangeait,  avec  les  marchandises,  les  opinions 

et  les  systèmes,  occasionna  l'introduction  des  chimères 

orientales  dans  la  philosophie.  Alors  sous  l'apparence 
de  la  philosophie  et  par  des  opinions  pythagoriques 
réchauffées  de  la  métempsycoseet des  différentes  classes 

de  génies,  des  fourbes  anciens  tels  que  les  magiciens 

Simon  et  Apollonius  de  Tyane  eurent  l'adresse  de  se 
procurer  une  apparence  de  grandeur  et  dfe  supériorité 

sur  les  autres  magiciens.  Le  premier,  à  l'exemple  des 
cabalistes  et  de  Zoroastre,  fit  sortir  du  père  de  tous  les 
êtres,  ou  Bythos,  Ennoia  avec  lequel  ce  Simon  avait 

communication  ^^. 

Apollonius  de  Tyane ,  élève  du  pythagoricien  Euxe- 

nus,  cherchait,  par  toutes  sortes  de  faits  miraculeux',- 
à  ressembler  k  Pythagore.  Il  ne  voulait  absolument  pas 

être  nommé  prophète  ou  devin;  à  l'entendre.  Dieu  lui 
avait  révélé  la  sagesse  :  il  était  un  démon  qui  savait 

l'avenir  avant  qu'il  se  manifeste  aux  hommes  ordinaires; 

parce  que,  comme  démon  ,  l'élan  de  son  esprit  n'était 
pas  sujet  k  être  enchaîné  par  la  matière  ̂ ".  Ses  sophismes 
induisirent   en   erreur  bien   des   philosophes   de   son 

(89)  Jrenaus  contra  haercs.  lib.  I.  c.  23.  p.  99.  (éd.  Afassuet. 

Paris.  1710.  f."  )  — Origen.  contra  Cels,  lib.  I.  c.  -^j.  p.  372. —  Justin. 
apolog.  pro  Christian,  lib.  I.  p.  69. 

(90)  Philostr.  vit.  Apollon,  lib.  IV.  c.  44.  p.  \^6.  lib.  VIII.  c  7. 
s.  9.  p.  539.  s. 
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temps^':  ii  regardait  la  pratique  de  la  médecine  comme 
une  qualité  nécessaire  au  vrai  sage,  mais  il  disait  qu'il 
fallait  constamment  réunir  la  cure  de  l'ame  à  celle  du 

corps,  parce  que  sans  cela  on  n'arrive  pas  au  but*^^. 
Pendant  long-temps,  ce  médecin  vécut  dans  le  temple 

d'EscuIape,  où  il  opéra  des  cures  merveilleuses,  qui 

détruisirent  presque  toute  la  confiance  que  l'on  avait 
à  ce  Dieu^^.  Il  changea  le  temple  d'^gaenune  espèce 
d'académie,  en  y  attirant  une  quantité  de  sophistes  et 
de  rhéteurs  ^'*.  Son  compagnon  larchas ,  prétendu 
gymnosophiste  indien,  rendait  la  vue  aux  aveugles,  le 

mouvement  aux  paralytiques,  l'ouïe  aux  sourds  et  la 
raison  aux  maniaques  '^^  L'heureuse  méthode  curative 

employée  k  Tarse,  contre  l'hydropHobie ,  par  Apollo- 
nius ,  est  remarquable.  A  son  signal ,  le  chien  dans 

lequel  avait  passé  l'ame  du  Mysien  Télèphe  ,  vint 

lécher  le  malade,  et  il  fut  guéri ^^'.  Enfin  ,  il  passe  pour 
avoir  ressuscité  plusieurs  personnes  mortes  en  appa- 

rence ^^^  et  est  regardé  comme  l'inventer  des  talis- 
mans, qui  étaient  des  amulettes  suspendues  au  cou 

sur  lesquelles  étaient  écrits  des  mots  mystiques  ,  sacrés 

et  barbares ,  et  dont  on  faisait  usage  pour  la  guérison 

de  toutes  les  maladies  '^^. 

La  célébrité  d'Apollonius  devint  si  grande  k  l'aide 

(91)  Appollon.  epist.  25.  p.  391. 
(92)  Philostr.  I.  c.  lil).  I.  c.  9.  10.  p.  10.  11. 

(93)  ̂ ^-  c.  13.  p.  i4- 
(94)  Philostr.  I.  c.  iib.  III.  c.  38-40.  p.  128,  129. 
(95)  Ib.  Iib.  VI.  c.  43.  p.  278. 
(96)  //;.  Iib.  IV.  c.  45.  p.  186. 
(97)  Vopisc.  vit.  Aiirelian.  p.  217.   in  Scriptor.   hist.   August.  éd. 

Salmas.  (Paris.  1620.  f.") 

(98)  Salmas.  in  script,  hist.  augiist.  p.  360.  C'est  pour  cela  que  ce 
nom  n'est  pas  arabe,  mais  véritablement  grec,  et  doit  être  dérivé  de 
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des  prêtres  qui  s'entendaient  avec  lui,  que  son  portrait 
était  dans  presque  tous  les  temples  '■^^j  et  que  l'empe- 

reur Alexandre  Sévère  ie  plaça  dans  son  laraire  à  côté 

du  Christ  ""'. 

(^^.  Cependant  la  magie  ne  reçut  une  teinte  scien- 

tifique que  par  les  efioris  des  sophistes  d'Alexandrie , 

qui,  à  l'exemple  de  Potamon,  cherchèrent  k  réunir 
non-seulement  les  systèmes  des  philosophes  grecs 
entre  eux ,  mais  aussi  avec  eux  toutes  les  chimères  de 

l'Orient.  En  effet,  l'ancienne  doctrine  pyihagorique 
des  nombres ,  et  la  fable  plus  moderne  de  Platon ,  sur  la 
création  du  monde  et  sur  la  négation  de  toute  réalité 

du  monde  physique ,  contenaient  quelque  chose  de  bien 
propre  à  conduire  à  ces  chimères  qui  en  sont  dérivées 

par  la  suite.  Ammonius  Saccas  a  véritablement  fondé 

Ja  nouvelle  école  platonique  i^^r  la  réunion  du  Systems 

péripatétique  avec  l'académique  ,  et  en  cherchant  en 
même  temp^  à  réunir,  avec  ces  anciens  systèmes,  la 

doctrine  mystérieuse  des  Orientaux,  et  même  le  chris- 

tianisme '.  Plotin  ,  Jamblique  et  Porphyre  affermirent 

ce  système,  et  Proclus  l'appliqua  entièrement  a  toutes 
les  parties  de  la  science. 

Quelque  divisés  que  fussent  entre  eux  les  difîérens 
maîtres  de  cette  école,  ayant  à  concilier  des  principes 

trop  incohérens ,  ils  s'accordèrent  cependant  en  appli- 

quant k  la  cosmogonie  la  doctrine  orientale  de  l'éma- 
nation ,  et  en  admettant  qu'il  procède  de  la  source 

(99)  Vopisc.  \.  c. 
(100)  Ldinprid.  vit.  Sever.  p,  123. 

(i)  Fvseh.  hist.  eccles.  !ih.  VI.  c.  19.  p,  i&i.  —  Eiitych.  annaî. 

Alexandr.  t.  I.  p.  333.  (éd.  Oxon.  1658.  4.°)  —  HierccUs  apud  Phot. 
cod.  CCXIV.  p.  550. 
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éternelle  de  lumières ,  des  démons  auxquels  l'homme 

peut  devenir  égal  par  la  vie  contemplative  ̂ . 
11  y  avait  une  quantité  innombrable  de  ces  démons  : 

tous  les  phénomènes  de  la  nature,  et  particulièrement 
toutes  les  maladies ,  leur  étaient  attribués  ̂   Ces  démons 

sont  incorporels  ̂   ,  et  leur  lumière  entoure  certains 

corps  de  la  même  manière  que  le  soleil  luit  dans  l'eau 

'sans  y  être  contenu  K 

Ç)0-  Le  sage  cherche  à  se  réunir  à  Dieu ,  qui  est 
la  source  primitive  de  tous  les  biens.  Tous  les  démons 

de  l'univers  tiennent  ensemble,  et  cette  sympathie  gé- 
nérale rend  le  véritable  sage  capable  ,  lorsqu'il  s'est 

préparé  par  l'abstinence  et  une  diète  sévère,  de  domp- 

ter les  mauvais  démons,  et  de  s'approcher  de  la  divi- 
nité. Tous  ceux  qui  veulent  participer  aux  vertus  di- 

vines, s'abstiennent  des  viandes  et  des  plaisirs  de  Fa- 
mour  .  Les  Pythagoriciens  furent  si  loin  dans  cet  art, 

qu'ils  avaient  le  pouvoir  de  conjurer  les  esprits  et  de 
les  chasser  des  lieux  où  ils  étaient  ̂ .  Plotin  avait  son 

démon  particulier,  avec  l'assistance  duquel  il  guéris- 
sait les  maladies  et  prédisait  l'avenir  ;  en  se  retirant 

du  monde  sensuel,  il  put  atteindre  à  la  vue  immé- 

diate de  Dieu  et  à  l'empire  sur  les  démons  ^.  D'après 

l'opinion  de  ce  médecin ,  la  vraie  théosophie  consiste 

(2)  P/ot'n.  Ennead.  II.  lih.  I.  c.  :;.  fol.  LXX.  h.  (éd.  Marsil,  Ficiii. 
Basil.  I  5  50.  f.°  )  —  ProcL  in  Plat.  Tim.  iib.  I,  p.  13.  240. 

(3)  Porphjr.  de  abstinent,  iib.  II.  S.  40.  p.  83. 
(4)  Jambdch.  de  myst.  yïgypt.  iib.  1.  c.  8.  p.  1  6. 
(5)  //'.  c.  10.  p.  20. 

(6)  Clem.  Alex,  strom.  III.  p.  446. —  Porvhyr.  \.  c.  iib.  IV'".  p.  151. 
[y]  Lucian.  l'hiiop.^eud.  p.  347. 
(8)  Porvhyr.  vit.  Plotin.  c.  10.  p.  wi.m  Fabric.  bibiioth.  î^rtcc. 

Iib.  IV.  c.  z6. 

(9)  Porphyr.  vit.  Plotin.  c.  33.  p.  1 57. 
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dans  une  réunion  intime  avec  Dieu,  père  éternel  de 

tous  les  bons  esprits ,  qui  s'opère  par  la  contemplation 
intérieure  de  ses  perfections ,' et  par  l'abnégation  de 
toutes  les  sensations  et  de  toutes  les  fonctions  de  i'ame  '  °. 

Cette  réunion  au  père  de  tous  les  démons  est  d'autant 

plus  possible,  qu'ils  étaient  tous  autrefois  autour  de 
son  trône,  dans  une  g!oire  éternelle;  mais  actuelle- 

ment ils  sont  relégués  en  partie  dans  les  régions  basses 

de  i'aif ,  et  en  partie  dans  le  corps  animal  ".  On  peut 

donc  considérer  comme  vivifié  ,  f'univers  rempli  de 
démons,  et  le  comparer  au  corps  humain,  où  tout  est 

en  rapport,  etdans  lequel  les  s5Mnpathies  les  plus  multi- 

pliées ont  lieu  '^.  Le  sage  cherche  k  approfondir  cette 

harmonie  de  toutes  les  parties  de  l'univers,  et  ne  s'é- 
tonne point  lorsqu'il  la  rencontre  même  dans  les  choses 

les  plus  plus  hétérogènes  et  les  plus  variées,  lorsqu'il 
trouve  des  astres  en  rapport  avec  des  plantes  ,  et  les  uns 

indiqués  par  les  autres  '  ̂;  car  l'univers  est  extrêmement 

fro)  Plotln.  Enn.  VI.  iib.  IX.  c.  8.  fol.  CC.  CCI.  —  Svnes.  de 

insomn.  p.  131.  O  (recpof  oiKiioç  Qico  ,  O'ii  "Tritç^itu,  cwvi-)yvç  iivab\ 
1-ti  yvccmi.  /y.  Dio,  pag.  50.  Kcij  J^ra-  -my  dpiTUV  ovcljtc  clv  -nç  , 

TO  (tTmMcf^dxui  TV\ç  vKimç  'ïï^sTixôiictj;.  Asi  JV  >C)  ayixyfjûyfiç.  Ou 

■ya.fi  à.'Tih-^f.vi  fJM  yLCLVjàv  ihcoj ,  aMa  S>i  è  Qlov  iivûLf.  Kct/  ioitcLV 

iiveti  75  /MV y  ola  cC7nff'lç^(p^a^  li  (mjbia.  è  ocra,  ta  crajuci.'rvç'  td  <h 
«7nç-£5t£p't>«t/   //ût   vi    'TTçj^ç   Oio'/. 

(il)  Flotin.  Enn.  IV,  Iib.  111.  c.  12.  fol.  XII. —  Sjnes.  de  provident. 
lib.I.  p.  98. 

(12)  Plo/in.  'ïBfet  7B  7mç  S'pS.  h'  •è^via.  <J>û£9ïrtf ,  dans  l  Hhàsnn 
anecdot.  grac.  voi.  II.  pa;;.  228.  Upo.TOV  itivvv  'hiiov  ̂ ôcv  iv  iè 

•m.y ,  mvTO,    -ni   t,oôci  tb  ivroi;  ccJtS   f!j§ç/i.-^y  ihcLf ,  -i^^v  juiccv  i^v 

(15)  Synes.  de  insomn.  p.  1  3  i .  E/  Jt  anjuaiyet  /aÂv  Sia.  ■m.yiwv  Ttvtvm. 

CtTi     à.Slh.t^îcL    OVm.       CTÇoV   tO-Tîl'    0    llS'COÇ    TflV    7WV  JMpôôv   76    KûafXûfJ 
evyyîveiûiv.  —  Origen.  contra  Gels.  iib.  VIII.  c.  58.  p.  783. 
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Varié,  et  renferme  une  infinité  de  forces  différentes  '^. 

Nous  parvenons  par  des  prières,  et  par  .l'abstinence 
de  toute  sensualité ,  à  ia  contemplation  de  la  lumière 

impérissable,  et  à  la  communication  des  démons  qui 
nous  apparaissent  sous  différentes  formes.  Cet  effet  a 

iieu  sur-tout  dans  un  état  d'extase  qui  ne  dépend  pas 

de  la  volonté  de  l'homme,  et  qui  ne  s'opère  que  par  la 
grâce  des  dieux  supérieurs:  aussi  toute  activité  propre 

de  l'ame  se  perd  quand  la  divinité  la  trouve  digne  de 
cette  théophanie  miraculeuse  '\  Les  corps  que  les 
démons  prennent  dans  ces  apparitions  sont  formés  des 

vapeurs  des  basses  régions  de  l'atmosphère,  par  les- 
quelles ils  peuvent  devenir  visibles  '  ̂. 

07.  De  nouveaux  Platoniciens  plus  modernes  se 
plurent  à  diviser  la  magie  en  genre  commun  et  eu 

genre  supérieur;  son  plus  haut  degré  s'appelait  aussi 
théocratie,  qui,  suivant  Damascius  ''',  consistait  dans 
cette  même  réunion  à  la  source  de  la  lumière,  dans  ceî 

éloignement  de  l'ame  de  toute  distraction  ,  et  dans  la 
vie  contemplative.  Un  autre  auteur  nommait  ^0///^, 

cette  partie  secrète  de  l'art  qui  s'exerçait  par  le  secours 
des  mauvais  démons  qui  existent  dans  les  corps  ter- 

restres ;  la  magie ,  cette  partie  qui  a  recours  ,  non-seuîe- 
ment  aux  démons  matériels,  mais  encore  aux  esprits 

supérieurs;   ei  pharmacie ,  cette  espèce  dans  laquelle 

(  1 4)  'Ploiin.  {.  c.   p.    1 3 1 . 
(15)  Jamblich.  de  myster.  ̂ gypt.  sect,  I.  c,  10.  î2*sect.  II.  c.  5. 

sect.  m.  c.  6.  7. 

(16)  Porphjr.  apiirl  Eiiseh.  pracpar.  evangel.  iib.  IV,  c,  aj.  p,   iji. 
Procl.  in  Tim.  lib.  V.  p.  321. 

(17)  Phot.  cod.  CCXLII.  p.  1029. 
{i8j  Nicfi)hor.  schol.  in  Synes.  p.  jéjj,  4^2, 
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on  cherche  k  dompter  les  démons  par  des  médicamens. 

Porphyre  '^.  nommait  théosophie  la  magie  dans  laquelle 
on  opère  avec  le  secours  de  la  divinité  même;  théurgie , 
celle  qui  se  pratique  au  moyen  des  bons  démons ,  et 

goétîe ,  le  genre  où  on  consulte  les  mauvais  démons. 
Plotin  distinguait  aussi,  de  cette  manière,  les  démons 

d'un  ordre  supérieur,  qu  il  nommait  c/V)^«p>/K«î,  de  ceux 

d'un  ordre  inférieur;  les  derniers  se  laissent  diriger  par 
des  offrandes  et  des  conjurations,  tandis  que  les  pre- 

miers sont  fléchis  par  des  prières  et  par  la  vie  contem- 

plative. C'est  pour  cela  qu'il  critiquait  les  Gnostiques, 
qui  guérissaient  les  maladies  par  des  conjurations,  par 

îa  raison  qu'ils  les  dérivaient  des  démons  ̂ ".  Les  mau- 
vais démons  qui  appartenaient  à  la  famille  de  Pluton, 

pouvaient  cependant  être  chassés  par  des  conjurations, 

par  toutes  sortes  de  symboles,  et  par  certaines  paroles 

tirées  de  langues  étrangères  ̂   ' . 
On  attribuait  a  certains  noms,  sur-tout  aux  Çbal- 

déens,  aux  Persiques,  aux  Phéniciens  et  aux  Hé- 

braïques ,  une  vertu  miraculeuse  pour  vaincre  les  dé- 
mons. Par  les  noms  Sabaoth  et  Adonài ,  on  ouvre  le  se- 

cret de  la  théosophie  occulte  qui  conduit  au  sanc- 

tuaire ~^ .  Le  langage  de  l'homme,  disait-on,  n'est  pas 
de  son  invention,  mais  bien  un  don  du  Ciel;  par  con- 

séquent il  existe  une  vertu  particulière  combinée  avec 

certains  mots;  et  sur-tout  les  expressions  des  langues 

dont  se  servirent  les  inventeurs  de  la  magie,  les  Chal- 

(19)  De  abstin.  iib.  II.  S-  4°-  P-  ̂4-  —  Eiisrh.  prsep,  evangei.  lib.  V. 
c.  10.  p.    I  98. 

.(20)  Plotin.  Enn.  II.  lib.  IX.  c.  14.  fol,  CXXl.  b. 
(21)    Porphyr.   apud  Euseb.  praep.  evang.  lib.  IV.  c.  13.  p.  174- — ' 

Clcm.  AUx.  protrcpt.  p.  59. 

(2a)  Origen.  contra  Ce!i.  lib.  I.  c.  14.  p.  34*. 

^1 
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déens,  et  d'autres  ,  doivent  agir  avec  plus  d'efficacité; 
et  si  l'on  voulait  traduire  Abraham ,  Isaac  et  Jacob ,  alors 
les  démons ,  qui  sont  déjà  accoutumés  au  son  de  ces 

mots  dans  la  langue  qui  leur  est  propre  *\  n'obéiraienî 
pas.  Précisément  les  mots  qui  ne  signifient  rien  à  notre 

intelligence  sont,  dit  Jamblique  ""^j  les  plus  efficaces, 
sur-tout  les  noms  orientaux,  parce  que  ce  sont  des 

îangues  sacrées,  agréables  aux  Dieux,  et  les  plus  an- 

ciennes. Galien  qui  s'opposait  de  tout  son  pouvoir  à 

ce  dangereux  écart  d'imagination  ,  assure  cependant 
que  de  son  temps  une  certaine  classe  de  médecins 

n'admettait  pour  tous  les  médicamens  que  des  noms 

babyloniens  ou  égyptiens  ,  et  qu'un  nommié  André 
Chrysaris  fut  le  premier  qui  introduisit  ce  désordre 

dans  la  médecine  ^'. 

Ce  fut  sans  doute  d'un  long  poëme  arabique  que  se. 
servit  pour  la  guérison  des  maladies  le  magicien  donï; 

parle  Lucien  '^\  Plotin  même,  inventeur  de  la  magie 

d'après  la  haute  idée  d'une  harmonie  générale,  et  d'a- 
près l'instruction  de  Platon  dans  son  banquet,  se  sert 

aussi  de  certaines  figures  [%/);««t/ojuci/ ],  ainsi  que  de 
conjurations  réelles  pour  réunir  la  médecine  à  la  théo- 

sophie  ̂ ^.  II  guérit  Porphyre  qui  était  dangereusemeiiî 
malade  en  Sicile  au  cap  Lilybée ,  par  le  moyen  de  pa- 

roles miraculeuses  **'.  Les  démons  même  apprirent  à 
ce  dernier  la  façon  et  la  manière  de  les  faire  sortir  des 

corps  malades  *^.  Porphyre  ainsi  que  les  théosophes 

(25)   Origen,  contra  Cels.  lib,  V.  c.  45.  P-  <Jii. 
(24)  De  mystcf.  yïgypt,  Mb.  VII.  c.  4.  p.  1 5  j. 
(25)  De  faciilt.  simpl.  medic.  lib.  VI.  p,  68, 
(26)  Philopseud.  p.  ̂ 58. 
(27)  Villoison  ,  nnecd.  graec.  vol.  II.  p.  2  5 1 .  2  \\. 

(28)  Etniap.  vit.  sophibt.  p.  \\.  (éd.  Coinmdin.  159^.  8. ''j 
(2p)  Eusel),  pr«p.  evang.  lib.  V.  c,  1  i.  p.  199. 
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modernes,  attribuaient  une  emphase  particulière  aux 

mots  chaldéens  et  hébraïques,  et  aux  sons  harmoniques 

une  efficacité  notable  pour  l'expulsion  des  démons  ̂ "1 
Alexandre  lui-même  conseilla  contre  la  peste  une  sen- 

tence divine  écrite  en  langue  barbare ,  et  Ton  trouvait 

cet  oracle  sur  toutes  les  portes  dans  les  grandes  villes 

d'Italie^'.  Ce  même  fourbe  mêlait  dans  ses  discours 

publics  beaucoup  de  mots  hébraïques  ̂ ".  Son  principal 
remède  contre  toutes  les  maladies  consistait  en  grande 

partie  en  graisse  de  porc,  qu'il  prescrivait  avec  des  for- 
juules  mystérieuses  ̂ ^.  Enfin  on  alla  si  loin  que  l'on  re- 
Sfardait  les  enfans  innocens  comme  les  organes  des  dé- 

mons ,  et  que  les  paroles  mal  articulées  qu'ils  profé- 
raient étaient  considérées  comme  des  moyens  efficaces 

pour  s'assurer  de  ces  habitans  de  l'empire  des  esprits  ̂'*'. 

A  cette  époque  on  faisait  aussi  usage  de  l'application 
des  mots  hphésiens  que  l'on  avait  trouvés  sur  une 
statue  d'Anémiée ,  à  laquelle  on  attribuait  avec  raison 
une  très-grande  ancienneté*.  Le  penchant  de  la  nation 
pour  le  merveilleux  lui  faisait  chercher  dans  ces  pa- 

roles des  vertus  particulières  contre  les  démons  ,  et 

elle  s'en  servait  fréquemment  contre  toutes  sortes  de 
maladies  ̂ \ 

(30)  JamhUch.  de  myst.  JEgy^i.  sect.  III,  c.  9.  sect.  VII.  c,  4.  5, 
p.  153.  —  Nicephor.  schol.  in  Synei.  p.  361.  362. 

(3  i)  Lucian.  pjeudomant.  p.  768. 

{32)/^.  p.  756. 

(33)  ̂ '^•P-  76'- 
(34)  Oiigen.  de  princip.  lib.  III.  c,  3.  p.  144- 

*  CUm.  Alex,  sirom.  lib.  I.  p.  306.  lib.  V.  p.  568,  —  Athm. 
detpnosoph.  lib.  XII.  p.  519.  —  Hesych.  iexic.  tit.  E^ê<r.  yç^/ufji,. 

coi.  1544-  ''545-  ̂ <f-oi  -^  T^y  yrpamov  to.  ôvojuut'm.  laJi'  'ASKI. 
KATA'SKI.  ''aIH.  TETPA'S.  AAMNAMEN£Y'2.  "AI2ION. 
—  ToLvia  »V   /igjt   «Vtt    è  ctyia. 

(35)  Plutarch.  sympos.  VU.  qu,   5.  p.  706. 

L'usage 
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L'usage  de  faire  coucher  et  de  traiter  les  malades 
<3ans  les  temples  d'EscuIape  continua  en  partie  jusque 
nu  milieu  du  IV.''  siècle  ;  mais  on  sait  à  quelles  in- 

trigues les  prêtres  furent  obligés  d'avoir  recours  pour 
conserver  leur  considération  lors  de  l'accroissement 
du  christianisme^''. 

08.  Nous  avons  vu  de  quelle  manière  les  Juifs  d'A- 
lexandrie et  les  philosophes  païens  favorisèrent  le  déve- 

loppement de  la  magie  et  de  la  théosophie  orientale; 
mais  il  faut  encore  chercher  une  cause  particulière  qui 

a  produit  un  plus  ample  développement  de  la  fausse 

philosophie  orientale ,  et  l'a  fait  dominer  presque 

généralement  dans  les  principes  adoptés  par  l'Église 
chrétienne  comme  opinions  religieuses. 

Je  m'avilirais  moi-même  si  je  parlais  contre  mapropre 

conviction  et  d'une  manière  légère,  du  divin  fondateur 
de  notre  religion ,  de  ses  actions  bienfaisantes  et  de  son 

Evangile  ;  cependant  le  plus  zélé  et  le  plus  sincère  ado- 

rateur de  Jésus-Christ,  lorsqu'il  connaît  l'histoire  du 
développement  du  christianisme,  avouera  avec  regret 
que  ia  croyance  à  la  continuité  du  don  des  miracles  et 
la  réunion  postérieure  du  culte  chrétien  à  la  philosophie 

païenne ,  ont  donné  lieu  aux  erreurs  les  plus  perni- 

cieuses, à  la  superstition  la  plus  aveugle  et  à  un  boule- 
versement des  opinions,  qui  porta  la  mort  à  la  véritable 

science,  et  amena,  sans  qu'on  pût  l'empêcher,  la  nuit de  la  barbarie. 

On  crut   généralement  dans  le   i."  siècle  que   le 
pouvoir  des  apôtres  de  guérir  les  maladies,  en  posant 

(36)  Liban,  epist.  618.  éao.  p.  297.  ccî.  Woîf. — £/'.  Orat.' AûTïyW/C, 
p,  225.  t.  I.  éd.  Reisk(^ 

'ÎOMEII,  L 
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les  mains  ou  en  employant  des  onguens  et  des  huiles 

sacrées  ̂ 7,  se  communiquait  toujours  au  plus  ancien 

de  la  communauté;  c'est  pourquoi  if  est  dit  dans  une 
lettre  de  S.-Jaques,  que  plusieurs  auteurs,  entr'autres 
Eusèbe,  regardent  comme  apocryphe^*'  :  <^(Si  quelqu'un 
3>  est  malade,  qu'il  fasse  venir  les  plus  anciens  de  la 

>j  communauté  et  qu'ils  fassent  pour  lui  des  prières  et 

35  dçâ  onctions  avec  de  l'huilé  au  nom  du  Seigneur,  et 
35  la  prière  de  croyance  guérira  le  malade  et  le  Sei- 

35  gneur  le  relèvera  ̂ ^  35  .  Ces  chrêmes  étaient  essen- 
tiellement nécessaires  pour  la  communication  des 

dons  du  Saint-Esprit  et  pour  la  cure  des  maladies  ̂ °; 
•même  la  résurrection  des  morts  en  posant  les  mains 
et  en  appliqua^Tt  le  chrême ,  était  parmi  les  Chrétiens 

quelque  chose  de  si  ordinaire  qu'on  avait  coutume  de 

l'opposer  aux  Païens  comme  le  plus  fort  argument '*^  '  ; 
mais  lorsque  les  Grecs  incrédules  voulaient  vérifier  ce 

miracle,  et  voir  en  personne  les  ressuscites,  alors  plus 

d'un  honnête  évêque  savait  se  tirer  d'affaire  par  une 

tournure  assez  adroite'*^.  L'image  de  Saint-Pierre  avait 

(37)  Marc.  VI,  13, 
(38)  Histor.   eccles.   lib.  II.  c.  23.  p.  82. 

(39)  Jac.  V,   14.  15. 
(40)  Iren.   contra  hœrcs.    lib.  II.    c.    32.  p.    \66.    éd.  A'Inssutt, — 

CyriU.    Hierasolym.    cateclies.    mystag.    2*   pag.     232.     éd.    Prevot. 

Sljya.u.iiç.  —  Constit.  Apostol-.  lib.  VIII.  c.  29.  p.  4'  '-  cd.  (  oteir.  —  ■ 

'AuTBf  y^  \Zy  oi')iciavv  Sia.  Xg/o-w  tî  vJhop  tStzi  Xj  73  t\aijcv ,  —  1 

tt    o')dç   ihyafMv    vyucu;    i/u.7nn]-7i)c>iv  ,    voazi:v    àTnhaar.y.nv ,     ituf^avoùv        fl 
<pV^€iJïv7HCffy.  ■" 

(41)  Ire;!.   1.  c.  lib.  II.  c.   3  i .   pag.   164. — \''id.  Pfcinner  de  cha.ns- maiibus,  scu  donis  antiqiise  ecclcsi;r  ,  c.  5.  p.  271.  (  hrcf.  lôSo.  12.) 

(42)  Theophil.  ad  Aiitoiyc.   lib.  I.   p.   368.  (  td.  Venet.  1747.  f.°] 
Théophile  dit:   «  Lorsque  tu   auras  vu  un  ressuscite,  il  ne  te  sera 
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aussi  la  vertu  de  guérir  les  muladies  les  plus  dange- 
reuses'^'. Et  combien  de  cures  miraculeuses  S.-Martiii 

de  Tours  ne  sut-il  pas  opérer  '^'*  ! 

S. -Grégoire  de  Nazianze  '^^  assure  que  fes  martyrs 
et  ieurs  reliques  avaient  dans  le  11/  siècle  une  effi- 

cacité particulière  pour  la  guérison  des  maladies.  On 
connaît  assez  les  cures  miraculeuses  des  martyrs 

S.-Cosme  et  S.-Damien  ;  ils  délivrèrent  entr'autres 

d'une  maladie  incurable  l'empereur  Justinien,  qui  par 
reconnaissance  leur  fit  élever  un  temple  où  tous  les 

malades  abandonnés  des  médecins  allaient  en  pèleri- 
nage pour  obtenir  la  guérison ,  de  Ja  même  manière 

que  les  malades  dans  le  temple  d'EscuIape  '*^. 
Les  évêques  chrétiens  luttèrent  souvent  avec  les 

magiciens  païens  à  qui  opérerait  les  cures  les  plus 

•miraculeuses,  pour  attirer  par  cette  pieuse  supercherie 
plus  de  personnes  à  la  religion.  Alaruthas ,  évêque  de 

Mésopotamie ,  guérit  par  des  prières  et  des  vers ,  Je-^de- 

gerd ,  roi  de  Perse ,  d'une  douleur  de  tête  opiniâtre  que 
les    magiciens    regardaient  comme   incurable  '^^. .,  . 

plus  difficile  de  croire.  Tu  crois  cependant  quT.scufape  a  été  res- 

suscité ;  mais  lorsque  je  te  montrerai  aussi  uu  ressuscité  ,  tu  n'y 
croiras  pourtant  pas.  » 

(43)  Qyrill-  catech.  X,  p.   92. 
(44)  Su/pic.  Sever.  vit.  Martin,  p.   170.  éd.   Ckric. 

(45)  Orat.  III.  p.  76.  yj.  T&)V  jMtpTvpm  où  /xviy<x.hau\  tjjuojJ ,  •^ra.p' 
Ùa    <fitlJUOViÇ    î\CtVVOYTW{     H^    YICOI    Si^TnÛoVTZLf. 

{46}  Prucop.  de  cedific.  lib.  I.  c.  6.  p.  17.  (  Opp,  éd.  Alahreti. 

(Paris.  16(53.  t-  ïl-  P-  I-  f-°)  V''^-  ̂ -  7-  ?■    '9- 
(47)  Socratis  hist.  eccicsiast.  fib.  Vil.  c.  8.  p.  353-  (  éd.  Reading.  ) 

J'ai  lu  une  semblable  histoire  du  roi  de  Perse  Cavades,  qui,  pour 
enlever  un  trésor  enfoui  et  conjurer  les  démons,  se  servit  d'abord  des 
magiciens,  ensuite  de  la  goétie  des  Juifs,  et  enfin ,  eut  recours  aux 
Clirétiens  orthodoxes ,  qui  effectivement  conjurèrent  le  diable  et 
remportèrent  la  victoire.  (  Theodor.  Anagnost.  eclog.  hist.  ecclesiast. 
lib.  II.  c.  34,  p.  579.  éd.  Rmding.  ) 

l  2 
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Dans  les  exhortations  publiques,  on  recommandait  par- 
ticulièrement aux  prières  et  à  la  charité  chrétienne  les 

épifeptiques  et  les  lépreux,  parce  qu'on  regardait  ces 
maladies  comme  produites  immédiatement  par  les 

mauvais  démons  ̂ ^, 
On  employait  aussi  les  exorcismes  dans  toutes  les 

maladies  que  l'on  regardait  comme  effrayantes  et  dange- 
reuses ^'^.  On  conjurait  les  démons  au  nom  de  Jésus 

et  d'autres  hommes  dont  les  noms  sont  inscrits  dans 

les  livres  sacrés  ̂ °*  Lucien  entend  probablement  par 
sophiste  syrien  qui  faisait  sortir  les  démons  du  corps 

des  malades  ,  un  exorciste  chrétien^  '.  D'après  la  cons- 

titution apostolique  ,  ces  exorcistes  n'étaient  d'aucun 
ordre  religieux,  car  ce  don  était  une  grâce  spéciale  du 

Saint-Esprit^^. 
Cependant  les  prières  ,  l'éloignement  de  toute  sen- 

sualité et  l'approche  de  la  divinité,  étaient  considérés 
comme  les  moyens  les  plus  efficaces  pour  vaincre 

les  démons  et  guérir  les  malades  ̂ K  On  regardait 

comme  fonctions  d'égale  importance  la  conjuration  des 
démons  et  la  guérison  des  maladies  ̂ '^,  et  quand  la  cure 

s'opérait  quelquefois  par  des  médicamens  naturels,  le 
Chrétien  était  néanmoins  obligé  d'y  reconnaître  l'effet 
immédiat  de  la  Toute-puissance^  ̂  .  C'est  ainsi  que,  parmi 

(48)  Gregor.  Ndijani.  orat. XVI.  p.  i^^i.s.  —  Wjrerus  de  praestig. 
dsemonum,  fib.  V.  c.  14.  p.  494.  (Basil.  1 564.  8.") 

(49)  Tcrtiill.  apologet.  c.  23.  p.  83.  84. 

(50)  Origen.  contra  Cds.  lib.  I.  c.  6.  p,  325.  lib.  VIII.  c.  58.  p.  j'èô. 
(51)  Philnpseiid.  p.  337. 
(52)  Constit.  Apoitol.  lib,  Vllt.  c.  z6.  p.  \\o. 

(53)  Tertull.  apologet.  c.  37.  p".  116.  —  Ad  Scapul.  c.  2.  p.  69.  — ■ 
'Augustin,  de  civit.  Dei ,  lib.  XXII.  c.  22.  p.  518. —  Cregor.  iVi/j. 
orat.  XIX.  p.  504.  f. 

(54)  Tertull.  adv.  Marcion.  lib.  II.  c.  8.  p.  418. 

(55)  Tatian.  Assyr.  contra  grœc,  p.  277.  { éd.  Venct,  ̂ jAj'^'") 
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Jes  Chrétiens  ,  l'art  de  guérir  tomba  par  degrés  dian» 

les  prérogatives  des  moines,  qui,  suivant  ces  principes^' 
étaient  ies  plus  capables  de  l'exercer,  parce  qu'ils  me- 

naient une  vie  contemplative  ̂   ',  et  qu'ils  possédaient  le 

mieux  la  mythologie  chrétienne  qu'ils  avaient  imaginée 
j)OLir  le  service  des  tombeaux  de  leurj  martyrs. 

On  ne  peut  méconnaître  l'influence  du  christianisme 
sur  la  médecine ,  lorsque ,  d'après  les  idées  répandues 
dans  la  bible,  on  regardait  comme  une  punition  de 

Dieu  les  affections  graves  corporelles  ,  et  qu'aucun 
médecin  n'osait  les  traiter,  de  peur  de  contrarier  la 

justice  divine.  Plinius  Valérianus  ^^  et  l'histoire  de  la 
lèpre  ̂ ^  nous  en  fournissent  des  preuves. 

.op.  La  réunion  de  la  doctrine  du  christianisme  à 

la  philosophie  païenne,  a  porté  le  plus  grand  préju- 
dice aux  sciences  et  k  la  religion  chrétienne ,  ainsi 

que  Saint-Paul  f avait  énergiquement  annoncé  ^'K  Oa 
trouve  les  premières  traces  de  cette  réunion  funeste 
dans  la  première  communaxité  établie  à  Alexandrie, 

qui  doit  avoir  été  fondée  par  iMarc  i'évangéliste  ;  et 
Eusèbe  assure  ,  avec  assez  de  vraisemblance ,  que  le 

christianisme  ne  fit  à  Alexandrie  des  progrès  si  rapides, 

que  parce  que  les  Esséniens  qui  séjournaient  dans 
cette  ville,  trouvaient  une  grande  conformité  entre  les 

principes  des  Chrétiens  et  les  leurs    °. 

(56)  Vid.  Cûssio/îor.  instit.  divin,  liter.  c.  31.  p.  526.  (éd.  Caret, 

Venet.   1729.  f."  ) 
(57)  Reinfsius  var.  lect.  fib.  II.  c.  8.  p.    i8r, 

(58/  Hensler  vom  abendlandischen  Aussau  im  Mittelaltei*,  s,  2  (  5.  f. 
(59)  Coloss.  Il,  8. 

(60)  Euseb.  hist.  eccles.  lib.  II.  c,   16.  p.  65,  TotrxvTyi  îv   ''KKit/UM- 

L  -> 
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Ce  fut,  sous  l'empereur  Adrien  ,  que  s'élevèrent 
les  premiers  faux  docteurs  proprement  dits,  succes- 

seurs du  magicien  Simon ,  tels  que  Saturnin ,  13asilide , 
Carpocrate ,  auxquels  succédèrent  bientôt  Marcion , 

Manés  et  une  suite  d'autres  ̂ '.  Ceux-ci  difformèrent 
la  pure  doctrine  du  Christ  par  les  chimères  absurdes 

des  orientaux,  par  la  nouvelle  philosophie  de  Platon 

et  de  Pythagore  ,  et  la  rendirent  ainsi  la  risée  des 

Païens'^"'.  Basilide  sur- tout  et  Carpocrate  introdui- 
sirent la  doctrine  des  émanations  et  de  la  hiérarchie 

mystérieuse  des  puissances  célestes  ,  qu'ils  nommaient 
Eons.  Christ  eut  la  puissance  d'un  Eon ,  c'est  par-la 

qu'on  explique  ses  miracles  ̂ ^.  Comme  Eon,  Christ 
était  une  force  de  Dieu ,  comme  homnie  il  a  montré 

Ja  plus  grande  abstinence,  et  a  évité,  autant  que  pos- 

sible, toutes  sensualités,  et  c'est  ainsi  qu'il  s'est  rendu 
capable  de  combattre  les  démons,  et  d'exercer  la  haute 
science  médicale  magique.  Par  conséquent  celui  qui 
mène  une  vie  telle  que  celle  de  Christ,  pourra,  à  ce 

que  prétend  Carpocrate  ,   opérer  comme  Christ  des 

ÇoKYiç  avviaTvi  ,    Sï    oiamatoùç   Çi^oixcÇiaTnTvc   tî   è   opodyioittruç ,    ùyç 

{61)  Euseb.  \.  c.  iib.  IV.  c.  \6.  zz.  p.  147.  14b'.  ib'j.  —  Ejùjikaii. 
adv.  hseres.  Iib.  I.  t.  II.  hcer.  21.  p.  58. 

{6z)  On  connaît  ià  lettre  de  l'empereur  Adrien  à  Servi.iniis, 
(  V^opisc.  vit.  Saturnin,  in  Script.  Iiist.  August.  p.  245.  )  dans  laquelle 
il  expose  le  chaos  des  religions  en  Lqyptc:  «  Ilii,  qui  Scrapin  colunt , 
»  Christiaiii  sunt  ,  et  devoti  sunt  Serapi  ,  qui  se  Christi  episcopos 
M  dicunt.  Nemo  illic  archisynagogus  Judaeorum,  ncmo  Samarites  , 
3>  nemo  Cliristianorum  prcsbyter  ,  non  mathematicus,  non  aliptes, 
»  non  aruspex.  »  Et  Eusèbe  raconte  (vit.  Constant.  Iib,  lY.  c,  61, 
p.  5<)6.  )  que  les  disputes  des  orthodoxes  avec  les  Ariens  furent 
persiflées  sur  les  théâtres  païens. 

(63)  Clem.  Ahxatulr.  strom.  iib.  IV.  p,  503. 
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cures  miraculeuses  et  même  obtenir  un  pouvoir  sur 

les  démiurges  parmi  les  démons  ̂ '^. 
Basilide  dit  que  les  cieux  proviennent  des  Eons 

comme  émanations  les  plus  éminentes  du  Pleroma  ou 

de  la  source  divine  de  lumière,  et  qu'ils  sont  au  nombre 
de  trois  cent  soixante-cinq  ,  nombre  exprimé  par  le 
mot  mystérieux  AQ^.uk^  ou  ACpafc^.,  qui  a  des  vertus 

miraculeuses  ̂ K  Probablement  les  Gnostiques  ou  les- 
partisans  de  Carpocrate  et  de  Basilide  ont  emprunté 

ce  mot  tout  puissant  des  Juifs  d'Alexandrie,  qui ,  sui- 
vant leur  doctrine  de  la  Trinité  ,  l'ont  composé  de  3ff , 

Î3L  et  de  nn  «^^^ 

C'est  depuis  ce  temps  qu'on  voit  des  abraxas  gem- 
mes^ talismans  sur  lesquels  on  trouve  gravées  des 

divinités  égyptiennes  avec  des  symboles  zoroastrico- 
judaïques,  et  des  inscriptions  mystérieuses  dont  Mont- 
faucon  a  formé  une  assez  riche  collection  ̂ ''.  On  trouve, 
ordinairement  sur  ces  pierres  le  mithras  persique  , 
soleil  matériel  que  les  Basilidiens  regardaient  comme 

la  même  chose  que  Jésus-Christ  ̂ *^,  avec  une  tête  de 

lion  ou  de  coq,  et  des  jambes  en  serpent,  portant  l'ins- 
crij)tion   lAH  ,   ABPASA2^,  XNOTBI2,  <1>PH,  ou  bien: 

(^4)  hen.  contra  liserés,  lib.  1,  c,  5.  p.  z\.  c.  19.  p.  90, —  Cletn. 
Alexandr.  \.  c,  lib.  Vil,  p.  700.  715.  —  Theodoret  haeret,  fab.  lib.  I. 
e,  5.  p.  295. 

(65)  Teriiilluiu.  de  praescript.  hœret.  c.  ̂ 6.  p.  219. —  Theodoret 

1.  c,  c.  4.  p.  291.  —  A'iontfauctiit ,  aiuiqii.  explitjii.  tom.  11.  part.  H. 
p.    35^,  s. 

(66)  Vid.  Zô^fr5  Vers iirh  uber  den  Platonismus  dcr  Kirclienvatet* 
p.  66.  (  Zullichau.  1792.  8.°) 

(67)  L.  c.  lab.- CL-CLXXVll, 

(68)  Ceci  s'cclaircit  particulièrement  par  la  formule  d'abjuration 
«  laquelle  les  Gnostiques  furent  assujettis  ,  lorsqu'ils  voulurent  passer  à 

l'Eglise  orthodoxe. 'Ai'a9î,ua7r^iii  TTuV  7iV  Xe/o-Tiy  hîyvmç  itm^  tîV 
JlA/ûv  etc.  [Ccteitr.  ad  Clément,  recognit.  lib.*IV.  p.  5  30.] 

L4 
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2EME2  EIAAM-'-FE.  Cela  nous  fait  voir  le  mélange  des 

fables  égyptiennes,  judaïques  et  persiques  ''"K  Beaucoup de  pierres  gemmes  de  cette  espèce  représentent  aussi 

un  scarabée  que  les  Egyptiens  regardaient  comme  le 

symbole  du  soleil  "°.  ■* 

On  portait  au  cou  ces  pierres  et  beaucoup  d'autres, 
comme  des  préservatifs  magiques  contre  toutes  sortes 
de  maladies  ,  et  même  dans  des  temps  modernes  o\\ 

avait  "encore  une  grande  confiance  dans  ces  sortes 
d'amulettes  '^\ 

On  voit  aussi  sur  plusieurs  de  ces  gemmes  une  figure 

mystique,  de  la  forme  de  la  lettre  N  dont  les  quatres 

pointes  seraient  percées  d'un  trou  rond  assez  gros  , 
ou  de  la  même  lettre  traversée  perpendiculairement 

par  une  barre  également  percée  aux  deux  extrémités. 
Cette  figure,  suivant  le  rapport  des  Juifs,  a  été  trouvée 
dans  le  temple  de  Jérusalem  et  était  regardée  comme 

le  symbole  du  nom  de  Dieu,  nom  qui  ne  devait  pas 

être  proféré  ̂ ^. 
Une  autre  figure  composée  de  deux  triangles  équi- 

îatéraux  entrelacés  fermait  le  diagramme  des  Gnos- 

riques  par  lequel  ils  se  vantaient  d'opérer  toutes  sortes 
de  cures   miraculeuses  ^^. 

(69)  lAO  e^t  positivement  niH'  ,'et  OPH  sig7iif7e  fe  soleil  en 
fangue  copte.  (  Jahlonsky  pantîi.  t.'I.  p.  138.)  2£ME2  est  le  Vt^îi- 

(70)  Euseb.  praepar.  evang,  lib.  Ilf.  c.  4.  p.  94. 

(71)  C'est  pourquoi  on  trouve  aussi  des  abraxas-';cmmes  ,  avec 
les  inscriptions  suivantes  :  TAS20N  THN  MHTPAN  THS  AEI- 
NA  EI2  TON  lAION  TOnON  O  TON  KTKAON  TOT 

HAIOT  [Montfaucon ,  tab.  CLXVIII.  )  ou  HATSATE  MOI  TON 
nONON    TH    cE)EPOT2H. 

(72)  Montfaucon.  tab.   CLT.  CLXVIII. 

(7})  Ibid.  tab.  CLX.  Vicl.  Oïigtn.  contra  Gels.  lib.  VI.  c.  25. 
pag.  649. 
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En  général  les  partisans  de  Basilide  et  de  Carpo- 
rrate  se  servaient  de  paroles  de  la  langue  hébraïque 
souvent  corrompues,  soit  pour  inspirer  du  respect  aux 
novices  et  aux  profanes ,  soit  pour  guérir  certaines 

inaladies  7*.  Plotin  même  a  critiqué  leur  manie  ab- 
surde de  réunir  au  christianisme  les  fables  orientales 

judaïques  et  païennes  7'.  Un  certain  Aristocrite  a  écrit 
un  livre  sous  le  titre  de  Théosophie ,  dans  lequel  il 

cherche  à  prouver  que  le  pnganisme,  le  judaïsme,  la 

magie  orientale  et  le  christianisme  ne  font  qu'une 

seule  religion   '^^. 
Valentin,  l'un  des  plus  célèbres  Gnostiques,  divisa 

les  Eons  même  en  mâles  et  en  femelles.  Il  donna  au 

premier  Eon  femelle  le  nom  de  Ennoia  ou  le  Saint- 

Esprit.  On  recevait  par  l'imposition  d'une  main  bénie 
la  communication  de  cet  Eon ,  et  on  devenait  capable 

d'opérer  la  délivrance  des  possédés  ̂ 7. 
Une  autre  secte  chrétienne,  les  Ophianiens,  réta- 

blit fa  vénération  pour  les  serpens,  et  la  supercherie 
pratiquée  avec  ces  animaux.  Elle  répandit  de  nouveau 

i'ancienne  chimère  égyptio-phénicienne  que  le  ser- 
i)ent  est  le  svmbole  de  i'Agathodemon ,  source  de  tous 
hiens  '  . 

100.  lîfaut  rendre  témoignage  à  l'Eglise  orthodoxe 
chrétienne  d'avoir  su  se  préserver  de  ces  st)rtes  d'ab- 

surdités magiques,  et  d'avoir  souvent  manifesté  très- 

(74)  Euseh.  hist.  eccles.  iib.  IV.  c.  11.  p.  i5<j.  —  Theodoret.  hserct. 
fab.  \\o.  I.  c,  To.  p.  301.  302. 

(75)  Enn.  II.  lib.  IX.  c.  14.  f.  CXXI.  b, 
(76)  Coteler.  ad  Clément,  recognit.  iib.  IV.  p.  538. 
(77)  Tertidluin.  advers.  Valentin,  c.  8.  p.  639.  s. 
(78)  Oris,en.  contra  Cels.  lib,  VI,  c.  28.  p,  652.  s.  —  Iren.  contra 

Jiseres.  Iib.  1,  c.  30.  p.   108.  109.  Vid.  Alohtfaucon ,  \.  c.  îab.  CLVl. 



syo  Section    V. 

hautement  son  aversion  contre  ces  sorcelleries  ̂ '^.  On 

connaît  des  édits  très-sévères  du  premier  empereur 

chrétien  contre  toute  espèce  de  devinations  ̂ ''.  Telle 
fut  la  raison  qui,  dès  le  temps  de  Lucien  ,  fit  craindre 

aux  magiciens  l'influence  des  Chrétiens  ,  des  Épicu- 
riens et  des  Athées  ̂   ' . 

Cependant  les  premiers  docteurs  de  l'P-^glise  chré- 
tienne réunirent  aussi  la  philosophie  païenne  à  l'évan- 

gile ,  et  non-seulement  prétendirent  trouver  la  doc- 
trine de  Platon  dans  le  livre  de  Moïse,  mais  encore  ils 

cherchèrent  par  l'introduction  du  platonisme  dans  la 
religion  chrétienne  à  donner  à  celle-ci  plus  de  di- 

gnité, et  h.  lui  procurer  plus  d'accès  chez  les  Païens  ̂ ^, 
Cette  idée  malheureuse  a  été  presqu'autant  nuisible  au 
christianisme  que  les  erreurs  des  seclaixes  ;  car  elle 
fît  naître  des  subtilités  dans  les  opinions  de  doctrine 

qui  furent  tout-à-fait  contraires  h  l'esprit  ue  la  religion. 
La  doctrine  des  démons  était  si  intimement  entre- 

mêlée avec  les  dogmes  de  ce  système  religieux,  perfec- 

tionné par  les  pères  de  l'Eglise,  qu'il  n'est  pas  éton- 
nant que  les  auteurs  chrétiens  attribuent  beaucoup  de 

phénomènes  de  la  nature  à  l'influence  des  démons. 
Ce  sont  les  démons,  dit  un  des  plus  savans  pères  ̂ ^^ 

(79]  lien,  contra  haercs.  11b.  JI.  c.  32.  p.  166.  —  Cvrill.   Hierosoî, 
catech.  4.  p.  «8. 

(8»)  Cod.  1  heoclos.  XVI.  tit.  III.  Z)e  yn<^an.  sacrifie.  I.  1.2.  3. 

(81)  Luciaji.    pseudomant.  p.  770.    ÉJ'  itç  a%oç  ,  Ji    Xeto-TiaroV  , 
t]      'ETnKCVpilOÇ    YjK.il     )Mt.7aV)M77Bf     7^ï     CpjiCt'V  ,     ŒtyjtTW.     Ql     Ji     TTIff- 

TivoVTïç    T&T    Qiw  ,     'nKil(i%)(m.v    n^»    tm     a.yaf)>ï ,    iï   r'   îJ^^yf 

Tia.70VÇ. 

(83)  Justin.  Afart.  ad  Grcec.  coîiort.   p.   i6.  apoiog.  I.  p.  8c.  s. — 

Clem.  Alrx.  strom.  lib.'I.  p.  278.  284.  s. 
{83)  Ori^en.  contra  Ceij.  lib.  Vil.  c.  31.  p.  jOy 
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qui  produisent  la  famine,  la  stérilité,  la  corruption  de 

i'air  et  les  épidémies  :  ils  voltigent  entourés  de  brouil- 

lards dans  la  basse  région  de  l'atmosphère,  et  sont 
attirés  par  le  sang  des  victimes  et  Tencens  que  les 

Païens  leur  offrent  comme  à  leurs  divinités  '^'^.  Sans 
cette  odeur  des  sacrifices ,  les  démons  ne  pourraient 

pas  conserver  leur  influence^-',  lis  ont  les  sens  les 
plus  exquis  ;  ils  sont  capables  de  laplus  grande  activité 

et  possèdent  l'expérience  la  plus  étendue.  C'est  pour- 
quoi les  pères  de  l'Eglise  leur  attribuent  aussi  bien  les 

prédictions  des  oracles  que  les  ciires  d'EscuIape  ̂ ^.  II en  est  de  même  de  toutes  les  maladies  des  Chrétiens  : 

ils  tourmentent  sur-tout  les  nouveaux  baptisés  ,  et 

même  les  enfans  innocens  qui  viennent  de  naître  ̂ ^. 

Les  pères  de  l'Eglise  regardèrent  aussi  les  mauvais 
démons  comme  les  auteurs  des  grandes  cures  des 
médecins  païens  qui  furent  souvent  prises  pour  des 

miracles  ̂ ^.  On  considérait  même  comme  une  adresse 

de  ces  démbns  ,  la  confiance  qu'on  accordait  aux 
racines  ou  aux  herbes  employées  comme  médica- 

mens^*^. 

Un  passage  remarquable  d'un  père  plus  moderne 

de  l'Eglise,  attribue  aux  démons  la  ficulté  de' prédire 
la  fin  des  maladies  au  moyen  de  ce  qu'ils  peuvent  lire 

(84^  Orif;en.  exhort.  ad  martyr,  c.  45-  p^g.  305.  —  Aucust.  de  civ, 

Dei ,  iib.  VllI.  c.  22.  p:ig.   160.  —  Gre^or.  Naijan-^.  orat.  VI.  p.  127. 
(85)  Origen.  contra  Ce!s.  Iib.  III.  c.  28.  pag.  465.  —  Tertullian. 

ad  Scapul.  c.  2.  pag.  dy.  —  Augustin,  de  agone  Christ,  c.  3. 
pag.    180, 

(86)  Augustin,  de  divinat.  djemon.  c.  3.  p.  371, 
(87)  Ihid.  de  civit.  Dei  ,  iib.  XXII.  c.  22.  p.  5,8. 

(8Sj  Âlinuç.  Fellc.  Octav.  —  Clément,  recognit.  Iib.  IV,  p.  536. 
c.  26.  p.  99,  éd.  Cellar. 

(89)  Tatian,  Assyr,  contra  grsec.  p.  274. 
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daiis  l'intérieur  de  la  nature.  Comme  esprits  incorpo- 
rels-et  subtils,  ils  connaissent  les  forces  du  corps  hu- 

main bien  mieux  que  ne  l'apprend  la  science  médicale 
ordinaire  ̂ ".  Dans  un  autre  endroit,  Anastase  demande 
ia  cause  de  la  multitude  des  lépreux  et  des  infirmics 

que  l'on  trouve  parmi  les  Chrétiens,  et  résout  la  ques- 
tion en  disant  :  «  Dieu  permet,  à  raison  du  grand  luxe 

=»î  des  Chrétiens,  que  les  démons  des  maladies  les  pos- 

as sèdent  ̂ '.M  Ce  père  de  TEglise  nous  fait  connaître 

€ieux  sortes  de  contagions  :  l'une  produite  par  la  colère 

de  Dieu,  l'autre  par  des  exhalaisons  délétères  ̂ ". 

10 1.  C'est  ainsi  que,  pendant  les  trois  premiers 
siècles  après  la  naissance  de  Jésus-Christ,  les  Païens, 
les  Juifs  et  les  Chrétiens  cultivèrent  avec  le  plus 

grand  zèle  et  dans  toute  leur  étendue  toutes  sortes 

de  superstitions  et  de  magies  ,  qui  menacèrent  la 

véritable  science  d'une  chute  totale.  Cherchons  actuel- 

lement quelles  circonstances  extérieures' ont  particu- 
lièrement favorisé  la  propagation  de  cette  supersti- 

tion systématique, 

On  doit  attribuer  à  la  perte  de  la  liberté  et  à  la 

forme  cFespotique  du  gouvernement  de  l'Etat  romain 
■une  des  principales  causes  extérieures  de  cette  domi- 
nance  générale  de  la  théosophie.  On  peut,  avec  beau- 

(90)  Anastas.  qiiaest.  XX.  p.  238.  (éd.  Cretser.)  O/  Jaiucviç  tvvç 

^vcc%ç  -mv  Àv^uTsuv  ,  K)  juôi?v\ov  ùç  Sio^mnâiî^i  tuv  vkikuy 

lJ)ci'jLui7U)V  7r^<my}iMys<ny.  llyivjuutTa  yàp  Mtt'tu.  è  c!.azt\actT:t  VTTzcp-'- 

^via  Stipmvctxn  k,  imaTavra^  V7np  ■ju.aa.v  'ia7fi>oy\y  ivncmif^w  > 
wj-S^paTTCûV  irtç  (f'ovoi^u^tiç  fc  ivip-^/iictç  ,  y^  Tnç  ?TMova<rfA.^ç  li^  toc 

i^x-tj^iç  lYiç  ̂ WTiKÎiç  ri    anijuut-rtç.  Sl^x    '«   oi'iyxvrdç  v^tft^uç. 
(91)  Quœst.  XCIV.  pai^.    512. 

[<jz)  guœsi.  CXiV.  p.  ̂55^. 
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coup  de  raison ,  appliquer  à  toutes  les  sciences  ce 

qu'a  dit  si  bien ,  et  avec  tant  de  vérité ,  Dion  Cassius  , 
de  l'influence  du  despotisme  sur  la  c;ilture  de  l'his- 

toire '^^.  Dans  un  État  qui  n'est  pas  gouverné  par 
des  lois,  mais  par  une  volonté  arbitraire,  les  talens  ne 

peuvent  se  développer  avec  une  libre  activité.  Tou- 
jours occupés  à  plaire  ,  a  briguer  des  postes  éminens, 

et  k  se  procurer  des  richesses ,  les  sujets  ne  connais- 

sent d'autre  moyen,  pour  atteindre  leur  but,  cjue  de 

flatter  les  caprices  de  leur  maître",  et  ce  n'est  point 
du  tout  une  culture  particulière  de  l'esprit,  mais  seu- 

lement la  faveur  qui  décide  sur  la  distribution  des 

places  importantes.  C'est  ainsi  que  l'esprit  tombe  dans 
l'abattement  et  l'inactivité  ;  au  lieu  de  se  livrer  à  de 

pénibles  efforts  pour  se  distinguer  dans  l'étude  des 
sciences  ou  par  un  talent  brillant ,  on  emploie  des 
détours  plus  aisés  pour  obtenir  les  bonnes  grâces 
du  souverain. 

Tel  est  te  tableau  fidèle  de  l'état  des  sciences  dans 
un  pays  gouverné  despotiquement ,  tel  c£ue  le  fat 
Rome  pendant  le  règne  des  empereurs.  La  tyrannie 
de  Tibère  tendait  déjà  au  renversement  des  sciences; 

car,  toute  expression  libre  d'un  orateur  ou  d'un  au- 
teur suffisait  pour  lui  attirer  la  mort.  Aussi  la  philo- 

sophie fut  dès  cet  instant  méprisée  à  Rome  ̂ "^^ ,  et 
le  fut  encore  bien  davantage  sous  le  cruel  Néron, 

pendant  le  règne  duquel  la  bassesse  seule  pouvait 

garantir  du  désespoir  et  d'une  mort  ignominieuse'^^. 
Il  est  vrai  que  Vespasien  chercha  à  rétablir  les  sciences, 

(93)  Dw   Cass.   \\h.   LUI.  c.    19.  p,  7i4-    7' J. 

(94)  T.icit.  annai.  I.  74.  —  Sueim.  vit.  Tiber. 
(95)  Tacit.  hist.  IV.  5.  annai.  XVI.   34. 
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en  accordant  aux  rhéteurs  publics  des  appointemens 

payés  par  le  fisc  ̂ ^  ;  mais  ce  fut  précisément  une 
preuve  de  leut  décadence,  puisque  ceux  qui  autre- 

fois trouvaient  dans  ieur  état  privé  une  existence 

assurée  ,  avaient  alors  besoin  des  secours  du  gouver- 

nement. Ce  n'est  qu'à  une  fantaisie  momentanée  du 

sanguinaire  Domitien ,  que  l'on  doit  attribuer  l'envoi 
qu'il  fit  à  Alexandrie  d'écrivains  pour  copier  tous  les 
livres  de  la  bibliothèque  '■'^.  Au  reste ,  il  fit  mettre  à 

mort  une  quantité  d'hommes ,  par  le  seul  motif  qu'ils 

portaient  le  titre  de  philosophes  ̂ '^. 
L'établissement  de  bibliothèques  par  l'ordre  de 

Trajan  fut  également  une  faveur  très-éphémère ''  ;  et 
lorsque  Adrien  distinguait  les  savans ,  et  se  mêlait 
à  leurs  disputes  ,  il  devait  plutôt  se  sentir  humilié 

qu'élevé  par  cette  condescendance  ""'.  Seulement, 
sous  Antoine -le- Pieux,  Marc-Aurèle  et  Alexandre- 

Sévère ,  on  vit  les  sciences  se  dégager  de  cette  cruelle 

oppression  ;  mais  un  tyran  comme  Caracaiîa  devait 
de  nouveau  tout  détruire  ;  aussi  il  ordonna  de  brûler 

les  livres  d'Aristote  et  d'exterminer  tous  les  Péri- 

patéticiens  \  C'est  ainsi  qu'au  commencement  du 
III /  siècle,  tout  germe  de  la  haute trulture  des  sciences 

parmi  les  Romains  fut  étoufîé.  Ils  n'eurent  plus  d'au- 
teurs de  grands  talens  ̂  ,  parce  qu€  les  arts  vils  de  la 

magie  obtinrent  le  suffrage  unanime  de  la  nation. 
On  trouve   aussi  dans  la    constitution   despotique 

(96)  Sueîon.  vit.  Vespas.  c.   18. 

(97)  Ib.  Domitian.  c.   20. 
(98)  Dio  Cass.    lib.  LXVII.   S-    13-  P-    im. 
(99)  Ib.   lib.   LXVin.  S.   16.  p.   1153- 
(100^  Spurtian.  vit.  Hadrian.  p.  7.  8.  in  Scrip.  hist.  august, 
(1)  Db  Cass.  lib.  LXXVJI.  S.  8.  p.   1295. 

(2)  Lcngi::.  de  îubiini.  c.  43.  p.  izy.  éd.  'ToU. 



De  l'Ecole  méth,  à  la  décad.  des  Sciences.  175 

de  l'Etat  romain  le  fondement  de  la  manie  des  titres 
parmi  les  savans ,  et  dont  les  médecins  furent  parti- 

culièrement infectés.  La  suite  de  cet  ouvrage  en  four- 

jnira  des  preuves  remarquables  '. 

102,  Le  luxe  des  Romains  poussé  à  un  excès 

incroyable  par  la  conquête  de  l'Orient ,  et  i'énervation 
qui  en  fut  nécessairement  fa  suite ,  présentent  une 

autre  cause  extérieure  de  la  propagation  générale  de 

toute  espèce  d'écarts  d'imagination.  Les  dépenses  in- 
senséeS  des  despotes  romains  et  de  leurs  favoris  exi- 

geaient des  sources  auxiliaires  extraordinaires,  que  la 

paresse  et  l'ignorance  crurent  obtenir  par  les  arts 
théurgiques. 

L'avare  et  vicieux  Caligula ,  à  qui  l'on  fit  croire  la 

possibilité  de  faire  de  l'or  avec  de  l'orpiment,  ordonna 
pour  cela  des  essais  qui  furent  infructueux  '^.  Claude, 
son  successeur,  partisan  zélé  de  la  théurgie ,  fit  élever 

à  Rome  un  monument  en  i'honneur  du  magicien 
Simon  K  II  trouva  des  sectateurs  si  aveugles  de  sa 
superstition,  que,  comme  if  soutenait  fa  réalité  de 

l'existence  des  Hippocentaures  ,  on  en  apporta  un 

enduit  de  mief  d'Egypte  à  Rome,  et  on  l'exposa  à  fa 
vue  du  pubfic  ̂ .  Les  cures  opérées  par  Vespasien  à 
Alexandrie  sur  les  aveugfes  et  îes  parafytiques  sont 

très-céfèbres  ;  et,  ce  qui  est  remarquabfe,  ce  sont  fes 
suffrages  des  médecins  de  cette  vilfe ,  qui  ne  rougirent 

(3)  Vid.    Tiedeinanns  Gesch,    der    specuf.    Philosoph.  ,    tom.    IIL 
p.  214.  215. 

(4)  Flin.  lib.  XXXIII.  c.  4.  p.  6t  9. 

(5)  Justin,  mart.   apolog.  lib.  I.  p.  79.  —   Thiodoret.    ha;ret.  fab.  f. 
pag.  287. 

(6)  Plia.   lib.  Vil.  c.  3.  p.   375,.  —  Vid.   Bœttîprns  Erkiarunq   der 
Vasen-Gemiilde ,  t.  I.  chart.  3.  p.  125.   126. 
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pas  de  faire  connaître  ainsi  la  bassesse  de  leurs  sen- 

limens  superstitieux  7. 

Adrien  s'empressa  d'établir  à  Rome  le  culte  des 

dieux  étrangers;  et  l'on  voit,  par  ies  ruines  de  sa 
maison  de  plaisance  de  Tivoli  ̂ ,  la  préférence  qu'il 

accordait  à  ceux  d'Egypte.  II  fut  attaqué  d'une  maladie 

qui  lui  aliéna  tellement  l'esprit,  que  ses  médecins 

magiciens  lui  persuadèrent  que  l'oracle  avait  décidé 
qu'il  ne  pourrait  guérir,  que  lorsqu'après  une  triple 
purification  il  aurait  fait  disparaître  un  maniaque.  II 

crut  avoir  obéi  à  l'oracle ,  en  nommant ,  d'après  son 
nom  ,  Adrianopolis  une  ville  de  Thrace  ,  appelée 

Orestia,  du  nom  d'Ores  te  ̂.  Il  guérit  un  aveugle  au 
moyen  de  l'attouchement,  et,  par  cette  action,  il  fut 

guéri  lui-même  d'une  fièvre  chaude  '°.  Il  a  écrit  un 

livre  sur  la  théurgie  et  les  arts  télest'iques  '*.  La  peste 
étant  à  Rome  ,  il  fit  venir  un  certain  Julien  ,  fils  d'un 

Chaldéen ,  qui  eut  le  pouvoir  de  l'arrêter  dans  l'ins- 
tant '\ 

Antonin- le -Pieux  même  et  Marc- Aurèle  favori- 

sèrent la  superstition  de  toutes  manières.  Au  temps 

d' Antonin  ,  on  faisait  ,  sur  le  forum  romain  ,  des 
discours  publics ,  qui  tendaient  à.  inspirer  au  peuple 

de  la  vénération  pour  les  magiciens ,  et  k  faire  con- 
sidérer leur  vie  contemplative  comme  le  bien  le  plus 

précieux  k  l'homme  '^.  Dans  chaque  occasion  impor- 

(7)  Tjc'it.   Iiist.  IV.  81.  —  Sueton.  vit.  Vespas.  c.  7.  —  Vid.  IL 
nann  et  AVûller  dé  miracuiis  Vespasiani.  (Jen.   1707.  4-'') 
(8)  Stollbergs  Keisen.  t.  H.  p.  161. 
(9)  Ail.  LamprU.  vit.  Hadrian.  p.  105.  in  Script,  hist.  august. 
(to)  yEl.  Spartinn.  vit.  Hadrian.  p.  12. 

(11)  Svifl.  vol.  II.  p.  123.  voc.  ̂ lovKioLvôç. 
(12)  U'id.  et  Anastas.  qnaEst,  XX.  p.  242. 
{13)  rhihitr.  vit.  sophist.  lib.  II.  c.  \o.  p.  55)0, 

'eu- 

tante , 
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tante,  Antonhi  prenait  conseil  des  Chaldéens  "^.  Et 
lors  de  la  gu^erre  des  Marcomans ,  une  terreur  panique 

s'étant  emparée  du  peuple  romain  ,  i'empereur  fit 
un  appel  aux  prêtres  de  tous  les  dieux  étrangers  pour 

les  réconcilier  'K  On  disait  publiquement,  lorsque 
Héliogabale  voulut  recommencer  cette  guerre ,  que 
Marc-Antonin  avait  fait  conjurer  cette  nation  au 

moyen  des  magiciens  chaldéens,  pour  qu'elle  restât 
l'amie  des  Romains  '^'.  Marc-Aurèle  même  ,  dans  ses 
observations  sur  lui-même,  remercie  les  Dieux  de  lui 
avoir  fait,  dans  des  songes,  connaître  les  médicamens 

par  lesquels  il  pouvait  se  guérir  de  l'hémoptysie  et 
de  l'élourdissement  *''. 

Alexandre-Sévère  était  aussi  superstitieux  que  ses 

prédécesseurs  ;  il  est  vrai  qu'il  défendit  ,  pendant 
son  séjour  en  Egypte ,  tous  les  livres  qui  traitaient 

des  choses  secrètes  '^,  et  punit  tous  ceux  qui  de- 
mandaient des  conseils  aux  Chaldéens  '  ̂  ;  cependant 

il  eut  à  sa  solde  des  magiciens ,  ou  diseurs  de  bonne 

aventure ,  et  des  astrologues^".  Il  avait  placé,  dans  sa 
chapelle  privée  ,  à  côté  du  Christ ,  Apollonius  de 

Tyane ,  Abraham  et  Orphée  "'  ,  et  il  était  tellement 

adonné    à   l'astrologie  ,     qu'Alexandre    d'Aphrodisée 

(14)  Jul.  Capitol,  vit.  Antonin,  p.  30,  in  Ser.  H.  A, 

{15)  lèiJ.  pag.  28. 
(16)  y£/.  LcimpriJ.  vit.  Heliogab,  p.    104. 

(17)  Mnrc.  Auret.  i'iç  îcunsv  ,  iih.  I.  S.  17. 
(18)  Diû  Cass.  lib.  LXXV.  %.  i  3.  p.  iiCù.  Ta.  tï  (liCxtet  Tm.vm , 

Ttt  (tTnippYt'nv  Tt  i^via  ,  'cxm.  v^  ivpîiv  «^A/yjf^n^  £x.  ■zuyTtov  ,  âç 
iï-miv ,  Twv  olSutwv  aViiAê. 

(19)  y£/.  Spartidii.  vit.  Sever.  p,  65.  6^, 
(20)  AlI.  Lumprid.  vit.  Sever.  p.  136, 

(21)  11),  p.  131. 
TOM£  il.  M 
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écrivit  son  ouvrage  sur  la  destinée,  pour  lui  prouver 

la  nullité  de  cette  science ^^. 

Les  Platoniciens  s'étant,  dans  la  suite,  réunis  aux 
magiciens  orientaux,  et  Plotin  opérant  à  Rome  des 

cures  miraculeuses  à  l'aide  des  démons,  lui  et  sa  secte, 

s'acquirent  une  si  grande  réputation,  que  l'empereur 
Callien  voulait  lui  faire  bâtir  en  Campanie  une  ville, 

qu'il  aurait  gouvernée  d'après  sa  nouvelle  théosophie 
platonique ,  et  à  laquelle  on  donnait  d'avance  le  nom 
de  Platoncpolis ,  mais  il  en  fut  détourné  par  les  avis^ 

plus  sages  de  son  conseil  ̂ ^. 
Enfin  ,  Dioclétien  porta ,  on  ne  sait  dans  quelle 

intention  ,  un  coup  mortel  à  la  fausse  philosophie 

orientale,  en  défendant  par  un  édit  la  pratique  de 

l'astrologie ,  et  en  ne  permettant  aux  magiciens  que 
l'exercice  des  arts  qui  n'étaient  pas  nuisibles  ̂ '*.  Il  est 

seulement  k  regretter  que  ce  moyen  n'ait  contribué 
en  rien  au  rétablissement  de  la  médecine,  parce  qu'il 
était  trop  facile  aux  magiciens  de  persuader  que 

l'exercice  de  leur  art  n'était  d'aucun  danger.  Au  sur- 
plus,  la  lettre  de  la  loi  était  pour  eux...  ce  Par  la 

ij  superstition ,  dit  Plutarque,  on  éloigne  le  médecin 

:>5  du  malade  ̂ \  ij  Et  l'on  pourrait  ajouter  que  la 

superstition ,  sous  quelque  forme  qu'elle  paraisse ,  est le  tombeau  de   la  science  médicale. 

103-  Cette  loi  de  Dioclétien  rappelle  aussi  son 
ordre  de  livrer  aux  flammes  tous  les  livres  égyptiens 

(22)  Pic.  Mimndol.  in  Fahric.  bibl.  graec.  vol.  V.  p.  Ci, 

(25)  Porphyr.  vit.  f*iotin.  c.  12.  p.  113. 
(24)  Cod.  Justin.  IX.  tit,  XVllI.  De  malefic.  et  rnnthcm.  1.  2.  4.  — 

Digest.  X.  tit.  2.  Famil.  ercisc.  I.  4-  "  Tantumdem  debebit  facere 
judex  et  in  iibris  improbatse  lectionis  (magicis  lors  an  et  his  similibus) 
aui  protiniis  corrumpendi  sunt.  » 

^2})  Pluî.trch.  de  superstit.  p.   168. 
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qui  traitaient  de  la  chimie  de  l'or  et  de  l'argent^"^.  Cette 
ioi  parut  à  la  fin  du  lil/  siècle  :  ainsi ,  bien  avant  cette 

époque,  on  cultivait  l'aîchimie  en  Egypte.  Ce  que  nous 
avons  dit  plus  iiaut  (page  175  ),  concernant  les  essais 

de  Caligula,  vient  à  l'appui  de  cette  assertion. 
Dans  un  auteur  romain  plus  moderne  ,  on  trouve 

déjà  une  application  du  mot  alchimie  h.  l'astrologie  ''^ . 
La  source  de  ces  extravagances  ne  peut  être  cher- 

chée que  dans  l'esprit  du  siècle.  Le  luxe  démesuré  ne 

pouvait  plus  être  satisfait  par  la  quantité  ordinaire  d'ar- 
gent ;  le  peuple  trop  paresseux  pour  employer  des 

moyens  honnêtes,  espérait  tirer  de  la  magie  et  de  la 
communication  avec  les  esprits  d^s  ressources  pour 
fournir  k  ses  besoins  ;  et  pour  arriver  à  ce  but ,  il  ne 

fallait  qu'une  vie  contemplative  ,  une  abstinence  des 

plaisirs  charnels  et  l'éloignement  de  la  société.  L'Egypte 
possédait  dans  l'antiquité,  des  monumens  si  précieux 
sous  le  rapport  des  richesses  et  des  arts ,  qu'il  dut 

nécessairem.ent  venir  dans  l'esprit  de  ces  hommes  cor- 
rompus que  les  anciens  étaient  en  possession  du  secret 

de  faire  de  l'or.  Bientôt  en  effet  on  vit  des  fourbes  qui 
vendaient  de  vieux  manuscrits  revêtus  de  noms  cé- 

lèbres de  l'antiquité,  et  dans  lesquels  ils  enseignaient 
les  opérations  mystiques  par  lesquelles  on  pouvait  par- 

venir  à   la   possession  de   la  pierre  philosophale  ̂ ^. 

{%C)-Jo.  Antiochen.  in  Constantin.  Porphyrogenn.  collectan.  p.  834. 
{  éd.  Vtdlfs.  )  —  Suid.  vol.  1,  p.  595.  voc.  Aioxhy^r.  et  vo!,  IIJ,  p.  66c, 
voc.  Xy]/Miia.. 

(27)  Jui.  Firmic.  MaTrm.  astronom.  lib.  III.  c.  15.  p.  8[.  (  eH. 

Pruckner.  Basil.  15-^3.  f."  )  «  Et  si  fuerit  hsec  domus  î?  ,  dabit  astro- 
nomiam  —  si  TU  ,  divinum  cultum  et  scicntiam  in  lege,  si  I?  ,  scieu- 
tiam  alchimise,  si    0  ,  prdvidentiam  in  quadrupedibus,  &;c.  ) 

(28)  Vid.  Aine.  G^i.  Y>,  6y.  (éd.  Bardi.)  'Ettu    ̂   .-Tta^  fi/i^'iv  o'i , 
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L'un  d'eux  composa,  sous  le  nom  de  Démocrite,  un 
ouvrage  portant  le  titre  de  (pua}}&  ;^  /xvçi}^  :  cet  écrit 
a  reparu  dans  des  temps  modernes,  et  a  été  regardé 

comme  authentique*^.  Le  sophiste  chrétien  Synésius 

iui-même  ne  s'aperçut  point  de  cette  fourberie  dans 
îes  prétendues  prescriptions  de  Démocrite  pour  la 
véritable  teinture  :  il  chercha  de  tout  son  pouvoir  à 

déchiffrer  les  énigmes  mystiques  de  ce  Démocrite'". 

Une  lettre  de  Synésius  nous  apprend  aussi  que  l'on 

s'occuppait  déJR ,  à  cette  époque  ,  de  la  fixation  du 

mercure  [ctsa/jim]  ,  et  qu'on  employait  la  magnésie  et 
i'arsenic  pour  ce  grand  procédé  (qu'on  nommait  -s^ct- 

^iç).  On  trouve  encore  aujourd'hui,  dans  le  fameux 
Codex  àe  Gothd.,  un.  ouvrage  de  ce  même  Synésius, 
contenant  de  pareilles  idées  ,  que  Léon  Aliatius  a 

voulu  publier,  et  que  Reinesius  a  décrit  ''. 

I04-  Dans  le  même  temps  on  attribua  à  Hermès, 

une  quantité  d'écrits  composés  par  des  moines  d'A- 
îexandrie  et  des.  ermites  sophistes  ,  et  qui,  comme  la 

Tabula  Smaragdina ,  indiquaient  par  des  allégories  et 

des  figures  mystiques  et  symboliques ,  le  moyen  d'arri- 

^ilScç   ÀfccviaTX-vnç,  îvn    10   cn/ixvoTiç_pv  juiTaCciMVTiç  thv  uAyiv  ̂ vmv 

(29)  Democriti  (pximKoi  k,  fA,v<ni)cà.  ̂   cum  Synesii ,  Pehigii ,  Stephani 

notis  (éd.  n^mentiL  Patav,  1575.  8.")  —  Le  roi  de  Pcne  Sapor, 
(J,  320.)  y  est  nomme. 

(30)  Syneiii  epist.  ad  Dicscorum ,  apud  Fahric.  bibi.  grsec.  t.  Vllf. 

p.  232. 
(31)  Borrich'.  de  ortu  et  progressu  Chemise,  p.  97,  (Hafn.  \6(,^. 

/^.°)  Fahric.  iib,  VI.  p.  750.  On  peut  présumer  que  ce  sophiste  est 

effectivement  auteur  de  l'écrit  dont  nous  venons  de  parler,  d'après 
im  passage  semblable  de  sa  lettre  à  Herculien  (  ep.  142.  p.  279  1, 

dans  laquelle  il  parle  des  secrets  de  l'art  qu'il  n'est  pas  permis  de 
communiquer.  Vid.  AIorhofYo\y\nii.  iitcr.  11b.  1,  c.  b'.  p.  114. 
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ver  h.  ïa  découverte  de  la  pierre  philosophale  ̂ ^.  Jamais 

tête  exaltée  n'a  publié  de  plus  grandes  absurdités  que 
celles  de  ce  faux  Hermès  dans  le  Cy ranidés.  II  faut  que 

ce  livre  ait  dé]?i  existé  au  IV. *"  siècle,  car  if  est  cité  par 
Olympiodore  ̂ ^.  II  contient,  dans  un  ordre  alphabé- 

tique, une  espèce  de  matière  médicale  mystique,  dans 
laquelle  on  exprime  par  chaque  lettre  un  médicament 

végétal  et  animal  employé  dans  certains  cas;  on  y  in- 
dique plusieurs  préparations  théosophiques  ,  et  des 

règles  de  précaution,  souvent  si  absurdes  qu'on  est 
tenté  de  regarder  l'auteur  comme  un  véritable  fou'"^. 
On  a  fait  passer  ce  livre  pour  une  production  arabe, 

parce  qu'on  dérivait  son  litre  du  mot  (jij5  .  Cepen- 

dant l'auteur  explique  dans  son  Codex  le  mot  w^.viAç 

de  manière  à  faire  entendre  qu'il  regarde  ce  traite 
comme  un  de  ses  principaux  ouvrages  ̂ K 

On  colportait  encore  un  grand  nombre  d'écrits  d'un 

certain  Osthancs,  dans  lesquels  on  enseignait  l'exor- 

(32)  Fabrk.  bibi.  gvaec.  t.  I.  p.  6-j.  (éd.  Harles.)  W.  Conririg.  de 
hermetica  ^gypt.  vetere  et  l'araceisicoriim  nova  medicina ,  c.  y. 
p.  14.  (Hefmst.  1648.  ̂ .°)  Borrich.  Hermetis ,  yEgyptiorum  et  Che- 
micorum  sapientia^  ab  H.  Conringii  animadv.  vindicata,  c.  3.  p.  ̂C. 

s.  (Hafn.  1674.4.°)  Aiatiget ^  b\h\\oÛ\.  chym,  curios.  t.  II.  p.  380, 
(Genev.  ̂ 701.  f.°  ) 

(33)  Sc.-iliger.  not.  ad.  Euseb.  chronic.  p.  243- —  Reines,  var.  lect. 
lib.  II.  c.  5.  p,   155. 

(34)  Liber  physico-niedirus  KiriUiidiim  /v7m«/,  i.  e.  Rcgis  Pcrsa- 

rum  ,  vere  aureus  gemmcii?c|ue  ,  &c.  Le  titre  de  l'édition  que  j'ai devant  moi  est  ̂ ra  C.  cic.  iDCXXXVlll. 

(35)  Iriarte  regire  biblioth.  Matrit.  codices  grEcci  mss.  pag.  432. 

Kvç^viJïç  lïpy.vTOn,  é)(x,  70  Twv  ctf'^cov  /uou  y^(ficcY  (èi^Kccv  (ùacnM- 

efbcç  TUviaç  ihauj.  — Reines,  var.  lect.  lib.  III.  c.  15.  p.  563.  s.  On 

raconte  (  Iriarte ,  I.  c.  )  qu'i.n  certain  Harpocraàon  a  trouvé  en  Syrîc 
des  colonnes  de  fer  sur  lesquelles  étaient  gravées  les  formules  con-- 
tenues  dans  ce  livre. 

M  3 
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cisnie  ,  et  une  quantité  de  moyens  superstitieux  contre 

ies  maladies  ''''. 

10).  Dans  l'histoire  de  ce\.\.e  matéotechnk ,  on  voit 
toujours  dominer  les  principes  de  i'école  d'Alexan- 

drie. La  sympathie  de  l'univers  conduisitles  théosophes 
à  comparer  les  métaux  avec  les  planètes;  de  là  sont  ve- 

nus les  noms  et  les  signes  des  métaux  ̂ '^.  On  se  servait 
de  diverses  énigmes  et  de  mots  barbares  pour  voiler  le 

grand  secret  ̂ ^.  L'abstraction  de  tous  les  objets  sen- 
sibles, la  pureté  du  cœur  et  la  réunion  à  la  divinité, 

étaient  regardées  comme  nécessaires  pour  arriver  au 

grand  but  ̂ ^.  Tantôt  c'étaient  les  Eons ,  tantôt  les 
anges  Egregori ,  avant  le  déluge,  qui  avaient  appris 

à  l'homme  la  transmutation  des  métaux  ̂ °.  Zosime  et 
Héliodore  avaient  une  considération  particulière  pour 
les  ascètes  chrétiens;  on  ne  pouvait  obtenir  la  teinture 

sans  la  grâce  du  père  éternel  des  Eons'^'.  Un  misé- 

rable philosophe  d'Alexandrie,  Pappus,  recommandait 
à  ces  artistes  discrets  une  prière  particulière  à  la 

divinité,  dans  laquelle  il  fallait  prononcer  d'une  seule 
haleine,  et  le  tétractys  pythagoricien,  et  le  Dieu  des 

(j6)  PUn.  lih.XXVIÎI.  c.  6.  p.  456.  —  Tatian.  Af-iyr.  p.  273.  ~ 
Mhiuc.  Fel.  c.  26.  p.  99.  —  Alex.  Trall.  lib.  I.  p.  83.  Chi  ie  fait  passer 
pour  maître  de  Démocrite  ,  et  on  lui  attribue  la  /S/CA/a  (iacpDcd. 

l  Alorhof.  1.  c.  p.    III.) 
(37)  Procl.  in  Tim.  lib.  I.  p.  14, 
(38)  Uorrich.  de  ortu  et  pfogr.  cfiymisc,  p.  100. —  Leihnit^  in  Mis- 

cell.  Bcroiin.  lib.  1.  p.  19. —  babric.  t.  VI.  p.  691^.  —  Aluiiget,  biblot. 
chym.  p.  490- 

(39)  A'idiiget,  \,  c,  p.  448, —  Carmen  ad  ca!c.  lexici  chemic.  éd. 
Bernard.  (LB.  1745.8.°) 

(40)  Scaligfr,    i.    c. 
(41)  Pliodus  in  cod,  CLXX,  p.  382.  —  Conring.  de  hermet.  mcdi- 

cin.  c.  3.  p.  zz. 
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Hébreux  qui  plane  sur  les  chérubins"^".  On  finit  par 
ce  seul  trait  le  tableau  de  cette  absurde  et  fausse  sa- 

gesse.... Cependant  cette  matéotechnie  affectait  alors 

le  nom  de  philosophie^^  et  ses  sectateurs  s'appeliaient 
poëtes"^^.  Les  plus  célèbres  de  ce  temps  étaient  Os- 
thanès  ,  Hermès,  Démocrite,  Héliodore  ̂ %  Olym- 

piodore  ̂ ^'  ,  Zosime  '^'^ ,  Agathodémon  et  Etienne 
d'Athènes  ■^■^.  Mais  livrons-les  à  l'oubli  et  au  mépris 
qu'ils  méritent  ! 

CHAPITRE    IX. 

Police  médicale,  d' apics  le  droit  romain, 

106.  On  ne  peut  livrer  au  hasard  l'exercice  de  la 
médecine  dans  aucun  Etat  policé.  Les  médecins  doivent 

être  subordonnés  à  la  surveillance  immédiate  de  l'au- 

torité. Quelques-uns  doivent  être  salariés  par  l'Etat, 
pour  que  leurs  devoirs  les  attachent  plus  étroitement 

au  gouvernement,  et  ceux-ci  doivent  être  X^s,  chefs  de 
tous  les  autres,  soit  pour  examiner  leurs  talens  et  re- 

connaître leur  capacité,  soit  pour  leur  donner  les  per- 

missions d'exercer  la  médecine.  Cette  police  était,  k 

une  certaine  époque,  d'autant  plus  nécessaire  dans  les 

(4z)   Fah-k.  \.  c.  p.  76e. 
(45)  Observ.  sélect,  hallens.  p.  III.  obs.  22.  s, 

(44)  Phot.  cod.  LXXX.  p.  178.  —  Reines,  var.  lect.  lib.  il.  c.  5. 

pag.   155-      , 

(45)  Ce  n'est  pas  celui  qui  est  i'auteur  de  Y^thtopica.  (  AJorhof. 
poiyhist.  lib.  I.  p.  i  10.  )  Ennœa  ou  le  Saint-Esprit  lui  avait  révélé  la 
teinture.  (  Fahrk.  t.  VI.  p.  790.  ) 

(4t))  Phot.  I.  c.  Fdbric.  1.  c.  p.  764, 
(47)  De  Panopoiis.  [Phot.  cod.  CLXX.  p.  581.) 

(48)  Il  a  aussi  commenté  le  P^eudo- Democritus  ^nSeJi  ̂ vjiTniiojç. 
[Nessd.  bibl.  Vindob,  p.  lli.  p.  14.) 

M  4 
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principales  villes  de  l'empire  romain  ,  que  fe  nombre 

des  médecins  s'était  accru  avec  le  luxe,  et  que  les  mé- 
thodistes abrégeaient  beaucoup  les  études  de  leurs 

élèves. 

C'est  pourquoi  on  trouve  que,  déjà  dans  les  premiers 

temps,  l'autorité  distinguait  à  Rome  et  dans  les  princi- 
pales villes  de  l'empire,  des  médecins  d'un  mérite 

reconnu,  auxquels  on  donnait 'le  titre  d'archîatre.  Us 
avaient  la  surveillance  sur  les  autres  médecins  ,  et  ils 

étaient  salariés  et  jouissaient  de  prérogatives  particu- 

lières. Le  preiiiier  archiatre  dont  l'histoire  fait  mention 

est  Andromaque  l'aîné  ,  contemporain  de  Néron. 

Long -temps  on  a  disputé  sur  l'acception  du  mot 

archiatre,  pour  savoir  s'il  signifie  încdcc'in  particulier , 
ou  bien  chef  des  médecins  ̂ '^.  Ces  deux  acceptions 

peuvent,  ce  me  semble,  s'accorder ,  puisqu'on  admet 

que  le  premier  médecin  d'une  ville  [ap^m  ̂ v  la.T'çoav^ 
portait  le  titre  de  médecin  du  ?nagistrat\_lciT^ç  7^  ap^uroç^. 

Les  principaux  d'entr'eux ,  au  temps  de  Constantin  , 
étaient  les  archiatres  du  palais ,  toujours  mis  au  nombre 

des  premiers  serviteurs  de  la  cour*  Quelquefois  ils 

recevaient  des  comitiva  primi  ordinis ,  et  l'empereur  les 

distinguait  par  le  titre  de  prœsul  spectaùilis^".  Dans  la 
fameuse  formule  conservée  par  Cassiodore  et  savam- 

ment expliquée  par  Meibom ,  on  rappelle  avec  beau- 

(49)  Alerciiridl.  var.  Icct.  \\h.  IV.  c.  (.p.  98.  s.  —  Orgnan  var. 

observ.  lib.  II.  c.  14.  pag.  145.  —  A'îeibom.  comment,  in  Cassiodor. 
formul.  archiatr.  p.  18.  s.  (Helmst.  1668.  4-")  —  Ackermami  in  Pyl's 
Repertorium  fiir  die  ofTentl.  imd  gerirhti.  AW.  t.  II.  ch.  H.  p.  167.  f. 

(C'est  peut-être  le  meilleur  ouvrage  qui  ait  été  écrit  sur  cette  matière.  ) 
(50)  A'îeibom.  1.  c.  p.  39.  —  Pour  l'explication  de  la  grande  quan- 

tité de  dignités  et  de  titres  que  les  médecins  reçurent  depuis  l'in- 
troduction du  christianisme ,  on  peut  consulter  le  passage  classiguc 

dans  Gibbon.  (  Dcclinc  and  fall  of  the  roman  cmp.  t.  III.  p.  22-25.  ) 
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coup  de  pompe  à  ces  médecins  l'importance  de  leurs 
fonctions,  on  les  invite  à  lire  avec  assiduité  les  auteurs 

anciens,  et  on  prend  des  précautions  pour  prévenir 
toutes  disputes  qui  pourraient  survenir  entre  eux. 

Lorsqu'après  un  certain  nombre  d'années  de  service, 

on  leur  accordait  les  com'itiva  pr'imi  vel  sccundi  ordinis , 
ou  un  grade  plus  élevé  ,  ils  étaient  exempts  de  toute 
contribution  publique  ,  de  toute  fonction  pénible,  et 

sur- tout  du  logement  de  troupes;  aucune  munici- 

palité ou  autorité  judiciaire  n'avait  droit  de  les  citer 

devant  elle  ̂ '.  Lorsqu'on  les  chargeait  d'une  fonction 
quelconque  et  qu'ils  voulaient  bien  l'accepter  ,  alors 
ils  étaient  affranchis  de  la  rétribution  que  d'autres 

étaient  obliges  de  payer  pour  l'exercer.  C'était-lk  le 
bcneficîum  adlectionis ,  bénéfice  qui  s'étendait  même  jus- 

qu'à leurs  héritiers  les  plus  proches  ̂ ^,  et  auquel  était 

encore  attaché  le  titre  de  spcctah'ilitas  et  perfectissimus 
vir'''.  Enfin  au  v.^  siècle  on  mit  chaque  archiater  pala- 

t'inus  au  rang  des  vicarii  et  duces ,  de  sorte  que  l'ordre 
des  rangs*  n'avait  lieu  que  d'après  l'ancienneté  ^^.  C'est 
par  là  que  les  archiatres  s'approchaient  des  princes,  et 
vivaient  souvent  avec  les  empereurs  dans  u)ie  grande 

intimité  ,  comme  cela  est  prouvé  'par  Fexemple  de 
Cœsarïus ,  que  les  empereurs  Valens  et  Valentinieu 
mettaient  au  nombre  de  leurs  amis  ̂ \ 

(51)  Cod.  Justin.  \\h.  X.  tit,  LU,  De  jnofessor.  et  medic.  \.  11.  — 
Un  certain  Arcadius ,  à  peu  près  le  premier  cornes  archiatrorum , 
est  cité  dans   Himérius  (  orat.  XXXIII.  p.  870.  éd.  Wernsdorf.) 

(52)  Cod.  Theodos.  iib.  Xlil.  tit.  lil.   De  medic.  et  professer.  I.  12. 
(53)  Symmach.  epist.  iib.  VU.  ep.  94.  p.  291.  (  éd.  Parei.  Frcf.  164^, 

8."  )  —  Cassiodor.  variar.  iib.  il.  c.  28.  p.  31.  32.  ) 
(54)  Cod.  Theodos.  Iib.  VI.  tit.  XVI. /.V  coinit.  et  archiatr,  sacr. 

yrdat.   i.  unir. 

•  (55]  Cyegor.  Nu-^  orat,  X.  p.  1^5. 
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1 07'  Un  second  ordre  de  médecins  nommés  arch'iatri 
■populares  étaient  les  inspecteurs  de  salubrité  et  méde- 

cins de  l'Etat  des  temps  modernes,  dont  le  nombre 
était  fixé  dans  toutes  les  villes  principales.  Rome 

avait  autant  de  ces  archiatres  que  de  quartiers  ou  ar- 
rondissemens,  sans  compter  les  médecins  particuliers 

qui  étaient  attachés  au  xyste  ,  lieu  destiné  aux  gym- 

nases publics,  et  ceux  des  Vestales  ̂ ^.  Antonin-le- 
Pieux  fixa  le  nombre  des  médecins  d'Etat  à  dix  dans 
les  villes  de  premier  ordre,  ̂   sept  dans  celles  du 

second  ordre,  et  à  cinq  dans  les  petites  villes;  s'il  y 
en  avait  davantage,  ils  ne  pouvaient  jouir  des  privi- 

lèges des  médecins  d'Etat  ̂ 7.  Ces  archi4tn  populares , 
dont  un  certain  nombre  existait  dans  chaque  cité  de 

l'empire  romain  ,  formèrent  entre  eux  un  collège  ou 
ordre  ,  dont  les  élections  ne  dépendaient  point  du 

gouverneur  des  provinces,  mais  des  citoyens  et  offi- 
ciers municipaux  ,  afin  que  chacun  pût  être  sûr 

que  sa  vie  et  sa  santé  étaient  confiées  à  des  hommes 

honnêtes  et  intègres  -*  .  La  municipalité  proposait  le 

médecin  d'Etat;  le  collegium  archiatronim  s'assurait  de 
sa  capacité ,  et  le  recevait  lorsqu'il  y  avait  une  place 
vacante  ;  de  manière  qu'il  était  admis  à  la  dernière 

place,  et  que  les  autres  s'avançaient.  Cette  élection, 
qui  se  faisait  à  Rome  à  la  pluralité  des  voix,  exigeait 
au  moins  sept  membres  de  Tordre  des  archiatres  pour 

qu'elle  fût  valable  '^^' .  Les  emj)ereurs  Valens  et  Valen- 
tinien   déclarèrent  formellement  que    dans    ces   élec- 

(56)  CoH.  TI1C0J0S.  \\\>.  XIII.  t't.  III.  De  viedic.  et professor.  \.  8, 
(57)  Digest.  lib.  XXVII.  t!t.  f.  De  ef:cv5ntion.  I.  6.  S-  i.  , 
(58)  Digeît.  iib.  L.  tir.  IX.  De  décret.  df>  ordir.e  ficiend.  i.  1. 
(59)  Cod.  Justin,  lil),  X.  tit.    LU.  L^e  jirofeMor.  et  medic.  1.    10.  — 

Cod.  Theodos.  lib,  Xlll.  tit.  ill.  De  medic.  et  froJe^jorA.  9, 
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tions  on  ne  devait  avoir  aucun  égard  à  la  faveur  ni  à 

la  protection  des  grands ,  mais  que  les  connaissances 
et  les  talens  devaient  seuls  servir  de  recommandation 

aux  candidats.  Les  archiatri  palat'mi  étaient  confirmés 
par  l'empereur  ;  mais  cette  formalité  n'était  pas  néces- 

saire pour  les  populares  ̂ ^  \  Des  archiatri  pal atini  cher- 

chaient souvent  à  obtenir  la  charge  à^archiater  po- 
pularis ,  peut-être  parce  qu'elle  était  plus  lucrative , 
quoique  moins  honorable  c{ue  la  dignité  de  médecin  du 

magistrat,  et  faisaient  valoir  leur  titre  pour  l'obtention 
de  la  première  place  dans  VorJo  archiatrorum  popula- 

rium  ;  mais  la  loi  de  l'élection  était  invariable  ".  Une 

obligation  des^rchiatres  était  d'instruire  un  certain 
nombre  d'élèves  qui  annonçaient  des  dispositions; 
ainsi  chaque  collège  était  un  séminaire  de  médecine  ̂ '^. 

108.  Tous  les  médecins  quelconques  étaient  sou- 
mis aux  lois  de  cet  ordre  des  archiatres  ̂ .  Ils  étaient 

obligés  de  leur  rendre  un  compte  exact  de  leurs  cures; 

on  punissait  sévèrement  les  fautes  commises  par  l'igno- 
rance ,  sans  qu'ils  fussent  pourtant  responsables  de  la 

mort  des  malades  ̂ ^.  La  municipalité  avait  droit,  après 
avoir  recueilli  les  avis  des  plus  célèbres  du  collège , 

de  prononcer  leur  destitution  ̂ '\ 
Quant  aux  médecins  d'Etat,  ils  étaient,  comme  les 

autres  artistes  privilégiés ,  exempts  d'exercer  par  eux- 

[66]  Cod.  Theocîos.  !ib.  XIII,  tit.  III.  De  medic.  et  professor.  I.  8. 
(61)  Symmach.  lib.  X.  ep.  47-  p.  421. 
(éa)  Cod.  Juitin.  \.  c.  \.  6. 

(63)  Galen.  de  thcriac.  ad  Pison.  p.  \')(>. 
(64)  Digest.  lib.  I.  tit.  XVIIJ.  D^  ofc.  j'rœsed.  \.  6.  S.  7. 
{65)  Digest.  lib.  L.  tit.  IV.  De  vmmrib.  et  honor.  I.  1  i.  — iib.XXVlI. 

tit.  !.  De  excusât.  \.  C.  %.  6. 
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mêmes  les  emplois  pénibles  o*i  désagréables^^;  et  on 
ne  pouvait  les  obliger  à  accepter  la  charge  de  luteur 

ou  de  curateur  lorsqu'ils  exerçaient  leur  art  dans  leur 
patrie  ̂ 7.  Ils  étaient  aussi  exempts  de  fournir  des 
logemens  ;  faveur  déjà  accordée  par  Adrien  et  Ves- 

pasien  ̂ ^.  Dioclétien  défendit  aux  décurions  d'accorder 

cette  exemption  à  aucun  autre  qu'aux  médecins  et 
aux  professeurs  ̂ ^.  Les  médecins  pouvaient  encore 
dernander  ïauxilîuni  restitutîonis  '^°.  Leur  famille  et 
toutes  leurs  possessions  participaient  à  ces  immu- 

nités '^\ 
On  ne  pouvait  citer  en  justice,  ni  faire  incarcérer 

aucun  médecin  d'Etat;  s'ils  étaient  o^nsés,  les  juges 
avaient  le  droit  de  condamner  l'accusé  à  une  punition 
arbitraire ,  qui  ordinairement  consistait  dans  une  forte 

somme  d'argent  ~^.  Lorsqu'ils  avaient  une  affaire  judi- 
ciaire ,  on  ne  suivait  point  les  formes  ordinaires  ;  les 

juges  instruisaient  eux-mêmes  le  procès  :  ce  droit  était 

[66]  Cod.  Justin,  lib,  X.  tit.  LXIV.  De  excusât,  artific.  1.  unie.  — 
tît.  LU.  De  professer .  et  medic.  \.  i.  —  JnHan.  opp.  p.  398.  cA.  Sphnhem. 

KcLf  yap  KctTu  ttV  ttS  tf)xjJOV  Ao^îtr/^i'  ,  avvwJhi.  Tdiç  a.voù%v  fèacn- 

Mvcn  Si (XTri ^ov Ti ç  ,  v./MiTi^  Çihavl^Ct-iTna.  jahivojutv  tÛjv  (lovKivn- 

ycûùv  heiitv^yfijuut.'nùv  anvo^f^viTdvç  v/u£lç  itvç  xoiT'èç  ;^oVot>f  Slâyttv. 
{6y)  Instit.  lib.  I.  tit.  XXV.  De  excusât,  tu^r.  S-  '  ).  Digest. 

lib.  XXVII.  tit.  1.  De  excusât,  i.  6.  S-  "-  9-  '^^  xà^mo  iiJ'iViXf 
^vi  ,  (371  0  îv  Tij  tS'iûL  TraTfiSl  Sl^<jTiCùV  Î1  B<<.ç^-Mvm  Ttiv  àhli- 

Tdupyvaîccv  'ntvTviv   f^i. 
(68)  Digest.  lib.  ]..  tit.  IV.  De  vnnierib.  et  honor.  i.  18.  S.  30. 

(69)  Ccd.  Justin,  lib.  X.  tit.  XLVl.  De  décret,  decurion.  — •  tit.  LU. 
De  professor.  ed  medic.  1.  5. 

(70)  Digest.  lib.  IV.  tit.  VU.  35.  S-  2. 

(71)  Cod.  Justin,  lib.  X.  tit.  LU.  De  frofessor.  et  medic.  1.  6.  — 
Cod.  Tbeodos.  lib.  XllI.  tit.  III.  De  medic.  et  professer,  i.  z.  3.  10. 

[jz)  Cod.  Justin,  lib.  X.  tit.  LU.  De  professor  et  medic.  1.  C.  —  Cod, 
Tbeodos.  lib,  XIII.  tit.  111.  De  medic.  et  prcfessor.  1.  i. 
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commun  aux  médecins  et  aux  professeurs  ̂ î.  Dans  ies 
cas  les  plus  pressans  ,  les  médecins  m  leurs  iils  ne 
pouvaient  être  enrôlés  comme  soldats,  parce  que  leur 

emploi  étai't  regardé  comme  plus  utile  ̂ "'^.  Ils  ne 
payaient  sur  leurs  biens  fonciers  aucune  contribution 

en  argent,  en  blé  ou  en  chevaux  pendant  la  guerre  ̂ K 

109.  Pour  ce  qui  concerne  leurs  appointemens , 
les  décurions  ne  pouvaient  de  leur  propre  chef  payer 

de  la  caisse  de  l'Etat  personne  autre  que  les  médecins 

et  les  professeurs  '^^' .  Encore  au  temps  d'Athalarîc, ils  recevaient  exactement,  tous  \ts,  six  mois,  et  sans 

aucune  retenue  7'^,  un  salaire,  que  l'on  augmentait 
même  lorsqu'ils  établissaient  des  écoles ,  ou  tenaient 
fréquemment  des  cours  publics  ;  ce  salaire  consistait 

ordinairement  en  argent ,  mais  souvent  aussi  en  den- 

rées "^.  L'Etat  leur  accordait  ces  appointemens  en 

partie  pour  qu'ils  pussent  traiter  les  indigens  et  leur 
fournir  les  médicamens  gratis,  et  pour  qu'ils  n'atten- 

dissent pas  après  les  honoraires  que  les  malades  riches 

(73)  Digest.  lib.  L.  tit.  XIII.  De  txtraordin.  cogn'it.  \.  \.  —  Vid. 
Cothofred.  ad  Digest.  lib,  IV.  tit.  II.  Quod  metiis  caussa.  I.  23. 

{74)  Digest.  lib.  XXVII.  tit.  I.  De  excusât.  I,  6.  %.  8.  —  Cod, 
Theodos.  I.  c.  I.  3.  10.  —  Lihanii  episto!.  p.  353.  (éd.  Wolf.  Amst. 

1738.  f."  )  Vid,  Etiam  p.  63^.  'O  vôuoç  t>sç  IcLTfiç  fAav  Ùttolj- 
•ni    hei7Bvp-}ia.v ,  tjjV  à-m   rtiç  ti^ïviç  k.  t.  a. 

(75)  Liban,  epist,  ad  Andronic.  225,  p,  23  i.  —  Cod.  Theodos.  I.  c. 
I.  16. 

(76)  Cod.  Justin.  îib,  X,  tit,  XXXVI.  De pnxhend.  salar.  \.  unie.  — 
Digest.  lib.  L.  tit.  IX.  De  dccret.  ab  ordine  ficiend.   I.  4. 

[jj)  Cassiodor.  variar.  iib.  IX.  c.  21.  p.  142. 

{78)  Cod.  Justin,  lib.  X,  tit,  Lii,  De  fi rof essor,  et  medic.  \.  6.  9. — 
Cod.  Theodos,  1,  cf.  i. 
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pouvaient  leur  payer  79.  Les  médecins  praticiens  ,' 

subordonnés  à  ces  médecins  d'Etat,  étaient  obligés  de 
\ivre  de  leurs  honoraires ,  et  avaient  le  droit  de  les 

exiger  aussitôt  leur  sortie  du  collège^".  Les  médecins 
des  armées,  salariés  de  la  même  manière,  devaient 

donner  gratuitement  leurs  soins  aux  soldats  ̂   '  •  Lorsque 
des  malades  riches  promettaient  des  récompenses  k 

un  médecin ,  celui-ci  ne  pouvait  exiger  après  la  cure 
que  ce  qui  lui  avait  été  promis  dans  la  convalescence  : 

toute  promesse  faite  par  frayeur  de  la  part  du  malade 

dans  le  temps  du  danger,  devenait  nulle  en  justice  ̂ *. 

I  10.  A  cette  classe  de  médecins  privilégiés  ap- 

partenaient aussi  les  sages-femmes  ,  les  dentistes  ,  et 
tous  les  chirurgiens,  auxquels  on  accordait  le  bénéfice 

du  droit  cVextraordinaria  cog-nitio  ;  mais  aucun  magi- 
cien  ,  aucun  exorciste  chrétien  ne  fut  compris  dans 

ce  nombre  pendant  le  règne  des  empereurs  païens  ̂ ^. 

Lorsque  dans  la  suite  les  prêtres  s'occupèrent  de  la 
cure  mystique  des  maladies  ,  on  nomma  parabolani 
ceux  qui  avaient  assisté  les  malades  dans  les  épidémies 

dangereuses  '^^.  Au  commencement  du  v.*"  siècle,  ils 

'  (79)  Cod.  Justin.  I.  c.  I.  9.  Alexandre  Sévère  eut  la  même  Intention 

lorsqu'il  salaria  des  médecins  pour  l'instruction  des  élèves  indigens. 
[Lamprid.   vit.  Alex.  Sever.  pag.   129.) 

(80)  Diwst.  lib.  XXXIV.  tit.  \.»De  aliment,  vel  cibar.  kirat.  1.  \6. 

S-  I.  lib.  XXXVIII.  tit.  I.  De  oper.  l'ibmor.  l  z6.  —  Vid!  Adeiùom. l  c.  p.  82. 
(8r)   Vopisc.  vit.  Aurelian.  p.  212. 

(82)  Cod.  Justin.  1.  c.  «  Quos  etiam  ca  patimur  accipere,  quce 
sani  offèrunt  pro  obsequiis,  non  ea  ,  ause  periclit.intcs  pro  salutepro- 
mittunt.  •>   —  Cod.  Theodos.  1.  c.  I.  8. 

(83)  Digest.  lib.  L.  tit.  XllI.  De  extraordln.  cpgnit.  1.   i. 

(84;  On  détive  avec  raison  ce  mot  de  7m£a.Qâ.n^ia^  [se précipiter 

dans  le  danger] ,  parce  eue  c'était  une  entreprise  hasardeuse  que  de 
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étaient  en  si  grand  nombre  à  Alexandrie,  qu'on  crai- 
gnit de  leur  part  une  révolte  terrible.  On  pria  ,  en 

conséquence  ,  l'empereur  Théodose  de  prendre  des 
mesures  ;  alors  il  parut  un  rescript  qui  ota  à  l'évêque 
de  cette  ville  la  juridiction  sur  les  parabolani  ̂   dont 

le  nombre  fut  réduit  à  cinq  cents  '  ̂  Après  dix-sept 
mois  ,  les  parabolani  furent  cependant  de  nouveau 

remis  sous  la  juridiction  de  l'évêque  ,  qui  avait  le  droit 
de  les  nommer  ou  de  les  destituer  à  sa  volonté  ; 

mais  il  ne  pouvait  les  prendre  dans  les  curîales  et 

honorati ,  parce  que  ceux-ci  avaient  sur  le  peuple  une 
trop  grande  influence  .  il  leur  était  défendu  de  paraître 

dans  les  lieux  publics ,  sur-tout  dans  les  spectacles  ̂ ^\ 

III.  Nous  devons  aussi  aux  prêtres  l'établissement 

des  premiers  lazarets  ,  qu'on  a  considérés  depuis 
long -temps  comme  asiles  des  pauvres  malades  ,  et 
non  comme  écoles  de  jeunes  médecins.  Le  chris- 

tianisme prescrivait  ,  comme  un  devoir  ,  les  soins 

pour  les  pauvres  et  les  infirmes  ;  cela  donna  lieu , 

dans  le  vi.''  siècle,  d'établir  dans  des  lieux  sacrés  un 
grand  nombre  de  maisons  pour  les  malades  ,  fondées 
en  partie  par  des  personnes  charitables  ,  et  en  partie 

donner  des  soins  dans  des  maladies  épidémiqiies.  Suid.  t.  III.  p.  24-  — 
Gothofred.  ad  Cod.  Theodos.  lib.  XVI.  tit.  II.  De  e^UiCop.  eccles.  et 

cleric.  i.  42.  p.  92.  (cd,  Riiter.  Lips.  1743.  t.  VI.  f.^) 
(85)  Cod.  Theodos.  iib.  XVI.  tit.  II.  Dr  episcop.  eccles.  et  cleric.  \.  42. 
(86)  Cod.  Theodos.  1.  c.  I.  43.  —  Cod.  Justin.  Iib.  I.  tit.  lll.  De 

episc.  (t  cleric.  \.  18. —  Effectivement  le  despotisme  pieux  de  l'évêque 
Cyrille  fut  la  principale  cause  de  cette  révolte.  Il  parvint  ,  d'une 
manière  peu  légale,  à  la  dignité  d'éveque  ,  et  tyrannisa  ensuite  k 
gouverneur  Oreste  en  excitant  les  moines  à  faire  un  tumulte  épou- 

vantable au  théâtre.  (  Socrat.  hist.  ecclesiast.  Iib.  VII.  c.  7.  p.  JJJ. 

c.  13.  p.  557.  éd.  Readir.g.  )  Le  même  a  fait  décapiter,  d'une  maniciS 
indigne,  le  ccièbre  Hypatie.  (//'.  c,  15.  p.  j6i.  j 
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par  des  empereurs.  On  confiait  le  soin  de  ces  ma-* 
iades  aux  moines  et  aux  parabolains ,  qui  regardaient 
ia  pratique  de  ces  devoirs  comme  un  service  divin  et  un 
moyen  de  salut.  Déjà  avant  Justinien  il  y  avait  sans 
doute  de  semblables  maisons  de  santé  confiées  à  la 

surveillance  des  évêques  ;  car ,  d'après  une  compila- 
tion de  lois  anciennes  ,  on  voit  qu'il  était  ordinaire 

que  des  personnes  ordonnassent  par  leur  testament 

l'établissement  de  maisons  de  pèlerinage  et  de  refuge 
pour  les  malades  ̂ ^'  Déjà  aussi  avant  son  temps  il  y 

avait  à  Constantinople ,  entre  les  églises  de  S.*^-Irénée 
etdeS.*^-Sophie,  une  maison  de  malades  fondée  par  S.- 

Samson,  et  que  Justinien  embellit,  ainsi  qu'une  autre 
située  au  nord  de  la  ville  ̂ ^.  Dans  le  vil."  siècle,  il  y 
avait  à  Jérusalem  plusieurs  hôpitaux  destinés  aux  pèle- 

rins ^'^  Le  premier  fut  érigé  par  les  négocians  d'Amalfî 
qui  y  entretenaient  continuellement  des  malades  ̂ °.  Il 

était  dédié  à  S.-Jean  l'hospitalier,  patriarche  d'Alexan- 
drie. Les  Ecossais,  au  ix.^  siècle,  établirent  un  très- 

grand  nombre  d'hôpitaux  9'.  Dans  le  xi.'^  siècle,  l'em- 
pereur Alexis  fit  construire  à  Constantinople  ,  pour 

3es  pauvres,  les  invalides  et  les  orphelins,  un  grand 
ïazaret  à  deux  étages  ,  et  pourvu  de  chapelles  pour 

(87)  CoJ.  Justin,  lib.  I.  tit.  III.  De  epi^rop.  et  cîeric.  I.  42.  S-  IX. 
Auct.  collât,  lib.  IX.  tit.  XIV.  Nov.  131.  De  eicksiar.  tit.  el  privi- 
leg.    I.  I  o. 

(88)  Procop.  de  sedific.  lib.  I.  c.  2.  p.  10.  c.  9.  p.  22.  —  Jo.  Alelaî. 

Autiocli.  cliron,  p.  II.  p,  77.  (éd.  Venet.  1733.  f."  ) 
(89)  Eutj'ch.  annal.  Alexandr,  t.  II.  p.  158.  (  éd.  Pocock.  Ox. 

1658.  4.") 
(90)  Wil.  Tyr.  hist.  lib,  XVIII.  c.  4.  5.  p.  932.  933.  in  Bongars 

gest.  Dei  per  Francos. 
(91)  GoUast,  coilect,  constit.  innperial,  tom,  III,  p,  272,  (  OfFcnd. 

les 
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ies  devoirs  religieux  des  convalescens.  Le  soin  des 
malades  était  confié  à  des  moines;  et  il  y  avait  aussi 

des  économes  .particuliers  qui  tenaient  la  comptabi- 
lité ,  et  qui  étaient  obligés  de  rendre  un  compte 

annuel  de  la  dépense  ''".  L'hôpital  bâti ,  par  ordre  de 

l'empereur  Isaac,  à  Constantinople ,  au  XII.^siècIe, 
fut  trèsncélèbre  ;  il  se  nommait  La-^aret  des  quarante 

martyrs'^^ .  L'empereur  Justinien  avait  déjà  été  guéri 
d'une  maladie  grave  par  la  vertu  des  reliques  de  ces 

martyrs  '^'^. 

(92)  Ann.    Comnen.    Aiexiacl.  lib.  XV.  p.  484.  s.  (éd.  Possin.  Paris 

(93)  Corr/:/ prsefat.  ad  Nicet.  coiiect.  chiriirg.  p.  XL 
(94)  Procop.  1.  c.  c,  ̂ .  p.  I  9. 

{'.:-, ̂ xr... 

'     ■\-..r.% 
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SECTION    Vï. 

HISTOIRE  DE  LA  MEDECINE  DEPUIS  LA  DECA- 

DENCE DES  SCIENCES  JUSQU'AU  DÈpÈRISSE- 
MENT  DE  l'art  MEDICAL  CHEZ  LES  ARABES. 

CHAPITRE  I." 

Alédec'me  grecque  pendant  les  III f  et  IV !  Siècles. 

%.  I."  V-/ N  a  indiqué  dans  la  section  précédente,  un 
assez  grand  nombre  des  causes  qui  ont  occasionné 

depuis  le  n,"  siècle  de  notre  ère  la  décadence  de  la 
science,  et  qui  ont  enfin  amené  la  nuit  totale  de  la  bar- 

barie. Galien  fut  parmi  les  médecins  grecs  le  dernier 

qui  ne  fit  pas  honte  aux  anciens.  Les  écrivains  en 

médecine  des  III.'  et  iv.^  siècles,  sont  ou  des  compi- 
lateurs indolens  ,  ou  des  aveugles  empiriques  et  de 

faibies  imitateurs  de  Galien,  et  cependant  sont  encore 

préférables    aux    médecins   des  siècles  suivans. 

Mais  comment  était-il  possible  que  toute  force  d'es- 
prit ne  fût  pas  atténuée,  et  que  toute  activité  de  la  libre 

intelligence  ne  fût  pas  anéantie,  lorsque  la  constitution 

politique  de  l'Etat  romain  éprouvait  un  désordre  qui 
enfin  menaçait  l'empire  d'une  dissolution  totale!  Déjà, 
au  milieu  du  lll.^  siècle,  les  esclaves  impuissans  qui 
servaient  de  gardes  aux  empereurs  ne  pouvaient  op- 

poser que  peu  de  résistance  aux  hordes  étrangères  qui 

envahissaient  l'Etat  de  toutes  parts.  Sous  Aurélien  même 
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la  crainte  des  dévastations  de  la  part  des  Allemands 

fit  recourir  de  nouveau  aux  livres  des  Sibylles  '.  Une 

peste  épouvantable  qui  ravageait  l'empire  à  cette 
époque,  et  immolait  à  Rome  cinq  mille  victimes  par 

jour,  mit  le  comble  aux  malheurs  publics  '.  Plus  cette 
misère  était  extrême,  plus  la  cour  des  empereurs  devint 

brillante,  le  goût  pour  la  dépense  excessif,  et  plus  la 
manie  orientale  pour  les  titres  devint  extravagante  ;  de 

sorte  qu'au  temps  de  Diocïétien,  \q'î,  empereurs  pre- 

naient le  titre  de  divinité  [ numen  vestrum  J ,  d'éternité 
[ œternitas  vestra,  perennitas  tua],  et  les  savans  comme 

les  artistes  rivalisaient  entr'eux  pour  flatter  les  caprices de  ces  divinités. 

2.  Lorsque,  par  l'adoption  du  christianisme  par  Cons- 

tantin, cette  religion  devint  celle  de  la  cour  et  de  l'Etat, 
ïa  situation  des  sciences  empira  encore  plus  :  le  bon 

•goût  s'affaiblit  peu  à  peu,  parce  que  la  cour  don- 
nait la  préférence  h  tout  ce  qui  était  oriental,  et  parce 

que  les  beaux-arts  après  la  suppression  des  cérémonies 
religieuses  et  la  destruction  des  temples,  ne  trouvaient 

plus  d'objets  pour  s'exercer^.  Les  Chrétiens  méprisèrent 
tout  art  qui  tendait  k  la  formation  ou  à  l'embellissement 
des  idoles  *.  Ils  condamnèrent  à  l'enfer,  avec  une  sé- 

vérité inexorable  ,  même  les  plus  sages  Païens  de 

l'antiquité  ̂  ,  et  regardèrent  comme  coupable  d'hérésie 

(:  )  Vopisc.  vit.  Aurel.  p.  2  i  5.  2  1 6.  in  Scriptor.  Fiist.  august. 

{2)  Trebell.  Pcllio ,  vit.  Gallien.  p.  ̂ J". 
{3)  Winkelmaniis  Gesch.  dcr  Kunst,  p.  ̂10. 
(4)  TertuUian.  de  idoiolatr.  c.  11.  p.  48.  49.  «  NuHa  ars  ,  nulla 

professio,  quce  quid  aut  instruendis  aut  formandis  idoiis  administrât , 
carere  potcrit  idoiolatria.  » 

[•))  ïh.  de  spcctac.  c,  50.  p.  C<)z.  6513. 

N  2 
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quiconque  faisait  cas  des  écrits  d'Aristote  et  de  Théo- 
phraste,  ou  les  étudiait  avec  zèle  *". 

On  vit  régner  pendant  ces  deux  siècles,  parmi  les 

différens  partis  qui  divisaient  le  christianisme ,  les  dis- 
putes ies  plus  opiniâtres  et  les  plus  scandaleuses  sur 

des  questions  quelquefois  insignifiantes  et  subtiles  , 

que  les  historiens  taisent  à  dessein  ",  et  qui  excitèrent 
le  mépris  des  Païens  contre  les  parties  disputantes^. 

Suivant  un  conte  imaginé  dans  des  temps  modernes, 

ce  fut  une  maladie  qu'on  décrit  comme  une  affection 
lépreuse  ,  qui  détermina  Constantin  k  embrasser  le 

christianisme.  D'après  le  conseil  des  prêtres  de  Jupiter 
Capitolin ,  il  devait,  pour  obtenir  sa  guérison,  se  bai- 

gner dans  le  sanor  d'enfans  innocens;  mais  les  apôtres 
Pierre  et  Paul  lui  apparurent  en  songe,  et  lui  promirent 

de  le  guérir  s'il  voulait  recevoir  le  baptême  par  Syl- 
vestre ,  évêque  de  Rome  ̂ .  Le  récit  digne  de  foi  que  fait 

Eusèbe  du  baptême  de  Constantin  prouve  facilement 

que  toute  cette  histoire  n'est  qu'une  fable  '°. 

3.  Le  véritable  savoir  aurait  pu  refleurir  sous  le 

règne  de  Julien ,  si  lui-même  n'eût  pas  été  un  homme 
faible,  superstitieux  et  infecté  d'une  aveugle  partialité 
pour  la  philosophie  du  nouveau  platonisme  ''.  Les 
philosophes  de  son  temps,  qui  étaient  admis  à  sa  cour 

(6)  Euseh.  hist.  ercles.  iib.  V.  c.  î8.  p.  2  $4. 

{7)   Ibid.  iib.  VIII.    c.  2.  p..  377.  —  De  martyr.    Paiaest.   c.    12. 
P-  434- 435- 

(8)  Ainmuin.  ATarcell.  Iib.  XII.  p.  22  J. 

(9)  Zonar.  annal,  iib.  XIII.  c.  2.  p.  3.  [tà.du  Fresne.VdiVh.  1687.  f.") 
(10)  Eiiseb.  vit.  Constant,  c.  61.  p.  660. 
(11)  Ainmian.  AJarcell.  Iib.  XXV.  p.  315.  «  Vir  levioris  ingenii , 

linguas  fusioris  ,  prœsagiorum  sciscitationi  nimiae  deditus,  superstf- 
tiosuô  magis  quam  sacrorum  legitinîus  observalor.  » 
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et  auxquels  il  prodiguait  de  basses  flatteries  et  des  ré- 
compenses excessives,  sont  généralement  connus  par 

leur  penchant  désordonné  pour  la  magie  et  les  arts 
théurgiques.  Libanius ,  Oribase,  Maxime,  y^desius, 
Chrysanthe  et  autres  fortifièrent  de  plus  en  plus  ie 

faible  Julien  dans  son  penchant  pour  la  thtosophie  ''. 
Libanius  le  félicitait  de  ce  qu'il  avait  soin  de  consulter 

i'oracle  lorsqu'il  devait  nommer  à  des  places  émi- 

nentes ,  et  de  n'avoir  choisi  que  des  hommes  agréables 
aux  Dieux  '  ̂ .  C'est  de  là  qu'était  venue  sa  haine  contre 
les  écoles  épicuriennes  et  sceptiques.  Il  remerciait  les 
Dieux  de  ce  que  les  écrits  des  partisans  de  ces  écoles 

étaient  en  grande  partie  détruits  '^^  II  éloigna  tout-à- 
fait  les  Chrétiens  des  chaires  dans  les  écoles  de  philo- 

sophie, parce  qu'il  lui  paraissait  contradictoire  qu'ils 
expliquassent  les  auteurs  anciens  ,  tandis  qu'ils  les 
méprisaient  '  ̂ 

Cependant  on  doit  lui  savoir  gré  d'avoir  pourvu  à 

la  conservation  des  ouvrages  des  anciens,  par  l'établis- 
sement de  bibliothèques  à  Consiantinople  et  à  An- 

tioche  '  .  Jovien  son  successeur,  p,ar  le  conseil  insensé 
de  sa  femme ,  fit  incendier  la  bibliothèque  de  cette  der- 

nière ville  '  ̂ . 

(12)  Julian.  epiît.  p.  382.  383.  —  Liban,  epitaph.  p,  574.  de  venc- 
fic.  p.  J07.  —  Ennap.  vit.  Maxim,  p.  89.  90. 

(13)  Lilhui.  epitaph.  p.  603.  Son  médecin  particulier,  Oribase  , 

lui  servit  aussi  dans  l'interprétation  des  songes.  (Julian,  ep.  17.  p.  384.) 

(14]  Julian.  fragm.  p.  301.  Mute  "E-mwvpiioç  itcniru  Ko-yç , 

//tUTî  Ylv'^'poùyitoç'  tl'cA»  /xAV  yu.j>  yuL'Kwç  'mii'êvTiç  ol  3io>  k,  cf/np^iza-cnv 
cùait  i-m\i.l-7niv  è    to  -^iKna  ■tQv   jit^AiMv. 

(15)  Julian.  ep.  42.  p.  î^iz.  4^3.  —  Oros.  \\h.  VJI.  c.  30,  p.  545. 
^46.  éd.  Havercamp. 

(16)  Themist.  orat.  Xljt.  p.  307.  509.  (éd.  Petav.  Paris.  1618.  4." 

[\j)  Suid.\oc.  'loCioiYoç  ,  p.   121. 
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4.  Les  arts  magiques,  tant  protégés  par  Julien      , 
reçurent  un  coup  mortel  sous  le  règnes  de  Valens  et 

Valentinien,  qui  remirent  en  vigueur  non-seulement 
les  lois  contre  les  magiciens  et  ies  sorciers,  mais  encore 
firent  poursuivre,  avec  une  fureur  inflexible,  tous  les 

sectateurs  de  la  théosophie  '^.  Et  lorsque  sous  le  titre 
hideux  de  magiciens,  les  philosophes  païens  de  toutes 

les  autres  sectes  furent  persécutés  par  l'intolérance  des 

empereurs,  ce  n'était  que  le  prélude  de  la  destinée  qui les  attendait  sous  Théodose.  La  sévère  orthodoxie  de 

ce  prince,  naturellement  apathique,  n'eut  besoin  que 
du  souffle  d'un  Ambroise  pour  devenir  une  flamme  dé- 

vorante  ^°.  Ses  ordres  ne  furent  presque  pas  néces- 
saires   pour   exciter   la  fureur   des   moines    ignorans 

et  vindicatifs,  et  les  porter  à  lui  sacrifier  tout  ce  qui 

restait  du  paganisme  :  les  plus  belles  statues  et  les 

temples  les  plus  magnifiques  furent  livrés  k  leur  fana- 

tisme '',  et  les  bibliothèques  mêmes  furent  dispersées 

et  brûlées  ̂ ^. 

Autant  fut  déplorable  pour  l'histoire  des  sciences 
îa  fin  du  iv."  siècle,  autant  l'influence  de  l'intolérance 

chrétienne  fut  fatale  à  l'esprit  humain,  qui  fut  par-L\ 
tout-à-fait  paralysé  et  réduit  à  une  complète  inactivité. 

^.  Au  nombre  des  médecins  qui  se  sont  distingués 

dans  ces  deux  siècles ,  le  premier  est  sans  contredit 

(18)  Liban.,  àc  vita  sua,  p.  93. 

(19)  Zosirn.  lib.  IV.  p.  216.  2  1  7.  (  cd.  Smith.  Oxon.  1679.8.°)  — 
Liban,  de  ulciscend.  Juliani  morte,  p,  56. 

(20)  Zosim.  lib.  IV.  p.  244-  s-  271-  s- 
(ai)  Liban,  pro  templ.  p.   164.  165.  s. 

(22)  Fiirutp.  vit.  yEdes.  p.  77.  78.  —  Oros.  \\h.  VI.  c.  i  5.  p.  421. 
On  trouve  dans  cet  auteur  ies  preuves  de  ia  dévastation  du  temple 
de  Sérapis  à  Alexandrie,  et  de  la  bibliotnèque  cjui  y  était  conser\ée. 
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Marcellus  de  Seicle  en  Pamphilie.  II  écrivit  en  vers 

héroïques  sur  la  médecine  quarante-deux  livres,  dans 

lesquels  on  trouve  la  description  d'une  espèce  parti- 
culière de  mélancolie  ^^  connue  alors  sous  le  noin  de 

lycanthropie ,  j)arce  que  les  malades  erraient  en  hur- 
lant comme  des  loups  pendant  la  nuit,  dans  des  lieux 

déserts  ou  sur  \q^  tombeaux.  Oribase  ̂ '^  et  Aëtius  ̂ ^ 
nous  ont  conservé  un  fragment  des  écrits  de  Marcellus 

d'après  lequel  on  voit  que  cette  maladie  empirait  vers 
le  printemps,  et  particulièrement  dans  le  mois  de  fé- 

vrier, et  qu'elle  était  regardée  dans  certains  pays  comme 
endémique"  .  Outre  cela,  le  même  Marcellus  écrivit 
un  second  poëme  sur  les  médicamens  tirés  des  pois- 

sons, mais  cet  ouvrage  est  très-peu  satisfaisant,  parce 

qu'il  recommande  les  remèdes  les  plus  absurdes  dans 
toutes  sortes  de  maladies  ̂ ^. 

6-  A  ce  siècle  appartiennent  encore  Serenus  Sam- 

monicus  père  et  fils.  Le  premier  a  écrit  plusieurs  ou- 

vrages en  vers  que  les  empereurs  Géta  et  Alexandre  Sé- 

vère aimaient  beaucoup  à  lire  ̂ ^;  mais  il  fut  assassiné  par 

Caracalla ,  sous  le  prétexte  d'avoir  conseillé  contre  ses 
ordres  des  amulettes  dans  des  fièvres  intermittentes  ^^. 

(23)  Suid.  tom.  II.  pag.  49S.  —  Eudocui  apud  \"dlolson  anecd. 
grac.  1.  299. 

(24)  Synops.  iib.  VIII.  c.  10.  p.  266, 
(25)  Tetr.  II.  serm.  2.  c.  11.  col.  254. 

(26)  Eudocie  nomme  cette  maladie  ■KViutv'é ,  probablement  comme 

abréviation  de  KWiux.v^CùTinD.^^à.kuster'a.A  Suid,  1.  c. — ii'^mVfr  dans 
mes  Additions  à  l'Histoire  de  la  médecine,  cah.  2. 

(27)  'E)t      "mv      McC^Ké'moU      S/cAlTTl/       'lUTCAK^V      7B    'Sfet     l^-9iVÙ)V  y 
fragmentum  poëmatis  de  re  medica  è  bibliotb.  Mcdicaca  eruium,  éd. 

F.  AUrello.  Lutetiae ,  1591.8.°) 
(28)  Spartiaii.  vit.  Ant.  Get.  p.  92.  —  Lamprid.  vit.  Sever.  p.  124. 
(29)  Spartian.  vit.  Caracall,  p.  86,  Vid.  Caiaub.  in  script,  hist, 

aug.  p.  131. 

N4 
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Le'fils  donna  la  vaste  bibliothèque  de  son  père  à  Gor- 

dien le  jeune  dont  il  était  précepteur'".  On  ne  peut- 
pas  dire  avec  certitude  lequel  des  deux  fut  l'auteur  du 
poëme  que  nous  possédons  sous  ce  nom.  II  serait  à 

souhaiter  qu'au  lieu  de  cet  écrit  et  d'autres  semblables 
qui  annoncent  fort  peu  de  connaissances  de  la  part  de 

leurs  auteurs,  nous  en  eussions  d'autres  des  grands 
maîtres;  mais  les  prêtres,  dans  ce  siècle  barbare,  pré- 

féraient plutôt  ces  sortes  d'écrits  plus  analogues  à  leurs 
facultés  et  à  leur  fanatisme,  que  des  chefs-d'œuvre  qui 
étaient  au-dessus  de  leur  portée.  De  temps  en  temps  , 

3nais  très-rarement,  l'auteur  laisse  apercevoir  quelques 
étincelles  d'observations  sur  la  nature  des  maladies  et 
sur  leurs  causes  éloignées,  comme,  par  exemple,  lors- 

qu'il dérive  l'hydropisie  des  obsiructions  du  foie  et  de  la 
rate  ̂   '  ;  il  donne  aussi  quelquefois  de  bons  avis  sur  le 
traitement  des  maladies  ̂   "  ;  dans  un  autre  endroit ,  il 

parle  même  contre  l'usage  des  cantiques  magiques 
pour  la  cure  des  fièvres  '  ̂  ;  mais  il  est  par-tout  l'ami 
déclaré  de  la  superstition ,  ce  que  l'on  voit  par  sa  véné- 
Tation  pour  les  nombres  trois,  sept  et  neuf '"^j  et  par 

l'empressement  avec  lequel  il  -recommande  les  carac- 

tères goétiques  ̂ '. 

(30)  Jul.  CaphoUn.  vit.  Gordian.  II.  p.  1  59. 

(ji)  C.  27.. V.  498-  cd.  Ackermûiui. 
(32)  C.  7.  V.  94.  95.  (33)  C.  51.  V.  938. 
(34)  C.  2.  V,  3  I.  32.  c.  49.  V.  908.  c.  12.  V.  188.  c.  19.  V.  334,  355. 

(35)  On  dit  à  l'occasion  de  la  cure  de  fa  fièvre  hémitritée: 
«  Inscribas  chartae,  quod  dicitur  abraccidahra , 
»  Saepius  :  et  subter  répétas ,  sed  detrahe  summae, 
5>  Et  magis  atque  magis  desint  elementa  figuris 
»  Singula  ,  quce  semper  rapies  et  cetera  figes  , 
5>  Donec  in  angustupi  redîgatiir  litcra  conum. 
«  His  lino  nexis  collum  redimire  mémento.  » 

Il  résulte  de  ià  une  figure  triangulaire.  Je  me  suis  déjà  explitnié  plus 

haut  (page  I  «55  )  sur  i'origine  de  Vaùracad.ibra, 
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y.  Un  autre  ouvrage  du  iv/  siècle,  qui  ne  nous 
donne  pas  plus  de  satisfaction  que  les  précédens ,  est 
un  poëme  sur  la  manière  de  préparer  la  thériaque ,  qui 

u  pourauteur  un  certain  Vindicien,  médecin  particulier 

de  l'empereur  Valentinien.  L'épître  à  cet  empereur 
sous  ie  nom  de  Vindicien  parait  être  supposée,  parce 

qu'elle  ne  contient  que  l'histoire  d'une  cure,  écrite  en 
très-mauvais  style '^.  Marcellus  de  Bordeaux  cite  un 

médicament  composé  de  soufre  et  de  sain-doux  '"  que 
recommandait  Vindicien  contre  la  toux  opiniâtre. 

Il  nous  reste  encore  de  son  disciple  Théodore 

Priscien  un  ouvrage,  donné  quelquefois  sous  le  faux 

nom  cVOctûvius  Horat'iamis^^ .  Cet  auteur  vécut  proba- 
blement près  d'une  cour  orientale  ̂ ^.  Son  but  dans  cet 

ouvrage  était  de  faire  connaître,  pour  chaque  accident 
particulier,  une  quantité  de  médicam.ens  indigènes, 

sans  s'inquiéter  beaucoup  des  causes  des  maladies  *". 
Cependant  ,  il  dirige  en  grande  partie  sa  méthode 

curative  d'après  les  différentes  espèces  d'humeurs  do- 
minantes ,  et  il  donne  dans  un  autre  endroit  de^  con- 

seils qui  s'accordent  passablement  avec  la  méthode,  et 

(36)  Fahric.  bib!.  grœc.  t.  XIII.  p,  448.  Il  était  d'usage,  <1ans  !e 
moyen  âge,  que  les  disciples  fussent  obliges  de  composer,  au  nom 

des  hommes  célèbres  de  l'antiquité  ,  des  cpîtres  et  des  discours 
comme  exercices  sco'astiques;  c'est  ainsi  que  nous  est  parvenue  la  cor- 

respondance d'Hippocrate  avec  Dcmocrite  ,  et  de  Thaïes  avec 
i')thagore.  C'est  ainsi  que  s'est  produite  toute  la  collccfion  des 
lettres  de  Théophylacte  et  de  celles  de  Phaiaris.  L'epîtrc  de  Vin- 

dicien paraît  avoir  la  même   origine. 
(37)  Âlarcell.  de  mcdic.  c.    i  6.  p.  316.  coll.  Stephan. 

(38]  Vid.  Rênes,  var.  Icct.  lib.  III.  c.  1-.  p.  643.  Il  nomme,  Vin- 
dicien positivement  comme  son  maître.  { iib.  IV.  pra'f.  p.  81.  éd. 

Argentor.  1  544.  ) 

(39)  Si  la  lettre  de  Syncsius  est  en  effet  adressée  au  même  Théo- 
dore, (ep.  1  I  5.  p.  255.)  Reims,  var.  iect.  lib.  III.  c.  1  1.  p.  505. 

(40)  Lib.  II.  c.  8.  p.  155.  cd.  Ba-iilwld. 
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sur-tout  de  bons  principes  dans  fe  traitement  des 

parotides  qu'il  prétend  devoir  être  portées  à  la  suppu- 
ration dans  les  cas  critiques ,  et  traitées  avec  des  opiats 

dans  les  cas  contraires  ̂ '.  Dans  tous  les  états  fébriles, 
la  principale  attention  est  de  savoir  faire  un  choix 

judicieux  du  temps  convenable  "*'^.  II  prétend  qu'on 
doit  traiter  l'érysipèle,  symptôme  de  la  fièvre,  d'une 
manière  différente  que  l'érysipèle  auquel  la  fièvre  se 
joint '^^.  Il  traite  d'abord  les  scrofules  avec  le  médica- 

ment connu  sous  le  nom  de  catholicum ,  qui  évacue 

toutes  sortes  d'humeurs  corrompues ,  et  ensuite  avec 
des  remèdes  fondàns  '*'^.  Dans  les  ophtalmies  provenant 
de  causes  rhumatismales,  il  donnait  des  laxatifs,  et 

s'attachait  à  éviter  toute  espèce  d'irritation.  Il  fak  aussi 
une  distinction  entre  les  ophtalmies  de  ce  genre  et 

celles  qui  proviennent  d'une  matière  lépreuse  [ der- 
b'wsi  ou  serniosi ]  ̂\  Il  distingue  très-bien  la  véritable 
pleurésie  du  point  de  côté  sans  fièvre  "^^  ,  et  une 
légère  douleur  de  ventre  [strophus ]  de  la  colique 

proprement  dite  ̂ ~ .  Il  a  donné  une  observation  im- 
portante sur  la  formation  complète  de  l'embryon  au 

trentième  jour  ̂"^ .  Le  conseil  qu'il  donne  de  teindre 
en  noir  les  yeux  bleus  est  un  véritable  paradoxe,  ainsi 

que  sa  recommandation  de  moyens  physiques  (goé- 

tiques) '^'''. 

{40  Oitav.  Horat.   lib.  I.  c.  i  i.  p,  57. 

{42)  Lib.  n.  c.  I.  p.  129.  (45)  //'.  p.  48. 
(45)  Lib.  I.  c.  23.  p.  95.  (46)  Lib.  II.  c.  4.  p.  145.  s. 
(44)  Lib.  Le.  12.  p.  45.  (47J  Lib.  U.c.  9.  p.  153. 
(48)  Lib.  IV.  p.   1 07.  ed,  Argentor. 

(49)  Lib,  L  c.  12.  p.  53.  —  c.  14.  p.  58.  n.  37.  Quelqu'un  avait- 
il  des  douleurs  de  colique,  il  ordomiait  de  s'a.'^seoir  sur  une  chaise  et 
de  dire  en  soi-même:  Per  te  diacholon  ,  diachohm ,  diachol'n.  (lib.  IV. 

p.  90.  )  Trois  violettes  mangées  garantissaient  de  toute  maladie 
pendant  une  année  entière.  {Ib.  p.  98.  ) 

I 
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8.  Ce  même  siècle  nous  fournit  encore  un  écrit 

sur  les  médicamens  du  règne  animal,  et  dont  l'auieur 

porte  le  nom  de  Sextus  P  lad  tus  Papiensis ,  que  l'on  a 
confondu  à  tort  avec  Sextus  Platonicus ,  neveu  de 

Plutarque  ̂ °.  Quelques  exemples  suffiront  pour  faire 
connaître  la  valeur  de  cet  écrit  :  il  conseille  dans  la 

fièvre-quarte  de  porter  au  cou  le  cœur  d'un  lièvre  ̂   '  ; 
et  de  faire  bouillir  et  manger  entièrement  un  chien 
nouvellement  né  pour  être  garanti  pendant  toute  la 

vie  des  douleurs  de  colique.  Si  quelqu'un  est  attaqué 
d'une  fièvre  chaude  ,  on  doit  couper  un  éclat  de 
la  j)orte  par  laquelle  a  passé  un  eunuque  ,  en  pro- 

nonçant :  Tollo  te  y  ut  ille  N.  N.fthrïbus  lïberetur  -*'. 

On  a  tiré  beaucoup  de  ces  sortes  d'histoires  de  Pline 
l'ancien  ,  qui  fournissait  à  la  plupart  des  Empiriques 
de  ce  temps  les  matières  de  leurs  recueils. 

Cette  histoire  des  Empiriques  aveugles  est  très- 

humiliante,  il  est  vrai,  pour  l'esprit  humain  ;  et  j'avoue 
avec  franchise  que  je  n'ai  pas  lu  tous  leurs  écrits.  Je 
laisse  au  savant  Ackermami  à  débrouiller  plus  ample- 

ment ces  extravagances,  quoique  je  désire  qu'il  exerce 
avec  Bernhold  sa  pénétration  critique  sur  des  objets 

plus  importans  que  les  compilations  désolantes  de  ces 

bousilleurs.  Ackermann  a  très-bien  démontréde  quelle 
manière  ces  compilateurs  ont  dépouillé  les  anciens 

écrits  empiriques ,  particulièrement  l'histoire  naturelle 
de  Pline  l'ancien,  et  de  quelle  manière  dans  la  suite  des 
moines  ignorans  dépouillèrent  à  leur  tour  ces  mêmes 
compilateurs  ,  et  composèrent  sous   leurs   noms  des 

(50)  Fabric.  biM.  graec.  t.  XII.  p.  614.  XIÎI.  395.  s, 
(5i)C.  2.  p.  397. 
(52)  C.  1 1.  p.  405. 

[^l)  C.  18.  p.  414. 
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ouvrages  encore  plus  mauvais  par  l'addition  de  leurs 
propres  idées;  comment  enfin  ils  se  sont  adressés  de 

préférence  aux  auteurs  les  plus  ignorans,  et  ont  né- 

gligé au  contraire  tout-à-fait  les  ouvrages  dogmatiques 
sur  la  matière  médicale  ̂ ^.  II  paraît  que  ce  furent  aussi 

des  moines  des  viii."  et  ix/  siècles  qui,  sous  les  noms 

à'Àpulejus  et  de  Plïnius  Vakr'ianus ,  composèrent  des 
recueils  ,  vrais  chaos  d'ordonnances  absurdes  contre 
toutes  espèces  de  maladies  ;  recueils  que  nous  possé- 

dons encore  aujourd'hui.  Les  exemples  de  ces  compi- 

lations insensées ,  d'une  ignorance  grossière  et  d'une 
superstition  aveugle,  dont  je  n'ai  vu  que  quelques  cita- 

tions, m'ont  fait  redouter  cette  lecture  inutile.  Il  suf- 
fira, ce  me  semble,  de  faire  mention  en  peu  de  mots 

d'un  pareil  Empirique  de  la  fin  du  iv."  siècle ,  qui  peut 
être  regardé  comme  le  modèle  de  tous  les  autres. 

p.  Marcelîus  de  Bordeaux  ,  surnommé  X empirique , 

était  médecin  particulier  et  magister  qfficiorum  sous  l'em- 
pereur Théodose  î.*"',  mais  il  fut  destitué  de  son  emploi 

par  le  successeur  de  ce  prince  ̂ \  Il  recueillit  une 

quantité  d'ordonnances,  et  de  moyens  qu'il  nomme 
cuxiliaires physiques ,  conlre  toutes  sortes  de  maladies, 

dans  l'intention  que  ses  fils ,  auxquels  il  destinait  cet 
ou.vrage  ,  pussent  exercer  les  devoirs  de  la  charité 
envers  les  malades  indigens,  et  que  le  lecteur  fût  en 

état,  dans  les  cas  urgens  ,  de  prescrire  ces  formules 

^54)  Ackermann  instit.  histor.  medic.  c.  XXV.  §.  344'  î*^'- 

(55)  Il  est  désigné  d.'ins  la  plupart  des  recueils  sous  le  nom  ex  wagno 

fcio.  Rcincsius  dans  une  note  marginale  manuscrite  de  l'exemplaire 
la  ('oll.  Steph.  ,  que  ce  savant  a  possédée  et  qui  m'appartient 

aujourd'hui ,  a  changé  ce  nom  en  celui  de  ex  mngistrn  officlorum.  .  .  . 
Ausone,  qui  était,  comme  on  sait,  natif  de  Bordeauv,  le  nomme 
son  compatriote.   [Ptxf.  y>-  2^i.ei\.  en.) 



De  la  décad.  des  Sciences  à  celle  de  la  Méd'ic.  Ù'c.    2.0% 
sans  ie  secours  des  médecins.  Cependant ,  il  avouait 

qu'il  était  plus  sûr  et  plus  convenable  d'avoir  recours 
à  un  homme  de  i'art  ̂ ^.  Après  cette  introduction ,  on 

trouve  plusieurs  lettres  que  l'on  reconnaît  facilement 
pour  être  de  la  composition  d'un  moine  des  siècles 

obscurs  de  la  barbarie  :  telks  sont  celles  d'Hippocrate 
à  Mécène  et  au  roi  Antiochus.  Aussi   tout  fouvrap-e o 

est  visiblement  mutilé  et  chargé  d'additions  peu  con- 
formes à  l'esprit  du  siècle.  La  plus  grande  partie  est 

empruntée  de  Scribonius  Largus.  Il  y  règne  en  géné- 
rai une  manière  de  penser  servile  et  misérable  qui 

frappe  particulièrement,  en  ce  que  plusieurs  remèdes 

ne  sont  recommandés  que  parce  que  la  diva  Augusta 

oiî  la  diva  Livia  en  ont  fait  usage  -•'''. 
On  ne  peut  se  faire  une  idée  de  la  superstition , 

de  l'ignorance  et  de  l'audacieuse  effronterie  de  cet 
auteur  ou  plutôt  compilateur,  sous  le  nom  de  A4ar~ 
cellus.  Pour  justifier  ce  jugement,  il  suffit  de  fournir 

quelques  preuves,  et  de  ses  m.oyens  goétiques,  et  de 
ses  conseils.  II  ordonnait  à  un  homme  qui  avait  dans 

i'œil  une  esquille  ou  autre  corps  étranger  de  se  faire 

carminer  (c'était  l'expression  de  ce  temps]  de  la  ma- 
nière suivante  :  ce  On  touchait  l'œil  malade  ,  et  on 

3>  disait  trois  fois ,  Tetune  resonco  bregan  gresso  w  ;  et  à 
chaque  fois  il  fallait  cracher.  On  cite  tjn  autre  carmcn 
contre  le  même  accident  :  «  Jn  mon  dercomarcos  axatl- 

son  «  ;  enfin  un  troisième  :  «  Os  gorgonis  basio.  3> 

Et  lorsqu'on  avait  prononcé  ce  dernier  trois,  fois 

neuf  fois ,  on  pouvait  retirer  de  l'œsophage  un  coros 

étranger  ̂ '\  Pour  guérir  un  ulcère  ou  le  grain  d'orpe 

(56)' Praef.  p.  243.  • 
(57)  C.   13.  p.  297.  c.  15.  p.  30.4.  c.  35.  p.  402.  s. 
(jSjC.  8.p.  27ii. 
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sur  la  paupière,  il  fallait  prendre  neuf  grains  d'orge 
et  toucher  i'ulcère  avec  leurs  pointes ,  en  disant  chaque 
fois  ,  (()^v■yc ,  (pivyc ,  Kpi^  ai  <fiûi»ut  ;  ou  lorsque  le  grain 

d'orge  était  k  l'oeil  droit,  il  faisait  toucher  cet  œil  avec 
trois  doigts  de  la  main  gauche  et  cracher  en  même 
temps,  et  dire  trois  fois  :  Nec  mu/a  parit ,  nec  lapis 
lanamfert  ;  nec  huic  morbo  caput  crescat,  aut  si  creverit, 

tabescat'*"^.  Outre  une  quantité  de  semblables  moyens 
physiques,  nommés  phylacteria  ̂ " ,  au  moyen  âge,  il 
restreignait  à  certains  jours ,  par  exemple ,  au  jeudi  ̂  '  , 
la  préparation  des  médicamens,  et  recommandait  la 

chasteté,  la  pureté  du  cœur  ̂ ^,  et  de  faire  des  prières 

(59)C.  8.  p.  279. 

(60)  En  voici  encore  quelques-unes  de  cette  sorte  :  dans  l'esqui- 
nancie ,  accompagnée  de  l'inflammation  de  la  luette,  il  conseillait  un 
raisin  (  probablement  à  cause  de  son  nom  latin)  et  disait  trois  fois: 
«  L/i'a  uvain  emendat.  »  Ou  il  écrivait  sur  du  papier  le  carinen  sui- 

vant, que  le  malade  devait  porter  au  cou:  «  Formica  sanguinem  non 
hahet ,  nec  fel  :  fuge  uva,  ne  cancer  te  comedut,  »  (c.  14-  p-  300.  303.) 

Il  écrivait  encore  sur  un  papier,  dans  les  autres  espèces  d'esquinancies , les  vers  suivans  : 

^  tapTitç^vyov  T'iicm.va.Sbv 

camv  /ui    ci/u.Yi   HpTipm    vTfip'ittTi.  {c.  15.  p.  307.) 

Pour  un  panaris  ,  il  faisait  toucher  une  muraille  et  dire  trois  fois: 

Pu  pu  pu  :  nuttquam  ego  te  videam  per  parietem  repère. ^'  (c.  18.  p.  321.  ) 
Dans  les  douleurs  de  colique,  il  fallait  dire  trois  fois  neuf  fois  : 
Stolpus  a  cœlo  cecidit  :  hune  tnorhum  pastores  inveneruiit ,  sine  manibus 

collegerunt,  sine  igné  coxerunt ,  sine  dentibus  comederunt.  »  Ou  on  écri- 

vait sur  une  petite  plaque  d'or  : L         * M 0 R J A 
L         * M 0 R J A 
L         * M 0 R J A 

(c.  28.  p.  373- 37^-) 
(61)  C.  15.  p.  304. 

• 

{(i%)  Ib,  p,  30J,  c,  8.  p.  269. 
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au  premier  jour  de  i'année,  et  au  chant  de  la  première 
hirondelle  ̂ ^  Les  malades  devaient  se  tourner  vers  le 

nord  lorsqu'ils  prenaient  une  potion  ̂   *.  Pour  se  préser- 
ver de  la  chassie  des  yeux,  il  fallait  avoir  l'attention, 

lorsqu'une  étoile  file  ,  de  compter  depuis  son  appa- 
rition jusqu'à  sa  disparition  aussi  vite  que  possible  ;  et 

le  nombre  compté  indiquait  celui  des  années  pendant 

lesquelles  on  devait  être  exempt  de  cette  infirmité  ̂ '*. 
II  attribuait  une  grande  vertu  aux  noms  de  Dieu  de 

Jacob  et  de  Dieu  Sabaoth  ̂   .  Le  rhamnus  spina  Christî 
était  aussi  un  remède  miraculeux  éprouvé ,  parce  que 

Jésus-Christ  a  été  couronné  avec  cette  épine'''^...  Il 

avait  tiré  presquetout  cela  du  Cyranides,  qu'il  attribuait 

toujours  à  Démocrite.  Au  reste  ,  l'empirique  Marce! 

était  parfaitement  digne  d'un  pareil  prédécesseur. 

10.  Je  pense  faire  plaisir  à  mes  lecteurs  en  aban- 
donnant cette  galerie  de  caricatures  pour  contempler 

ie  tableau  des  événemens  qu'éprouva  le  véritable 
système  après  la  mort  de  Galien.  Malgré  les  progrès 

effrayans  du  charlatanisme,  il  restait  toujours  une  étin- 
celle du  dogmatisme  dans  les  écoles  de  médecine.  Le 

penchant  des  médecins  à.  se  montrer  comme  éclec- 

tiques, penchant  qu'ils  avaient  de  commun  avec  les 
philosophes ,  favorisa  la  réunion  du  dogmatisme  sévère, 
ou  du  système  de  Galien  ,  avec  la  méthode  :  on  crut 

même  pouvoir  y  joindre  facilejuent  l'aveugle  empi- 
risme ,  malgré  l'opposition  de  ses  principes.  De  là  est 

venue  la  forme  singulière  d'un  système  dogmatico- 
empirique ,  qui  a  été  conservé  par  la  médecine  grecque 

(63)0.  15.  p.  268.  (66)  C.  21.  p.  340. 
(64)  C.  27.  p.  367.  (67J  C.  23.  p.  347. 
{65}  C.  8.  p.  269. 
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penchait  plus  de  mille  ans ,  espace  de  temps  assez  long, 

durant  lequei  on  ne  fit  pour  îes  progrès  de  l'art  que 

d'exposer  toujours  de  nouveau  ies  principes  de  Galien. 
A  la  fin  on  ne  les  puisa  plus  à  la  source  ,  mais  ils 

furent  imités  d'autres  imitateurs ,  de  sorte  qu'il  parut 
successivement  des  recueils  de  formules  singulières 

plus  absurdes  les  uns  que  les  autres.  Tel  fut  le  résul- 

tat de  l'orthodoxie ,  dont  le  sceptre  de  plomb  gouver- 
nait l'empire  des  vérités  philosophiques,  de  la  même 

Uianière  que  tout  le  désordre  des  principes  religieux. 

L'histoire  de  cette  longue  période  serait  aussi  très-acca- 
Llante  sous  le  rapport- de  la  médecine  ,  si  l'historien 
pénétrant  ne  rencontrait  pas  de  temps  en  temps  un 

homme  d'esprit  et  de  talent,  dont  le  génie  avait  de- 
vancé le  siècle ,  et  qui  pouvait  être  regardé  comme 

membre  des  créncrations  futures.  Cet  homme  se  trouve 

plus  rarement  dans  l'Eglise  chrétienne,  hors  de  laquelle 

il  n'y  a  point  de  salut,  que  parmi  les  aveugles  Païens, 

particulièrement  après  qu'ils  eurent  conquis  l'Espagne 
avec  le  fer  de  Mahomet ,  et  que  la  douceur  de  leur 

domination  eut  mis  les  sciences  et  les  arts  dans  l'état 
le  plus  florissant...  Poursuivons  cependant  la  marche 

du  dogmatisme  empiricjue  des  Grecs  en  suivant  l'ordre 
chronologique. 

I  I .  Les  écoles  de  médecine  se  soutinrent  à  Alexan- 

drie jusqu'aux  temps  les  plus  modernes.  Au  iv.*"  siècle, 
un  des  plus  célèbres  Dogmatistes,  Zenon  de  Chypre  , 

y  jouit  d'une  grande  réputation ,  et  mérita  même  l'es- 

time de  l'empereur  Julien,  qui  la  lui  témoigna  d'une 
manière  très-sensible  ̂ ^.  il   attira   ii  Alexandrie  une 

(68)  Juliav.  epist.  45.  p.  426.  Ztnon  avait  quitté  d'Alexartdrie  à 
cause  de  la  rel-cliion  grégorienne;  l'empereur  l'invita  à  y  retourner. 

orande 
9 
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grande  quantité  de  jeunes  gens  qui  cultivèrent  sous 

iui  la  science  médicale  ,  et  parmi  lesquels  Magnus 

d'Antioche  et  Oribase  se  distinguèrent  particulière- 
ment; le  premier,  zélé  Péripatéticien  et  Sceptique  dans 

la  pratique  de  la  médecine,  eut  la  prétention  remar- 
quable de  soutenir  que  les  médecins  étaient  incapables 

de  rendre  la  santé  aux  malades  '^^. 

Oribase  de  Pergame"",  ou  de  Sardes-^',  reçut  une 
très-bonne  éducation  et  fut  recommandé,  après  avoir 

fini  ses  études  sous  Zenon ,  à  l'empereur  Julien  :  leur 
amitié  réciproque  se  fondait  principalement  sur  le  ser- 

vice par  lequel  Oribase  lui  avait  procuré  le  trône  7^. 

Une  lettre  de  Julien,  dont  j'ai  déjà  fiit  mention  ̂ ^ , 
prouve  combien  Oribase  fortifiait  ce  prince  fiible  dans 

son  penchant  pour  tout  ce  qui  est  miraculeux.  L'em- 
pereur le  nomma  questeur  à  Constantinople  ̂ ^  ,  et 

dans  une  circonstance  embarrassante ,  bien  connue , 

il  l'envoya  à  Delphes  consulter  l'oracle;  on  lui  fît  la 
célèbre  réponse  que  de  ce  moment  l'oracle  cessait  et 

que  désormais  il  serait  muet^\  II  suivit  l'empereur 

dans  sa  dernière  campagne  et  fut  présent  à  sa  mort  '^^. 
Enfin. les  successeurs  de  Julien,  Valens  et  Valentinieii 

l'exilèrent;  il  supporta  son  malheur  avec  une  grande 
résignation  ,  et  même  il  s'acquit  par  ses  talens  et  sa 
douceur  une  grande  réputation  chez  les  barbares.  Mais 

[6c))  Ph'dostorg.  hist.  ecdesiast.  iib.  VIII.  c.   10.  p.  524.  —  Eunap. 
vit.  sophist.  p,  178. 

(70)  Eunap.  p,   181. 
(71)  Philostorg.  [.  c.  Iib,  Vil.  c.  15.  p.  520.  —  Suid.  t.  II.  p.  71  r. 
(72)  EuTuip.  i.  c. 
(75)  Julinn.  ep.  17.  p,  384. 
(74)  Suid.   I.  c. 

(7)')  Georg.  Cédrat,  chronic.  p.  504-  (éd.  Ful/roti,  Par,   1647.^.") 
\y6)  Philostorg.   1.  c. 

TOME  II.  O 
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les  empereurs  sentirent  bientôt  qu'ils  ne  pouvaient  se 
passer  de  ce  médecin ,  en  conséquence  ils  le  rappe- 

lèrent et  le  comblèrent  de  biens  aux  dépens  du  trésor 

public  7^.  II  vivait  encore  presque  au  milieu  du  cin- 

quième siècle,  et  n'avait  rien  perdu  de  sa  considération 
tant  pour  sa  sagacité  que  pour  son  habileté  en  méde- 

cine ^". 

12.  D'après  l'invitation  de  l'empereur  Julien  ,  il  fit 
des  extraits  des  ouvrages  de  médecine  des  temps  qui 

l'avaient  précédé;  il  les  rangea  dans  un  ordre  scienti- 
fique ,  et  en  forma  un  ouvrage  divisé  en  soixante-dix 

îivres ,  dont  il  ne  nous  est  resté  que  dix-sept  ''^.  Il  choisit 
ensuite  les  passages  les  plus  importans  de  ces  livres, 
et  donna  à  ces  extraits  le  titre  de  Synopsis.  Il  est  vrai 

que  dans  toutes  ces  compilations  il  y  a  peu  de  chose 

qui  lui  soit  propre;  cependant,  elles  sont  très-intéres- 

santes pour  l'historien  ,  parce  qu'à  certains  égards  , 
on  peut  les  regarder  comme  le  seul  monument  de  plu- 

sieurs grands  écrivains  de  l'antiquité.  Oribase  a  souvent 
revu  ses  copies ,  et  a  rendu  par-là  ses  extraits  plus  clairs 

que  les  originaux  ;  cela  est  sur-tout  remarquable  à 

l'égard  de  ses  descriptions  anatomiques  ,  qu'il  a  seule- 
ment tirées  de  Gaîien,  de  Soranus  et  de  Ruffus ,  quoi- 

qu'il assure  avoir  lui-même  disséqué  des  singes  ̂".  iMais, 
dans  ce  siècle  de  l'hérésie  dominante,  ou  Galien  jouis- 

sait de  toute  sa  vénération,  qui  aurait  osé  s'éloigner  si 
peu  que  ce  fût  de  cette  idole  et  entreprendre  quelque 
chose  de  son  chef!  Oribase  ayant  analysé  en  même 

temps    d'autres    écrits  qui  professaient   des   systèmes 

{77)  Eunap.  p.   182, 
(78)  hidor.  Pelusiot.  epist.  \\h.  I.  p.  437.  fecl.  Paris.  i6j8.  ï.") 
(79)  Suid.  I.  c.  —  Phot.  cod.  CCXVI-CCXIX.  p.  555-56J. 
(SojColl.  lib.  VII.  c.  6.  p.  2>7. 
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dIfFérens  ,  on  voit  facilement  la  cause  des  théories  et 

des  méthodes  contradictoires  qui  se  rencontrent  dans 

son  ouvrage.  Il  a  aussi  analysé  les  auteurs  qui  ont 
écrit  sur  la  matière  médicale,  mais  sans  la  moindre 

description  des  substances  médicamenteuses ,  et  sans 
aucune  explication  de  leurs  effets.  Parmi  le  petit 

nombre  d'idées  qui  lui  appartiennent  dans  ses  écrits, 

on  doit  compter  les  règles  de  l'hygiène  et  de  l'emploi 
des  exercices  gymnastiques ,  dont  il  a  fait  connaître 

plusieurs  nouvelles  manières  ,  comme  par  exemple  de 

^TvXi^nv y  ou  marcher  sur  la  pointe  des  pieds,  et  sur- 

tout de  monter  à  cheval  '.  Il  a  assujetti  les  frictions  à 

certaines  règles  qu'il  a  exactement  exposées  ̂ '....  Il 
détermine  très-bien  ,  et  sans  copier  personne  ,  les 

indications  pour  la  saignée  ̂ ^  ,  qu'il  pratiquait  sur  le 
bras,  du  côté  souffrant*^*.  Il  faut,  disait-il,  provoquer 

la  révulsion  au  commencement  de  l'inflammation,  mais, 
dans  les  inflammations  chroniques, -il  faut  saigner  aussi 

près  que  possible  de  l'endroit  souffrant,  afin  de  favo- 
riser l'évacuation  ou  la  dissolution  de  l'humeur  sta- 

gnante dans  cette  partie.  Ses  règles  sont  excellentes 

lorsqu'il  dit  qu'il  ne  faut  point  s'arrêter  au  temps  dans 
l'opération  de  la  saignée,  mais  seulement  aux  circons- 

tances ,  et  qu'on  peut  ouvrir  la  veine  même  le  ving- 
tième jour  de  la  maladie,  si  le  cas  l'exige^'.  Il  traite 

en  détail  de  l'emploi  des  lavemens  ,  et  veut  qu'on  les 

(8i)  Lib.  VI.- c,  14.  pag.  206.  s. 

(82)  C.   17-19.  pag.  2  1  j.  s.  ** 
(83)  Lib.  VII.  c.  2.  p.  242. 

(84)  C.  5.  p.  255. 

(85)  C.  6.  pag.  258.  »  Quocunque  die  mittcncîi  sangumis  scopos 
in  segrotante  compereris  ,  in  co  auxilium  hoc  adhibcto  ,  etiamsi 
vigesimus  a  principio  dics  agatur.  » O  a 
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administre  aussi  dans  les  accidens  de  la  vessie  ̂ ^... Dans 
ïa  doctrine  de  Tinfluence  des  vents  et  des  climats  sur 

ie  corps,  il  contredit  Hippocrate,  en  ce  qu'il  regarde 
la  situation  vers  le  midi  comme  la  plus  salutaire  ̂  '. 

Ses  principes  sur  l'éducation  physique  des  enfans 
sont  excellens  ,  et  méritent  encore  aujourd'hui  une 
considération  particulière,  ainsi  que  ses  règles  sur  le 

choix  des  nourrices  ̂ ^.  Généralement,  dit-il,  on  doit 

s'occuper  du  développement  du  corps  avant  que  de 

s'appliquer  à  la  culture  de  l'ame.  La  bonne  éducation 
veut  qu'on  laisse  l'esprit  en  repos  jusqu'à  la  septième 
année  ;  ce  n'est  qu'alors  qu'on  peut  confier  l'enfant 
à  des  maîtres  ;  et  ce  n'est  que  dans  la  quatorzième 

année  qu'on  doit  le  soumettre  à  des  grammairiens  et 

des  géomètres,  ayant  soin  de  l'entretenir  sans  inter- 
ruption dans  un  exercice  corporel,  afin  que  le  tem- 

pérament ne  se  réveille  pas  trop  tôt  ̂ ^.  On  trouve 
encore  dans  ses  écrits  une  espèce  de  séméiotique 

physiologique  qu'il  faut ,  je  crois  ,  lui  attribuer  uni- 
quement, et  dans  laquelle  il  traite  des  différens  teni- 

péramens  d'après  les  systèmes  dominans  ^°.  Il  en  est 
de  même  de  sa  thérapeutique  générale;  les  indications 

ont  pour  but  le  changement  des  qualités  élémentaires 

des  humeurs  ̂ '.  Il  a  aussi  donné  de  bons  conseils  sur 
ia  cure  des  fièvres  exanthémateuses  ;  il  rejette  dans 

leur  traitement  les  sudorifiques  ,  et  recommande  les 

(86)  Lib.  VIII.  c.  z6.  p.  359.  s.  c.  31.  p.  363. 

"»  (87)  Lib.  IX.  c,  19.  p.  401. 
(88)  Synops.  iib.  V.  c.  2.  p.   159. 

(89)  C,  i4-  pag-  i<54'  »  Animi   quies  ad  bonam    corporis  educa- 
tionem  valet  plurimum.  » 

(90)  C.  43.  pag.  179.  s. 
(91)  C.  51.  pag.  187.  «. 
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purgations  douces  ̂ *.  Son  observation  sur  la  suppu- 
ration, comme  suite  d'un  vrai  rhumatisme,  est  irès- 

remarquabie  ̂ ^,  et  a  été  confirmée  par  Tissot  '^'^.  II 

donne  des  preuves  d'une  sagacité  philosophique  dans 
son  Traité  sur  les  affections  du  foie  ̂ '.  Ses  avis  pour 
remédier  à  la  stérilité  annoncent  la  profondeur  de  son 

jugement  dans  la  pratique  ̂ ^  ;  mais  dans  i'épilepsie 
il  suit  tous  les  principes  des  Méthodistes'^''.  C'était  par 

des  médicamens  desséchans .  et  abstergens  qu'il  gué- 
rissait la  dyssenterie '-^^  ,  ainsi  que  la  goutte  qu'il  con- 

sidérait comme  une  affection  inflammatoire ''''^.  II  est 

remarquable  pour  moi  qu'il  ait  regardé  le  satyriasis 
comme  un  accident  mortel  dans  les  fièvres  chaudes; 

car  ma  propre  expérience  m'a  confirmé  ia  justesse  de 
cette  observation  ^°°. 

Pour  ce  qui  regarde  la  chirurgie  ,  ses  conseils 
consistent  principalement  dans  ia  prescription  àç.?, 

onguens  ,  des  emplâtres  et  autres  moyens  externes  : 
il  ordonne  rarement  les  opérations.  Son  traitement 

des  abcès  était  basé  d'après  les  indications  générales. 
Il  prescrit^our  les  ulcères  invétérés  les  toniques,  les 

astringens,  et  sur-tout  ia  terre  de  Lemnos  '.  Il  paraît 

qu'il  était  fort  partisan  des  scarifications  (moyen  qui 
lui  sauva  la  vie  lorsqu'il  fut  attaqué  de  la  peste)  "... 

L'exposé  qu'il  a  donné  de  l'application  des  bandages 

(92)  Lib.  VII.  c.  7.  pag.  17.6. 
(93)  Lib.  Vil.  c.  26.  pag.  243. 
(94]  Avis   au  peuple,  Ch.  XI.  %.    174.   175.    pag.     196.    (  Laus. 

r785.*i2.) 
(95)  Lib.  IX.  c.  I  9.  p.  30(5.  (98)  Lib.  IX.  c.  14,  p.  302. 
(96)  C.  4).  p.  323.  (99)  C.  58.  p.  332. 
^97)  Lib.  VIII.  c.  3.  p.  2(5o.  (100)  C.  39.  p.  326. 
(i)  Lib.  VII.  c.  I.  p.  221.  c.  ri.  p.  228. 
(a)  Goii.  iib.  VU.  c.  20.  p.  274. 

O  3 
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«t  des  éclisses,  et  la  description  de  la  machine  ef- 
frayante  pour  la  réduction  des  luxations,  &c.  sont  des 

extraits  d'Héliodore  et  autres. 
On  présume  que  les  Euporistes  et  les  Commentaires 

sur  les  aphorismes,  que  nous  possédons  encore  sous 

le  nom  d'Oribase,  ne  sont  pas  de  lui. 

13.  Le  IV. *"  siècle  paraît  encore  avoir  produit  l'au- 

teur de  ï Introduction  à  l'anatom'ie,  publiée  d'abord 
par  Lauremberg,  et  ensuite  par  Bernard  ̂ .  Cette  in- 

troduction nous  fait  connaître  i'état  de  cette  science  à 

cette  époque.  L'auteur,  qui  est  peut-être  Oribase  lui- 
même,  s'est  contenté  de  donner  des  extraits  d'Aristote, 
tl  même  de  conserver  le  plus  souvent  ses  propres  ex- 

pressions. Cependant,  il  s'éloigne  quelquefois  de  son 
original;  par  exemple,  il  ne  trouve  pas  ridicule  que 
quelques  parties  de  boisson  puissent  pénétrer  par  la 

îrachée-artère  dans  les  poumons  ̂   ;  opinion  tout-à-fiit 

rejetée  par  Aristote.  Son  exposé  sur  l'usage  du  péri- 
toine ,  et  sa  très-bonne  description  de  la  membrane 

du  tympan  ̂   ,  paraissent  être  le  résultat  de  «es  propres 

observations  ̂ .  H  diffère  encore  d'Aristote,  en  ce  qu'il 
attribuait  les  pulsations  seulement  à  l'action  des  artères, 

tandis  que  celui-ci  les  faisait  dépendre  aussi  des  veines  ". 
Au  temps  de  Théodose  vécut  Némésius,  premier 

évêque  d'Emese^,  après  la  construction  de  la  magni-, 

(3)  Aywnyvii  Jntroductio  anatomica  :  —  cum  nous  D.  ]V.  Trilleri  et 

J.  S.  Bernard.  LB.  17  ,4.  B."    ̂ 
(4)  C.  45.  p^^.  88.  OfVfe  oxoûç  yt>oiov  (pû/ffcTïtf  75  h.îyi.tii y  &'f  tou- 

Tj)   >c,  tS  Tn'K  fj^ç^ç  i\aii^raj[  la  (au. 
(5i  C.  8.  paa.  14. 
(6)  C.  54.  pag.   120. 
(7)  C.  39.  pag.  74, 
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fique  église  de  cette  ville  ̂ *  II  écrivit,  sur  la  nature 

de  l'homme,  un  ouvrage  qui  jouit  d'une  grande  céié- 
brité  dans  le  monde  médical,  parce  que  les  ennemis 

d'Harvey  veulent  plutôt  attribuer  l'honneur  de  la  dé- 
couverte de  la  circulation  du  sang  k  cet  évêqvie  , 

qu'à  l'immortel  anglais;  mais  cet  ouvrage  mérite  peu 
sa  réputation  ,  et  ne  contient  presque  rien  de  propre 

à  l'auteur.  La  philosophie  qui  y  règne  est  à  moitié 
péripatétique  et  à  moitié  éclectique.  La  physiologie 

qu'il  présente  est  en  grande  partie  extraite  de  Galien. 
Quelquefois  l'évêque  chrétien  ajoute  une  pieuse  appli-i. 
cation  d'usage.  Le  passage  le  plus  important  de  cet 
ouvrage ,  et  qu'Almeloveen  ̂   et  d'autres ,  d'après  lui , 
regardent  comme  une  description  positive  de  la  circu- 

lation du  sang,  traite  d'abord  de  la  liaison  constante 
à^?,  artères,  des  veines  et  des  nerfs  '°;  il  expose  ensuite 

la  doctrine  de  Galien  sur  l'esprit  sanguin  qui  est  dans 
les  veines,  et  le  sang  spirituel  qui  se  trouve  dans  les 

artères.  Celles-ci  doivent  recevoir  le  sang  des  veines, 

et  le  distribuer  ensuite  dans  tout  le  corps  où  il  s'éva- 

pore par  des  pores  imperceptibles.  II  me  semble  qu'il 

n'y  a  que  la  prévention  qui  puisse  découvrir ,  dans  ce 
passage,  quelques  traces  de  la  circulation  du  sang. 

II  est  encore  bon  de  faire  connaître  quelques  asser- 

(8)  Soiçimen.  hijt.  ecclesiast.  iib,  III.  c.  17.  pag.  122.  —  AîerarritiL 
var.  icct.  iib,  IV,  c.  4-  P-  'C14.  a.  —  Anastas.  quœst.  XVIll. 
pag.  220. 

(9)  Inventa  nov-antiqua,  S-  -B.  p.  233.  (  Amst.  1(^84.  12.  ) 

(  I  o)  Newaiiis  Acx\z.uw .  buman.  c.  24.  p.  209.  (éd.  Feil.  Ox.  1676, 8.") 

yrvivua.71'  trua-TiMc/jUivyi   Si    ■tv  aù^KccSiç  lè  iv  a.v%  KiYol  <f)oc   ̂ aCTîJ" 
o  i 
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tions  remarquables  de  Némésius.  Les  éîémens  des 

corps  sont  en  .partie  hétérogènes  ,  et  exigent  une  subs- 

tance intermédiaire  pour  les  unir  et  les  combiner  ''. 
Les  alimens  ne  diffèrent  des  médicamens  qu'en  ce  qvie 
les  premiers  deviennent  Iiomogènes  aux  qualités  élé- 
inentaires  du  corps ,  tandis  que  les  autres  leur  restent 

toujours  opposés'^.  Il  explique  de  la  même  manière 

qu'Aristote  ,  les  fonctions  des  sens,  par  l'esprit  intel- 

lectuel qui  se  propage  de  l'organe  de  la  sensation  aux 
organes  sensitifs  'K  La  sensibilité  a  son  siège  dans  la 
<:avité  antérieure  du  cerveau;  la  mémoire,  dans  la  ca- 

vité intermédiaire  ou  moyenne  ,  et  l'entendement , 
dans  la  postérieure  '^.  La  semence  est  préparée  dans 
îe  cerveau,  passe  par  les  vaisseaux  sanguins  derrière 
les  oreilles,  est  distribuée  dans  tout  le  corps,  et  se 

dépose  enfin  dans  les  testicules;  de  là,  la  stérilité  qui 

résulte  de  la  saignée  faite  derrière  les  oreilles  '  \  Il  dis- 
tingue les  nerfs  des  tendons,  en  accordant  la  sensibi- 

lité aux  uns  et  la  refusant  aux  autres  '^.  Il  donne  le 

nom  de  chair  écumeuse  à  la  substance  du  poumon  '  ̂. 

CHAPITRE    IL 

Aîédecine  grecque  dans  les  V,'  et  VI.'  Siècles. 

14.  La  division  de  l'empire  romain  affaiblit  cet  Etat 
autant  que  les  invasions  des  Barbares.  II  régnait  alors 
à  Constantinople,  avec  le  despotisme  asiatique,  une 

(1 1)  C.  5.  p.  1 1 4-1 18.  (15)  C,  25.  p.  210, 
(12)  C.  I.  p.  18.  (16)  C.  27.  p.  214. 
(13)  C.  6.  p.  137.  (17)  C.  28.  p.  121. 
(14)  C.  13.  p,  idf?. 
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débauche  des  plus  effrénées,  et  une  apathie  totale  dans 

la  culture  de  l'esprit.  Les  disputes  les  plus  subtiles ,  et 
aussi  absurdes  que  scandaleuses  sur  les  doctrines  reli- 

gieuses ,  étaient  regardées  comme  des  affaires  d'Etat  de 
la  plus  haute  importance.  L'esprit  de  persécution  joint 
à  une  intolérance  malicieuse,  s'éleva  contre  tous  ceux 
qui  pensaient  différemment.  Alors  ceux  qui  se  livraient 

aux  sciences ,  éprouvèrent  souvent  le  sort  le  j^us  fâ- 
cheux, et  les  bibliothèques  ainsi  que  les  monumens 

des  arts  furent  dévastés  et  détruits. 

Déjà  sous  l'empereur  Arcadius ,  une  rébellion,  que 
les  prêtres  avaient  fomentée  ,  fut  cause  de  la  perte 

dkine  infinité  de  bibliothèques  et  de  chefs-d'œuvre 
de  l'art '*^;  et  sous  le  règne  de  Basilisque ,  ia  grande 
bibliothèque  de  Julien  k  Constantinople  devint  la 

proie  des  fîammes  '^. 
Les  Nestoriens  ,  secte  chrétienne  qui  se  répandit 

au  cinquième  siècle  dans  l'Orient,  cultivèrent  d'une 

manière  particulière  l'étude  de  la  philosophie  et  de 
de  la  médecine  ^°.  Leur  école  persique  d'Edesse  ou 

d'Orfa  en  Mésopotamie  se  distingua  sur-tout  par  un 
grand  nombre  de  bons  professeurs ,  parmi  lesquels 

on  connaît  un  m.édecin  nomm.é  Etienne  d'Edesse  ̂ \ 
On  exerçait  les  élèves  à  la  pratique  de  la  médecine 

dans  un  lazaret  public^*;  mais  la  sévère  orthodoxie  de 

l'empereur  Théodose  II ,  et  de  Zenon  l'isaurien  , 
fit  naître  deux  fois  une  persécution  contre  cette  école 

(18)  Zûsim.  Jib,  V.  pag.   325.    327. 
(19)  Zonnr.  lib,  XIV.  c.  2.   pag.    52. 
(20)  Assemani  de  Syris  Nestorianis  ,   in  bib!.   orient,  t.  III.  p.    II. 

p.  940. 941. 

{21)  Procop.  de  bel!,  periic.  lib.  II.  c.  26.  p.  154.  cd.  Alaln-ti. 
(22)  AsstûiMii,  1.  c. 
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savante.  Alors  les  Nestorîens  furent  obligés  de  quitter 

la  ville  d'Edesse  et  de  se  réfugier  dans  l'empire  des 
Perses  ̂ ^. 

I^.  Le  même  sort  atteignit  les  philosophes  païens 
qui  vivaient  encore  au  sixième  siècle  à  Athènes, 

près  de  l'école  connue  sous  le  nom  de  Platon.  Jus- 

qu'à cette  époque  le  gouvernement  avait  accordé  des 
honoraires  à  ces  philosophes  païens  avec  une  tolérance 

louable;  mais'Justinien  qui  voulait  faire  bâtir  un  grand 

nombre  d'églises  ,  prit  le  parti ,  pour  subvenir  à  ces 
dépenses  ,  de  supprimer  les  pensions  dont  jouis- 

saient les  philosophes  d'Athènes  et  les  professeurs  des 

autres  villes,  qui  n'étaient  point  connus  comme  ortho- 
doxes. Ainsi,  dit  un  auteur  de  la  Byzantine  ̂ *^,  s'est 

accrue  de  plus  en  plus  la  nuit  de  la  barbarie.  Les  phi- 

losophes d'Athènes,  Damascius  de  Syrie,  Simplicius  de 
Cilicie,  Eulalius  de  Phrygie,  Priscien  de  Lydie,  Dio- 
gènes  et  Hermeias  de  Phœnicie  et  Isidore  de  Gaza, 

pour  se  soustraire  k  l'avarice  et  k  l'intolérance  de  ce 
souverain  ,  se  réfugièrent  en  Perse ,  où  ils  crurent 

trouver  le  règne  de  la  philosophie  et  tout  ce  que 

leur  faisait  concevoir  l'illusion  de  leur  imagination. 
Ces  savans  furent  ,  il  est  vrai ,  trompés  dans  leur 

attente;  cependant  le  roi  de  Perse,  Cosroës,  reçut 
avec  amitié  ces  transfuges ,  qui  reconnurent  ce  bon 

accueil  par  la  propagation  dans  l'Orient  de  plusieurs 
connaissances  utiles  ̂ ^.  L'exemple  du  charlatan  Ura- 

(23)  Theodor.  Anagnost.  lib.  II.  p.  572.  582.6(1.  Reading. — Soiotrirn. 
hist.  eccles.  iib.  VI.  c,  18.  p.  240.  —  AssemauL,  1.  c,  p.  70.  926.  et 
t.  I.  p.  204.  353. 

(24)  ZflMr.  lib.  XIV.  c.  6.  p.  65. 

(25)  Agdth.  de  rebiis  gest.  Justin,  lili.  II.  p.  C<).  («.J.  Vulcan.  Paris. 

1660.  i.") 
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nius  ̂ '^  ,  et  celui  du  médecin  Tribunus  ,  sont  des 

preuves  de  l'accueil  favorable  qu'ils  reçurciit  des 
Perses.  Cosroës  offrit  à  Justinieii  un  armistice  pour 

obtenir  ce  dernier  ̂ 7. 

1  6.  Les  superstitions  de  tout  genre  qui  faisaient  des 

progrès  en  Orient  et  en  Occident,  devinrent  d'autant 

plus  grandes  que  l'ignorance  étendait  son  empire.  Au 
temps  de  Zenon  l'isaurien ,  un  certain  alchimiste  fixa 
l'attention  de  tout  le  monde  et  trompa  beaucoup  de 
crédules  "^.  Lorsqu'Alaric  vint  avec  des  Visigoths 
menacer  Rome  ,  le  peuple  consterné  eut  recours  aux 

magiciens  toscans,  qui  devaient  attirer  le  feu  céleste 

et  le  lancer  contre  les  ennemis  ̂ ^.  Dans  le  sixième 

siècle,  l'astrologie  décidait  presque  toujours  toutes  les 
affaires  importantes  '°.  Sous  l'empereur  Maurice,  on 
exerça  la  superstition  la  plus  ridicule ,  avec  la  coupe 

d'argent  magique  de  Paulin''. 

IV.  Depuis  le  milieu  du  v.''  siècle,  le  flambeau  des 

sciences  s'éteignit  presque  entièrement  en  Occident. 
Les  Huns  ,  les  Hérules  ,  les  Goths  ,  les  Alains  ,  les 

Suèves  et  les  Lombards,  arrêtèrent,  par  leurs  inva- 

sions réitérées  ,  l'esprit  de  méditation  et  de  phi- 
losophie ;  ces  peuples  grossiers  crurent  avoir  beau- 

coup fait,  en  permettant  aux  savans  de  se  livrer  à 

leurs  spéculations  scientifiques.  Cependant,  le  gou- 

(26)  Agath.  de  rébus  gest.  Justin,  lib.  li.  p.  6-.  68. 
(ay)  Procop.  de  beil.  goth.  lib.  IV.  c.   1  o.  p.  590. 
(28)  Cedren.  pag.  359. 
(29)  Zosim.  lib.  V.  p.  355,  356. 
(30)  Agath.  lib.    V.    pag.    154. 
(31)  Thtophylact.    Simocatt,  iib.  I.    rag.    22.  (  ed,  Falrotl.  Paris. 

1647.  f.°) 
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vernement  gothique  était  le  plus  favorable  aux 
sciences.  Théodoric  les  protégeait  par  son  secrétaire 

intime,  Cassiodore.  II  estimait  les  savans  ,  et  s'entre- 

tenait souvent  avec  ce  dernier  d'objets  de  physique 
et  d'histoire  naturelle  ̂ ^.  Athalaric  ,  son  successeur, 
eut  pour  mère  Amalasonte,  femme  remplie  de  talens; 

elle  l'instruisit  da.ns  la  lecture ,  la  grammaire  et  l'écri- 

ture,  contre  l'opinion  des  grands  de  sa  cour^^.  Il  fit 
payer  aux  professeurs  de  Rome,  le  salaire  qu'on  leur 
avait  supprimé  depuis  long-temps  ̂   ̂  Les  écoles  de 
Milan  ,  Pavie  et  autres  endroits  ,  furent  richement 

dotées,  et  refleurirent  sous  les  Ostrogoths  qui  proté- 

geaient les  sciences  ̂ K  L'invasion  des  Visigoths  fut 
encore  bien  moins  funeste  que  le  fanatisme  destruc- 

teur des  prêtres  ̂ ^.  Mais  les  Lombards  firent  un 
dommage  irréparable  aux  sciences  par  leurs  dévas- 

tations barbares  et  l'établissement  de  la  pernicieuse 

féodalité  ̂ '^. 
La  décadence  des  sciences  et  des  arts  ne  fut  jamais 

aussi  complète  en  Orient;  mais  leur  culture  chez  les 
Grecs  reçut  cette  fausse  direction ,  dont  nous  avons 

parlé  plus  haut.  On  ne  trouve  en  Occident  pendant 

ces  deux  siècles  presque  aucun  médecin  qui  puisse 

intéresser  l'historien.  Cependant  ,  nommons  en  pas- 

sant Pierre  ̂ '"j  médecin  particulier  de  Thierri,  roi  de 

(52)  Ccusiodor.  var.  lib.  I.  c.  9.  p.  17.  lib.  IV.  c.  6.  p,  58.  —  TirA^ 
hoschi ,  \.  c.  t.  III.  p.  8.  s. 

(33)  Procop.  de  beilo  gothico,  iib.  I.  c.  2.  p.  312. 
(54)  Cassiodor.  var.  lib.  IX.  c.  2  1 .  p.  142. 
(35)  ib.  lib.  VIII.  c.  19.  p.  125.  • — Tirabûschi ,  1.  c.  p,  34. 
(36)  Oros.  iib.  VII.  c.  39.  p.  575.  éd.  Havercamp. 
(37)  Tiraboschi ,  1.  c.  p.  85.  —  Gibbon ,  t.  IV.  p.  191. 
(38)  Fredeoar.   chronic.    %.  27,  in  du   Clusne   script,  hist.  Franc, 

1. 1,  p.  748.  ' 
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France  ;  et  Mareleif ,  médecin  particulier  du  roi 

Childeberg  ̂ ^.  Avant  de  nous  occuper  des  autres 
médecins  nouveaux  grecs ,  il  serait  convenable  ,  au 

moins  pour  remplir  la  lacune  d'un  siècle  et  demi  qui 
s'est  écoulée  entre  Oribase  et  Aëtius  ,  de  faire  men- 

tion de  l'histoire  d'une  épidémie  maligne  et  générale, 
qui ,  autant  que  je  sache  ,  n'a  été  écrite  par  aucun 
médecin  '^"  y  mais  qui  pourtant  a  été  exposée  avec  les 
couleurs  les  plus  effrayantes  par  les  historiens  Pro- 
cope  et  Evagre  comme  témoins  oculaires. 

18.  Cette  épidémie  commença  ses  ravages  en  541 

d'abord  en  Orient;  elle  prit  son  origine,  suivant  le 
témoignage  de  quelques-uns,  en  7Ï,thiopie  ̂ ' ,  et, 

suivant  d'autres  ,  à  Peluse  en  Egypte  ;  de  là  elle  se 
rc^pandit  d'abord  en  Palestine,  et  ensuite  plus  loin*". 
Elle  attaquait  tous  les  individus  sans  distinction  d'âge, 
de  sexe  et  de  manière  de  vivre;  elle  régnait  dans  toutes 

les  saisons  et  sous  tous  les  climats ,  autant  qu'on  a  de 
renseignemens  des  peuples  civilisés  '^^.  Les  historiens 
ne  peuvent  nous  peindre ,  sous  des  couleurs  assez 

tristes,  les  ravages  terribles  de  cette  peste  ,  qui,  dans 

quelques  pays  ,  moissonna  la  moitié  de  la  popula- 

tion ^*.  En  Italie,  tous  les  états  furent  anéantis;  les 

(39)  Gregor.  Turon.  lib.  V.  c.  i4-  P-  333. 

(40)  Aëtius  paraît  cependant  parler  de  la  même  épidémie  forsqu'tt 
dit  (tert.  I.  serm.  2.  c.  12.  col.  66.  )  :  <«  Data  nobis  est  ///  Aac  maena 
peste  alia  qusedam  terra  ex  Armenia,  &:c. 

(41)  Evagrii  hist.  ecdesiast.  lib.  IV.  c.  29.  p,  408.  (éd.  Reaiin*. 

Cantabr.  1720.  f.*^  ) 
(42)  Procop.  de  bel!,  persic.  lib.  II,  c.  22.  c.  142. —  Vid.  Barhehraî 

cbronic.  syriac.  p.  84.  s.  (pd.  Kir.cli.  syr.  Lips,  1789,  4.°) 
(43)  Evagr.  Procop.  \h. 

{44]  Procop.  hiit.  arcan.  c.  18.  p.  5. -5.  [Opp.  t.  U.  ) 
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troupeaux  erraient  sans  gardiens  dans  les  campagnes; 
des  villes  entières  furent  dépeuplées  ;  on  ne  voyait 
que  des  chiens  dans  les  rues;  on  ne  trouvait  personne 

pour  enterrer  les  morts  ■*'.  Constantinople  offrait  le 
même  tableau  :  il  mourait  chaque  jour,  ce  qui  est  à 

peine  croyable ,  de  quatre  k  dix  mille  personnes.  Tout 
commerce  ,  toute  industrie  cessèrent  :  les  autorités 

étaient  obligées  de  pourvoir  aux  enterremens.  Lors- 

qu'on manqua  de  place  pour  y  mettre  les  morts  ,  on 
découvrit  les  tours  des  murailles ,  que  l'on  remplit  de 
cadavres  et  que  l'on  recouvrit  ensuite  avec  leurs  toits  ; 
mais  les  exhalaisons  putrides  qui  se  dégagèrent  de 

ces  tours,  devinrent  tellement  dangereuses  qu'on  fut 
obligé  de  déposer  les  cadavres  sur  des  vaisseaux  mar- 

chands et  de  les  jeter  dans  la  mer  ̂ ^'. 

11  est  h  remarquer  que  ce  fléau  s'est  encore  manifesté 
dans  certains  endroits  ,  vers  la  deuxième  année  de 

chaque  indiction  ;  de  sorte  que  son  règne  a  eu  lieu  à. 

Antioche  quatre  fois  en  moins  de  soixante  ans'^".  Elle 
a  aussi  reparu  à  Rome  en  l'année  590,  après  un  dé- 

bordement du  Tibre ,  qui  causa  une  grande  inonda- 
tion ;  elle  fut  accompagnée  des  mêmes  accidens  ,  et 

produisit  les  mêmes  ravages  que  quarante  ans  aupa- 

ravant ^^.  On  attribua  cette  cruelle  contagion  à  la 
volonté  immédiate  du  Tout-Puissant  ^^ ,  tant  ses  effets 
furent  effrayans  et  ses  causes  impénétrables.  On 

institua  des  fêtes   nouvelles  ;  on  célébra  les  six  pre- 

(4j]   Paulf.  Warnefried  àt  gestis  Langobard.  lib.  II.  c.  4.  p.  77<î 

(éd.  Grot.  Amst.  1655.  8.'') 
(46,1  Procov.  fie  bel!,  persic.  lib,  II.  c.  23.  p.  14^.  1^6, 

{^jjEpagr  i.  c.  p.  409. 
(48)  Wariiefried ,  1.  c.  lib.  IJI,  c.  24.  p.  815. 

{49)  Frpcop.  i.  c.  p.  141. 
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miers  jours   de   Pâques  ,  et    on  fonda   de  nouveaux 

couvens  pour  détourner  la  colère  de  Dieu  ̂ ". 

10.  Quant  aux  accidens  particuliers  de  cette  peste, 

on  prétend  avoir,  avant  son  apparition,  observé  en 
Italie ,    sur  les  maisons  ou  les  habillemens  des  indi- 

vidus ,    certaines    marques  ,    qui   devenaient  d'autant 

plus  saillantes  qu'on  cherchait  à  les  faire  disparaître  ̂   '. 
Sans  doute  ,   c'était  une  illusion-  superstitieuse  ,  qui 
tendait  à  rendre  plus  probable  que  cette  maladie  pro-^ 

venait  immédiatement  de  la  toute-puissance  divine  ̂ "... 

L'abattement,  l'anxiété  et  le  désespoir  étaient  à  Cons- 
tantinople  les     symptômes   par    lesquels    la    maladie 
avait  coutume  de  comm.encer.  Les  malades   voyaient 

continuellement  des  revenans,  ils  s'enfermaient  dans 

leurs  demeures  ;  et  lorsqu'on  frappait  k  leur  porte  pour 

ies  visiter,  ils  refusaient  d'ouvrir,  parce  qu'ils  croyaient 
que  c'étaient  des  esprits  qui  venaient  les  tourmenter. 
Cette  inquiétude  continuelle  donnait  à  la  maladie  une 

nouvelle  force  ;   les  personnes   ainsi   frappées    survi- 

vaient rarement";  elles  succombaient  ordinairement  au 

deuxième  ovi  au  troisième  jour  ̂ ^  Chez  d'autres,  fa 
fièvre  était  très-bénigne  dans  son  début    et  presque 
sans  chaleur.  Les  médecins  même  avaient  beaucoup  de 

peine  pour  décovivrir  la  malignité  de  cette  maladie  '*. 

Ce  n'était  qu'après  quelques  heures  ou  le  lendemain 

{50)  Fagi  critic.  in  Baron,  annaf.   a.   544.  n.   7.  p.  J78.  a.  58!?. 
II.    10.  p.  68  j.  —  Gregor.  Turon.  lib.  VIII.  c.  20,  p.  4or. 

(51)  Warnefried ,  lib.  II.  c,  4-  P-  77^- 
(52)  Agadiias,  lib.  V.  p.  154. 

(53)  Proccp.  1.  c.  p.  142. Elles  mouraient  h  plupart  comrae  fjappées 

<l'apop!cxie.  [Agadiias,  lib.  V,  p.  153.] 
(54)  ̂ g^^h-  !•  c.  Procpp,  p.  i4j. 
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qu'on  apercevait  un  engorgement  dans  les  glandes  des 
aînés  ou  des  aisselles,  ou  derrière  les  oreilles.  Quelques 
malades  tombaient  dans  un  état  de  sommeil  profond, 

d'autres  paraissaient  être  seulement  assoupis,  et  éprou- 
vaient une  perte  totale  de  la  mémoire;  d'autres  enfin 

devenaient  tout-à-fait  frénétiques  et  couraient  dans 

les  champs  :  ils  mangeaient  lorsqu'on  leur  présentait 
quelque  ciiose  ,  sans  jamais  rien  demander  ;  ils 

croyaient  être  continuellement  entourés  d'ennemis 
qui  leur  causaient  une  frayeur  mortelle  ̂ K  Les  bubons 
passaient  promptement  à  la  gangrène  avec  les  plus 

violentes  douleurs ,  qui  pourtant  n'étaient  senties  que 

de  ceux  qui  n'avaient  pas  le  délire.  Chez  plusieurs 
le  corps  se  couvrait  de  taches  noires  ,  et  ceux-ci 

expiraient  quelques  heures  après;  d'autres  mouraient 

pendant  les  efforts  d'un  violent  vomissement  de  sang... 
Au  surplus ,  aucun  médecin  ne  pouvait  se  louer  d'avoir 

'.  pu  pronostiquer  d'une  manière  certaine  l'issue  de  la 
maladie.  Plusieurs  ,  que  les  médecins  avaient  condam- 

nés, réchappaient;  d'autres  qui  paraissaient  sans  danger, 
n'en  périssaient  pas  moins.  Aucune  méthode  curative 
ordinaire  ne  pr^sensait  de  moyens  efficaces;  ceux  qui 

étaient  avantageux  aux  uns  devenaient  pernicieux  à 

d'autres  ̂ ^...  Les  femmes  enceintes  succombaient  in- 

failliblement à  l'impétuosité  du  mal  ;  trois  seulement 
dont  Procope  fait  mention  furent  sauvées.  Le  seul 

moyen  que  la  nature  employait  pour  résoudre  la  ma- 
ladie était  la  bonne  suppuration  des  glandes  enflées. 

Quelquefois  k  la  suite  de  la  convalescence  il  restait 

une  paralysie  sur   la  langue  ̂ ^. 

(55)  Procop.  \.  c, 
(56)  Procnp.  p.  144.  Aëtius  assure  pourtant  avoir  observe  une  granJe 

efficacité  dans  le  bol  d'Arménie,  (Tctr,  I.  $erm.  2,  c,  la.  col,  66,] 
(57)  -^''^'^"Z'-  P^^S-   '45- A 
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A  Antioche,  cette  peste  prit  uq  caractère  très-diffé- 
rent :  chez  les  uns  elle  se  manifestait  par  les  yeux  qui 

devenaient  rouges,  et  par  une  bouffissure  de  la  figure; 

chez  d'autres ,  avec  une  esquinancie  ;  enfin  ,  chez 
quelques  individus,  avec  une  diarrhée.  Plusieurs  dans 
le  début  eurent  des  bubons  et  une  fièvre  violente, 
sans  néanmoins  aucun  trouble  dans  leurs  fonctions 

intellectuelles  jusqu'au  dernier  soupir;  d'autres  étaient 
attaqués  de  la  frénésie  la  plus  violente  qui  durait  jus- 

qu'à fa  mort  ̂ *^. 

20.  Une  chose  très-remarquable  est  la  complication 
de  cette  maladie  avec  des  éruptions  cutanées  particu- 

lières ,  que  \qs>  auteurs  d'Occident  désign.iient  sous  le 

nom  de  variolœ ,  ou  mil'mœ corales pusulœ.  Cette  épidémie 
compliquée  de  ces  variolœ,  ravagea  la  France  en  565 

et  568  ̂^.  Elle  reparut  encore  deux  fois  dans  le  cou- 

rant de  ce  siècle  '^°,  et  on  assure  positivement  que  les 
enfans  en  souffraient  le  plus.  Parmi  plusieurs  grands 
qui  furent  victimes  de  cette  maladie,  on  cite  la  reine 

Austrigi|^e  de  Bourgogne.  Cette  femme  sans  fDi  accusa, 

peu  ayant  sa  mort,  ses  médecins  de  l'avoir  mal  traitée, 
et  demanda  à  son  mari,  le  roi  Contran,  de  punir  de 

mort  cette  négligence  ,  aussitôt  qu'elle  serait  décé- 
dée; ce  qui  fut  exécuté  :  l'historien  rapporte  cette  action 

avec  un  sentiment  d'horreur,  et  la  regarde  comme  un 
grand  crime  ̂ '. 

Cette  maladie  ,  compliquée  de  petite  vérole  et  de 

rougeole,  parut  aussi  en  Arabie  en  572,  lors  de  la  guerre 

(58)  £/'rto-r.,pag.  409. 

(59)  Gregor.  Tiiroii.  \\h.  IV.  c.  3  t.  p.  318.  — A'hirltis  Aven  tic,  \h. 
pag.  215.      . 
,     (60)  Gregor.  Turon.  iib.  V.  c,  35.  p.  345-  iit».  VI,  c.  i4-  p.  3<i'. 

(61)  Gregor.  Turon.  Iib.  V,  c,  36.  p.  344. 
TOME   II.  P 



:>26  SectionVI. 

des  éléphans  ̂ .  On  pourrait  regarder  ceci  comme  les 
premières  traces  de  la  petite  vérole  et  de  sa  translation 

dans  l'Occident  par  l'armée  grecque,  qui  bientôt  après 
fut  envoyée  de  i'Arabie  en  Italie  ̂ ^,  si  les  renseigne- 
mens  que  l'on  a  sur  cette  maiadie  n'étaient  pas  anté- 

rieurs de  quelques  années ,  d'après  les  annaiystes  fran- 
çais. Nous  sommes  donc  obligés  de  rester  dans  l'in- 

certitude  sur  son  origine. 

2  I .  Après  cette  digression,  je  reviens  à  l'histoire  de 
la  médecine  dans  l'einpire  oriental. 

Au  milieu  du  v.''  siècle,  un  certain  médecin  nommé 

Jacob  ,  jouit  d'une  grande  célébrité  à  Constantinopie. 
Il  était  natif  d'Alexandrie,  et  cependant  originaire  de 
Damas,  où  vécut  son  père  Hesychius  ̂ ■^.  II  arriva  à. 

Constantinople  sous  l'empereur  Léon  ,  et  s'acquit 
tientôt  par  ses  cures  extraordinairement  heureuses  , 

sur-tout  par  ses  pronostics  et  par  son  grand  savoir,, 

une  réputation  telle ,  cju'il  fut  regardé  comme  un 
favori  de  la  divinité ,  et  surnommé  sauveur  et  Esculapc. 

Enfin  on  lui  eriga  une  statue  dans  les  mins  de 

Zeuxippe  à  Athènes  ̂ \  II  n'est  pas  étonnant  qu'if 
se  soit  attiré  la  haine  générale  des  médecins ,  parce 

qu'il  poussait  si  loin  le  charlatanisme,  qu'il  prétendait 
connaître  aussi  bien  les  divers  mouvemens  de  l'ame 

que  les  différentes  maladies  du  corps  ;  et  parce  qu'il 
blâmait,  peut-être  avec  raison  ,  ses  confrères^  de  trop 

{62)  Reiske  mhctW.  mcd.  ex  monimenr.  Arab.  p.  8-10.  —  Frure's 
îravels  to  discover  the  sources  ot  thc  Nilc,  tom,  I.  p.  5  1  6.  (  Lond. 

1790.4.") (63)  A'ïùlîers  Gcsch.  schweizerlsclier  EiHocr\ossenîchaft,  p.  132. 
(64)  Phot.  cod.  CCXLII.  p.  I  05 1 .  —  Suid.  t.  il.  p.  88, 

(65/  P/wt.€t  Suid.  I.  c.  —  Alexmid.  TfûU.  iib.  V.  c.  4.  p.  249'.  — . 
Jo,  Aiuiuch.  Alaldl,  p.  II.  p.  27.  zb\  (cd.  Vtuct.  1753.  f.**) 

1 
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s'assujettir  aux  caprices  et  au  luxe  des  malades  dans 

ie  régime  qu'ils  leur  prescrivaient.  II  conseillait  comme 
principal  moyen  dans  les  affections  chroniques,  un. 

régime  sobre  et  délayant;  c'est  pour  cela  qu'on  lui 

ck)nna  le  nom  de  Psychrestus  \_'\'î^^i\'^ç']  "'.  Aëtius^'  et 
Alexandre  ̂ ^  citent  plusieurs  médicamens  dont  il  est 
l'inventeur. 

22.  Dans  le  milieu  du  vi.^  siècle,  vivait  un  médecin 

que  l'on  compare,  je  ne  sais  si  c'est  avec  raison ,  à  l'em- 
pereur Justinien,  à  cause  de  ses  compilations ''^z  c'était 

Aëtius  d'Amide  en  Mésopotamie  7"'.  Comme  tous  les 
autres  médecins  de  son  temps ,  il  fit  ses  études  à  Alexan- 

drie -^'j  et  devint  le  médecin  particulier  de  la  coiir  de 
Constantinople ,  avec  le  rang  de  colonel  de  la  garde 

[  cornes  obsequii ]  '^, 

Ainsi  qu'Oribase  ,  il  eut  soin  de  recueillir  tout  ce 
qui  était  remarquable  dans  les  écrits  sur  la  médecine. 

(66)  Akxand.    Trall.  lib.  V.  cap.  4.   pag.   249. 
[ôj]  Tetr.  111.  s.  4.  c.  4j.  col.  <5o8. 
(68)  Lib.  XI.  c.  I.  p.  645.  649. 

(69)  Boerrhaave ,  mcthod.  stud.  mçd.  p.  432.  (éd.  Lond.  1728.  8.°) 

(70)  Sa  ville  natale  se  nommait  Amide ,  d'après  le  titre  de  ses 
manuscrits,  et  dans  Photius,  cod.  CCXXl.  p.  565.  Cagnati  a  donc 

tort  de  prendre,  sur  de  simples  indices,  la  ville  d'Abydus  ,  près  de 
Constantinople,  pour  le  pays  natal  d'Aëtius.  (  Var.  obs.  lib.  IV.  c.  i-^. 
p.  J27.  )  Tiraqueau  élève  un  doute  contre  notre  assertion  ci-dessus, 

en  s'en  rapportant  à  Paul  Eginette  {  lib.  IV.  c,  i.  p.  151,),  qui 
regarde  Aëtius  comme  un  Canpadocien  ;  mais  au  lieu  d' Aëtius  ,  il  faut 
lire  dans  Paul  Arctaiis  ;  caries  mots  cités  par  Paul,  se  trouvent  dans 

Arétée.  (  Weigd.  Aëtianar.  exercitat.  specim.  p.  4-6.  Lips.  179 1.  4.°) 
(71)  Tetrab.  1.  serm.  i.  col.  23.  «  Olei  Salcae  praeparatio,  quam 

in  Alexandria  paravi.  »  —  serm.  2.  c.  3.  toi.  63.  <?  In  Alexandria 
vidi  hydropicos  et   lienosos   aliquos  terrae   TÏgj'ptianae  luto  uti.» 

(72)  Il  est  ainsi  nommé  sur  le  titre  du  manuscrit.  Cette  dignité 
est  expliquée  par  du  Freshe  du  Cange.  Glossar.  ined.  et  infiin.  latin. 
t.  I.  p.  11.  p.  707.  t.  I.  pag.  432.  437.  (éd.  Basil.  1762.  Vol.  )  Vid. 
Wci^d,  p.  12.  13. 
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Il  les  copiait  très-souvent  mot-à-mot,  sans  s'attacher 
H  aucun  parti;  mais  il  suivait  sur -tout  Galien,  parce 

qu'il  trouvait  dans  ses  écrits  beaucoup  plus  de  matières 
pour  ses  compilations ,  de  sorie  qu'on  le  soupçonna 

d'avoir  voulu  s'attribuer  les  opinions  de  ce  grand 
homme  7^.  Cependant  il  donne  souvent  son  avis  dans 

ces  recueils,  et  cite  a  l'appui  des  expériences  qui  servent 

de  pierre  de  touche  aux  assertions  de  Galien""^.  Quel- 
quefois même  l'extrait  d'Aëtius  se  lit  mieux  dans  sa  tra- 
duction latine  que  dans  le  style  diffus  asiatique  de  l'ori- 

ginal du  médecin  de  Pergame.  Outre  Galien,  Aëtius 
suivit  principalement  les  Méthodistes  les  plus  célèbres, 

sans  néanmoins  négliger  les  Empiriques.  Ce  fut  l'esprit 
de  son  siècle  qui  produisit  le  syncrétism.e  ,  et  qui  fut 

cause  que  tous  les  successeurs  de  ce  médecin  n'adop- 
tèrent aucune  école  d'une  manière  exclusive.  Aëtius 

fut  encore  supérieur  h.  Oribase,  en  ce  qu'il  f lisait  beau- 
coup plus  de  cas  que  ce  dernier  de  la  véritable  théorie 

des  m.aiadies  ,  et  de  leurs  signes  ̂ '\  Je  me  réserve 
cependant  de  distinguer  les  propres  principes  d'Aëtius de  ceux  des  auteurs  dont  il  a  fourni  des  extraits. 

♦ 

23.  Il  réunit  très-rarement  l'anatomie  et  la  physiolo- 
gie à  la  théorie  médicale  ;  pourtant  on  rencontre  quel- 

ques descriptions  de  parties  du  corps  humain ,  mais 

qui  la  plupart  sont  copiées  de  Galien,  de  Ruffus  , 

d'Oribase  et  d'autres.  Je  citerai  seulement  ici  celle  de 
îa  continuité  de  la  troisième  branche  de  la  cinquième 

paire  de  nerfs  ;  son  assertion  que  la  substance  même 

des  dents   est  pourvue  de  filets  nerveux  et  que  les 

{73)  Tetr.  I.  serm.  2.  c.  24-  col.  (58  ,  où  il  est  question  du  jais, 
(74)  Tetr.  I.  serm.  i.  col.  30. 

(73}  Phot,  cod.  CCXXI.  p.  ''j'j'j^ 

\ 
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dents  sont  les  seuls  os  sensibles  "  ;  enfin  hi  difFé- 

rertce  qu'il  établit  entre  les  glandes  amygdales  et  les 
sous-maxillaires  qu'ii  nomme  clvtiÔlAç  ''7.  II  distingue 
adroitement  plusieurs  espèces  d'appétits.  La  première 
résuite  de  l'évacuation  des  alimens;  ia  seconde  est  l'ap- 

pétit naturel  ;  la  troisième  espèce  consiste  dans  la  ré- 
sorption du  chyle  ;  la  quatrième  dans  la  sensation  de 

la  résorption,  et  fa  cinquième  enfin  est  l'appétit  ani- 
mal 7^.  Sa  description  de  la  matrice,  assez  bonne,  est 

faite  en  grande  partie  d'après  Moschion  '^^.  Je  ne  me 
souviens  pas  d'avoir  vu  dans  les  auteurs  de  l'école  de 
Galien  aucune  explication  aussi  parfaite  de  la  théorie 

de  la  production  de  l'arrière-fiix,  par  i'iibsorption  des 
anastomoses  des  vaisseaux,  qu'il  nommait  cotylédons*' °. 

Son  système  pathologiqiie  est  presqu'entièrement 

fond'é  sur  les  humeurs  essentielles  et  les  qualités 
élémentaires  du  corps  animal  ;  par  conséquent  la 

plupart  des  maladies  particulières  prennent  de  là  les 
distinctions  de  leurs  différentes  espèces.  Il  se  montre 

souvent  méthodiste ^  et  s'arrête,  plus  qu'il  n'appar- 
tient à  un  sectateur  de  Galien  ,  à  la  stricture  et  à  la 

laxité  ̂ '.  Il  développe,  dans  vm  ordre  systématique, 

d'après  les  écrits  du  médecin  de  Pergame,  la  doctrine 
des  signes  de  l'état  maladif  ̂ ^.  Il  expose  très-bien  les 
signes  distinctifs  des  espèces  particulières  de  fièvres 

intermittentes  ,    dans  leurs   premiers    paroxismes  ̂ K. 

(76)  Tetr.  îî.  s.  4.  c.  19.  col,  378. 
{yy)  IL  c.  4S.  coi.  403. 
(78)  Tetr.  m.  s.    I.  c.   20.  col.  4^6. 
(79)  Tetr.  IV.  s.  4.  c.    I.  col.  779. 
(80)  lù.  c.   3.  coi.  780. 
(81)  Tetr.  II.  s.  I.  c.  102.  col.  227. 

(82)  I/>.  c.  1-57.  coi.  189-202. 
(83)  lè.  c.  79.  col.  ziz. 
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C'est  encore  Gaîieii  qu'ii  suit  df\ns  ce  qui  regarde 
la  doctrine  des  fièvres  en  particulier.  L'/iém itnf.ee  est 
composée  en  effet  de  la  quotidienne  et  de  la  tierce.  La 
matière  morbiftque  est  en  partie  une  bile  dégénérée,  et 

en  partie  une  pituite  corrompue  ̂ '^.  La  lipyrie  est  une 

fièvre  ardente  compliquée  d'une  inflammation  occulte 
des  intestins  *  ̂  Il  distingue  très-bien  la  fièvre  hectique 

originaire  de  celle  qui  est  la  suite  d'une  suppuration 
des  viscères  '  ".  Aëtius  définit  la  douleur,  un  changement 
subît  dans  le  tempérament,  qui  suppose  un  déplacement 

quelconque^".  Il  donnait  avec  détail  les  explications 
des  symptômes  particuliers ,  explications  très  en  usage 

dans  l'école  de  Galien,  et  négligées  de  nos  jours  au  dé- triment de  la  science.  Suivant  lui  le  bourdonnement  des 

oreilles  est  dû  à  une  fermentation  de  vapeurs  spiri- 

tueuses  qui  s'élèvent  vers  l'intérieur  de  cet  organe ^^.  II 

distingue  un  très-grand  nombre  d'espèces  d'ophtalmie-î , 
multipliées  encore  par  une  épidémie  lépreuse  qui  ré- 

gnait alors  ̂ ^.  Une  espèce  particulière  qu'il  fait  con- 
naître ,  est  une  contraction  contre  nature  de  la  prunelle , 

d'après  laquelle  le  malade  voit  les  objets  plus  grands 
qu'ils  ne  sont.  11  nomme  cette  affection  une  phthisie 

de  la  pupille  ̂ °.  Ce  médecin  parle  d'une  manière  jud^■ 

cieuse  et  fort  étendue  de  l'esquinancie  gangreneuse  ''\ 
Il  dérive  du  bas-ventre  la  fausse  pleurésie,  et  rejette  la 

saignée  dans  cette  maladie  ̂ ^.  Il  indique  aussi  une  épi- 
lepsie  qui  a  pour  cause  des  crudités  dans  les  premières 

(84)  Tertrabibl.  II.  s,   i.  c.   82.  co!.   213. 
(85)  Jl'.c.   89.00!.  218. 
(86)  Tetr,  II,    s.   I.  c.   92.   col.   221. 
(87)  IL  c.  100.  coi.  226.  (90)  Ib.  s.  3.  c.  53.  col.  324- 

(88)  'J[>.  s.  2.  c.  78.  col.  28 ^  (91)  ll>.  5.  4.  c.  46.  col.  398. 
(89)  7/5.  s.  3.  c.  31,  co!.  3  I  2.  (92)  //',  s.  4.  c.  69.  col,  43  i. 
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voies,  et  qui  se  guérit  particulièrement  par  les  éva- 

cuans  '^'.  li  décrit  très-exactement  les  signes  distinctjfs 
des  douleurs  de  colique  et  de  celles  qui  résultent  de  la 

pierre  ̂ 'K  Les  observations  qu'il  a  faites  sur  la  suppu- 
ration des  intestins  méritent  d'être  lues  ̂ ^. 

Aëtius  prétend  que  l'hydropisie  provient  toujours 
d'une  affection  froide  au  foie  '^^,  et  nomme  galle  de 
la  vessie  une  certaine  suppuration  de  sa  membrane 

interne  '^'^.  Il  place  la  cause  de  la  goutte  dans  la  domi- 
nance  d'une  certaine  qualité  élémentaire  ,  ou  dans 
celle.d'une  humeur  cardinale  ̂ ^»  Il  traite  la  doctrine  des 

venins  des  animaux  d'après  Nicandre  et  Dioscoride  ; 
mais  il  cite  parmi  les  insectes  vénéneux  une  nouvelle 

espèce,  sous  le  nom  detetragnathus  ̂ ^.  Enhn,  je  trouve 
dans  cet  auteur  la  première  observation  de  pieires  dans 
la  matrice,  observation  confirmée  par  les  anatomistes 

modernes  '"''. 

24.  Aëtius  expose  sa  théorie  sur  la  matière  médicale 

entièrement  d'après  le*s  principes  de  Galien,  et  recon- 
naît les  qualités  premières  et  secondaires  des  .médica- 

mens  ainsi  que  leurs  effets,  généralement  d'après  leurs 
propriétés    sensibles    '.  11  fait   une   énumération  des 

(93)  Tetr,  III.  s.   I.   c  18.   coL  455, 
(94)  Ib.  c.   30.  col.  472. 
{95)  Ib.  c.  42.  col.  493. 
(96)  Tetr.  m.  s.  2.   c.  20.   col.   534. 
(97)  Ib.  s.   3.   c.   2i.  col.   564. 
(98)  Ib.  5.  4.  c.  9.   col.  588. 
(99)  Tetr,   IV.  s.    1.  c.    17.   coF.    618. 
(roo)  Tetr.  W.  s.  4.  c.  98.  col.  83 3.  Vid.  Bonet  medicin,  .sep- 

tentrion, lih.  IV.  sect.  I.  ohs.  19,  p.  ij.  (P.  W.  éd.  Gencv.  16Î6.) 
—  Vcrhaiideiingen  d.  Maatschapp.  d.  Wcteijschappeîi  te  Haaritni, 
d.  IIL  p.  603. 

(i)  Tetr.  L  s.   I.  coi.  1-7. 
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remèdes  dans  un  ordre  aiphabétique  suivant  les  trois 

règnes  de  la  nature,  et  presque  entièrement  conforme 
aux  assertions  de  Dioscoride  et  de  Galien;  cependant 

il  n'y  comprend  aucune  des  descriptions  dont  Diosco- 

ride avait  accompagné  son  recueil.  II  n'en  mentionne 
que  les  vertus  et  les  effets;  et  souvent  il  se  perd  dans 

le  système  des  Méthodistes  ,  lorsqu'il  hasarde  une  ex-' 
plication  des  effets  des  raédicamens^. 

Les  principes  pratiques  de  cet  auteur  ont  de  temps 

en  temps  \\n  caractère  original,  parce  qu'il  a  fait  lui- 
même  une  multitude  d'observations  sur  le  traitement 

des  maladies.  Le  régime  qu'il  suit  dans  les  maladies 
aiguës  est  fondé  sur  les  principes  que  donne  Hippb- 

crate  de  la  coction,  des  crises,  et  de  l'efficacité  de  la 
nature  dans  ces  sortes  de  maladies  ̂ .  Sa  méthode  cu- 

rative  dans  la  lipyrie  avec  extinction  de  voix,  lui  est 

tout- a-fait  propre;  il  fait  Loire  beaucoup  d'eau  froide 
et  prescrit  des  opiats  '^.  Il  assure  avoir  reconnu  par 

l'expérience  l'utilité  des  aîimens  fortifians  et  nour- 
rissans  dans  la  fièvre  consomptive,  chez  les  individus 

secs  et  maigres  K  II  faisait  sur- tout  attention  à  ce 
que  la  chambre  des  malades  fiévreux  fat  aussi  froide 

que  possible  .  11  conseille  encore ,  d'après  son  expé- 
rience, l'usage  des  frictions,  sur-tout  sur  le  bas- 

ventre,  chez  les  personnes  qui  ne  peuvent  pas  par- 
venir   à  une    évacuation  ,  dans    des    cas    où  elle   est 

cependant  indiquée  "    Ses  conseils  pour  quelques 
cures  symptornatiques  et  souvent  empiriques  ont 

quelquefois  affaibli  la  bonne  opinion  du  lecteur  sur 

iz)  Tetrabib!.  II.  s,  z.  c.    54.  col.  27J, 

(3)  Tetrabibl.  11,  s.    1.  c.   80.   coi.  212. 
(4) //'.c.  89.  coi.  218,  (6)  //^cof.  220. 
(;}  //',  c.  91,  coi.  219,  (yj  /ù.  c.  96.  col.  225. 
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ses  connaissances  pratiques.  Teîs  sont  les  moyens  qu'il 
propose  pour  nettoyer  ia  langue  chargée  ou  mu- 

queuse ^ .  Tel  est  encore  le  traitement  absolument 

empirique ,  qu'il  prescrit  pour  guérir  la  chassie  des 
yeux.  II  passe  d'un  remède  à  un  autre ,  sans  s'arrêter 
aux  causes  ''. 

1y  Ses  principes  sur  la  chirurgie  reposent  en 

grande  partie  sur  l'applicadon  d'une  multitude  in- 

nombrable d'emplâtres  et  d'cnguens,  et  autres  moyens 
exrérieurs  ,  dans  la  préparation  et  application  desquels 
la  superstition  joue  souvent  un  grand  rôle.  En  faisant 

fondre  un  certain  onguent,  il  fallait  répéter  plusieurs 

fois  à  voix  basse  :  Que  h  Dieu  d' Abraham  ,  le  Dieu 

d'Is^iac,  le  Dieu  de  Jacob  accorde  une  efficacité  a  ce  médi- 
cament '".  Cette  théosophie  était  encore  apparente  dans 

les  opérations.  Si  quelqu'un  avait  un  corps  étranger 
qui  lui  restait  au  gosier,  il  fallait  toucher  le  cou  du  jua- 
lade ,  et  dire  :  De  même  que  Jésus-Christ  a  ressuscité 

La-^arc ,  et  fait  sortir  Jonas  d'une  baleine  ;  sors  de  même 
toi  os  ou  esfjuille.  Ou  bien  :  Le  martyr  Biaise  et  le  servi-» 

teur  du  Christ  te  le  commandent ,  ressorts  ou  descends  '  '. 
Enfin,  Aëtius  conseillait  la  saignée,  tantôt  du  côté 

de  l'endroit  douloureux,  tantôt,  comme  les- Métho- 
distes ,  du  côté  opposé  '';  et,  dans  une  forte  con- 

gestion sanguine  à  la  tête ,  il  ne  se  contentait  pas 

seulement  de  cette  opération  ,  mais  il  enfonçait  un 

brin  de  paille  dans  le  nez  pour  exciter  une  hémor- 

(8)  Tetrahibl.  II.  s.  i.  c.   118.  col.   231. 
(9;)  Tetr.  II.   s.   3.  c.    89.   col.    336. 
(10)  Tetr.  IV.   s.   3.  c.   14.   col.  762. 

(11)  Tetr,  II.  s.  4.  c.   50.  col.  404.  ^ 
(i2J  Tetr.  I.  s.  3.  c.  li.coi.  lio.  —  Tetr.  II.  s.  4.  c.  C8.  col.  432. 
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ragie  '^.  Ce  médecin  proposait  mille  moyens  extérieurs 
dans  la  cure  des  différentes  espèces  de  lèpre,  et  sur- 

tout dans  i'alopéçie''^  ;  il  guérissait  très-bien,  et  d'une 

manière  systématique  ,  l'engorgement  des  parotides  : 
souvent  de  simples  fomentations  avec  du  heure  frais 

lui  ont  réussi  '\  Son  procédé  pour  l'opération  de  la 
cataracte  et  son  traitement  des  lésions  aux  paupières 

sont  dignes  de  l'attention  du  lecteur  '''...  Aëtius 
rapporte  des  .effets  extraordinaires  de  l'usage  de  fa 
terre  de  Lemnos  dans  les  ulcères  malins  '^;  mais 
il  prouve,  par  son  assertion  sur  la  possibilité  de  ré- 

soudre ,  au  moyen  d'un  certain  emplâtre,  des  abcès 

en  pleine  suppuration,  qu'il  connaissait  bien  peu  les 
lois  éternelles  de  la  nature  '^....  11  compte  beaucoup 

sur  l'usage  des  sarcotiques  dans  le  traitejuent  des 
ulcères  '^.  Contre  l'inflammation  des  yeux,  il  recom- 

mande l'application  externe  de  la  pierre  sanguine 
d'après  sa  propre  expérience*.  On  trouve  encore  dans, 
ses  ouvrages  un  grand  nombre  de  cosmétiques  ,  par 
exemple,  pour  la  pousse  des  cheveux  et  pour  les  faire 

changer  de  couleur  ̂ °...  Il  cherchait  k  guérir  les  dou- 
leurs de  la  pierre  par  des  médica.mens  internes;*'  ;  et 

lorsque  cela  ne  pouvait  réussir  ,  il  conseillait  l'opéra- 
tion de  la  taille  faite  au  périnée,  suivant  la  méthode 

(13)  Tetr.  II.  s.    I.  c.  12 4.  col.   233. 
(14)  U.  s.  i.  c.    55.  col.  277. 
(i  5)  //;.  c.   89.  col.   290. 

(tô)  J'y.   s.   3.  c.  60.  col.  32(5.  c.  69.  70,   col.  32c;, 
(17)  Tetr.   I.   s.  2.    c.  4.  coi.   65. 
(18)  Tetr.  IV.  s.    3.  c.    14.  col.  y'^C. 
(19)  //'.    s.  2.  c.    33.   col.   705. 
(20)  Tetr.   II.  s.  2.   c.   56.    58.  col.  278.  279. 
(21)  Tetr.  m.  s.  3.  c.    5.   col.   550.  c.   10.  col.  553. 

*  Tetr.  I.  s.  2.    c.   I  !..   col.   66, 
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de  CeLse  *^.  II  faisait  usage  de  cérat  pour  apaiser 

les  douleurs  de  la  goutte,  et  n'employait  autre  chose 
dans  les  lésions  de  tête  que  des  emplâtres  et  des  on- 

guens  ;  mais  il  extirpait  les  tumeurs  hémorrhoïdales^"^, 
et  opérait  assez  bien  l'anevrisme  artériel  ̂ \  I(  con- 

seillait dans  l'opération  de  ia  lithotomîe  de  renfermer 
le  bistouri  dans  un  tuyau  pour  éviter  ia  lésion  des 

parties  génitales  ,  parce  qu'il  a  quelquefois  vu  que 
l'impuissance  résultait  de  cette  lésion  ̂ *^.  Dans  l'art 
des  accouchemens  ,  il  suivait  presque  généralement 

Phil^omenus.  J'observe  ici  en  passant  qu'alors  cet  art 
n'était  exercé  que  rarement  par  les  médecins  et  les 
chirurgiens,  et  était  le  plus  souvent  abandonné  aur 

saines-femmes  ̂ ''. 

26. 'Peu  de  temps  après  Aëtius  parut  Alexandre 

de  Tralles  "^  ,  qui  en  fait  une  mention  expresse.  H 
était  d'une  famille  extrêmement  heureuse  ;  car  ses 

quatre  frères  jouirent  d'une  grande  réputation  sous 
le  rapport  de  la  science  et  des  talens  ̂ '.  Lui-même  fit 
de  grands  voyages  en  Italie,  en  France  et  en  Es- 

pagne '°  ;  et  fut  appelé  à  Rome  comme  médecin 
où  il  reçut  un  accueil  très-honorable  ^'. 

(22)  Tetrahibl.  III.  s.   3.  c.   14.  col.  557. 
(23)  Ib.  s.  4.  c.  43.  coL  607. 
(24)  Tetr.  IV.  s.  3.  c,   13.  col,   751. 
(25)  Tetr.  IV.  s.  2.  c,   6.  col.  688, 

(26)  Tcti*.  III.  s.   3.  c.  21.  col.  563. 
(27)  Pallad.  hiscor.  Lausiaca,  p.  158.  (éd.  Aleurs.  LB.  161 6.   4.') 
(28)  Alexand.  iib.  XII.   c,   8.   p.  779. 
(29J  Agûthids,  lib.   V.    p.    149. 
(30)  Alexand.  iib.  I.  c.    15.  p.   80.  81.    82. 

(31)  Agntliias,  \.  c.  'Ey    TH    'jrpiffÇuttSl    'l^ûj/M   KoflaKKnv    r/Tr^ij- 
TttTa    KtKM'.JUJiYOÇ. 
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Ce  médecin  fut  un  des  meilleurs  auteurs  de  son 

siècle;  et  je  ne  dis  pas  trop,  lorsque  je  le  préfère, 

quant  li  ses  vues  pratiques,  k  tous  les  nouveaux  mé- 
decins de  la  Grèce.  Non -seulement  il  compare  géné- 

ralement les  observations  et  les  principes  généraux 

de  ses  prédécesseurs  avec  sa  propre  expérience  ̂ ^  , 
mais  ii  juge  toujours  lui-même,  et  ose  rejettr  direc- 

tement les  théories  et  les  conseils  pratiques  des  an-- 

ciens,  lorsqu'ils  ne  lui  paraissent  pas  assez  fondés  '^ 
Dans  plusieurs  endroits  il  critique  Galien  à  cause  de 

ses  règles  curatrives  indéterminées  et  souvent  toiit--à- 

fàit  fausses  ̂ '^  -:  c'e^t  par-lk  qu'il  s'est  acquis  la  répu- 

tation d'un  homme  qui  pense  par  lui-même,  réputa- 

tion à  laquelle  aucun  médecin  depuis  Galien  n'avait 
eu  droit  de  prétendre.  Son  style  est  aussi  plus  clair, 

plus  net,  plus  noble,  plus  convenable  au  sujet  qu'on 
n'aurait  pu  l'espérer  de  son  siècle. 

Nous  voyons,  par  l'exposé  ci -dessus,  qu'on  ne 
pouvait  pas  appeler  Alexandre  ,  dans  le  stricte  seng^ 

un  Galién'iste,  Il  explique  souvent  les  maladies  seule^- 
ment  d'après  le  système  méthodique  ,  et  se  sert  du 
pneuma;  dans  quelques  endroits,  et  assez  souvent,  il 

prend  tout-k-fait  le  tori  d'un  empirique  ,  ce  qui  sera 

suffisamment  prouvé  dans  la  suite.  Qu'on  m.e  permette 
d'exposer  d'abord  les  principes  de  théorie  qui  lui  sont 
propres,  et  ensuite  je  parlerai  de  sa  pratique  parti- 
lière. 

27.  C'est  en  grande  partie  k  Galfen  qu'il  est  rede- 
vable ,  k  ce  qu'il  parait ,  de  ses  connaissances  sur  le 

(jî)  Lib.  X.  c.  I.  p.  59», 

(53)  Lib.  I.  c.  17.  p.  112. 
(3])  Lib.  Xli.  c.  I.  p.  675.  c.  6.  p.  752.  733.  c.  7.  p.  744. 
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eorps  humain  ;  et  quoiqu'il  reconnût  toute  l'impor- 
tance de  l'anatomie  .  et  qu'il  regardât,  entre  autres, 

comme  indispensable ,  ia  connaissance  exacte  des 

nerfs  pour  -établir  un  jugement  ̂ théorique  sur  la  pa- 

ralysie ^^,  cependant  on  découvre  peu  d endroits  qui 
prouvent  plus  de  connaissances  anatomiques  que 

celles  d'un  copiste  de  Galien.  Sa  théorie  des  maladies 
est  peu  différente  de  celle  de  Galien  ;  souvent  ii  parajî 

lui  donner  plus  d'extension  ;  ainsi  l'alopécie  ,  acci- 
dent de  la  lèpre  ,  prend  toujours  son  caractère  de 

l'une  des  qualités  élémentaires  ou  des  quatre  humeurs 

principales  ''''.  Alexandre  a  classé  les  ophtalmies  ̂ ",  la 
dyssenterie  ,  '^  ,  la  goutte,  ̂ '^,  même  chaque  fièvre 
intermittente  et  une  infinité  d'autres  maladies,  d'après 
ia  prédominance  ou  les  qualités  froides  ,  humides, 

sèches  ou  chaudes  des  humeurs...  Il  parle,  d'un  autre 

côté,  par  exemple,  dans  l'alopécie,  de  la  stricture  et 
de  la  laxité,  comme  de  deux  communautés  qui  pro- 

duisent la  maladie  "^^  ;  il  explique  un  grand  nombre 

d'autres  maladies  par  un  épaisissement ,  un  trouble 
ou  un  désordre  dans  les  esprits  ■*'  ,  et  attribue  les 
causes  de  la  migraine  souvent  à  des  crudités  dans  les 

premières  voies  "*".  Il  regarde  comme  une  chose  bien 
déterminée  la  différence  que  Galien  a  établie  entre  la 

frénésie  et  la  paraphrosyne  ;  l'une  a  toujours  son  siécre 

dans  le  cerveau  ,  et  l'autre  dans  le  diaphraa^me  *\  Ii 

nomme  jmV/i/rf  [/Tv'jttwCTçJ ,  d'après  le   système  métho- 

{35)  Lib.  I.  c.  16.  p.  8.  (3S)  Li'o.  VIÎI.  c.  9.  p.  460. 
(36)  Lib.  I.  c.  i.p.   I.  (39), Lib.  XI.  p,  590. 
(37)  Lib.  H.  c.  I.  p.  125.  (40)  Lib.  I.  r.  1.  p.  i. 

(41)  Lib,  Le.  I  I.  p.  3 1.  c.  I  2.  p.  37. —  Lib,  Vil.  c,  1 1.  p.  jj)^. 
(42)    Lib,    L   c.    !2.  p 
(4j)  ̂ ^'C.  ij-P.  45 
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dique,  une  espèce  particulière  d'ophtalmie'^*.  II  donne 
aussi  une  observation  importante  sur  l'inflammation 

du  poumon  provenant  d'un  endurcissement  pierreux 
dans  cet  organe,  ou  compliquée  de  cet  accident  ̂ ^.... 

Alexandre  a  traité  la  diagnose  d'une  manière  excei- 

lente  ;  par  exemple  ,  ii  fait  sentir  _  d'une  manière 
intéressante  et  très-fine  la  différence  qui  existe  entre 

les  accidens  de  la  pleurésie  et  les  symptômes  de  l'in- 
flammation du  foie  *  .  II  expose  avec  une  grande 

adresse  les  signes  du  lieu  douloureux  dans  la  dyssen- 

îerie  ;  c'est-à-dire^  si  c'est  le  gros  intestin  qui  souffre, 
il  y  a  alors  épreintes  violentes ,  et  l'évacuation  a  lieu facilement  :  les  excrémens  sont  rarement  mêlés  de 

sang  ;  mais  il  suit  ordinairement  après  l'évacuation 
quelques  gouttes  de  sang  ou  quelques  parcelles  de 

graisse  ou  de  parties  charnues.  La  douleur  n'est  point 
aiguë  ni  violente  ,  mais  plus  souvent  sourde.  OnpLserve 
le  contraire  de  tous  ces  accidens  lorsque  la  maladie 

a  son  siège  dans  les  intestins  grêles  '^'^.  Il  y  a  toujours 
suppuration  des  intestins  dans  la  véritable"  dyssente- 

rie  ,  parce  qu'on  rejette  une  matière  puriforme  ̂   . 
Alexandre  distingue  de  celle-ci  la  dyssenterie  rhuma- 

tismale, qu'il  décrit  d'après  Philomenus-,  la  dyssen- 

terie du  foie  [fluxus  hepatîcus]  ̂ '^ ,  qui  provient  tou- 
jours d'une  impuissance  des  forces  assimilatrices  ;  et 

la  dyssenterie  de  lait  [fluxus  cœliacus]  qui  provient  d'un 
affaiblissement  de  la  force  résorptive  ̂ °.  11  désigne 
ie  affections  hypocondriaques  sous  la  dénomination  de 

(44)  Lib.  II.  c.  4.  p.  138.  {48)  Ib.  p.  45^4. 
(45)  L.b.  V.  c.  4.  p.  245.  (49)  Ib.  c.  8.  p.  43'- 

(46)  Lib.  VI.  c.  i.p.  366,  (50)  Jl'.'c.  3.  p.  400. 
(47)  Lib.  YIII.  c.  9.  p.  455. 
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gonflement  de  la  rate  ,  et  les  dérive  de  même  d'une 
dégénération  des  esprits  *'.  H  expose  très- bien  les 
sip^nes  des  calculs  rénaux  '"...  Suivant  ce  médecin   il o 

ne  faut  pas  toujours  cit)ire  que  chaque  espèce  de 

fièvre  intermittente  soit  produite  par  la  même  hu- 
meur élémentaire  prédominante;  car,  par  exemple  , 

dans  la  fièvre  quarte  cette  humeur  difière  autant  dans 

sa  qualité  que  dans  son  siège  ̂^. 

28.  Cette  dernière  idée  conduit  tout  naturellement 

à  une  règle  pratique  très-raisonnable  ,  qui  est  qu'on 
ne  doit  jamais  déterminer  la  méthode  de  traiter  une 

maladie ,  sans  avoir  égard  k  ses  causes  curaîives  spé- 
cifiques et  individuelles.  Souvent  le  médecin  deTraiies 

recommande  à  ses  confi"ères  de  ne  jamais  se  laisser 
aveug:;Ier  par  des  autorités  ou  induire  en  erreur  par 
la  manie  des  systèmes,  mais  de  porter  toujours  leur 

considération  sur  l'âge  ,  les  forces  de  la  nature  ,  la 
constitution  et  la  manière  de  vivre  du  malade  ,  ainsi 

que  sur  la  saison  et  la  température  de  l'atmosphère, 
et  d'être  sur-tout  attentifs  k  observer  les  efforts  de  la 

nature  dans  les  maladies  aiguës  ̂ *.  On  reconnaît  à 

ces  traits  l'esprit  de  la  véritable  science  médicale  dont 
Alexandre  était  animé;  et  la  manière  dont  il  expose 

ses  principes  nous  prouve  qu'ils  ne  sont  pas  une! 
simple  imitation  d'Hippocrate  ,  mais  bien  le  résultat 
de  sa  propre  expérience...  Ses  conseHs  pour  l'éva- 

cuation des  crudités  des  premières  voies  sont  tout- 

à-fait  intéressans.  Il  prétend  qu'on  réussit  toujours 
mieux  avec  des  médicamens  légèrement  fondans  et 

laxatifs,    qu'avec  des    purgations    proprement   dites, 

(51)  Lib.  VIII.  c.  M.  p.  479.        (53)  Lib.  XII.. c.  8.  p.  757. 

(52)  Lib.  IX.  c.  4.  p.  330,  (54)  Lib.  I.  c.  :o.  p.  19-2J. 
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lorsque  les  stagnations  sont  considérables  '^  II  con- 
naissait déjà  la  grande  faiblesse  qui  résulte  de  ces 

purgations  ;  et  par  conséquent  il  n'en  permettait 

l'usage  dans  les  fièvres  aiguës  qu'avec  la  plus  grande 
réserve  ,  et  même  il  observait  que  le  médecin  doit 

avoir  du  courage  dans  ces  circonstances  ^^.  Son 

conseil,  à  l'égard  de  l'opium,  dont  on  faisait  alors 
usage  dans  toutes  sortes  de  douleurs  violentes  sans 

exception,  prouve,  entre  autres,  combien  il  s'attachaif" 
peu  dans  certains  cas  à  la  cure  des  symptômes  ,  et 
combien  par  conséquent  la  méthode  curative  radicale 

était  son  principal  but.  II  assure  que  cette  substance 

occasionne  souvent  des  congestions  considérables 
vers  la  tête,  et  conséquemment  ne  doit  pas  au  moins 

être  conseillée  dans  les  douleurs  céphaliques  ̂ 7.  Dans 
presque  toutes  les  maladies  ce  médecin  prescrit  avec 

la  plus  grande  circonspection, un  régime  dont  il  donne 

ie  détail ,  e.t  se  rapproche  par -là  des  Méthodistes^^. 
Le  castoreum  paraît  avoir  été  un  de  ses  médicamens 

favoris  ;  d'après  sa  propre  expérience  il  ̂ n  con&eiifait 
l'usage  dans  la  fièvre  soporeuse  et  dans  beaucoup  de 

maladies  ̂ '^.  II  faisait  de  même  un  très-grand  cas  de 

la  pierre  d'Arménie  (pierre  calcaire  compacte,  avec  un 
grain  de  quartz,  mêlée  de  quelques  particules,  de 

mica,  et  saturée  de  cendres  d'azur  ou  mine  de  cuivre) 

qu'il  employait  dans  la  mélancolie  et  l'épilepsie,  et' à 
laquelle  il  affirme  avoir  remarqué  une  efficacité  extraor- 

dinaire dans  les  cas  même  les  plus  désespérés  de  la 

(55^  Lib.  I.  c.  10.  p.  25.     • 
(56)  Lib.  XII.  c.  j.  p.  6<;4. 
(57)  Lib.  I.  c.   I  j.  p.  49.  lib.  III.  c.  z,  p.    174. 
(58)  Lib,  I.  c.   I  3.  p.   52.  G"^.  s. 
(59)  Ib.  c.  14.  p.  59. 

frénésie 
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frénésie  ̂ '° .  Lorsque  l'épiiepsie  prend  son  origine  dans 
le  pied  ,  il  propose  des  médicamens  caustiques  et 

exulcératifs ,  qu'on  doit  appliquer  sur  la  partie  souf- 
frante pour  détruire  cette  origine  ̂ '.  Cet  auteur  a 

des  idées  excellentes  sur  la  cure  physique  de  la  mélan- 

colie, dont  il  cite  quelques  exemples  intéressans  ̂ '. 

Ses  principes  sur  l'endroit  où  doit  se  pratiquer  la 
saignée  sont  tout-à-fait  étrangers  à  ceux  des  méde- 

cins de  son  temps.  Comme  toutes  les  parties  du  corps 
sont  en  rapport,  le  choix  des  vaisseaux  à  ouvrir  lui 

est  indifférent;  et  il  ne  juge  pas  qu'une  veine  ait  de 

l'avantage  sur  une  autre  veine  quelconque  ̂ \  Cepen- 
dant, dans  quelques  cas,  il  préférait  l'ouverture  de  la 

veine  la  plus  voisine  du  lieu  douloureux;  par  exemple, 

la  veine  sublinguale  et  la  veine  jugulaire  dans  l'esqui- 
nancie  ̂ ^. 

Alexandre  désapprouve  les  substances  astringentes 
dans  la  dyssenterie,  et  conseille  au  lieu  de  cela  ̂ ç% 

médicamens  légèrement  laxatifs  ,  toutes  espèces  de 

fruits  bien  murs ,  et  sur-tout  le  raisin  sec  qu'il  préfère 
à  tous  les  autres  médicamens^'.  C'est  dans  cet  auteur 

qu'il  est  fait ,  pour  la  première  fois  ,  mention  de  la 
rhubarbe  qu'il  recommande  contre  la  dyssenterie  ̂ "^  ; 

au  reste,  il  pense  qu'il  fiut  dans  cette  maladie  avoir 
aussi  égard  aux  qualités  élémentaires ,  et  prescrire 
quelquefois ,  chez  deux  sujets  différens ,  des  moyens 

curatifs  opposés^''.  Suivant  lui,  l'hydropisie  a  quelque 
fois  pour  cause   une  pléthore   sanguine  qui  entrave 

(60)  Lib.  I.  c.  I  5.  p.  'j6.  c.  17,  p,  I  I  3, 
(61)  Lib,  I.  c.  i  5.  p.  'jT^.  (63)  Ib.  p.  102. 
(62)  Ib.  c.  17.  p.  110.  (64)  Lib.  IV.  c.  I.  p.  332, 
(65)  Lib.  MIL  c,  8.  p.  404.  406.   407. 
\C6)  Lib.  VIIL  c.  9.  p.  470. 
(67)  Ib.  p.  460. 

TOME  II.  Q 
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ie  passage  du  S2.ng  dans  les  veines  ,  ce  qui  exige 

qu'on  débute  dans  le  traitement  par  une  saignée  ̂ ^; 
elle  peut  encore  être  quelquefois  utile  dans  les  syn- 

copes ,  lorsque  c'est  la  pléthore  qui  a  occasionné  une 

suppression  de  forces  ̂ '^  Il  critique  l'application  des 
fomentations  anodines  dans  les  douleurs  de  goutte ,  et 

conseille  au  lieu  de  cela  les  emplâtres  vésicatoires  '''', 

moyen  déjà  connu  au  temps  d'Arétée.  II  est  pres- 
qu'impossible  de  concilier  avec  ces  principes  et  autres 
semblables  ,  également  bons  ,  sa  méthode  de  traiter 

les  fièvres  intermittentes  par  des  purgations;  cepen- 
dant il  faut  aussi  lui  rendre  justice,  en  reconnaissant 

qu'il  a  cherché,  par  difîérens  antidotes  et  des  vomitifs, 
à  changer  ie  ton  du  système  nerveux  dans  les  fièvres 

intermittentes  opiniâtres  '". 

20.  On  peut  encore  moins  concilier  les  principes 
de  cet  auteur  avec  les  traces  frappantes  de  superstition 

qu'on  trouve  dans  ses  écrits;  et  il  semble  qu'il  ait  senti 
lui-même  cette  inconséquence  ,  et  qu'il  ait  voulu  fa 

justifier  en  disant  qu'il  fliut  recueillir  et  utiliser  tout 
ce  qui  peut  soulager '^^.  Alexandre  suivit  aussi  ce  prin- 

cipe dans  l'énumératîon  d'une  infinité  de  formules 
contre  toutes  les  maladies  particulières ,  et  par  là  il  s'est 
rapproché  des  Empiriques.  Dois -je  attribuer  sa  mé- 

thode curative  pour  la  goutte  à  la  superstition  ou  à 

son  penchant  pour  le  système  méthotique!  Au  moins 

cette  méthode  est  la  plus  paradoxale  que  j'aie  jamais rencontrée.  Dans  cette  affection,  il  recommandait  un 

(68)  Lib.  IX.  c.  t.  p.  514.  (70^  Lib.  XI.  p.  615. 
(69)  Lib.  XII.  c.  5.  p.  698,  (71)  Lib.  XII.  c.  8.  p.  757.  s. 
(72  j  Lib.   IX,  c.  4-  P-  5 3^*  Kctxoj'  ̂ ap  yihcIv  v^à  tout»  f^yi^^^ . 

p>on%7r. 
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antidote  composé  de  myrrhe,  de  corail,  de  girofle, 

de  rue,  de  pivoine  et  d'aristoloche;  il  en  commençait 
l'usage  au  mois  de  janvier  et  le  continuait  pendant 
cent  jours,  laissant  après  un  mois  d'intervalle;  ensuite 
il  fallait  encore  en  prendre  pendant  cent  jours  et  lais^ser 
après  une  intervalle  de  quinze  jours,  à  la  fin  desquels 

on  recommençait  tous  les  deux  jours  l'usage  de  ce 
médicament  pendant  deux  cent  soixante  jours  ;  enfin- 

fl  faisait  prendre  encore  de  deux  jours  l'un,  quatre- 
vingts  portions  dans  cent  soixante  jours,  pour  terminer 
le  traitement,  ce  qui  faisait  en  tout  trois  cent  soixante- 

cinq  doses*.  Ce  qu'il  y  avait  de  plus  important  à  l'égard 
de  cette  ennuyeuse  ordonnance,  c'est  qu'il  fallait  suivre 
pendant  tout  le  cours  de  cette  année  la  diète  la  plus 
sévère.  On  peut  découvrir  dans  cette  superstition 

apparente  la  grande  vérité ,  que  la  goutte  est  une 
maladie  constitutionnelle  produite  par  le  luxe,  et  par 
conséquent  incurable  par  des  médicamens  ,  mais  qui 

se  guérit  par  la  continuation  d'un  régime  sévère  '^K 
On  peut  néanmoins  considérer  comme  un  moyen 

tout-à-fait  superstitieux  ,  l'usage  du  cyphi  dans  l'épi- 

iepsie'"^  et  celui  de  l'hématite  dans  les  hémorragies'^^  ; 
mais,  c'est  dans  le  traitement  des  douleurs  de  colique 
qu'on  trouvé  les  plus  fortes  iraces  de  ces  chimères 
théosophiques.  Dans  ces  affections  il  conseillait  de  faire 

usage  d'une  pierre  sur  laquelle  était  représenté  Her- 
cule terrassant  un  lion,  ou  d'un  anneau  de  fer  sur  le- 

quel était  écrit  d'un  côté  (peJ>;i,  f^iZyi  15  ̂ >,ii  «  icopvJkXcç 

{73)  Lib.  XI.  p.  6j6.  6\j, 
(74)Lib.  l.c.  15.  p.  86. 
(75)  Lib.  VII.  c.  I.  p.  301. 

*  L'erreur  que  l'on  remarque  d.ins  cçs  nombres  se  trouve  aussi  dans 
l'original.  N^çte  du  C. 

Q2 
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h^îiTii ,  et  sur  l'autre,  le  diagramme  des  Gnostiques  , 
dont  nous  avons  déjk  parlé  (p.  168).  II  ajoute  que  des 

choses  sacrées  ne  doivent  pas  être  profanées  '^^.  Cet 
auteur  recommande  contre  la  goutte  le  vers  d'Ho- 

mère : 

OU  bien  de  faire  graver  sur  une  feuille  d'or ,  au 
déclin  de  la  lune  ,  les  mots  ju«,  ̂ iv ,  (m^,  (poç ,  rrjf , 

^it,  ̂ «f,  ̂ ^,  Aou,  ̂ i,  (^i,  yc,  (àv.  Il  conjurcit  par  les 

mots  Jao ,  Sabaoîh ,  Adonài ,  Eloi  '^'^  y  une  plante  qu'if 
employait  contre  cette  maladie  :  dans  les  fièvres  quo- 

tidiennes ,  il  conseillait  une  amulette,  qui  consistait 

en  une  feuille  d'olivier  sur  laquelle  on  écrivait  avec 
de  l'encre  KA.  POI.  A.  '\ 

30.  Nous  avons  encore  un  autre  écrit  d'Alexandre sur  les  vers  intestinaux  :  il  les  divise  en  ascarides,  en 

strongles  et  en  vers  solitaires  ,  et  il  cherche  même  à 
déterminer  des  signes  distinctifs  pour  reconnaître 

l'une  ou  l'autre  espèce.  Parmi  ses  médicamens  pour  les 
vers,  on  remarque  sur-tout  le  cumin  noir,  les  huiles, 

les  noix  et  le  fiel  de  bœuf,  qui  sont  encore  aujourd'hui 

recolinus ,  d'après  des  expériences  modernes ,  comme 

excellens  vermifuges  ̂ '^. 
Nous  possédons  encore  sous  le  nom  d'Alexandre 

d'Aphrodisée ,  de  la  secte  pneumatique ,  un  recueil  de 
problèmes  physiques  et  médicaux,  qui  ont  réellement 

pour  auteur  notre  Alexandre.  On  explique  dans  ce 

(76I  Lib.  IX.  c.  4.  p.  558. 
{77JLib.  Xl.p.  656.  657. 
(78)  Lib.  XII.  p.  757. 

(79}  ''''«^w.  tom.  XII.  pag.  602.  5, 
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recueil  principalement  les  symptômes  particuliers  des 

maladies,  et  on  sait  que  le  médecin  de  Trailes  s'est 
spéciaiement  occupé  de  cet  objet.  Quoique  cet  auteur 
suive  en  grande  partie  Aristote  et  Galien  ,  cependant 

on  remarque  aussi  en  lui,  un  penchant  pour  le  syn- 
crétisme qui  était  commun  à  tous  les  auteurs  de  ce 

siècle.  II  classe  les  maladies  d'après  l'endroit  affecté 
et  d'après  la  dominance  de  l'humeur  cardinale.  II  dé- 

finit Théméralopie  comme  les  Pneumatistes,  un  esprit 

épaissi  et  trouble  qui  ne  peut  pas  pénétrer  rorgane 

de  la  sensation  ̂ °.  II  dit  que  l'étincelle  qui  paraît 
sortir  de  l'œil  lorsqu'on  reçoit  un  soufflet,  provient 
de  ce  que  le  spiritus  visorius  s'enflamme  ̂   ' .  Les  insectes 
meurent  dans  Thuile,  parce  que  leurs  spiracuta  sont 

obstrués^*.  Les  ulcères  ronds  guérissent  difficilement, 

parce  qu'ils  sont  produits  par  une  bile  âcre^^.  D'après 
Asclépiade,  il  explique  les  effets  des  médicamens  par 

le  rapport  entre  les  atomes  et  les  pores  ̂ *.  Enfin  il 

emploie  aussi  l'hypothèse  de  Platon  sur  la  préexis- 
tence de  l'ame,  pour  expliquer  la  raison  qui  fait 

qu'on  endort  les  enfans  par  le  chant '^^....  Il  contredit 

les  principes  des  anciens,  en  ce  qu'il  prétend  que 
la  bile  noire  ne  peut  jamais  produire  la  folie  quand 
elle  se  dépose  sur  le  cerveau  ,  mais  seulement  une 

sombre  mélanxolie  ̂ '^. 

(80)  AhxanJr.   probiemata ,  n.    16,  p.  iOy.   (éd.   Angel.  Polhiin^ 
Lugd.  i  57J.  12.) 

(81)  Ib.  n.  5 S.  p.  231.  (84)  ]b.  n.  106.  p.  257. 
(82)  /^.  n.  65.  p.  233.  (85)  /^,  n.  11 1 ,  p.  208. 

(83)  Ib.  n.  99.  p.  254.  (Se;  //',  n.  92.  p.  250. 

<ly 
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CHAPITRE  III. 

Histoire  de  la  Médecine  grecque ,  dans  les  VII.'  et  VII If Siècles. 

■^  I .  Les  despotes  par  leur  faiblesse,  leur  volupté 
effrénée  et  leur  tyrannie  barbare  contribuèrent  au- 

tant k  la  décadence  complète  des  sciences  dans  l'O- 
rient chrétien,  que  les  Perses  et  les  Sarrasins,  par 

leurs  invasions  dévastatrices.  Les  disputes  théologiques 

sur  l'unité  de  la  volonté  de  Jésus-Christ,  et  la  vé- 
nération pour  les  images  des  saints  ,  occupèrent 

dans  cette  période  les  empereurs  de  l'Orient,  bien  plus 
sérieusement  que  les  affaires  les  plus  importantes  de 

l'Etat,  et  le  soin  de  contenir  les  ennemis  de  l'empire, 
qui  devenaient  de  jour  en  jour  plus  puissans. 

La  guerre  de  l'Isaurien  Léon  III  contre  les  adora- 
teurs  des  images,  fut  extrêmement  pernicieuse  à  la 

littérature.  On  rapporte ^^  de  ce  prince,  le  premier  et 

le  plus  zélé  dévastateur  des  images,  un  fait  qui,  s'il 
était  complètement  vrai,  serait  autant  une  preuve  de 

la  cruauté  la  plus  outrée  que  de  la  ruine  de  la  litté- 

rature. Il  détruisit,  est- il  dit,  \\n  collège  composé 
de  douze  savans ,  dont  le  président  avait  le  titre  de 

professeur  œcuménique,  et  qui,  chez  les  empereurs 

précédens,  jouissaient  d'une  si  haute  considération, 
qu'on  les  consultait  souvent  sur  les  affaires  d'Etat. 
Mais  alors ,  on  voulut  les  assujettir  en  esclaves  à 

donner  leurs  suffrages  pour  la  destruction  des  images, 

(87)  Cedren.  p.  454.  —  Niccphor.  Cregor.  p.  37.  (ecl.  Petav.  Paris. 

1648.  f."  )  — Zonar.  iib.  XV.  c.  5.  p.  104.—  Conmnùn.  Aianass. 
p.  S7.  88.  (éd.  Fahroù,  Paris,  1655.  f.°) 
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ordonnée  par  l'empereur.  Ils  s'y  refusèrent,  et  i'em- 
pereur  les  ayant  fait  renfermer  dans  leur  bibliothèque 
à  Constantinople ,  qui  contenait  trente  miile  volumes  , 

il  y  fit  mettre  le  feu,  de  sorte  qu'ils  périrent  tous  dans 
les  flammes.  Quand  on  pourrait  révoquer  en  doute 

les  circonstances  avec  lesquelles  cette  histoire  est  rap- 

portée, le  fait  n'en  paraîtrait  pas  moins  certain  *'^; 
car,  comme  les  moines  qui  étaient  les  plus  zélés  ado- 

rateurs des  images  ,  s'occupaient  presque  uniquement 
de  littérature,  ou  au  moins  de  copier  des  livres,  il  est 
facile  de  concevoir  comment  la  destruction  des  imagés 
a  dû  contribuer  à.  accélérer  la  décadence  des  restes 

de  la  science.  Et  comme  Constantin  V  ,  surnommé 

d?/7ro;7yOT<f,  persécutait  les  moines,  on  détruisit  aussi 
par  son  ordre  un  grand  nombre  de  bibliothèques  de 

couvens  ̂ ^. 

^2.  Jusqu'à  l'époque  de  l'invasion  àas,  Sarrasins, 
il  a  toujours  subsisté  à  Alexandrie  de  faibles  traces 

de  l'ancienne  splendeur  de  cette  célèbre  école  de 

l'antiquité  :  au  moins  y  avait-il  alors  des  caîiigraphes 
qui  copiaient  les  livres  des  anciens  ̂ °.  A  l'exception 
du  philosophe  Jean  Philoponus,  presque  tous  les  mé- 

decins du  vii.^  siècle  s'instruisirent  à  Alexandrie. 

Théophile  ou  Phîlothée  ou  Philarète  protospatha- 

rius  ou  chef  de  la  garde  impériale  sous  Héracîius  '^', 
est  un  des  écrivains  sur  la  médecine  les  plus  connus  du 

(88)  Vid.  Walch'i  Historié  cler  Ketzercycn,  t.  X.  p.  221.  — Heereu , 
p.  87.  88. 

(8())   Cedren.  pag.   466. 

(90)  Thfophylact.  Simocatt.  lib.  VIII.  c.  13.  p.  215.  [cà.  Falroti ,. 
Paris.  I  647.  f."  ) 

(91)  Du  Fresne  du  Cange  glossar.  grsecit.  med.,  et  inf.  tom.  IL. 
p.  1416. 

Q4 
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Vil.*'  siècle.  D'après  une  compiiation  de  Galien,  Rufus 

et  autres  ,  il  a  composé  sur  l'usage  des  parties  du  corps 

un  ouvrage  qu'il  paraît  avoir  fait  dans  une  intention 
pieuse;  car  il  ne  se  contente  pas  d'admirer  la  sagesse 

du  Créateur  dans  l'ordre  qui  règne  dans  l'organisa- 
tion humaine  ,  mais  il  cherche  encore  l'expiicatioa 

des  raisons  qui  ont  engagé  le  Tout  -  Pviissant  a 

donner  h  nos  membres  précisément  la  forme  qu'ils 
ont ,  ei;  aux  viscères  la  position ,  la  structure  et  les^ 

rapports  qu'on  leur  trouve  ,  et  non  d'autres.  Souvent 
il  porte  ses  vues  physiologiques  sur  des  états  acci- 

dentels, et  même   contre  nature,  qui  devaient  avoir 

été  le  but  de  l'organisation  des  corps   J'adore 
avec  une  profonde  vénération  la  sagesse  de  l'Etre- 
Supréme  qui  a  formé,  d'une  manière  aussi  parfaite, 

le  corps  animai  ;  j'adinire  les  efforts  du  physiologiste 
qui  ciierche  à  pénétrer  la  concordance  des  parties 
vers  un  seul  but  et  la  destination  de  chaque  membre 

ou  de  chaque  viscère  en  particulier  ;  mais  n'est-ce 
pas  pousser  trop  loin  la  téléologie  ,  et  la  science  ne 

souffre -t- elle  pas  lorsqu'on  veut  prouver  sans  avoir 
fait  des  observations  suffisantes ,  la  certitude  de  cette 

destination  î...  Enfin  cessons  de  considérer  de  quelle 

manière  cette  téléologie  a  été  travaillée;  car  la  re- 

cherche de  la  cause  qui  fait  qu'une  tête  est  ronde, 

qu'une  main  a  cinq  doigts  ,  peut-elle  être  de  quelque 
utiliié!  La  plupart  des  problèmes  de  Théophile  sont 

à-peu-près  de  cette  nature. 
Quelquefois  cet  auteur  a  mieux  exposé  les  des- 

cri])tions  de  Galien  que  ne  l'a  fait  Galien  lui-même  : 

souvent  aussi  il  a  puisé  dans  d'autres  sources  qui 
sont  en  contradiction  avec  le  médecin  de  Pergame; 

par  exemple ,  il   a   décrit   mieux   et   plus   clairement 
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que  son  prédécesseur  l'aponévrose  de  la  paume  de  i:i 
main  et  le  muscle  court  extenseur '^^;  il  reconnut  aussi 

cinq  os  dans  le  métatarse  ,  tandis  que  Gaiien  n'an 
admettait  que  quatre  '^^.  Théophile  a  très -bien  décrit 
les  fibres  des  intestins  '^'^ ,  ainsi  que  les  ligamens  des 

articulations  des  os  du  bassin  '^K  D'après  un  autre 

passage  ,  où  il  parle  de  la  dissection  de  la  chèvre  ''  , 

on  pourrait  conjecturer  qu'il  fit  lui-même  l'ouverture 
de  plusieurs  animaux,  si  on  n'y  rencontrait  pas  une 

quantité  d'erreurs  qui  annoncent  dans  l'auteur  une 
ignorance  totale  de  l'anatomie;  c'est  ainsi  qu'il  fait 
terminer  le  conduit  biliaire  général  dans  lintestin 

cœcum  ̂ ^  ;  qu'il  prétend  que  l'uvée  ou  rhagoïde  ren- 
ferme le  cristallin  ̂ ^ ,  et  que  la  dure-mère  est  percée 

au-dessus  de  l'os  ethmoïde  ^'^. 
Nous  avons  de  ce  médecin  deux  autres  écrits,  Fun 

sur  le  pouls  et  l'autre  sur  l'urine  :  ce  dernier  contient 

des  principes  bien  plus  subtils  que  l'expérience  ne 
peut  les  démontrer.  La  plupart  des  signes  tirés  de 

l'urine  sont  recueillis  des  observations  de  Gaiien  et 

d'autres  anciens  médecins.  Théophile  ,  entre  autres 
remarques  ,  fliit  celle  de  l'urine  huileuse  "''',  doni 
Gaiien  avait  parlé  le  premier.  Le  sédiment  disperse 

et  inégal  lui  paraît  d'un  meilleur  signe  que  celui 

qui   est  épais   et  uniforme.  Il  expose  d'une   manière 

(92)  Thenphil.  de  corpor.  human.  fabric.  lib.  I,  c.  8.  p.  796.  — 
Tabric.  bibl.  graec.  t.  Xll.  p.  648. 

(93)  Theophil.  \.  c.  c.  21.   pag.   808. 

(94)  Lib.  11.  c.  8.  p.  828.  (97)  Lib.  II.  c.  7,  p.  8:  ̂  

(95)  Lib.  I.  c.  23.  p.  8m.  (98)  Lib.  IV.  c.  20.  p.  874.  , 
(96)  Lib.  V.  c.  20.  p.  897.  {99)  Ib.  c.  I  2.  p.  865. 

(100)    Theophil.  de   uriii.  c.   19.   coi.   863,  —  Stcph.rn.    art.    mcd. 
princ. 
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très- Indéterminée  une  grande  partie  de  ses  observa- 

tions ';  par  exemple  il  dit  que  l'urine  rougeâîre  annonce 
que  la  résolution  doit  s'opérer  au  septièm.e  jour  '. 

^^.  Théophile  et  un  de  ses  disciples  ,  Etienne 

d'Athènes  ,  nous  ont  laissé  aussi  sur  les  aphorismes 

d'Hippocrate  des  commentaires  qui  ne  sont  que  théo- 
riques ^. 

Deux  autres  commentateurs  d'Hippocrate  ,  l'un, 
Jean  d'Alexandrie  '^,  et  l'autre  Palladius  l'iatrosophiste  \ 

appartiennent  probablement  aussi  au  vu."  siècle. 
Dans  un  traité  particulier  sur  les  fièvres ,  Palladius 

expose  une  théorie  presque  conforme  à  celle  de 

Galien.  Cependant,  dans  plusieurs  endroits  il  déter- 
mine plus  exactement  la  théorie  de  Galien,  ou  mêiue 

il  s'en  écarte  sensiblement.  Selon  lui ,  les  fièvres  dé- 

pendent, ou  des  irritations  externes,  ou  d'un  trop 
grand  exercice  corporel ,  ou  de  la  violence  des  pas- 

sions ,  ou  des  engorgemens  ,  ou  de  la  suppression 

de  la  transpiration  , -ou  de  la  dégénération  des  hu- 

meurs '^^  Les  intermittentes  ont  toujours  leur  siège 
hors  des  vaisseaux  ^.  Une  surabondance  de  sang  pur 
dans  les  vaisseaux  forme  une  pléthore  ;  mais  si  le 

sang  passe  en  putréfaction  ,  il  en  résulte  une  fièvre 

(i)    Theophil.  \.  c.  c.  8.  co!.  860. 

(2)  Jl>.  c.  r o.  col.  861. 

(3)  Preu  cliss.  de  intcrpretibus  Mtppocratis  graccis  ,  pag.  58 -(îo. 

(Altorf.  1795.8.°) 
(4)  Ses  commentaires  sur  les  aphorismes  ont  été  imprimés  à 

Venise,  en  1483. 

(5)  On  trouve  ses  commentaires  dans  fa  dernière  édition  des  ou- 

vrage d'Hippocrate,  de  Foësius. 
(6)  Pnllad.  de  febrib.  c.  9.  p.  ̂ o.  (éd.  Bernard.  LB.  1745.  S.'') 
(71  II>.  c.  19.  p.  64. 
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continue  :  si  le  sang  pur  s'amasse  dans  une  partie 
individuelle  ,  il  se  forme  un  érysipèle  ;  et  s'il  s'y  pu- 

tréfie ,  il  en  résulte  un  abscès  ".  Cet  auteur  raisonne 

à-peu-près  de  la  même  manière  à  l'égard  des  autres 
humeurs  cardinales,  et  fait  connaître  quelles  sont  les 

maladies  qu'elles  produisent.  11  considère  le  tremble- 
ment dans  l'état  de  fièvre  comme  un  signe  des  efîets 

salutaires  de  la  nature  pour  l'expulsion  de  la  matière 
morbifique  ̂ . 

'^4*  A-peu-près  au  même  temps  vécut  le  célèbre 
chirurgien  et  accoucheur,  Paul  Eginette ,  qui  fit  aussi 

ses  études  k  Alexandrie  "'.  Il  fut  beaucoup  estimé  par 
les  Arabes  k  cause  de  son  habileté  dans  l'art  des  accou- 

chemens  :  des  sages-femmes  venaient  de  près  et  de 

loin  le  trouver  pour  prendre  de  lui  des  conseils;  c'est 
ce  qui  lui  fit  donner  particulièrement  le  titre  d^accou- 

cheur  [  J.jLiJ!]  ''.11  nous  a  laissé  un  ouvrage  qu'il 
intitule  modestement  :  Extrait  des  anciens  Ecrits  sur  /a 

Alédccinc ,  dans  lequel  il  assure  avoir  imité  Oribase. 

Effectivement  il  y  a  des  chapitres  entiers  dans  les- 
quels Ja  théorie  et  la  méthode  curative  des  maladies 

internes  sont  copiées  mot  k  mot  de  Galien,  d'Actius 

(8)  Pallad.  de  febrib.  c.  5.  p.  20. 

(9j  Ih.  c.  26.  p.  86. 

(10)  Je  présume  qu'il  vécut  à  Aicyardrie,  d'après  son  liv.  IV.  r.  i^, 
p.  15?.  et  son  liv.  Vil.  c.  17.  p.  286.  —  li  cite  Alexandre  de  Tralics 

(  lib.  III.  c.  28,  p.  85  ),  et  le  premier  qui  i'a  cité  lui-même  est  Jahiah 
Ebn  Scrapion  (practic.  tr.  VII.  c.  9.  f.  73.  d.  74.  a.  ed,  Cemrd.  Carmen, 

Eugd.  1525.  f.^  ) —  Il  porte  sur  quelques  manuscrits  le  titre  ciç 

vn.çj.ohvTwç ,  et  à''ia.%<ni<picTiiç.  (  Lû/>ùe  biblioth,  nov.  mss.  p.  \i6, —  A'Jontfauc(m,  bibi.  Coislin.p.  225.  ) 
(11)  Abu'l  farag.  hist.  djnast.  IX.  p.  181,  (  cd,  Focock.  Oxon, 

Ï663.  4.'^] 
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et  d'Oribase.  Cependant  ou  ne  peut  pas  nier  que, 
même  à  l'égard  de  la  théorie  et  du  traitement  des 
maladies  internes,  il  énsnce  quelquefois  des  principes 

tout-k-fàit  propres. 

C'est  ainsi  qu'il  regarde  les  prostates  et  les  cremas- 
tères  comme  des  continuités  de  la  dure-mère,,  qui  enve- 

loppent la  moelle épinière  '*.  L'inflammation  de  la  tète, 

depuis  long-teinps  connue  sous  le  nom  de  siriase  '^, 
est  dt^crite  par  lui  d'une  manière  très-circonstanciée  "^. 

Jf  distinguait  l'inflammation  du  cerveau  d'avec  l'éry- 
sipèle  de  ce  même  orp^ane;  la  première  est  accompa- 

gnée de  gonflement  et  de  rougeur ,  l'autre  produit  la 
pâleur  et  rabattement  du  visage  '\  Il  explique  en 
Méthodiste  la  paralysie  par  un  changement  des  cor- 

puscules '  ' ,  et  nous  a  fourni  une  observation  inté- 

ressante d'une  rachialgie  épidémique  ,  accompagnée 
de  paralysie  des  extrémités  ,  laquelle  prit  naissance 

en  Italie  ,  et  se  propagea  ensuite  plus  loin.  Cette 

paralysie  paraissait  former  une  métastase  critique', 
résultat  des  effets  salutaires  de  la  nature;  mais  souvent 

il  s'y  joignait  aussi  une  épilepsie  qui  avait  ordinaire- ment des  suites  mortelles.  Un  médecin  italien  osa  la 

traiter  hardiment  et  avec  succès  simplement  avec  de 

feau  froide  '  ''.  Paul  Eginette  a  décrit,  d'après  sa  propre 
expérience ,  l'hémoptysie  provenant  de  la  présence  de 
quelque  substance  pierreuse   dans    le  poumon  ,    sur 

{12)  Pnull.  ïxh.W.  c.  ét.p.  197. 

(13}  Ce  mot  vient  ou  de  oï/g/of,  et 'lie  fixe  qui  cîoit  produire 

celte  m:i'adie  l'été  ,  ou  de  atq^ç,  fosse  ;  car  elle  a  5011  siège  à  l:i 
partie  postérieure  de  la  tcte. 

(14)  Lib.  1.  c.    13.   pag.    5. 

(15)  Lib.   111.  c.  7.  8.  pag.  60.  6f. 
(16)  Ib.  c.  28.  p.  68, 
(17}  Ib.  c.  18.  pag.  6<).  c.  43.  pag.   uj. 
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laquelle  son  attention  avait  été  fixée  par  les  observa- 

tions d'Alexandre'^.  11  connaissait  et  guérissait  très- 

bien  les  tumeurs  laiteuses  résultant  d'une  suppression 
de  la  sécrétion  du  lait  "-*.  Sa  théorie  sur  la  goutte 
mérite  une  mention  particulière  ci  cause  de  sa  ressem- 

blance frappante  avec  celle  de  Cullen.  Lorsque,  dit-il, 

une  indigestion  a  lieu  par  la  surcharge  de  l'estomac, 
et  que  la  nutrition  en  souffre  ,  il  en  résulte  une 
faiblesse  dans  les  articulations  sur  lesquelles  se  porte 

alors  la  surabondance  des  humeurs,  qui  en  distend  les 

iigamens  et  y  produit  la  douleur  ̂ '^.  Ensuite  il  prouve 
que  le  luxe  et  la  vie  oisive  sont  la  source  ordinaire 

de  la  goutte;  et,  pour  expliquer  les  différentes  espèces 

de  gouttes  ,  il  fait  l'application  de  la  théorie  de 
Calien  des  quatre  humeurs  cardinales  du  corps.  La 

prédominance  de  la  bile  occasionne  presque  tou- 
jours des  rhumatismes.  11  traitait  la  lèpre  à  son  début 

avec  des  purgatifs;  ensuite,  connue  les  Méthodistes, 

d'une  manière  métasyncritique  ̂ '. 

^^.  Cet  ouvrage  doit  être  beaucoup  plus  inté- 
ressant pour  la  chirurgie,  parce  que  Paul  Eginette  cite 

bien  plus  de  méthodes  propres  à  l'art  chirurgical,  et 

qu'il  s'est  bien   plus  occupé  de  cette  partie  qu'aucun 

(18)  Lib.  III.  c.  28.  pag.  85.  c.    31.  p.  88. 

(19)  //;.  c.   35.  p.  92. 

(20)  Lib.  III.  c.  68.  pag.  124.  Otb^  tmi'  fÂoqj.Où)/  h  ̂ iTTTtm  /J- 

voLjuiç  ûÎtdi'ho-m  Siôi  TrXiKr/uovm  m-nav  ,  î^  v.ç  oLTn-^îojj  ai'ju,CaJiioi.ai , 

KitTacntiiTrlùùV  0    T^^iovoi^ccv  ̂ /uoç   iiç  h-n^A  w  tÙÏï  StcLfk>C))aiu^v  })</); 

îpycc^iTsu.  Vid.  Cvlkn's  first  liiies  of  ihe  praccice  of  physi<: ,  t.  if. 
S-  531.  s.  p.  83.  s.  (éd.  1784.  Edinb.  8.'') 

(21)  Lib.   IV.  c.   I.  pag.    131. 
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autre  médecin  grec.  Je  vais  ici  faire  mention  de  sa 

méthode  et  de  ses  principes  les  plus  importans.  Cet 

auteur  pratiquait  la  saignée  aussi  près  que  possible 

de  ia  partie  souffrante,  non  pas  parce  qu'Hippocrate 

avait  indiqué  cette  méthode  ,  mais  parce  qu'il  en  avait 
lui-même  reconnu  les  avantages  par  son  expérience  "^. 

Il  croyait  que  la  saignée  ,  par  le  relâchement  qu'elle 
cause  ,  était  propre  à  favoriser  la  chute  des  calculs 

rénaux  dans  la  vessie  ̂ ^.  Il  pratiquait  i'artériotomie 

dans  le  cas  d'une  ophtalmie  dangereuse,  comphquée 

des  signes  d'une  cataracte  noire  commençante  '"^.  II 
traitait  les  ulcères  d'une  manière  absurde  avec  des 

inédicamens  sarcotiques  et  glutineux  ̂ K  Dans  les 
hémorragies  provenant  de  causes  externes  ,  ce  mé- 

decin conseillait  l'emploi  d'un  médicament  glutineux  , 
composé  d'amidon  avec  du  vernis ,  du  blïinc  d'œuf 
et  de  la  poix,  et  devint  par- là  le  devancier  d'un 
excellent  auteur  moderne  "'...  Parmi  les  maladies  des 
yeux  ,  il  traite  particulièrement  avec  beaucoup  de 

détails  celle  de  l'infiltration  des  paupières  "''.  Il  opé- 
rait la  cataracte  ;  mais  il  assure  qu  elle  se  reproduit 

souvent  de  nouveau  ̂ ^.  Il  faisait  disparaître  le  staphy- 

iôme  partiel  par  le  moyen  d'une  ligature  ou  de  l'extir- 
pation '^.  Il  pratiquait  la  bronchotomie  de  manière 

qu'il  n'endommageait  point  les  cartilages  du  larynx, 

(22)  Lib.  III.  c.  46.  p.  105. 

(23I  I/i.   c.   48.    p.   loi. 

(24)  Lib.  III.  c.  22.  pag.  72.  Lib.  VI.  c.  4.  p.   1-7. 
(25)  Lib.  IV.  c.  37.  p,  147. 

(26)  //>.  c,   53.  p.   153.  Vid.  /vf/7  memorab.  clinic.  t.  II,  fasc.  i  , 

p.  1.  s. 
(27)  Lib.  VI.  c.   14.   pag.  80, 
(38)  I/'.   c.    18.  pag.    .81 

,  (29}  lè.  c.   19.  pag.  181, 
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mais  il  coupait  seulement   la  membrane  entre  ces  car- 

tilages  '°.    II    distinguait    les    vrais    anévrismes     des 
artères    des  faux  par  la  forme  oblongue  de  ces  der- 

niers ,  et  par   le   frémissement  du    sang  affluent   ̂ '. 
Dans    les    ulcérations    internes,   il    recommande  des 

moyens    de    cautérisation    externe   qui    furent  par   la 

suite   si  souvent   employés  par  les  Arabes   ̂ *.    Pour 

l'opération  de  la  paracenthèse  qui  doit  être  pratiquée 

dans  l'hydropisie  protopathique,  il  désigne  un  endroit 
particulier  qui  est  environ  trois   travers   de  doigt  au- 
dessous  du  nombril;  mais  il  faut  opérer  du  côté  droit, 

si  Thydropisie  provient  d'une  obstruction  du  foie,  et  du 

côté  gauche,  lorsqu'on  l'attribue  à  l'obstruction  de  la 
rate  ''.  Un  médecin  anglais  moderne  a  mal  interprété 

cette  explication,  en  ce  qu'il  loue  les  Arabes,  qui  en 
cela  suivaient  k  la  fettre  la  méthode  de  Paul ,  de  ce 

qu'ils    pratiquaient    la  paracenthèse    au  <-  dessous    du 
nombril ,  comme  étant  le  moyen  d'éviter  la  lésion  àes, 
vaisseaux  ̂ ^...  La  quantité  des  affections  impures  aux 

parties  génitales  qu'il  décrit ,  et  dont   il  propose  les 
moyens  curatifs  ,  est  remarquable  ,  et  prouve  qu'on 

connaissait  déjà  les  suites  fâcheuses  de  l'impureté  du 
coït,  ou  que  la  lèpre  dominante  agissait  particulière- 

ment sur  ces  parties  ̂ \  Paul  pratiquait  la  lithotomie 
de  la  manière  suivante  :  après  avoir  reconnu  la  pré- 

sence de  la  pierre  dans    la    vessie  par   l'introduction 

de  l'index  dans  l'anus,  il  n'opérait  pas  sur  le  périnée 

(30)  Lib.  VI.  c.  33.  par;.  ,86. 
(31)  ll'id.  c.    3<5.  p.   188.  Son   traité  sur  les  opérations   des    .inc- 

vrismes  mérite  d'être  connu. 
(32)  I/>.  c.   47.  pag.    192. 
(33)  //'.  c.  50.  pas;.  192. 

(34)  Ferriar's  médical  histoiies,  p.  87.  (  Lond.  1792.  in-8.°  j 
(35)  Lib.  VI.   c.  71.  pag.   201. ( 
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même  comme  Cefse,  mais  il  faisait  à  côté  une  inci- 

sion divergente  ̂ ^.  Suivant  lui  ,  l'hydrocèle  a  son 
siège  dans  les  parois  du  cordon  sperraatique  ;  cepen- 

dant dans  l'opération  il  sépare  tout  le  scrotum  au 

milieu  '''.  II  opérait  le  varicocèle  de  même  que  l'héma- 

tocèle  par  un  procédé  tout-à-fait  particulier  '^^.  Dans 
les  hernies  inguinales  ordinaires  ,  il  suppose  que  i'é- 
piploon  est  simplement  distendu  ;  mais  dans  les  véri- 

tables scrotocèles  ,  il  admet  qu'il  y  a  rupture  de 

cette  membrane.  L'opération  ne  doit  avoir  lieu  que 
dans  le  premier  cas  '''.  Dans  les  hernies  du  cerveau, 

il  conseille  l'opération  du  trépan  le  plutôt  possible  '^°. 
De  toutes  les  fractures ,  celle  qu'il  a  le  plus  rarement 
observée  ,  est  celle  de  la  rotule  ̂ ^  ,  ainsi  que  celle 

des  os  du  bassin  *".  Il  assure  que  la  luxation  ds 

l'humérus  ne  peut  avoir  lieu  qu'en  bas  et  non  pas 

en  haut  à  cause  des  apophyses  de  l'omophite  et  du 
ligament  qui  est  interposé  ;  il  ne  peut  se  luxer  en 

avant  h.  cause  de  la  crête  de  l'omoplate  et  du  tendon 

du  biceps,  ni  en  arrière  à  cause  de  l'omoplate  ̂ \ 
Ses  principes  dans  l'art  des  accouchemens  sont 

peu  instructifs  ;  ils  con- Istent  seulement  dans  le  dé- 
membrement ou  dans  l'extraction  en  entier  de  l'en- 

fant '^^.  Il  expose  très-bien  et  très- judicieusement 
la  doctrine  du  traitement  des  femmes  en  couches  , 

eu  égard  à  l'arrière  -  faix.  11  recommande  particu- 
lièrement  de    retirer  le   placenta    doucement  et  avec 

(56)  Lib.  VI.  c,  60.  pa<T,    197. 

(37)  //'.  c.  62.  pag.  198. 
(38)  /éiJ.  c.   64.  p,   199,  c.    82.  p.  207. 
(59)  Lib.  III.  c.  5j.  p.  109.  —  Lib.  VI.  c.  (îj.  p.  200, 
{40)   Lib.  VI.  c.  90.  p.  2  12.  (43)  //'.  c.  I  14,  p.  22  I, 
(41)  Ji>.  c.  103.  p.  218.  [n^)   lu.  c.  74.  p.  zoi. 
(42]  Lib.  VI.  c.  97.  p.  21J. 

précaution 
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précaution  ̂ K  II  expose  ,  d'après  les  principes  des 
Médiodistes ,  les  suites  d'une  menstruation  suppri- 

mée ^^  ;  et  sa  description  de  l'inflammation  de  la 
matrice  et  de  ses  accidens,  est  conforme  à  ia  nature 

de  cette  maladie'^'.  Il  conseille  des  injections  dans  les 

hémorragies  utérines,  qu'il  nomme  affections  rhuma- 

îismales  de  tout  le  corps  '^'''. 

CHAPITRE  IV. 

^Tisto'ire  de  la  Médecine  grecque ,  depuis  le  IX.'  Siècle 

jusqu'à  la  décadence  de  l'Empire  oriental  romain. 

^6.  Pendant  ce  long  espace  de  temps,  l'empire 
de  Byzance  qui  s'affaiblissait  de  jour  en  jour  ,  fut 
gouverné  par  plusieurs  princes  qui  avaient  eux- 
mêmes  des  connaissances  en  littérature,  et  cherchaient 

à  favoriser  les  sciences  de  toutes  manières  ;  et  quoi- 
que le  savoir  fit  moins  de  progrès  dans  les  Etats 

chrétiens  de  l'Orient  que  dans  le  pays  des  Sarra- 
sins, cependant  on  conserva  plus  généralement  dans 

l'Orient  chrétien  que  dans  l'Occident  le  goût  pour  la 
littérature  classique  et  les  sciences  qui  s'y  attachent. 

Après  un  intervalle  aussi  long  et  aussi  pernicieux 

pour  les  sciences,  le  IX.''  siècle  leur  offrit  enfin  une 
période  plus  favorable.  Michel  II,  surnommé  le  Bcgue , 

fut  tellement  ennemi  de  la  culture  de  l'esprit,  qu'il 
défendit  même  l'instruction  de  la  jeunesse  ̂ '^.  Alais 

(45)  Lib,  VI.  c.  75.  p,  202.  (47I  Il'id.  c.  64.  pag.    115. 
(46!  Lib  III.  c.  61.  p.  114.  (48)  //'.  c.  6j.  pag.  i  i  5, 
(49)  Cfdrefi.  p.  499    Walch  révoque  en  doute  la  réalité  de  cette 

dcf'ii.sc,  mais  sans  ai'égucr  des  raisons  suffisantes,  (  Histor.  dcr  Ket- 
icrcyen,  t.  X    p,  709.  710.] 

TOM£  XI.  R 
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BardaS;  l'un  de  ses  plus  proches  successeurs,  eut  le 
mérite  d'avoir  non-seulement  rétabli  l'instruction  des 

écoles,  et  d'avoir  entretenu  aux  frais  de  l'État  des 

professeurs  publics,  mais  encore  d'avoir  protégé  et 
récompensé  tous  les  savans  distingués,  parmi  lesquels 

il  nomma  directeur  de  l'instruction  publique  le  célèbre 
philosophe  Léon  ̂ ''.  Basile  le  ?nacédonïen  et  Léon  VI 
U  -philosophe  ,  successeurs  de  Bardas  ,  protégèrent 
aussi  les  sciences,  et  sous  ce  dernier  le  patriarche 

Photius  composa  un  recueil  d'extraits  des  ouvrages 
des  anciens ,  qui  est  encore  de  nos  jours  d'une  grande 
utilité  ̂ '.  Cependant  nous  ne  connaissons  de  tout  le 
IX/  siècle  aucun  auteur  sur  la  médecine. 

'YJ,  La  période  de  Constantin  VII  surnommé  Por- 

fhyrogenete ,  est  une  des  plus  brillantes  dans  l'histoire 
^es  sciences  de  l'Orient  chrétien.  Les  historiens 
assurent  unanimement  que  le  règne  de  ce  prince  , 

malgré  sa  fliiblesse  et  son  despotisme,  ne  fut  pour- 
tant point  infructueux  pour  les  sciences.  Non-seule- 

ment il  salaria  les  savans  ,  mais  il  leur  donna  en 

outre  des  emplois  très-importans,  il  établit  de  grandes 

bibliothèques,  et  fit  faire  des  recueils  d'extraits  des 

ouvrages  des  anciens  ̂ ^.  C'est  de  cette  manière  que 
nous  lui  devons  la  conservation  de  plusieurs  frag- 

mens  de  monumens  de  l'antiquité  qui  sans  lui  seraient 
perdus  pour  nous. 

(^o)  Continuât.  Constant.  Porpfiyrogenn.  Hb.  IV.  c.  ̂ 6.  p.  w^. 

in  Comhejis,  script,  histor.  byzantin.  (Paris.  1685.  ̂ -^  )  —  Zonar, 
lib.  XVI.  p.   160. 

(5 1)  //(ffrfw.  p.  121-123. 
(52)  Incert.  contin.  Constant.  Porpbyrog.  S-  >4-  p.  277-  278.  in 

Combefis. —  Zonar.  lib.  XVI.  c.  21.  p.  1^3.  —  Ledren.  p.  635.—- 
Du  Cavgc  aiinot,  in  Zonar.  p.  loi. 



De  la  décad.  des  Sciences  à  celle  de  la  Médec,  ifc.      259 

Nous  possédons  un  de  ces  recueils  qu'on  attribue 
ordinairement  ^  un  certain  Nonus,  et  suivant  d'autres 
inanuscrits  à  Théophane  ,  qui  paraît  en  être  le  véri- 

table auteur  ;  car  l'histoire  nous  fait  connaître  un  -pro- 
tovestarque  de  ce    nom  qui  vécut   en    917  ̂^.   Dans 

d'autres  endroits,  l'auteur  se  nomme  ATichel  P^sdlus , 

célèbre    polyhistorîen    sous    le    règne    de    l'empereur 
Michel  VIII,  surnommé   Ducas  ̂ *.    Ce    recueil  est 

souvent  en  grande  partie  copié  mot-à-mot  d'Aëtius , 
d'Alexandre  et  de  PauP  %  et  n'est  presque  d'aucune 

importance  pour  l'histoire  de  notre  art.  Je   nen  puis 
citer  que  ce  qui  suit.    La  fièvre   soporeuse  provient 

du  flegme  qui   a  inondé  les    cavités   antérieures   du 

cerveau.  L'apoplexie  a  son  siège  dans  les  cavités  pos- 
térieures du  cerveau^  *".  Il  fait  connaître  un  bon  collyre 

composé  de  vitriol  blanc,  de  gomme  arabique  et  d'a- 

midon   ^".  Le  cœur   n'est  jamais  pendant  la  vie  de 
l'homme  en  état  d'inflammation  ou  de  suppuration , 

car  la  mort  est  le  prompt  résultat  de  ces  accidens  ̂ '\  lî' 
Ipstingue   soigneusement   et  peut-être  le  premier  la 

ayssenterie   blanche  d'avec   la  dyssenterie   rouge   ̂ ^; 
et  il  attribue  à  l'âcreté  de  la  bile  jaune  les  ulcères  can- 

céreux attribués   à  la  bile  noire  par  les   anciens    ̂ "'. 
Mais  ce   qui  est  le   plus   important  de  tout  ce  que 

nous  avons   de   ce  médecin,  c'est  son  conseil  pour 

(53)  Crdnn.  p.  625. 
(54)  Léo  Allât,  de  Psellis,  §.  71.  p.  50.  éd.  Fahrîc.  —  Bernard. 

pr£ef.  ad  Synes .  de  febr.  (éd.  Amst.  1749.  ) 

(55)  Ce  que  dit  Alexandre  de  ia  pierre  d'Arménie  est  répété  par 
Théophane  avec  les  mêmes  mots.  (  Nonus  de  omnium  partirai, 
morb.  curât,  c.  33.  p.  134.  (éd.  Bernard.  Gotf).  1794.) 

(56)  Ib.  c.  28.  p.  112.  (59)  Ib.  c.  168.  p.  40. 

(37)  //',  c,  61,  p.  234.  [(,0)  H',  c.  i49,  p.  260. 
(58)  /iJ.  c.  134.  p.  422. 
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l'emploi  de  l'eau  distillée  de  roses  ̂ \  dont  Jean 
Lange  ̂^ ,  Le  Clerc  ̂ ^  et  Freind  ̂ "^  ont  cru  à  tort 
avoir  trouvé  les  premières  traces  dans  Jean  Actuarius. 

Ce  rhodostagma ,  différent  du  rhodostacton  de  Paul,  qui 

n'est  qu'un  simple  sirop  ,  paraît  n'avoir  été  connu 
des  Grecs  modernes,  ainsi  que  plusieurs  autres 

préparations  chimiques ,  que  par  les  Agaréniens  ou 
Arabes.  Je  trouve  la  première  mention  véritable  de 

ce  médicament  dans  le  livre  des  Cérémonies  de  l'empe- 
reur Constantin  VII,  k  l'occasion  de  la  description  d'une 

fête  que  ce  prince  donna  en  946,  et  où  il  est  question 

d'une  eau  de  roses  comme  d'un  parfum '^^. 

^8.  Sous  le  même  règne  fut  composé  par  un 

anonyme  un  autre  recueil  très-intéressant  contenant 
ies  observations  les  plus  importantes  sur  les  maladies 
des  chevaux,  et  une  multitude  de  formules  indiquées 

par  les  médecins  vétérinaires  du  vu.''  siècle.  Comme 
il  paraît  que  les  vétérinaires  modernes  n'ont  aucune 

connaissance  de  ce  recueil,  et  qu'il  est  encore  géiiBf. 

Talement  fort  peu  utilisé,  je  crois  à  propos  d'exposer 

ici  succinctement  le  résultat  de  l'étude  que  j'en  ai  faite, 
me  réservant  de  fournir  ailleurs  des  recherches  plus 
étendues  sur  la  médecine  vétérinaire  ^^^  Romains  et 

des  Grecs  plus  modernes.  Cet  art  n'a  pas  été  cultivé 
de  nos  jours,  même  dans  les  pays  les  plus  policés, 

avec  autant  de   soin  que  l'exige  la  conservation  des 

(Ci)  Nonus  de  omnium  particul.  morb,  carat,  c.  1  18.  p.  356. 

(62)  Epist.  medic.  iib.  I.  ep.  53.  p.  271.  (ed,  Frcf.  15^9.  8.") 
{63)  Hist.  de  ia  médec.  p.  775. 
(64)  Hist.  de  !a  médec.  p.  I.  p.  146. 
(6j)    Constantin.  Porphyrogoin;   de  caerimon.    aui.   byzant,   Iib.   II. 

«.  15.  p.  338.  (cd.  Rfiskc.  Lips.  1751.  f.") 
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bestiaux  si  nécessaires  à  la  prospérité  d'un  Etat.  Les 
médecins  ont  de  tout  temps  nérligé  la  théorie  de 
cet  art,  et  en  ont  al^andonné  la  pratique  aux  pâtres, 

aux  maréchaux  ferrans  et  autres  ignorans  de  cette 
espèce. 

Depuis  le  vil.^  siècle,  il  y  a  eu ,  il  est  vrai,  des 

hippîatres  (c'est  ainsi  qu'on  les  nommait  )  qui  étaient 
chargés  d'avoir  soin  de  la  santé  des  chevaux  pendant 

les  campagnes  militaires  des  peuples  civilisés,  et  l'ou- 
vrage que  j'ai  sous  les  yeux  est  composé  des  observa- 
tions de  tous  ces  hippiatres  ̂ ^;  mais  leur  manière 

d'écrire  et  leurs  observations  prouvent  assez  qu'ils 
étaient  loin  d'être  savans.  Le  plus  ancien  d'entre  eux 
est  Eumelus  de  Thèbes  ,  et  celui  qui  paraît  avoir 
été  le  plus  instruit  est  Apsyrtus  de  Pruse  ,  qui  fit 

avec  Constantin  IV,  Pogonat ,  la  campagne  contre  les 

Bulgares  sur  i'Ister  ̂ 7^  Tous  les  autres  fe  répètent 
presque  mot  à  mot.  Leurs  noms  sont  Anatolius ,  jiL- 

m'ilius  Hispanus ,  Ajricanus ,  Archcdejnus,  Didymus ,  Dia- 
phanes,  Hierocles  ̂ ^  ,  Huiierius,  Hippocrates ,  Litorius 

Bcnevmtamis ,  Adagon  de  Carthage,  Paitiphllus ,  Pela- 

(66)  TuiV  i-n-'nria.rç'tKùùV  fôiS^i'ct  Jb'c).  Veterinariae  medicinoe  libri 
duo.  (  éd.  Sim.  Grynœr.  )  Basil.  1557.  4-°  ■" 

(67)  Suid.  tom.  I.  p.  4<J7'  —  Eudocia  apud  Villoison ,  tom.  I.  p.  65. 
Tous  les  deux  ne  parlent  que  des  Scythes ,  contre  lesquels  I  empe- 
reifr  Constantin  fit  la  guerre,  sans  désigner  de  quel  Constantin  il  esc 

question.  Haller  et  d'autres  croient  qu'il  s'agit  de  Constantin  I.*-""^; 
jjar  conséquent  Apsyrtus  aurait  vécu  au  IV ."^  siècle  ;  mais  outre 

qu'Apjyrtus  a  écrit  à  des  barons,  on  apprend,  par  des  recherches 
plus  exactes,  que  cette  campagne  n'est  autre  que  celle  que  Conytantia 
Pcgotiat  fit  contre  les  Bulgares,  en  671,  lorsque  <eux-ci  passèrent 

la  première  fois  l'Istcr.  Cette  histoire  est  mieux  exposée  par  Puull. 
Diacoii.  hist.  miscell.  iib.  XIX.  p.  602.  Vid.  Zonar.  lib.  XIV.  c.  21. 

p.  yr.  —   Cedren.  p.  44o. 
(68)  H  se  désigne  Jui  -  même  comme  docteur  en  droit.  (Hippiatr, 

p...) 
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gouius ,  T/eomnestus  et    Tibér'ms ,  qui  par  conséquent 
vécurent  tous  depuis  le  vil/  siècle  jusqu'au  X.' 

La  première   observation   que    j'ai   à  faire    sur   le 
traitement  des   maladies  rapportées  dans   ce   recueil 
concerne  fa  morve  des  chevaux.  Lafosse  crut  en  avoir 

trouvé  les  premières  traces  au  xv/  siècle,  et  Schreber 

soutient  avec  lui  que  c'est  une  maladie  nouvelle  ̂ '^. 

Cependant  Apsyrtus  l'a  décrite  sous  le  nom  de  [xâ.'Kiq 
d'une  manière  tellement  détaillée,  et  dénote  si  claire- 

ment ses  difiérentes  variations ,  qu'il  est  impossible  de 
ne  }ias  retrouver  dans  cette  description  tous  les  signes 

^  de  la   morve  de  nos  jours.  Il  compare  cette  maladie 

à  la  goutte  ,  et  cherche  son  principe  dans  une  ulcéra- 
tion du  foie  avec  une  métastase  de  la  sanie  au  cerveau. 

Il  recommande  des  injections  par  le  née,  et  conseille 

comme   moyen  préservatif  l'usage   des.  radis   hachés, 
mêlés  avec  le  fourrage^".  La  description  de  fa  m.orve 

sèche  ''   a  beaucoup  de  ressemblance  avec  f'histoire 
de  notre  gourme  pierreuse   Ces  médecins  vé- 

térinaires exposent  très-bien  fe  ver,  sur-tout  ie  farci n 

aile  de  poule  de  Hurel''^,  qu'ils  nomment  iM<pcwTict(nç    K 
On  trouve  une  description  de  la  fièvre  putride  gan- 

greneuse de  Kersting,  sous  le  nom  de  >KoifA.oç  74-^  ainsi 
que  de  la  chute  du  poil  sous  celui  de  m'i^f^pf-o)^  ̂ ^  ;  la 

gourme  sous  le  nom  de  ̂ tpâ<hç  ''^  ̂  et  la  pousse  comyie 

(69)  Lafcsse ,  Traite  sur  le  véritable  siège  de  ia  morve  des  rlicvaiix, 

dont  Schreber  a  fait  une  traduction  allemande.  (  Halle  1751.  8."  j 
(70)  Hippiatr.  p.  10-12, 
(71)  //'.  p.  17. 
(72)  Diss.  sur  le  farcin,  p.  39.  (  Amst.  ̂ ~<j')-  i^-  ) 

(73)  Jl'-  ?•  2.1. 
(74)  Jlild.  p.  23.  —  Vid.  kerstings  Anicitung  zur  Kenntniss  der 

înncrn  lYerdekrankh.  p.  i  la.  (  Marb,  1786.  8.°) 
(75)  II'-  V^'é-  ̂ 9- 
(76)  ///.  pag.   65. 

1 
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une  espèce  de  toux -'7.  Ils  décrivent  très-bien  les  causes 

de  la  pousse  ,  et  montrent  qu'elle  est  c|ueIquefois 
une  habitude  pour  quelques  chevaux  ̂ ^.  Si  la  pousse 

provient  d'un  refroidissement,  alors  le  cheval  tousse 
continuellement  en  alongeant  le  cou  en  avant,  mais 

si  cette  affection  dépend  d'une  cnuse  interne ,  le  chevai 

tousse  plus  rarement  et  penche  la  tête  vers  la  terre  '"■'. 
Outre  cela  on  trouve  la  description  des  maladies  sui- 

vantes :  le  faux  écart^"  ;  le  tic  en  appui  [AstCpoTnxna]  ̂ '  ; 
Ja  torsion  du  cou  "^ ,  qu'Apsyrtus  a  cherché  à  réduire 
€t  k  maintenir  avec  des  attelles;  le  vessigon  [:to£5c^. ]^^; 

le  mal  de  cerf[7i'T^voç'^  ,  que  Théomnestus  traite  par  la 
chaleur  externe'''^;  le  rhumatisme  dans  le  genou  [peu- 

(MCTta-fÀç  h  ■pva.Ti'^  ̂ ;  la  taille  [p(^î/p«^]  ;  le  gras -fondu 
[ /'7r775T/Aûr  Tm^çy^'^  /^  jji^i  d* Espagne  [;^>^«^-]  ̂ '^;  les 

malandres  [;{^/cot/]  **9j  /^  crapaudine  [y,vpwix!icij  '^  ̂°  ;  la 

fougue  [{xaviu'^  '^'. Ce  qui  convient  pour  conserver  la  beauté  et  la  santé 

des  chevaux  y  est  très-bien  décrit  ̂ %  ainsi  que  l'indica- 
tion de  la  saignée  et  du  lieu  où  l'on  doit  la  pratiquer '^^. 

On  y  conseille  la  paracentèse,  comme  le  seul  moyen 

curatif  de  l'hydropisie  ̂ ■^,  et  on  considère  la  gale  [4îie«] 
comme  un  simple  dépôt  de  la  morve  sur  la  peau  ̂ K 

(77)  Dijsert.   sur   le   farrin  ,    pag.  71. 

(78)  Ji'ùL  p.  75. —  Vid.  Boiitv/'fig/iûuseï!  von  IVaîlmerode  Abh,  vom. 
Unterschiede  der  Druse  iind  Strcngel  der  Pferde,  p.  45,  (  Tiib. 

1776,8.°) 
(79)  //;,  pag.  71.  (88)  //;.  pag.  200. 
(80)  Ih.  pag.  26.  (89)  Ih.  p.  205. 

(81)  ]h.  p.  37.  (90)  ll>.  pag.  211. 

{82)  //,.  pag.  80.  (9.)  Ih.  p.  243. 
(83)  Ib.  pag.  82.  (92)  //'.  pag.   54. 
(84)  //;.  pag.   122.  (93)  Il>.  p.   38. 

(85)  //;.  pag.   156.  (04)  //'.  pag.  i  3<5. 
(86)  Ih.  pag.  158.  (95)  y/',  pag.  190. 
(87J  Ib.  pag.    169. 
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Ce  recueil  nous  fournit  de  très-bonnes  observations 

sur  la, castration  des  chevaux^  \  Ces  médecins  ten- 

taient de  faire  l'extraction  des  vers  de  l'anus  avec  la 

main  ̂ ^.  Ils  parlent  aussi  d'une  espèce  de  moufette 

sous  le  nom  de  '/jtvoTreAoïç ,  qui  a  été  guérie  par  l'appli- 
cation du  trépan  au  sternum '^^.  Ils  prétendent  n'avoir 

observé  Véparvîn  [yuap^/^ipoe]  que  sur  les  ânes  et  jamais 

sur  les  chevaux  '■''^.  Ils  regardent  comme  incurables 
les  fractures  des  os  au-dessus  du  genou  '°°.  Telle  a  été 
aussi  l'opinion  de  tous  les  vétérinaires  modernes,  jus- 

qu'à ce  cjue  Wolstein  ait  démontré  que  toute  espèce 
de  fracture  peut  être  guérie,  à  la  vérité  difîficilement 
cliez  les  vieux  chevaux  ,  mais  chez  les  jeunes  aussi 

facilement  que  chez  l'homme  '.  Ils  regardaient  comme 
un  moyen  auxiliaire  naturel  pour  purifier  les  humeurs  , 

de  faire  pâturer  les  chevaux  dans  le  printemps  ".  Je 
n'ajouterai  rien  sur  leur  méthode  curative  ,  qui  est 
tout-à-rait  empirique,  car  on  désigne  certaines  potions 

qu'on  prétend  être  bonnes  contre  toutes  sortes  de 
ïnaladies  '.  Dans  une  de  ces  préparations  ,  on  fiit 
entrer  du  sel  ammoniac,  substance  qui  fut,  je  crois, 

employée  alors  pour  la  première  fois  comme  un  dis- 
solvant ^. 

(96)  Dissert,   sur  le  farci n  ,  pag.  2.38. 

(97)  //;.  pag.   143. 
(98)  IL   p.. g.   150. 

(99     il'-  P-'ig-   '<^3-       „  .,,,.., 
(100)    Ibiti.    p.   198.  '  Ocm,  d'  ÏTOV&  T?  y>vct'niç  yuxTasaireu ,  /uni 

à'^TCW  »  yiviTOt    ■)/x.p   1)51  m. 

(r)    IVohteius  Bûcher  der  Wundarzney  der  Thicrc,  p.  197.  (Wien 

1784.  8.'') 
(2)  Ili'ul.  pag.  254. 
(3)  !l>id.  pag.   181.  Ilq^ç   ynivra,   id  îvisç  m.%.   p.  279.   TTgpW- 

Ttff/ua.  TToi^iv  iîç  Tm-vm. 

(4)  UiJ.  pag.   300.  SoAo^cwowaKûy  Xi%v  y>  fi. 
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QO.  Un  autre  ouvrage  que  nous  possédons  sur  la 
ïnédecine  vétérinaire,  connu  sous  le  nom  de  Vegcce , 

paraît  d'une  orio;ine  plus  moderne.  Je  regarde  ce 
livre  connue  une>  traduction  des  hippiatriques  grecques 

qui  a  été  faite  vers  le  xil."  ou  le  Xlil/  siècle,  par  un 

moine  ignorant  d'Italie ,  qui  nomma  ia  morve  maliens , 
et  C-[ui  ]:>arle  d'un  morbus  humidus  et  siccus ,  de  manière 

à  prouver  qu'il  ne  comprenait  point  dit  tout  l'ori- 
ginal grec\  Je  me  dispense  d'examiner  plus  attenti- 

vement cette  chétive  traduction  ,  parce  que  les  bornes 
de  ce  chapitre  ne  me  permettent  pas  de  détailler  les 
preuves  des  idiotismes  italiens,  de  la  négligence  et 

de  l'ineptie  du  traducteur.  11  faut  que  j'avoue  que  je 
n'ai  rien  trouvé  dans  ce  prétendu  Vegèce  qui  mé- 

rite d'être  noté,  ou  qui  ne  soit  contenu  dans  \qs 
hippiatriques  grecques. 

4.0.  Depuis  la  mort  de  Constantin  VII  jusqu'au 
milieu  du  XI. ^  siècle,  le  zèle  pour  l'étude  et  pour 
les  sciences  s'était  beaucoup  ralenti  dans  l'Orient 
chrétien;  mais  il  fut  un  peu  ranimé  par  les  familles 

des  Commène  et  des  Ducas  ̂ .  Ces  empereurs  furent 

dignement  secondés  dans  l'amélioration  de  l'instruc- 
tion publique  par  le  directeur  des  écoles  savantes, 

Michel  Psellus ,  dont  les  disputes  avec  l'étranger  Ita- 

lus  caractérisent  très-bien  l'esprit  de  ce  siècle  '^ .  Cet 
Italus  expliquait  k  Constantinople  les  ouvrages  de 

Platon  et  d'Aristote,  et  était  fameux  par  sa  violence 
et  sa  grossièreté  populaire  dans  les  discussions.  La 

(5)  ̂^>'g^tii  Renati  artis    veterinariae  s.  muîomedicinse  iib,  IV.    ecl. 
J.  M.  6>5«fr.  !ib.  1.  c.  ;i.  p.  10.  s.  (  Manh.  1781.  8.") 

(6)  .Ann.  Comneri.  Alex.  Iib,  V.  p.  144.  i4j. 
(7;  l^-V-  '46. 
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dialectique  et  la  philosophie  avaient  alors  pour  but 
de  donner  de  nouvelles  armes  k  la  doctrine  ortho- 

doxe de  l'Église  ". 
L'empereur  Alexis  Comnene  F  ancien ,  dont  l'his- 

toire, écrite  par  sa  fille,  est  un  chef-d'œuvre  de  bio- 
graphie, veillait  sur  la  santé  de  ses  sujets,  en  établis- 

sant ,  non  -  seulement  des  maisons  publiques  pour 

les  invalides  et  les  orphelins  ̂   ,  mais  encore  en  témoi- 

gnant,  contre  tous  les  usages  de  son  temps,  beau- 
coup de  haine  pour  les  magiciens ,  parmi  lesquels 

il  ne  conserva  que  Catananges,  parce  cjue  la  fausseté 
de  ses  prophéties  était  plus  fivorable  que  nuisible 

aux  progrès  de  l'esprit  humain  '°.  Mais  nous  voyons 
par  l'excellent  exposé  que  cette  histoire  nous  donne 
de  la  dernière  maladie  d'Alexis,  dans  quel  triste  état 
était  alors  la  science  médicale.  Un  médecin  nommé 

Nicolas  CaI/ic/ès\oul\ii  traiter  par  des  purgatifs  (moyen 

détesté  par  l'empereur  )  le  rhumatisme  qui  fut  le 
commencement  de  sa  maladie  ;  bientôt  alors  se  mani- 

festa une  oppression  excessive  (  probablement  ce 

qu'on  nomme  jîuxion  ou  inflammation  de  poitrine  )  y 
avec  les  accidens  les  plus  violens  de  suffocation,  dont 
le  médecin  cherchait  la  cause  dans  le  dessèchement 

du  cœur  ,  produit  par  les  nombreux  soucis  dont  ce 

prince  était  accablé  ''.  On  eut  recours  mal-à-propos 

et  inutilement  à  la  saignée,  ainsi  qu'à  l'usage  d'un 
antidote  absurde  composé  de  poivre.  L'ascite,  qui  se 
joignit  à  cette  maladie ,  fut  traitée  avec  des  cautères  ; 

et  lorsque  les  médecins  ignorans,  au  nombre  desquels 

(o)  Ann.    Comnen,  iib.    V.  pag.    i  jo. 

{9  )    ̂"J'^Z  ̂ '  ~  devant ,  pag.  \<jz. 
(10)  Ann.    Cornu,   iib.  VI.  pag.  164- 
(11)  lùùl.  Iib.    XV.    pag.   4yy. 
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était  aussi  un  eunuque,  reconnurent  l'impossibilité  de 

guérir  l'empereur  ,  ils  l'abandonnèrent   '^. 

4l.  L'histoire  de  ce  siècle  nous  fournit  un  traité 
deSyméon  Seth  sur  les  aliinens;  cet  auteur  était  maître 

de  la  garde-robe  [-si^&JTûCeçap'^Hç]  du  palais  d'AntiocIius 
à  Constantinople  '  ̂  ;  il  fut  chassé  par  l'usurpateur 
Michel  Paphlago7Ûen  pour  avoir  pris  le  parti  du  malheu- 

reux patricien  Dalassenus.  II  se  réfugia  en  Thrace,  où. 

il  établit  un  couvent  sur  l'Olympe,  et  y  termina  ses 
jours  dans  le  repos  et  la  paix  '*.  Long-temps  après  son 
exil  ,  Michel  Ducas  étant  monté  sur  le  trône  ,  il  lui 
dédia  un  extrait  du  traité  de  Psellus  sur  les  alimens , 

c|ui  est  d'autant  plus  intéressant  pour  nous  que  nous 
ne  possédons  plus  ce  traité  '^.  On  voit  dans  cet  écrit 

que  les  Grecs  s'occupaient  déjà  alors  de  l'étude  de  la 
matière  médicale  ,  d'après  les  Arabes  auxquels  en 
revanche  iis  communiquaient  leurs  théories.  Seth  fait 

i'énumération  des  médicamens  dans  un  ordre  alpha- 

bétique ,  et  exphque  leurs  effets ,  d'après  les  qualités 
élémentaires  de  Gaiien ,  selon  leurs  différens  degrés... 

L'asperge ,  dit-il ,  employée  depuis  peu  comme  ali- 
ment ,  a  beaucoup  de  vertus  médicinales  '^.  Il  parle 

(12)  Ànn.  Comnen.  iib.  XV.  p.  501.  s. 

(13)  Il  ne  faut  pas  confondre  Hpa-nl^tç^py^ç  avec  TrpcûTDCiçla.e^oç': 
cette  dernière  dignité  était  la  même  que  ceiie  d'amiral.  Le  titre  de 
maître  de  la  garde-robe,  pouvait  au  contraire  être  accordé  aux  prêtres 
et  aux  médecins.  [Du  Freme  Ju  Cange  glossar.  med.  et  infim.  graecit. 

tom.  1.  p.  193.  194-)'  Le  palais  d'Antiochus  tirait  son  nom  d'un  chef 
des  eunuques,  au  temps  de  Tliéodose  le  jeune  (  7,o7un,  Iib.  Xill. 
c.  21.  p.  40.  Synes.  ep.  110.  p!  253.  ),  et  servait  à  la  conservation 
des  choses  précieuses  de  la  couronne.  [Du  Ca7ige ,  \.  c.  ) 

(14)  Cedren.  p.  773. 

(15)  Léo  Allât,  de  Simeon.  p.  181.  (Paris.  \66l.  4.°  ) 
(16)  Sjmeon  Seth.  de    clbarior.  facult.  p.  6.  (éd.  Gyrald.  Basil. 
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le  premier,  sous  rardcle  «t//97aç ,  de  l'ambre  jaune, 
qui  nous  vient  de  Silacha,  vilfe  de  l'Inde  ,  et  qui  est 
le  meilleur  ;  car  le  noirâtre  est  une  production  ani- 

male tirée  d'un  poisson'^.  Il  pense  que  les  abricots 
l^ieAKczy^^  sont  indigestes  et  forment  un  mauvais 

sang  '^.  On  trouve  aussi  dans  cet  ouvrage  la  pre- 
mière description  grecque  du  camptfre  ,  qui  est  la 

résine  d'un  arbre  extraordinairement  élevé  ;  et  il  y  est 
dit  que  cette  substance,  froide  et  sèche  dans  le  troi- 

sième degré  ,  peut  être  employée  avec  succès  dans 

les  maladies  aiguës  ,  et  particulièrement  dans  celles 

inflammatoires  "\  Seth  parle  ensuite  du  musc,  dont  le 
meilleur ,  qui  est  jaunâtre ,  vient  du  Khorassan  en 

Tupata ,  pays  d'Orient;  le  noirâtre  nous  arrive  de 

l'Inde  ;  il  décrit  son  efficacité  de  la  même  manière  que 
nous  la  connaissons  aujourd'hui  ~".  Enlin  il  dit  que  la 
meilleure  canelle  vient  de  Mosuî  ''. 

Au  temps  d'Isaac  Comnene ,  vécut  le  médecin 

Nicétas ,  dont  je  ne  sais  rien  autre  ,  si  ce  n'est  qu'il 

a  composé  le  célèbre  recueil  de  chirurgie  dont  j'ai 
déjà,  fait  mention  plusieurs  fois. 

4^2.  Les  successeurs  d'Alexis  I.",  et  sur-tout  Manuel 

Comnene,  protégèrent  aussi  au  Xll.''  siècle  l'étude 
de  la  littérature  avec  un   assez   heureux    succès   ̂ ^  ; 

(17)  Symeon.  Seth.  de  cioarior.  facuît.  pag.  8. 
{18)   IL  pag.  9. 

(19)  Jl'id.  png.  35.  Murray  a  donc  tort  de  prétendre  que  îes 
Grecs  ne  connaissaient  pas  le  camphre.  [Apparat,  medic.  tom.  IV. 
p.  z^yi.) 

(io)  //'.  pag.  41. 
(21)  //;.  pag.   32. 

(22)  Hea-en ,  pag.  192, 
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mais  les  efforts  de  ces  empereurs  ne  s'étendirent  point 
jusqu'à  la  médecine  scientifique.  Manuel  avait  à  sa 
cour  un  grand  nombre  de  médecins  ,  qui  furent 

charités  de  guérir  les  blessures  qu'avait  reçues  l'empe- 
reur Coprad  II  ,  parce  qu'il  n'y  avait  pas  un  médecin 

dans  toute  son  armée  ̂ ^*  Parmi  ces  médecins  était  un 
fameux  charlatan  ,qui  acquît  une  fortune  considérable 

en  pratiquant  la  saignée  :  il  jouissait  d'une  grande 
considération  auprès  de  Manuel  ̂ *.  Cet  empereur  se 
vantait  aussi  d'avoir  des  connaissances  médicales,  et 
saignait  même  de  sa  propre  main.  Il  donna  une 

preuve  de  son  savoir  dans  la  cure  d'une  maladie  dont était  afiecté  le  roi  de  Jérusalem,  Baudouin  III.  Il  fit 

construire  un  grand  nombre  d'hôpitaux  ,  il  inventa 
plusieurs  onguens  et  potions  médicinales  ,  dont  l'effi- 

cacité était  très-vantée  ^^  ;  mais  ,  avec  tout  cela,  il 

était  tellement  superstitieux,  qu'il  n'entreprenait  rien 
sans  préalablement  avoir  consulté  les  astres  "".  Peu 
de  temps  avant  sa  mort  éclata  cette  révolution  ridi- 

cule causée  par  la  prophétie  d'un  astrologue  qui 
annonçait  la  fin  du  monde  ^^.  . 

A  cette  époque  ,  le  patriarche  œcuménique  Lucas, 
de  Constantinople  ,  ordonna  aux  diacres  et  aux  prêtres 

de  l'Eglise  grecque  de  s'abstenir  de  toute  fonction 
temporelle,  et    sur -tout   de  l'exercice  de   la    méde- 

(23)  Martene  et  Durandf  col'ect.  ampliss.  t.  H.  p.  252. 
(34)   Cinnam.    histor.    lib.   VI.    pag.    175.    (éd.   dic    Fresne.    Pans. 

1 670.  f."  ) 
(25)  lliid.   lib.  IV.  p.  no. 
(26)  Nictt.  Choniat.  annal,  iib.  II.  pag.  6^.  (éd.  Fahroti.  Paris. 

1647.  f.") 

(27)  //>..  lih.  VII.  p.  142.  i4j.  L'empereur  et  toute  sa  cour  firent 
faire,  dans  la  terre,  des  fosses  profondes  pour  se  soustraire  à  ia  colère 
c4a  ciel. 



2/0  Section    VI. 

cine  ̂   .  Ceci  suppose  bien  que  les  prêtres  d'Orient 

s'étaient  déjà  occupés  de  l'art  de  guérir.  Nous  verrons 

par  la  suite  que  les  prêtres  de  i'Eglise  occidentale  se 
livrèrent  aussi  presque  exclusivement  à  l'exercice  de  la 
médecine. 

Pendant  le  règne  de  Manuel  vivait  un  certain 

Synésius  ,  dont  nous  possédons  une  traduction  du 

yiatïcum  ,  composé  vers  la  fin  du  xi.*"  siècle,  par  un 
médecin  arabe  ,  nommé  Abu  Dschafar  Achmed  bt'ii 
Ibrahim  ;  cette  traduction  a  servi  à  la  composition  du 

vïatïcum  de  Constantin  l'Africain  '9...  Reiske  ,  qui  a 

comparé  l'original  arabe  à  la  traduction  grecque  , 
l'a  trouvée  conforme,  à  quelque  chose  près  ̂ °.  On 
rencontre  deux  endroits  dans  lesquels  Synésius  rap- 

porte dans  sa  traduction  le  texte  arabe  ̂ '.  Au  reste, 
sa  théorie  des  fièvres  est  tout- à- fait  galénique.  11  a 

sur-tout  très-bien  exposé  les  signes  d'une  fièvre  qui 
résulte  d'un  chagrin  profond  et  continu  ̂ ^.  J'approuve 
beaucoup  son  traitement  pour  les  afi^ections  morales 
dans  les  fièvres  ̂ ^...  Sa  méthode  curative  est  tout-à- 

fait  selon  l'esprit  des  Arabes  ;  souvent  il  recommande 

(28)  Bonefidii  jus  orientale,  pag.  78.  (Paris.  1575.  8.°)  OvÂ 
duf^dlfisç  Tmpi^pei   ̂ fctuSttf   Ttuç  SjaKovovç   «  thvç  hpnç,    hîycoy , 

à.vivSiy.Tdï    ilvcij    TIVÇ    JUiTtt  ÇcifVOXiccV    K^    Çl^eJ.CCY    IM.'Ufj^lÇ/l_0fJikV'6Ç  , 

<hKaSM  ,  yrç^TidfA.Tntjeiv. 

(29)  Reiske,  dans  Bernard,  avant-propos  de  son  édition  de  Syné- 

sius, de  febribus.   (  Amst.  1749-  8."^  ) 
(50)  Ibid.  pag.  136.  On  rencontre  quelques  additions  de  Synésius 

qui  ne  sont  pas  dans  l'auteur   arabe. 
(jt)  Ibid.  pag.  76.  On  nomme  la  période  de  ia  sueur  ^Vtî^  [^J 

pag.  120.  On  appelle  ia  fièvre  tierce  s\w»5tM«^   [oUIll- 

(32)//^.  pag.  50. 
(33)  Ib.  pag.  j8. 
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feau  de  roses  ,  l'huile  et  le  sucre  de  roses,  'i^i  purgatifs 
consistent  en  jus  de  pruneaux ,  de  mirobolans  et  de 

casse.  II  prescrivait  aussi  le  camphre  k  l'intérieur  ̂ '^. 
Je  regarde  comme  important  son  traité  de  la  petite- 

vérole,  que  les  Grecs  nomment  (pT^uKTmvoôcru  Kot^y.it  ̂ ', 

et  qu'ils  distinguent  de  la  rougeole  ou  de  la  inpa, 
Aî7?«  Ko^  TTVitv'if  XoiiJUKï).  Cc  traité  renferme  la  première 
description  de  ces  deux  maladies  ;  mais  comme  elle 

est  entièrement  tirée  d'Abu  Beker  Arrasi,  je  n'en  par- 
lerai pas  ici  davantage. 

4^.  Le  XIII.*  siècle  commence  à  une  époque 
extrêmement  fâcheuse  pour  la  littérature  de  l'Orient 
chrétien  ,  c'est-à-dire  ,  à  la  conquête  ,  k  la  dévastation 
et  au  pillage  de  Constantinople  par  les  Franconiens. 
Ces  hordes  grossières  et  barbares  détruisirent  en 
peu  de  temps  presque  tous  les  restes  des  monumens 
des  arts ,  chassèrent  et  maltraitèrent  tous  ceux  qui  se 

distinguaient  par  quelques  connaissances  ^^'.  Cepen- 
dant les  faibles  ressorts  de  l'esprit  humain  reprirent 

quelque  force  sous  les  Paléologues ,  princes  qui  favo- 
risèrent les  savans  et  les  appelèrent  aux  premiers 

emplois  de  la  cour  ̂ ^;  le  palais  d'Andronic  i ancien 

s'appela  alors  Ecole  de  rhétorique  et  de  toutes  les  scicnces^^'^ ; 
mais  le  savoir  de  ce  temps  consistait  dans  l'art  de 
provoquer  et  de  terminer  glorieusement  et  d'une 
manière  adroite  les  plus  subtiles  disputes  de  mots,  et 

(34)  Bonefidii  jus  orientale,  pag.  1^0, 
(55)  C.  rx.p.  248. 
(36)  //ferra  ,  pag.  215-222. 
(37)  Niccphor.  Gregûr,  byzant.  hist.  lib,  V,  c.  2.  p.  jy.  Jib.  VI.  c,  u 

p.  99.  (cd.  Boiviii.  Paris.  1702,  f."  ) 
(38)  u.  lib.  vm.  c.  z.  p.  20.. 
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dans  l'explication  des  auteurs  anciens ,  d'une  manière 

grammaticale,  et  quelquefois  dans  l'astrologie,  qui, 
comme  science  secrète,  n'était  confiée  qu'à  ceux  qui 
avaient  subi  les  épreuves  et  avaient  été  admis  à  l'initia- 

tion '^.  Alors  toute  espèce  de  superstition  régnait  en 

Occident  avec  autant  de  force  que  dans  l'Orient 
chréden  '^^".  Et  rien  n'est  mieux  fondé  que  les  plaintes 
des  hommes  éclairés  sur  l'entière  décadence  de  toute 

culture  de  l'esprit^'. 

44-  ̂ ^  compte  parmi  les  auteurs  médecins  de  ce 

siècle  ,  Jean  ,  fils  de  Zacharie  ,  surnommé  Actuar'ius  , 
dignité  que  la  cour  de  Constantinople  accordait  à 

beaucoup  de  médecins  ̂ '.  11  dédia  à  son  maître,  Jo- 

seph Ratzendytes,  contemporain  d'Andronic  II  Paléo- 

logue ,  son  livre  de  Actionibiis  et  affection'ibiis  sp'iritûs 
dnimalts  ̂   &c.  :  il  eut  pour  condisciple  Apocauchus, 
qui  fut  dans  la  suite  envoyé  comme  ambassadeur 

près  des  Russes  ou  des  Scythes  Iiyperboréens,  Actuarius 

lui  dédia  son  ouvrage  '\\VÎ\X.X!\k.  Methodus  medendi^^;  ainsi 
cet  auteur  peut  être  placé  à  la  fin  du  xili.^  siècle  ̂ ^. 

Une  lecture  attentive  des  ouvrages  de  ce  médecin 

m'autorise  à  en  porter  le  jugement  suivant  :  ils  con- 
tiennent un  abrégé   de  toute  la  théorie  de  Gaiien  , 

(39)  Nlcephor.  Gregor.  \'\h.  VIII,  c.  ■7.  p.    198. (40)  Pûc/ijmerii  îiistor.  Andronicl  Palaiolog.  lib.  V.  c.  22.  p.  315. 

314.  (  ecl.  Possin.  Rom.  1669.  f."  ) 
(41)  Nlcephor.  Gregor.  lib.  VI.  c,  5.  p.  113.  Tk?  ((»7ï;tiïç  n  xoy>v 

(42)  Du  Cange  glossar.  med,  et  infim.  graecit.  t.  I.  p.  ̂6.  —  Posslni 
giossar.  ad  Pachytîur.h\s\..  Andronici,  p.  468.  469. 

(43)  Nlcephor.  Gregor.  lib.  XIV.  c.  3/ p.  4îS- 

(44)  Vid.'  Fnhid ,  1.  c.  p.  1  Je,  •—  Lfl^idrc,  biW.  cacsar.  t.  VI.  p.  «  i5' avec 
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avec  quelques  considérations  sur  les  principes  parti- 
culiers des  successeurs  du  médecin  de  Persame:  ce- 

pendant  ie  dogmatisme  d'Actuarius  tend  souvent  à  de 
véritables  subtilités,  sur-tout  quand  il  suit  les  Agare- 

niens  ou  Arabes  ,  ce  qui  lui  arrive'  très-fréquemment. 
Je  n'ai  découvert  dans  ses  écrits  rien  de  nouveau,  et 

qui  lui  soit  propre  ;  seulement  l'exposition  lui  appar- 
tient entièrement,  et,  sous  ce  rapport,  il  surpasse 

presque  tous  les  Grecs  modernes.  Son  style  lumineux 

et  systématique  ne  s'éloigne  jamais  ou  presque  jamais 

des  règles  sévères  de  l'ordre.  Les  déviations  du  sys- 
tème de  Galien,  qui  frappent  en  quelques  endroits  le 

iecteur  ,  ne  lui  appartiennent  pas  non  plus ,  et  pro- 

viennent de  l'usage  qu'il  a  fait  des  auteurs  arabes, 
qu'il  ne  nomme  pas,  il  est  vrai,  mais  parmi  lesquels 

on  voit  qu'il  a  particulièrement  suivi  Sérapion  et 
Mésué  ,    et  quelquefois  Rhasès. 

Dans  son  ouvrage  sur  les  esprits  animaux,  naturels 
et  vitaux,  il  ne  diffère  en  aucune  manière  de  la 

théorie  de  Galien  ;  il  applique  cette  théorie  avec  beau- 

coup de  sagacité  k  la  doctrine  des  alimens ,  pour 
expliquer  la  conservation  et  la  vivification  des  esprits 

naturels.. ..Son  livre  sur  l'urine  contient  d'une  manière 
si  complète  la  doctrine  des  différences  et  des  indices 
de  ce  fluide  ,  il  en  expose  les  moindres  détails  avec 

tant  de  soin,  que  nous  pouvons  en  effet  regarder  cet 

ouvrage  comme  ce  que  l'antiquité  a  fourni  de 
ineilleur  sur  ce  sujet.  Sa  méthode  curative  est  le  précis 

îe  plus  complet  de  la  médecine  arabico-galénique , 

et  mérite  d'être  recommandée,  encore  de  nos  jours,  de 

préférence  aux  ouvrages  d'autres  médecins  grecs 
plus  modernes. 

TOME  II.  S 
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4^.  Démétrius  Pepagomene,  contemporain  d'Ac- 
tuarius  ,  fut  auteur  d'un  traité  sur  la  goutte  ,  qu'if 
composa  d'après  la  demande  de  Michel  VIII  Paléo- 

iogue.  J'avoue  que  ce  petit  ouvrage  ne  doit  pas  être 
confondu  parmi  les  mauvaises  productions  des  mé- 

decins grecs  modernes.  L'auteur  a  suivi,  il  est  vrai, 
ie  système  de  Galien  ;  mais  sa  théorie  de  cette  maladie 

est  bien  plus  probable  et  plus  conforme  aux  obser- 
vations modernes  que  les  théories  de  la  plupart  de 

ses  successeurs.  II  part  d'un  principe  excellent,  lors- 
qu'il dit  que  la  goutte  est  une  maladie  de  toute  la 

constitution  ,  produite  par  la  faiblesse  des  organes  de 

la  digestion  et  les  excès  dans  le  régime'^'.  La  nature 
dirige  vers  les  articulations  affaiblies  la  matière  morbi- 

fique,  et  y  occasionne  amsi  un  dépôt  ̂   '  ;  c'est  pourquoi 
on  évite  cette  maladie  par  un  genre  de  vie  modéré 

et  sobre  :  ce  régime  ,  ajoute-t-il ,  est  plus  facile  à 

ordonner  qu'à  suivre  '*^. 

Il  me  .semble  que  l'essai  absurde  de  pronostiquer 
les  maladies  par  la  doctrine  des  nombres ,  conservé 
clans  la  bibliothèque  de  Madrid  sous  le  nom  de 

Pythagoras  Archîczstor ,  appartient  encore  k  cette 

époque  ̂ ^ . 

4.(S-  Nous  allons  terminer  l'histoire  de  la  médecine 
grecque  par  des  renseignemens  sur  le  médecin  Nicolas 

d'Alexandrie,  qui  remplissait  à  Constantinople  la  di- 

(45)  Demnr.  Pepâgomen.  He  podagfa,  c.  7.  p,  22.  (  éd.  Bernard.  LB. 

1743.  X.°) 
(46)  //;.  c.  3.p.  14.        ̂   ^ 

(47)  Ih.  c.  10.  p.  50.  'EvKûAuç  /bdv  ̂   ÔAn^tû?  h.iy>/juiva.'  ̂ vcvÀkuç 
iï  è   éiivoyç  -TT^TJojuJtycc. 

(48)  Iriarte,  p.  458,  439. 
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giiité  d'Actuûi'ius.  Un  auteur  de  ses  contemporains'^'' 
parle  avec  éloge  de  ses  connaissances  pratiques,  mais 

assure  pourtant  qu'il  ne  mérite  aucune  place  distin- 
guée parmi  les  médecins  philosophes.  Ce  jugement 

se  confirme  par  un  ouvrage  que  nous  avons  encore 
sous  son  nom  :  il  consiste  en  un  recueil  considérable 

de  recettes  contre  toutes  sortes  d'accidens  du  corps 
humain  ,  dans  le  titre  duquel  l'auteur  se  nomme  Aly- 
repskus.  Ce  qui  peut  servir  à  déterminer  le  siècle  de 

l'auteur,  c'est  qu'il  cite  le  pape  Nicolas,  probablement 
Je  troisième  de  ce  nom  ̂ °,  Mésué  ̂ ',  Actuarius  ̂ ', 

et  Michel  Paléologue  '^.  II  est  probable  qu'il  a  sé- 
journé à  Nicée  et  h  Alexandrie  '^.  Il  fait  voir  dans 

plusieurs  de  ses  écrits  qu'il  pratiqua  lui-même  la  mé- 
decine '\  On  reconnaît  par  sa  nomenclature  des 

médicamens,  qui  souvent  sont  dénaturés  par  le  défaut 

de  connaissances   suffisantes  de    la   langue  ,    qu'il  a 

(49)  Gforg.  Acropoiit.  epitom.  cîiron.  c.  39.  p.  34.  (éd.  Paris. 

Ï651.  f.'^  ]  A  l'occasinn  d'une  éclipse  de  soleil  qui  eut  lieu  en  \z\\  , 
Georj^res  Acmpolitc,  qui  ava't  suivi  les  leçons  de  philosophie  de  Blem- 
mydas,  exi  liqua  ce  phénomène  à  l'empereur  Jean  111  et  à  son  épouse 
Irène,  en  leur  disant  qu'il  était  dû  à  la  position  de  la  lune  entre  la 
terre  et  le  soîei';  ma's  le  médecin  Nicolas  qui  se  trouvait  présert  nia  la 

vérité  de   cette   explication.  'A^n/J^dit  de  lui    l'historien,  ymtvl  fjAy 

thi^ç  yiyci}(TKûjujîvy]¥. 

(50)  S.  II.  c.  9.  p,  469.  Nicolas  III  occupait  le  saint-siége  en    1187. 
(51)  S.  XXXII.  c.  117.  p.  706. 

(52)  li  entend  sans  doute  parler  de  celui  qu'il  désigne  par  la  déno- 
mination de  A'Iaaister  Jaannes ,  S.  XXXIl.  c.  99.  p.  703.  S.  X.  c.  103. 

p.  575. —  Il  paraît  que  sous  le  nom  de  Actuarius,  il  veut  parler 

d'iin  autre  personnage  qui  doit  avoir  vécu  sous  le  règne  d'un  Cons- 
tantin (S.  XL.  c.  8.  p.  777.) 

(53)  Sous  le  nom  de  Alicharl  Àngelus ,  s.  I.  c.  295.  p.  420. —  Le 
Nicol.is  qui  est  cité  par  Abdoilatif  (mcmorab./Egypt.  lib.  I.  c.  3.  p.  9, 

cd.  Paul.  Tuhino.  1789.  8.°)  est  probablement  un  autre  individu. 
(54)  S.  XXIV.  c.  12.  p.  675.  S.  I.  c,  i4i,  p.  412. 
(5;)  S.  Le.  66.  p.  37;.  &c. 
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beaucoup  puisé  dans  les  auteurs  arabes.  II  recom- 

mande  ,  par.  exemple  ,  l'arsenic  comme  une  épice 
contre  le  poison  ̂ ^:  tous  les  médecins  plus  modernes 

ont  adopté  d'après  lui  cette  opinion  ;  et  encore  dans  le 
dernier  siècle  ,  on  conseillait  l'arsenic  comme  une 
amulette  contre  la  peste  ;  mais  en  réalité  ce  mot  vient 

de  l'arabe  ̂ jwa^jÎ^  [  dârs'ini ] ,  nom  que  les  Arabes 
avaient  coutume  de  donner  à  la  canelle  qu'on  tire  de 
Sina  ;  et  de  tout  temps  on  a  vanté  les  propriétés  anti'- 

vénéneuses  de  la  canelle  ̂ ^.  Je  pourrais  encore  citer 

de  cet  ouvrage  une  infinité  d'exemples  de  sa  pieuse 
superstition  et  de  sa  très-profonde  ignorance ,  si  cela 

lie  m'éloignait  pas  de  mon  but  ̂ ^. 
On  voit  facilement  par  cet  exposé  des  écrits  mo- 

dernes de  l'Orient  chrétien  sur  la  médecine ,  combien 
îes  sciences  ont  dégénéré  sous  les  règnes  des  empe- 

reurs .de  Constantinople. 

Il  est  facile  de  juger  combien  peu  ces  empereurs 

au  XIV. "  siècle  ,  avaient  de  confiance  dans  leurs 

médecins ,  d'après  Andronic  III ,  qui ,  étant  attaqué 
d'une  obstruction  à  la  rate  ,  fit  venir  de  Perse  des 

médecins  arabes  ̂ ^;  et  l'on  connaît  assez  le  témoi- 

gnage de  Pétrarque^"  sur  l'ignorance  des  médecins 

(56)  S.  XXXII.  c.  21.  p.  694. 
(57)  ̂ '^-  Gardas  ah  Horto ,  Iiist.  aromat.  lib.  I.  c.  15.  pag.  7<î. 

—  AJead  expos,  mechan.  venen.  pag.  161.  (  Opp.  tom.  II.  Gott. 

1749-8.°) 
(58)  S,  VII.  c.  6.  p.  50^  S.  XIV.  c.  8.  pag.  596.—  L'eau  de 

baptême  [aqua  twv  àyiccv  .dioçaviav)  est  pour  iui  ie  médicament  le 
plus  efficace.  Dans  la  cure  il  fiiit  dire  des  évangiles  entiers ,  ainsi 

que  le  f>ater  et  ï'ave  gratiosa. 
(59)  Nicephor.  Cregor.  lib.  XI.  c.  9.  p.  54-- 
(60)  Peirarc.  %ex\\\.  lib.  V.  ep.  7.  p.  8oj.  lib.  XI.  ep.  9.  p.  887, 

(Opp.  cd.  Hmld.-^Aiï\.  1387.  f.") 
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grecs.  Cependant,  l'amour  pour  la  sciente ,  et  sur- 
tout pour  la  littérature  classique  ,  ne  s'anéantit  pas 

tout-à-fiiit  ̂ ' ;  et  les  Grecs  modernes  étaient  encore 

au  XV. "  siècle  en  état  de  ranimer  et  de  propager 
dans  l'Occident  chrétien  l'étude  des  anciens ,  d©mme 
nous  le  verrons  par  la  suite. 

CHAPITRE   V. 

Histoire  de  la    Culture  médicale  parmi  les  Arabes. 

A.   Considérations  générales. 

4.J.  Nous  avons  vu  éclore  en  Grèce  les  fleurs  de 
la  science  médicale  ;  nous  avons  vu  ensuite  cette 

science  pousser  des  rameaux  sans  fruits,  et  être  dans 

l'Orient  chrétien,  après  l'extinction  presqu'entière  de 
l'esprit  philosophique,  ce  qu'elle  fut  dans  l'enfance  du. 
genre  humain,  c'est-k-dire ,  un  empirisme  superstitieux; 
de  sorte  que  les  restes  épars  de  l'ancienne  théorie 

grecque  ont  pu  seuls  rappeler  à  l'observateur  attentif 
l'immensité  de  la  perte  que  cette  science  a  éprouvée. 
Ce  furent  ces  mêmes  restes  que  les  Arabes ,  conqué- 
rans  du  monde,  recueillirent  des  Grecs  en  échano-e 
des  connaissances  magiques ,  qui  avaient  pris  naissance 

dans  les  déserts  d'Arabie  et  les  plaines  sablonneuses 
et  brûlantes  de  la  Perse,  et  qui  furent  transplantées 

sur  !e  territoire  grec.  L'avantage  de  cet  échange  ne  fut 
certainement  f)as  d'une  grande  importance  pour  ces 
habicans  des  déserts;  car  ils  ne  prirent  connaissance 

{61)  Heeren ,  pag.  247.  s. 
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des  fragmens  de  l'ancienne  philosophie  grecque  que 
par  de  chétives  et  souvent  incorrectes  traductions.  Le 
tableau  effrayant  que  1  isramisme  présentait  à  tous 

ceux  qui  s'occupaient  de  quelques  recherches ,  les 
inévijUibfes  punitions  temporelles  et  éternelles  qui 
attendaient  les  philosophes  ,  et  le  caractère  national 

même  qui  protégeait  les  ouvrages  de  l'imagijiation 
aux  dépens  de  la  saine  raison  et  de  la  pure  intelli- 

gence ,  furent  les  principales  causes  qui  empêchèrent 

tout  A'iusuhnan  d'agir  contre  la  constitution  mahomé- 
tane,  dont  la  loi  fondamentale  porte  de  se  soumettre 

à  la  volonté  de  Dieu  ,  à  celle  de  son  envoyé  et  de 
ceux  qui  le  représentent. 

48.  Les  Arabes  ne  furent  jamais  un  peuple  tout- 

h-fait  barbare  ;  d'abord ,  la  situation  et  le  sol  de  leur 
pays  les  portaient  naturellejuent  à  la  perfection  de  la 

civilisation  ;  le  climat  ardent  enflammait  leur  imagi- 
nation, et  développait  en  eux  le  talent  de  la  poésie, 

qui  esf  tout-à-fait  propre  h.  ce  pays.  Et  si  le  charme  des 

images,  Ia"force  des  sensations,  l'exaltation  des  idées 
morales,  les  fantômes  gigantesques  et  aériens  (créa- 

tions imaginaires),  forment  l'essence  du  talent  poé- 

tique ;  aucun  pays  n'»dû  avoir  une  si  grande  quantité 
de  poètes  que  l'Arabie.  Ils  cultivèrent  aussi  en  quelque 

sorte  l'histoire,  parce  qu'elle  favorisait  l'orgueil  de  cette 
nation  sur  sa  généalogie.  Mais  la  médecine  ne  pou- 

vait être  autre  chose  chez  ce  peuple  à  moitié  policé 

que  ce  qu'elle  fut,  sous  tous  les  climats,  chez  les  na- 
tions brutes;  c'est-à-dire,  un  simple  empirisme  qui 

s'arrête  peu  aux  moyens  qu'il  emploie  pour  la  gué- 
rison  des  maladies,  et  qui  se  sert  en  conséquence 

fréquemment  de  formules  superstitieuses  pour.chasscr 
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ï&s  démons,  regardés  principalement  comme  la  cause 

des  maladies  ''^. 

Mais ,  depuis  que  le  commerce  fut  ouvert  entre  fa 

mer  Rouge  et  Alexandrie,  et  que  les  Arabes  y  prirent 

une  part  active  h.  Yetrab  [JVLed'inc]  et  à  la  Mecque ,  quel- 
ques rayons  de  science,  qui  pénétrèrent  du  côté  de 

l'Egypte,  quoique  faibles,  sont  venus  luire  sur  cette 
presque  île,  et  ont  produit  une  fermentation  sur  ce 

chnos  infor;ne  des  esprits.  C'est  ainsi  que,  du  mélange 
des  spéculations  philosophiques  à.Q.s  Grecs,  des  an- 

ciennes chimères  des  Juifs ,  et  des  idées  nouvelles  , 
moitié  fausses,  moitié  vraies,  et  souvent  mal  conçues 

des  Chrétiens,  se  développa  chez  les  Arabes,  tout  ce 

qu'on  en  devait  attendre,   l'islamisme     Plusieurs 
autres  circonstances  contribuèrent  encore  à  la  propa- 

gation de  la  philosophie  et  de  la  médecine  en  Arabie  ; 
je  vais  les   examiner  en  détail. 

49.  Il  faut  d'abord  remarquer  le  voisinage  d'Alexan- 
drie. Cette  ville  ,  malgré  la  destruction  de  sa  biblio- 

thèque dans  un  temps  plus  reculé  ,  resta  encore  le 

siège  des  sciences  ;  de  sorte  que  les  Arabes  pouvaient 

puiser  le  germe  d'une  culture  scientinque  avec  d'au- 
tant plus  de  facilité  qu'ils  étaient  plus  près  d'Alexan- 

drie, et  que  leurs  premières  conquêtes  s'étendaient 
en  Egypte. 

Ensuite  les  Nestoriens  chassés  de  l'Eglise  ortho- 
doxe, avaient  depuis  quelque  temps  établi  des  écoles, 

savantes  en  Orient  et  dans  le  voisinage  des  Etats 
mahométans.  On  instruisit  dans  ces  écoles  des  Persans 

(61)   Vid.   Ahulfarag.  Filst.   clynart.  p.   i\6.  {'cd.   ■ix-x^:i.  Pùcock.) 
Riiske  miscell.  mtd.  ex  Arub.  nioniineiit.  p.  j^.  s. 

5  4 
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et  des  Arabes ,  qui  communiquèrent  ensuite  à  leurs 

compatriotes  les  connaissances  qu'ils  avaient  acquises. 
Depuis  long -temps  la  viile  de  Dschondisabur  en 
Khuzistan  était  le  séjour  de  savans  Nestoriens  et 

d'une  école  très-célèbre  de  médecins,  dont  les  auteurs 

arabes  nous  racontent  l'origine  de  différentes  ma- 
nières. Abou'l  Farage  soutient  qu'au  temps  d'Auré- 

iien  ,  et  lors  du  mariage  de  la  fille  de  cet  ejnpereur 

avec  Sapor  I/',  il  arriva  en  Perse  des  médecins  grecs 
et  romains  ;  et  que  Sapor  ayant  fait  bâtir  la  ville  de 

Dschondisabur  ,  suivant  le  modèle  de  celle  de  Cons- 
tantinople  ,  ces  médecins  y  fondèrent  une  académie 

hippocratique  '^.  Cette  histoire  ,  en  l'examinant  avec 
attention  ,  nous  fait  naître  des  doutes  importans  : 

d'abord  elle  est  contradictoire  avec  la  chronologie. 

Sapor  mourut  la  deuxième  année  du  règne  d'Auré- 
iien  ''^  ,  et  ne  fit  point  la  guerre  contre  lui  ;  elle 
éclata  à  une  époque  postérieure,  lorsque  les  Perses 

prirent,  sous  Hormisdas  ,  le  parti  de  Zénobie.  D'ail- 
leurs ,  Abou'l  Farage  commet  deux  erreurs  qui  rendent 

toute  cette  narration  suspecte  :  il  rapporte  qu'Auré- 

lien  fut  tué  par  la  foudre,  tandis  qu'on  sait  qu'il  fut 
assassiné  entre  Byzance  et  Héraclée  ̂ '\  Ensuite  il 
nomme  plusieurs  médecins,  comm.e  contemporains, 

élèves  de  cette  école,  tandis  qu'ils  sont  séparés  les  uns 

des  autres  par  des  siècles ,  et  qu'ils  ont  vécu  dans  des 
pays  tout  à-fait  différens...  Induit  en  erreur  probable- 

ment par  une  fausse  interprétation  ou  par  un  texte 

tronqué,  Assemani  ̂ ^  pense  qu'il  faut  rapporter  cette 

(6^)  Alntlfnrug.  hist.  dynast.  p,   129. —  Chron.  syr.  p.  62. 
(64)  Agnîh.  lib.  IV.  c.  i  1 .  p.  134. 

{65)  l'oplsc.  in  vit.  Autelian.f.  zi\, 
[66]  Biblioth.  orient.  Clément.  Vatican,  t.  IV.  p.   iCjo. 
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histoire  au  temps  de  Valérien.  On  sait  que  celui- 

ci  fut  fait  prisonnier  par    Sapor ,  et   qu'on  emmena 
avec  lui  des  médecins  îrrecs  et  romains  à  Dsciiondi- o 

sabur.  Cependant ,  je  trouve  dans  le  passage  qu'ij^ 
cite  d'Abou'I  Farage  ,  la  plus  parfaite  ressemblance 

entre  le  texte  syriac  et  le  texte  arabe  ̂ '^ .  Enfin,  un 
auteur  arabe,  Amrou  ,  cité  par  Assemani*^^ ,  rapporte 
que  Sapor  II  fit  bâtir  cette  ville  après  le  concile  de 

l'église  de  Nicée ,  et  après  la  conquête  de  la  plus 
grande  partie  de  la  Syrie.  Ce  dernier  récit  paraît  bien 

plus  véridique  que  ce  que  raconte  Ab.ou'î  Farage  ;  je 
suis  par  conséquent  disposé  à  rapporter  à  une  époque 

tien  plus  moderne  qu'on  n'a  coutume  de  le  faire,  l'éta- 
blissement de  cette  académie.  D'ailleurs,  de  quelque 

manière  que  la  chose  soit,  il  est  certain  qu'on  n'a  fait 
mention  de  l'école  de  Dschondisabur  que  depuis  le 

\ll.^  siècle.  Les  professeurs  étaient  la  plupart  Nesto- 
riens  ,  et  enseignaient  autant  la  théologie  que  les 

autres  sciences,  et  sur- tout  la  médecine.  Il  y  avait 
aussi  dans  ce  lieu  un  lazaret  où  les  jeunes  médecins 

recevaient  de  l'instruction  pour  le  traitement  des  mala- 
dies ;  mais  ils  ne  pouvaient  y  être  admis  qu'après  avoir 

subi  un  examen  :  c'est  précisément  la  manière  dont 
on  fiisait  cet  examen  qui  nous  donne  des  écîaircisse- 

mens ,  tant  sur  l'esprit  du  siècle ,  que  sur  la  pieuse 
constitution  de  cette  école.  Il  fallait  savoir  les  psaumes 
de  David,  le  nouveau  Testament,  et  quelques  autres 

(67)  La  méprise  cîe  ̂ ^^q  qx»  ̂   JJ  O  i  [Valérien]  et  ,^£q  aiJbv  ̂   O  l 
[Aiirélien]  est  très-facile  à  faire  :  on  lit  aussi  dans  d'Herbeioc  (  Biiiiioth. 
oriental.,  p.  404.  Pari.<..  1697.  ̂ •'^)  "iC-'^  Sapor,  fils  d'Artaxerccs  a bâti  la  ville  de  Dschondisanur. 

(68)  Vol.  lî.  p.  398.—  Vid.  Ammian.  Marcell.  \\h.  XVIII,  c.  6.  — 
Ciht'OH ,   t.  111,  p.  I  60. 
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livres  de  prières   pour  être   admis  à  i'instruction  de 
ce  lazaret  ̂ '\ 

JO.  Une  troisième  cause  de  la  propagation  des 

sciences  et  sur-tout  des  connaissances  médicales  par- 

mi les  Arabes,  fut  la  dispersion  des  savans  de  l'école 
d'Edesse ,  et  i'exil  des  Platoniciens  d'Athènes  par  l'em- 

pereur Justinien ,  comme  nous  l'avons  déjà  remarqué 
pages  21  y  et  21  S. 

Dès  le  tem.ps  de  Mahomet ,  ii  y  avait  à  la  Mecque 

des  médecins  tirés  des  écoles  grecques ,  parmi  les- 

quels l'histoire  cite  particulièrement  Hharel  Ebn  Kal- 
daht  de  Takif,  contemporain  du  Prophète.  Ce  médecin 
avait  fait  ses  études  à  Dschondisabur ,  et  pratiquait  son 

art  en  Perse.  Ensuite  il  s'établit  à  Tayef,  et  se  rendit 
tellement  utile  à  ses  compatriotes  ,  par  ses  talens ,  que 
Mahomet  lui  -  même  le  recommandait  comme  très- 

habile''".  II  vivait  encore  au  temps  dAbvi  Eekr,  dont 
il  fut  le  médecin  particulier,  et  mourut  en  même  temps 

que  lui  des  sdites  d'un  empoisonnement  ^'.  A  la 
fin  du  vil/  siècle,  les  médecins  grecs  Théodocus  et 

Théodunus  qui  s'établirent  parmi  les  Arabes  en  Irak, 
furent  les  maîtres  de  plusieurs  médecins,  qui  dans  la 

'suite  devinrent  célèbres  en  Arabie  "^. 

^  I.  Les  Arabes,  après  la  conquête  de  l'Egypte 
scus  Omar,  apprirent  de  plus  en  plus  à  connaître  l^s 

(69)  Assemani  bibl.  t.  IV.  p.  940,  942.  —  Vid.  SchiiJie  de  Gandi- 
sapora,  Persaruni  quondam  academia  niedica  :  in  Cominevt.  aaid, 
scient.  Fetiopolh.  t.  XIH.  p.  457.  s. 

(70)  Abnlfûmg.  hi?t.  dyiKut.  p.  158. — D'Her/>^lot.]>.  /[-^o. 
(71)  Alniifed.  annal.  Moslem.  tom.  I.  pag.  zio.  1  cd.  AilUr.  H.irn. 

1789.4-°) 
(72}  Abulf.irair.  1.  c.  p.  200. 
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avantages  de  la  culture  des  sciences  :  les  Chrétiens 

grecs  vaincus,  dont  la  plupart  étaient  de  la  Syrie, 
devinrent  avec  les  Juifs  les  professeurs  des  Arabes. 

Les  Syriens  traduisirent  en  arabe  les  écrits  des  mé- 

decins :  c'est  ainsi  que  les  Sarrasins  reçurent  ài]\  vers 
la  fin  du  vil/  siècle  vme  suite  d'écrits  médicaux  dans 
leur  lano-ue  maternelle  ^^. 

Outre  plusieurs  ouvrages  de  médecine  des  Grecs , 

on  en  traduisit  encore  une  infinité  d'autres  sur  la 

philosophie,  sur -tout  ceux  d'Aristote  ,  d'Alexandre 

d'Aphrodisée,  de  Ptolémée,  et  même  d'Homère  '^^  et  de 
Pline  ̂ \  On  fit  aussi  un  commentaire  du  Timée  de  Pla- 

ton"'*. Mais  comme  ces  écrits  ont  été  la  plupart  tra- 
duits du  grec  en  syriac  ,  et  de  cette  dernière  langue 

en  arabe ,  il  est  facile  de  concevoir  combien  peu  les 

Arabes  étaient  familiers  avec  le  véritable  esprit  des  ou- 

vrages des  anciens  Grecs.  A  ces  obstacles  d'une  cul- 
ture libérale  des  sciences ,  on  peut  encore  ajouter  le 

mauvais  choix  qu'ils  faisaient  des  ouvrages  des  anciens. 
Ils  ne  connaissaient  d'autres  écrits  sur  l'histoire  natu- 

relle que  ceux  de  Dioscoride,  et  négiigaient  même 

l'étude  des  traductions  de  Théophraste  et  d'Aristote 
sur  cette  partie.  Quant  aux  historiens  et  aux  poètes 

Grecs ,  ils  restèrent  tout-à-fait  inconnus   pour  eux  7'^. 

(75)  C'est  pourquoi  Abou'l  Farage  dit  (chron.  jyr.  p.  105  )  que  les 
Syriens  ont  établi  sur  le  territoire  grec,  le  monument  que  les  Arabes 

n'ont  fait  qu'embellir. 
(74)  Abulfarag.  hist.  dynast.  p,  228. 

(75)  Toderin's  Literatur  der  Ti.irkcn  ,  traduit  par  Hausleutner ,  t.  I, 
pag.  124. 

(76)  C^astr'i,  t.  I.  p.  265. 
(77)  Vid.  Htiet,  de  ciaris  interpret,  lib.  II.  pag.  198,  —  Renaiidot 

de  version.  Aristol.  barbar.  in  Fabric.  bibi.  grsec.  tom,  XII.  p.  246. 

—  Buhk  in  dcn  Gcittir.gcr  gclehiten  Anze'gen  J.  1791.  chart.  83. 
p.  838. 
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%1.  Ce  sont  donc  ces  traductions  des  Grecs  qui 
ont  servi  de  base  aux  connaissances  scientifiques  des 

Arabes.  Cette  nation  n'a  montré  jusqu'au  milieu  du 

■Vîll."  siècle  que  très-peu  de  zèle  pour  la  culture  de 
i'esprit  et  des  sciences ,  mais  lorsque  le  calife  Aiman- 
sor,  après  l'affermissement  du  règne  des  Sarrasins  , 

eut  fondé  Bagdad,  qu'il  nomma  ville  de  /a  paix,  on  vit 
aussi  les  arts  de  la  paix  se  développer  parmi  les  Sar- 

rasins 7*^,  et  dans  la  suite  l'académie  de  Bagdad  jouit 
d'une  célébrité  presque  exclusive  dans  les  Etats  ma- 
hométans.  On  établit  dans  cette  ville  un  collège  de 

médecins  ,  dont  le  directeur  fut  chargé  de  l'examen 
de  ceux  qui  se  destinaient  à  l'exercice  de  cet  art  7'^. 
De  toutes  les  parties  du  monde  on  vit  arriver  k  Bag- 

dad des  professeurs  et  des  disciples  en  si  grande 

quantité  qu'à  une  certaine  époque  on  y  compta  jus- 
qu'à six  mille  savans  ̂ ''.  Ce  fut  à  Bagdad  que  les 

califes  fondèrent  povn*  la  première  fois  des  hôpitaux 

et  des  pharmacies  publiques  pour  favoriser  l'instruc- 
tion médicale  "'.  Dans  le  Xlll/  siècle  encore  le  ca- 

lilè  Mostanser  fit  rétablir  l'académie  et  le  collège  de 
médecine  de  Bagdad  ;  car  on  sait  que ,  dans  ce  grand 
intervalle ,  les  Juifs  ,  par  leurs  nombreuses  écoles 

hébraïques  ,  avaient  presque  détruit  celles  des  Ara- 

bes ^".  Mostanser  salaria  généreusement  les  profes- 
seurs,   établit  une  grande  bibliothèque  et  une    nou- 

(78)  Eîmacin.  histor.  Saracen.  lib,  II.  c.  4.  p.    112.  [cd.Erpen.  LB. 

1625.4.") 
(79)  Almlfiirng.  chron.  syr.  p.  184. 
(80)  L(o  Afric.  de  philos,  et  nictlic.  Arab.  apud  Fahrk.  blbl,  gViec. 

t.  XIH.  p.  274. 

(81)  Alniljarag.    histor.  dynast.    pag.    520.  —  Abii!jecl.    tom.    III. 
pa,f(-  374- 

{^z]Baijamin  Tiidd.  itinerar.  pag.  75.  (cd.  l' Etni^emir.  LB.  1633.  8.^')' 

" 
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Velle  pharmacie,  et  assistait  presque  tous  les  jours  aux 

leçons  qu'on  y  donnait ^^. 

?'^.  Le  successeur  d'AImansor ,  le  calife  Haroun-aï- 
Râschid  porta  plus  loin  que  son  prédécesseur  non- 

seulement  l'amour  des  sciences,  mais  encore  la  tolé- 
rance et  la  protection  des  institutions  savantes  :  il  at- 

tira à  sa  cour  {es  Chrétiens  syriens  qui  traduisirent  les 

auteurs  grecs;  il  paya  leurs  travaux,  et  leur  ordonna 

d'instruire  les  Arabes  dans  les  sciences  et  sur-tout  dans 

la  médecine  ̂ '*.  II  protégea  l'école  chrétienne  établie 
à  Dschondisabur  qui  était  encore  de  son  temps  dans 

tout  son  éclat  ̂ ^  Entouré  continuellement  de  quelques 
savans ,  il  ne  dédaignait  même  pas  de  prendre  part  à 

ieurs  discussions,  et  souvent  son  avis  l'emportait     , 
Parmi  ces  princes,  le  principal  Mécène  fut  Alma- 

mon,  dont  le  nom  est  devenu  immortel  par  tout  ce 

qu'il  a  fait  en  faveur  des  sciences.  Son  règne  peut 

être  regardé  comme  l'époque  de  l'introduction  des 
sciences  grecques  chez  les  Arabes.  Jusqu'alors  on 
avait  fait  peu  de  traductions ,  mais  on  en  exécuta  de 

nouvelles  par  son  ordre  ̂ ''.  Son  zèle  déplut  aux  Maho- 
métans  orthodoxes  ̂ ''j  qui  le  livrèrent  au  jugement  de 
Dieu,  pour  avoir  introduit  la  philosophie,  et  affaibli 

(83)  Ahulfarag.  \.  c.  p.  482.  483.  —  OI.  Cels.  de  lingu.  et  erudit. 
Arab.  pag.  243.  in  Biblioth.  Brem.  nov.  Ci.  IV.  fasc.  1. 

(84)  Ahulfarag.  i.  c.  p.  235.237. —  chron.  syr.  p.  139.  140. 
(85)  //;.  hist.  dynast.  p.  265.  269. 
(86)  Alndf(d.  t.  II.  p.  74. 
(87)  Renaudot  de  version.  Arab.  et  Syr.  in  Fahric.  bibl.  graec.  t.  I. 

pag.  8  1 4. 
(88)  Procock.  specim.  Iiistor.  Arab.  p.  166.  Dans  le  vrai,  ia  haine 

des  Musulmans  orthodoxes  provenait  plutôt  de  l'cdit  de  ce  calife  sur 
la  religion,  par  leijuel  le  Coran  était  déclare  un  ou\rage  de  l'honucc, 
l  Aùulfed.  t.  II.  p.  148.  150.  1)6.) 
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par  ce  moyen  l'autorité  du  Coran.  Almamon  fit  ache- 
ter de  tous  côtés  les  ouvrages  des  anciens,  et  donna 

à  cet  effet  les  ordres  nécessaires  à  ses  ambassadeurs 

près  des  princes  grecs  ̂ ^.  Il  invita,  sous  des  condi- 
tions très  -  avantageuses  ,  le  philosophe  Léon  à  se 

rendre  k  sa  cour,  mais  celui-ci  le  refusa  ̂ °. 
Almotassem  et  Motavv^akkel  qui  succédèrent  à  Al- 

mamon suivirent  son  exemple  dans  la  protection 

qu'ils  accordèrent  aux  sciences  et  aux  savanS  chré- 
tiens '^'.  Ce  fut  sous  Motawakkel  qu'on  rétablit  la 

bibliothèque  et  l'académie  d'Alexandrie  ^".  Cependant 
il  fut  plus  sévère  que  ses  prédécesseurs  contre  les  sa- 
vans  chrétiens  ,  parce  que  probablement  ils  avaient 

abusé  de  sa  tolérance  ̂ ^.  ' 

^4'  Mais  le  glorieux  exemple  d'AImamon  fut  en- 
core mieux  suivi  par  les  autres  vicaires  du  Prophète 

dans  les  différens  Etats  mahométans.  Déjà  au  viil." 
siècle  les  gouverneurs  de  Mogreb  ou  des  Etals  occi- 

dentaux se  montrèrent  les  amis  zélés  des  sciences.  L'un 

d'eux  nommé  Abdallah -ebn-Hadschab  fit  fleurir  le 

commerce  et  l'industrie  à  Tunis,  lui-même  était  poète 
et  attirait  à  sa  cour  beaucoup  de  savans  et  d'artistes  '^^, 
On  vit  prospérer,  sur-tout  à  Fez  et  à  Maroc ,  les  sciences 

et  les  arts  sous  les  Edrissites^^,  dont  le  dernier,  Jahiah^ 

(89)  AluJfarng.  p.  ï^C. 
(90)  Zonar.  lib.  XVI.  p.  \6o. 

(91)  Abulfarag.  p.  255,  —  Chron,  syr.  p.  164. 
(^2)  Benjam.  Tudel.  pag.  121. —  Nieùiilirs  Reisebesclireib.  tom.  I, 

pag.  117. 
(93)  Barhehr.   chron.  syr.  p.  \66.  —  Eutjcfi,  annal.  Alcxandr.  t.  II. 

P'*g-  449-, 

(94)  Cardor.nc ,  Histoire  d'Afrique  et  d  Espagne  sous  le  règne  des 
Arabes,  p.  70.  (  Paris  176J.  in-12,]  * 

[<)))  il.  p.  201. 
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prince  plein  d'esprit  et  d'affabilité ,  changea  sa  cour 
en  une  véritable  académie ,  et  n'accorda  de  considéra- 

tion qu'à  ceux  qui,  se  distinguaient  par  la  culture  de 
leur  esprit  et  par  leur  savoir. 

L'Espagne  fut  de  tous  les  Etats  mahométans  le 
plus  heureux,  parce  que  le  commerce,  les  manufac- 

tures, la  population  et  le  luxe  y  firent  de  si  grands 

progrès  sous  le  gouvernement  des  califes ,  qu'on  est 
étonné  des  renseignemens  presque  incroyables  que 

les  auteurs  nous  fournissent  à  cet  égard.  Les  .  ois  Ab- 
dalrahman  et  Aihakem  ,  qui  y  régnèrent  depuis  le 

VIII. ^  jusqu'au  X.*"  siècle,  portèrent  au  plus  haut 
degré  de  splendeur  le  califat  de  Cordoue  et  les  pays 
t{ui  en  dépendent  ;  ils  protégèrent  les  sciences  et 

eurent  un  règne  si  doux  que  l'Espagne  ne  peut  se 
féliciter  d'avoir  été  aussi  heureuse  sous  les  souverains 
chrétiens  '^''.  Aihakem  établit  à  Cordoue  une  académie 
qui  pendant  plusieurs  siècles  fut  la  plus  célèbre  du 

monde,  par  les  savans  distingués  qu'elle  possédait  ̂ ^. 
Tous  les  Chrétiens  de  l'Occident  allaient  en  pèleri- 

nage k  Cordoue,  pour  acquérir  des  connaissances 9^. 

Déjà  cette  ville  avait  au  x.^  siècle ,  la  plus  grande 
bibliothèque  d'Occident.  Elle  était  composée  de  deux 
cent  cincjuante  mille  volumes ,  et  le  catalogue  seul 

en  formait  c|uarante  -  quatre '■^^.  Séville  ,  Tolède  et 
Murcie,  avaient  aussi  des  écoles  savantes  qui  conser- 

vèrent leur  splendeur  jusqu'à  la  fin  du  règne  des 
Arabes.   Au    xil."    siècle,  on   comptait   soixante -dix 

(96)  Canlonne  Wnto'ii'C  &c.  p.  98.  i  32.  157. —  Casiri,  t.  IJ.  p.  38.  s. 
(97)  Casiri,  i.  c. 

(98)  jVJabillon.  annal.  Benedict.  tom.  VII.  p.  552.  877.  —  Tiral'cs-' 
clii ,  t.  III.  p.  333.  t.  IV.  p.  I  ji. —  l^Vood  antiiiu.  O.xon.  lib.  I.  p.  56. 

(99)  Casiri,  i,  c.  p.  202. 
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bibliothèques  publiques  dans  la  partie  Espagnole  sou- 
mise aux  Sarrasins  ;  Cordoue  avait  déjà,  produit  cent 

cinquante  auteurs,  Alméria  cinquante-deux  et  Murcie 

soixante-deux  '"°. 

Les  Etats  mahométans  de  l'Orient ,  dont  les  princes 
eurent  constamment  le  mérite  du  savoir,  peuvent 

être  regardés  comme  l'asyle  des  arts  et  des  sciences. 
L'histoire  nous  fait  connaître  entre  autres  un  émir  de 

ï'Irak,  nommé  Adad-cd-Daula,  qui  se  distingua  à  fa 

fin  du  x/  siècle,  par  la  protection  qu'il  accordait  aux 
sciences,  et  auquel  les  savans  avaient  coutume  de  dé- 

dier leurs  ouvrages  '.  Un  autre  émir  de  l'Irak,  Saïf-ed- 
Daula,  fonda  k  Kufa  et  k  Bassra  des  collèges  de  mé- 

decine qui  jouirent  bientôt  d'une  très-grande  célé- 
brité''. A  Firouzabad  en  Khurdistan  ,  Abou  Mansor 

Baharam  forma  une  bibliothèque  publique  qui  dès  soa 

commencement  contenait  déjà  sept  mille  volumes  ^. 

Dans  le  Xill.''  siècle  ,  une  autre  école  de  médecine 
se  rendit  aussi  très-célèbre ,  k  Damas.  Le  calife  Malek- 

Adel  la  dota  richement ,  et  s'y  rendait  souvent  avec 
un  livre  sous  le  b/as,  pour  prendre  part  aux  leçons 

d'instruction  *.  Dans  le  fond  de  l'Orient  même ,  Bo- 
Ihara  eut  aussi,  sous  le  règne  des  Sarrasins,  son  aca- 

démie et  sa  bibliothèque  ̂ . 

^^.   Tant  d'excellentes  institutions  pour  favoriser 
l'étude  ont  dû    nécessairement    multiplier  parmi   les 

(loo)  Casir'i ,  \.  c.  pag.  71. 
(i)  Abulfed.  t.  H.  p.  554. 

(2)  //'.  p.  492.  —  Abulfarag.   hist.  dj'iust,  p.  330.  331.  ■ —  Elnm- 
cîn.  iib.  llf.  c.  4.  p.  281. 

(3^  Ahlfed.  t.  JII.  p.  116. 
(4)  Barhfbr.  p.  499. 
(5)  Casiri ,  t.  I,  p.  26?, 

Arabes 
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Arabes  le  nombre  des  savans  et  des  auteurs ,  ce  que 

j'ai  déjà  prouvé  ;  cependant  si  la  science  avait  acquis 
autant  d'intensité  que  le  nombre  de  ses  adorateurs 
était  considérable,  on  pourrait  se  féliciter  de  la  des-  • 
tinée  des  temps  qui  les  appela  à  être  les  sauveurs 

du  véritable  savoir,  tandis  que  dans  le  même  temps 
les  Chrétiens  étaient  retombés  dans  la  pius  profonde 

ignorance.  Mais  l'historien  impartial  est  oiDligé  d'a- 
vouer avec  regret  que,  malgré  le  savoir  des  princes, 

le  nombre  considérable  de  bibliothèques  et  d'acadé- 

mies, et  la  quantité  prodigieuse  d'auteurs,  \q:^  sciences 
ne  firent  que  très-peu  de  progrès  sous  le  règne  des 

Arabes.  Ce  n'est  que  dans  un  bien  petit  nombre 
de  leurs  auteurs  qu'on  peut  espérer  de  trouver  des 
recherches  libres,  des  ouvrages  exécutés  avec  goût, 
des  découvertes  nouvelles ,  de  grandes  vérités  qui 

n'auraient  pas  encore  été  dites.  Et  comment  ^tten  Jre 

ces  choses  d'un  peuple  qui  a  si  peu  de  penchant 

pour  l'application  de  l'esprit,  qui  professe  une  reli- 
gion dans  laquelle  la  liberté  de  penser  est  un  crime  , 

et  qui  est  terrassé  par  le  joug  diun  despotisme  de 
ferî  Ce  sont  principalement  ces  deux  dernières  causes 

qui  ont  irrévocablement  empêché  le  développement 

des  germes  de  la  véritable  science,  même  dans  l'état 
le  plus  florissant  de  la  civilisation  des  Arabes.  Cepen- 

dant la  paresse  du  caractère  national  fut  au  moins  ré- 

veillée en  Espagne  par  toutes  les  circonstances  favo- 
rables que  nous  avons  rapportées,  et  devint  même 

une  industrieuse  nctivité  dont  on  n'a  eu  depuis  ce 
temps  aucune  idée  en  Espagne,  excepté  en  Biscave 

et  en  Catalogne.  Pour  pouvoir  juger  d'une  manière 
convenable ,  l'état  de  la  culture  médicale  chez  les 

Arabes,  nous  essayerons  d'exposer  succinctement   la 
TtME   II,  T 
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situation  delà  philosophie;  parce  que  chez  ce  peuple 
la  médecine  était  aussi  considérée  comme  fille  de  la 

philosophie. 

56.  La  contradiction  manifeste  dans  laquelle  se 

trouvait  la  philosophie  avec  l'islamisme  était  conforme 
aux  vues  de  cette  doctrine  et  à  l'esprit  de  ce  siècle  ;  la 

persécution  se  renouvela  souvent  ̂ '.  L'étude  des  phi- 

losophes païens  fut  pendant  long-temps  l'occupation 
îa  plus  criminelle  dont  un  Musulman  pût  se  rendre 

coupable  '^.  Cependant  lorsque  l'islamisme  et  le  règne 
de  Mahomet  furent  assez  affermis  par  le  fer  et  par 

le  feu,  sous  les  Abassides  ,  les  Arabes  purent  non- 
seulement  étudier  la  philosophie  à  leur  manière  ,  mais 

encore  ils  se  firent  un  devoir  de  donner'k  l'islamisme 
de  plus  fortes  armes  contre  ses  adversaires  par  les 

subtilités  dialectiques  et  p>hilosophiques.  C'est  ainsi 
que  se  forma  au  xi/  siècle,  àBassra,  une  société  de 

savans  qui  avaient  pour  principes  de  croire  que 

i'islamisme  était  trop  difforme  par  les  additions  que 

Jes  hommes  y  avaient  faites,  et  qu'il  ne  pourrait  être 
rétabli  dans  sa  perfection  et  sa  pureté  originaire  que 

car  sa  réunion  à  la  philosophie  grecque  ̂ .  Ils  écri- 
virent cinquante  livres  sur  les  cinquante  parties  de 

îa  science ,  et  discutèrent  avec  la  plus  grande  subti- 
lité sur  des  sujets  transcendans ,  portant  constamment 

leur  considération  sur  les  points  principaux  de  la 

ïeligion...  Dans  un  certain  temps  la  dialectique  était 

(6)  Pococke  spec.  hist.  Arat>.  p.  220.  385.  Sous  Alnaser  on  hrûfa 

(en  1244)  ̂ '^^'^  ''■'S  livres  philosophiques  du  médecin  Abd'ossalcm. 
{Alnilfnmg.   hist.  dynast.  p.  45'-  ) 

(7)  Thopiniil  philosoph.  autodid.  p.  15.  (ed,  Pocûck.  Ox,  1700,  8.") 
(8)  Abulfarag.  hist.  dynast.  p.  330.  331. 



De  la  dccad,  des  Sciences  à  celle  de  la  Alédec,  ifc.     29 1 

si  fiunilière  aux  Sarrasins ,  que  Isa  ben  Dschesia  ne 

put  trouver  dans  les  pays  chrétiens,  au  xi.''  siècie, 

aucun  professeur  de  cette  science,  ce  qui  l'engagea  à 
passer  chez  les  Arabes  ̂ .  Les  princes  même  regar- 

daient la  dialectique  comme  une  connaissance  indis- 

pensable pour  la  diplomatie.  Haroun-al-îlaschid  décida 
sur  une  dispute  grammaticale  entre  Sibouia  et  Kha- 

sai  '".  Un  prince  des  Seldschoucki  étudia  avec  zèle  le 
compendium  de  dialectique  écrit  par  le  Juif  Hebatollah 

Ebn  Malkha.  ". 
Les  dialecticiens  arabes  se  formèrent  absolument 

d'après  l'exemple  des  Aiexandriens  modernes  ;  ils  ne 
tirèrent  pas  leurs  principes  de  la  nature ,  mais  ils  ima- 

ginèrent une  nature  propre  à  leurs  principes  les  plus 
essentiels.  Abou  Nassr  al  Farabi  fut  le  plus  célèbre 

parmi  ces  imitateurs  arabes  des  philosophes  d'Alexan- 
drie '',  c'est  par  lui  que  la  doctrine  des  émanations 

fut  en  partie  connue  et  accueillie  chez  les  Mahomé- 

tans.  L'astrologie  et  l'alchimie,  filles  de  la  doctrine 
des  émanations,  convinrent  beaucoup  au  goût  de  cette 

nation  ,  quoique  l'islamisme  défendit  la  magie  et  la 
prophétisation  '  ̂  Abou  Hamed  Mohhammed  al  Ga- 

\ali  ̂   de  Tos  en  Khorassan  '^,  attaqua  la  philoso- 
phie d'Alexandrie  ;  mais  ce  ne  fut  qu'au  xii.^  siècle 

qu'Ebn  Roschd  reçut  des  applaudissemens  pour  avoir 

(9)  Ahulfarag.  ib.  p.  3(55,  —  Abulfed.  t.  III.  p.  324. 
{10)  Abulfed.  t.  II,  p.  74, 

(11)  Ahulfarag.  hist,  dynast.  pag.   394.    __^;kXstiî  était  le  titre   du 
livre, 

(12)  D'Herbelot ,  p.  337,  —  Cmiri,  t.  I.  p.  184.  304. 
(13)  Russels  Nachricht  von   dem  Zustande  der  Gelehrsamkeit  ia 

Aieppo',  p.  83.  84.  (Gotting.  1798.  8,°) 
(14)  D  Herh'lot ,  p.  362.  —  TifdcmanmCdst  der  spéculât.  Philoso- 

phie, t,  IV.  p,  123.  124. 
T  2 
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défendu  contre  ïuï  la  doctrine  des  émanations  et  ia 

philosophie  d'Alexandrie  'K 

5  "T.  On  pourra  se  former  une  idée  claire  de  la  méthode 

de  raisonner  des  philosophes  arabes  ,  lorsque  j'expose- 
rai ie  système  physique  des  Musulmans  orthodoxes  , 

par  quelques  fragmens  d'un  écrit  de  l'Andalousien 
Abou  Bekr  ebn  Thophail,  qui  vivait  au  xil/  siècle  '^'. 

Déjà  avant  cela  les  partisans  d'Abou'i  Ha.ssa.n  al  Aschan, 
de  Bassra  ,  avaient  désigné  la  volonté  absolue  de  Dieu , 

comme  cause  agissante  de  tous  les  phénomènes  du 

xnonde  physique  et  de  toutes  les  actions  de  l'homme, 

et  avaient  donné  par-là  à  l'islamisme  un  nouvel  appui 
philosophique  '''.  Ebn  Thophail  chercha  aussi  la  cause 
de  tous  les  effets  corporels  ,  non  dans  le  monde 

physique,  mais  hors  de  ce  monde,  dans  la  Divinité  '^. 
La  Divinité  produit  immédiatement  tous  les  mouve- 

mens  et  tous  les  changemens  matériels.  Le  corps , 

comme  cftrps ,  n'a  pour  attribut  que  les  trois  dimen- 
sions qui  sont  inséparables  de  sa  nature  '  '  ;  mais  tous 

les  corps  dans  ia  nature  ont  outre  cela  certaines  pro- 

priétés qui  sont  ajoutées  à  leur  essence,  et  qui  ne  ren- 

ferment pas  en  elles  l'idée  de  corporalité  [  ï;^  ]  :  ce 
sont  la  légèreté  et  la  pesanteur,  et  les  quatre  qualités 

élémentaires,  la  chaleur,  le  froid,  l'humidité  et  la  sé- 

cheresse ^^ ,  au  moyen  desquelles  tous  les  corps  n'en 

forment  qu'un  dans  la   nature.  On  peut  encore  les 

(15)  PococJi.  ad  Mos,  port,  p.  i  i8.(Oxon.  1655.  4.") —  Tiedemanu, 
a,  B.  p.  145. 

(16)  Casiri,  t.  I.  p.  203. —  Tiedemann ,  p.  127. 

(17)  D'Herhelot,  p.  133.  154. —  Tiedemann,  p,  158. 
{18)   Thophail  philos,  autodid.  p.  97.  112. 

{.9)//^.  p.''93. {lo)  //-.  p.  9ii 
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considérer  comme  un ,  k  cause  de  l'influence  com- 

mune de  la  première  cause  agissante  ̂ '■.  Chaque 

corps  a  l'une  de  ces  qualités  que  nous  venons  de 

nommer,  la  pesanteur  ou  la  légèreté  ;  et  c'est  par-là 
qu'il  reçoit  la  première  forme  par  laquelle  il  devient 

corps.  Cette  forme  [  o[>^f  ]  n'est  pas  reconnue  par 
les  sens  ,  mais  seulement  par  la  pure  intelligence  "^. 
Les  plantes  ont  encore  outre  celle-ci  une  seconde 

forme  ,  c'est-à-dire  celle  de  l'accroissement  et  de  la 
nutrition;  et  les  animaux  une  troisième,  par  laquelle 

ils  sont  susceptibles  de  sensations  et  de  mouve- 

mens  **...  On  trouve  le' principe  de  cette  dernière 

forme  dans  le  développement  de  l'esprit,  substance 
semblable  au  cinquième  élément  des  étoiles  ou  à 

i'éther  dont  sont  formés  les  démons  "'. ..  On  voit  ici 

la  réunion  de  la  philosophie  d'Alexandrie  avec  le 
système  péripatétique;  c'est  de  là  que  résulta  le  pre- 

mier principe  de  la  morale,  abstraction  faite  de  ce 
qui  a  rapport  aux  sens,  et  tous  les  efforts  pour  réunir 

l'esprit  au-delk  du  monde  physique  avec  sa  source  , 
c'est-à-dire  avec  les  démons  ou  les  émanations  de  lu 
Divinité  ̂ K 

Cet  esprit  se  développe  ,  dans  la  génération  de 

î'homme  ,  par  la  fermentation  des  quatre  matières  élé- 
mentaires ;  il  a  ,  avec  l'assistance  de  l'esprit  divin  , 

formé  son  corps  pour  lui  servir  d'instrument  ^^;  et 
toutes  les  autres  fonctions  du  corps  sont  ordonnées 

par  lui.  Cet  esprit  a  particulièrement  son  siège  dans  les 
ventricules  du  cœur,  où  il  fermente  avec  la  chaleur 

intégrante  de  cet  organe ,  et  ensuite  il  lui  donne  la 

(211  T'j^ri;?/^<7//phiios,  autocl.  p.  80.  (24)  //'•  p.  '35- 
{32)  Ib.  p.  84.  {25)  ll>.  p.  139.-  •* 
(23)  Thoj'hail,  1.  c.  p.  88.  (26]  Ih.  p.  45.  59. •        ï    ̂  
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forme  conique  k  cause  de  la  flamme  qui  s'y  déve- 

loppe "'^.  La  chaleur  du  cœur  pour  être  conservée 
exige  une  substance  nutritive,  et,  pour  ainsi-dire, 
des  matières  combustibles;  celles-ci  (le  sang)  lui  sont 
fournies  par  le  foie.  La  chaleur  doit  être  sentie,  et 

cette  sensation  provient-  du  cerveau  '^  ;  mais  ces  deux 
organes  ne  peuvent  agir,  si  Je  torrent  de  cet  esprit 
ne  les  en  rend  susceptibles.  A  cet  effet ,  il  existe 

des  artères  par  lesquelles  cet  esprit  est  porté  du  cœur 
dans  tous  les  organes  du  corps;  par  conséquent  il 
y  a  un  cercle  de  fonctions  non  interroinpu.  Un 

Tiscère  existe  à  cause  d'un  autre,  et  aucun  ne  peut 
exister  sans  un  autre  ̂ '...  C'est  assez  parler  d'Ebii 
Thophail;  et  cet  exposé  pourrait,  en  attendant,  suffire 
pouf  donner  au  lecteur  une  idée  du  système  physique 
des  Arabes.  Nous  aurons  dans  la  suite  encore  occasion 

de  considérer  plus  particulièrement  l'application  de 
ce  système  à  la  médecine. 

^8.  Parmi  les  branches  particulières  de  la  méde- 

cine ,  l'anatomie ,  cet  appui  indispensable  de  l'art  de 
guérir ,  fut  précisément  celle  que  les  Mahomét^ns 

cultivèrent  le.  moins  ;  non-seulement  ils  regardaient 
la  dissection  des  cadavres  humains  comme  une  chose 

impure  ;  mais  elle  est  défendue  et  même  rendue  im- 
possible par  plusieurs  dogmes  religieux.  Par  exemple, 

les  Mahométans  croient  que  l'ame  après  la  mort 

n'abandonne  pas  le  corps  tout  d'un  coup ,  mais  qu'elle 
se  retire  peu  à  peu  d'abord  d'un  membre  dans  un 
autre,  et  eiisuite  dans  la  poitrine;  ainsi  un  cadavre 

(27)  Thnphail:  philos,  autodid,  p.  Jo,  6\, 
(28)  JIk  p.  68.. 
(29)  Ib.  p.  6j. 
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ne  peut  être  disséqué  sans  souffrir  '°.  Ajoutons  à 
cela  la  doctrine  adoptée  des  Juifs,  et  généralement 
dominante  chez  les  Mahométans,  que  les  morts  sont 

jugés  dans  leur  tombeau  par  deux  anges  appelés 

Nakhir  et  Adonker ,  et  qu'ils  doivent  être  debout 

pendant  ce  jugement.  C'est  pourquoi  le  cadavre  doit 
être  intact  lorsqu'il  est  soumis  à  ce  jugement  ̂ '.  En 
conséquence  ,  lorsque  Toderini  demanda  à  un  mufti 

si  on  pouvait  disséquer  les  cadavres  humains ,  celui- 
ci  lui  répondit  que  sa  demande  seule  était  déjà  une 

contravention  à  la  loi  ̂ ^, 

Les  Arabes  apprirent  généralement  l'anatomie 
d'après  les  écrits  des  Grecs  ,  et  suivirent  particuliè- 

rement Galien.  Sous  ce  rapport  les  observations  d'Ab- 
doJîatif  sont  de  ia  plus  haute  importance  ;  car  elles 

nous  apprennent  que  les  médecins  mahométans  ne 

négligèrent  cependant  pas  l'occasion  d'étudier  l'os- 
téologie  sur  les  os  des  corps  humains  recueillis  près 

des  cimetières.  Ce  médecin  établit  ce  principe  si  re- 

connu, qu'on  ne  peut  apprendre  l'anatomie  seulement 
par  les  livres,  et  que  même  les  assertions  de  Galien 

doivent  céder  à  l'autopsie  '^.  Pour  preuve  de  ceci, 

il  raconte  qu'syant  examiné  une  fois  un  amas  d'os, 
il  avait  reconnu  que  la  mâchoire  inférieu[re  n'est 
composée  que  d'un  seul  os,  et  que  le  sacrum  était 
quelquefois  formé  de  plusieurs,  mais  le  plus  souvent 

(50^  A^arsltrîi  stato  miiitare  rleii'  imperio  Ottomano ,  t.  I,  p.  ̂ o. 
(Haya.  .732:4.;) 

(3  1  ) /l'Airara  in  Sur.  VÎII.  p.  300.  —  £;.  prodrom.  IIF.  ad  rcfatat. 
Alcoran.  p.  90.  —  Pocock.  aci  Mos.  pon.  p.  231.  255.  —  Aicoran.  sur. 
XLVll.  27.  p.  655.  t'd.  Marncci. 

(32)  ToJfrhii's  Literatur  der  Turkcn,  t.  I.  p.  127, 
(35)  Abdoîhiîiph.  memor,  yEoypt.  lib.  il,  c.  3.  p.  150.  (éd.  FaulL 

Tubhig.  T789.  8.")'      ■ 
T  A 
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d'un  seul.  Galien  a  donc  tort  d'attribuer  à  ces  os  une 
structure  composée. 

^9.  Les  Arabes  ont  rendu  de  grands  services  à 

la  chimie  et  à  la  ])harmacie  ;  la  première  était  pra- 

tiquée d'une  manière  théosophique  par  les  Alexan- 
driens  modernes  ,  simplement  comme  art  métallur- 

gique (voj'^^pag.  178  et  179).  Les  Arabes  eurent  un 

goût  particulier  pour  cette  science  ;  et  déjà  au  VI il." 
siècle  vivnit  le  premier  chimiste  de  cette  nation,  Abou 

Moussah  Dschafar  al  Sofi  ,  de  Harran  en  Mésopo- 

tamie ,  Sabéen  surnommé  le  donateur  ̂ '^.  Dans  son  , 

ouvrage  sur  i'afchimie  '^,  il  est  déjà  fait  mention  de 
quelques  préparations  mercurielles  ,  telles  que  le  su- 

blimé corrosif,  le  précipité  rouge,  l'eau  forte,  l'eau 
régale  ,  le  nitrate  d'arejent  et  autres  compositions 
chimiques  ̂ ^.  Des  philosophes  et  des  médecins  arabes 
plus  modernes  ont  aussi  cultivé  cette  science  particu- 
iièrement  sous  des  vues  pharmaceutiques. 

L'art  de  la  pharmacie  fut  cultivé  par  les  Mu- 
sulmans avec  le  plus  heureux  succès,  et  on  peut 

soutenir  qu'ils  lui  ont  donné  presque  une  nou- 
velle création.  Les  noms  alcohoi  [  J-aOl  ]  ,  julep 

[  cjLU.  ]  {  eau  de  rose  proprement  dite  persïque  ) 

sirop  [  c_5[>j  ] ,  looch  [  (^  ]  ,  s'ief  [  (_jLi  ]  ,  nnphte 
[  i=.ij  ]  ,  même  le  camphre  [  jy^  ]  ,  bédcguard 

[^jj  <_jt\j  ],  bé'^oar  [  yj^^  ],  et  ceux  de  plusieurs  autres 
médicamens    encore    usités  de   nos    jours    dans    nos 

(34)  Abulfed.  tom,  II.  p.  32.  —  D'Herbelot,  p,  387.  —  Casiri ,  tom.  I. 
pag.  441. 

(35)  Al'.hcmia  Gcbri.  Bern.  1 545.  4- 

{16]  Gmdins  Gesch,  der  Chemie,  t,  I.  p.  15-20. 
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pharmacies  ,  ont  visiblement  une  origine  arabe.  lï 
paraît  que  les  Mahométans  ont  les  premiers  introduit 
des  formules  pour  la  préparation  des  médicamens  ,  ou 

des  dispensaires  autorisés  par  le  gouvernement.  Sabor- 

ebn-Sahel  ,  directeur  de  l'école  de  Dschondisabur , 
nous  a  fourni  vers  la  dernière  moitié  du  ix.^  siècle 

sous  le  nom  de  krabadin  [  qjooIjS  ],  le  premier  dis- 

pensaire qui  fut  dans  la  suite  imité  plusieurs  fois  ̂ ". 
Le  krabadin  d'Abou'l  Hassan  Hebatollah  ebn  Talmid, 
évêque  chrétien  et  médecin  particulier  du  calife  de 

Bagdad,  jouissait  d'une  grande  célébrité  au  xil."  siècle. 
Cet  ouvrage  servit  de  règle  dans  la  suite  aux  apothi- 

caires arabes'^.  Les  pharmacies  arabes  étaient  sous  la 
surveillance  immédiate  du  gouvernement,  et  on  por- 

tait une  attention  particulière  sur  la  véritable  qualité 

et  le  juste  prix  des  médicamens.  Le  général  Afschin 

visita  lui-même  toutes  les  pharmacies  de  campagne 

de  son  armée,  pour  s'assurer  si  on  avait  tous  les 
médicamens  désignés  dans  ses  dispensaires  ̂ ^. 

60.  'è\  on  considère  la  médecine  pratique  des  Mu- 

sulmans ,  on  n'y  trouve  point  cette  réserve ,  cette 
manière  réfléchie,  cet  esprit  d'observation  et  cet 
amour  de  la  vérité  et  de  la  simplicité  qui  distinguent 
le  véritable  médecin  du  charlatan.  Le  goût  de  cette 
nation  pour  les  choses  bizarres  a  conduit  les  hommes 

de  l'art  à  prendre  presque  généralement  la  manière 
des  charlatans,  et  à  employer  toutes  sortes  de  moyens 

pour  en  imposer  au  peuple.  L'astrologie  et  l'horos- 

{-^j)  Ahulfarag.   hist.  dynast.  pag.  269,  — Assfmani  bibl.   oricntaf. 
t.  ni.  p.  513. 

(38)  Abulfed.  t.  III.  p.  598.  —  Ahulfarag.  p.  394. 
(}<:>]  Aim/fonig.  pag.  256. 
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cope  étalent  les  connaissances  les  plus  essentielles 

des  médecins ,  et  des  compositions  d'ingrédiens  les 
plus  divers,  ou  de  choses  tout-a-fait  sans  vertu,  mêlées 

souvent  de  la  manière  la  plus  absurde,  étaient  les  mé- 
dicamens  ordinaires  dont  ils  se  servaient   Dans 

line  hydropisie  dont  était  affecté  le  calife  Watek  Bif- 
lah,  les  médecins  lui  promirent  de  prolonger  encore 
sa  vie  de  cinquante  années.  A  cet  effet  ils  le  mirent 

dans  un  four  chaud  à  plusieurs  reprises,  jusquà  son 

dernier  soupir^°.  Isa  Abou  Koreisch ,  surnommé  Si- 

dalani  parce  qu'ii  était  pharmacien,  fit  une  fortune 

Lrillante  en  prédisant  par  l'inspection  de  l'urine  la 
grossesse  de  ia  maîtresse  du  calife  Almodhi  ,  et  la 

naissance  future  d'un  enfant  mâle  "*'.  Il  y  avait 
alors  parmi  les  médecins  arabes  un  grand  nombre  de 

ces  observateurs  d'urines,  et  un  jour  peu  s'en  fallut 
que  le  vil  médecin  particulier  de  Schech  Ermir ,  Mo- 

hedab  Bar  Haubeli  de  Bagdad,  ne  goûtât  i'urine  de 
son  maître  '^^.  Ces  médecins  se  servaient  aussi  de  la 

théorie  du  pouls  pour  se  faire  passer  pour  des  pro- 
phètes. Thabeth  ehn  Ibrahim  déterminait  par  le  pouls 

les  alimens  qu'on  avait  pris.  Ce  médecin  était  né  dans 

le  signe  de  Jupiter  '^^.  L'ignorance  de  ces  charlatans 
îdlait  quelquefois  extraordinairement  loin  ;  parmi  plu- 

L-ieurs  exemples  de  cette  ignorance ,  je  n'en  veux  citer 

que  deux,  tirés  d'Abou'l  Farage^'*.  Le  calife  Abou  Ali- 
ebn  Dschalaf  Oddauia  étant  affecté  d'une  fièvre  aiguë 
dont  le  type  était  la  fièvre  quarte,  le  médecin  ordonna 

{io)Almlfed.  t.  II.  p.  182. 
(41)  Abulfnrdg.  Iiist.  dynast.  p.  229. 
(42)  Barhebr.  chron.  syr.  pag.  45  5- 

{4j)   Al'uifarag.  hijt.  dynast.  pag.  335. 

Î44)  L.  c.  p.  358.  359.' 
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d'abord  une  purgation  et  ensuite  une  saignée  d'après 

l'usage  des  médecins  égyptiens.  Interrogé  sur  la  nature 
de  la  maladie  ,  il  déclara  que  c'était  une  fièvre  quoti- 

dienne [  »ç^}\  ̂ ^  ],  occasionnée  par  le  sang  et  la  bile 
jaune,  qui  revenait  tous  les  quatre  jours.  II  prétendait 

avoir  délayé  le  sang  par  les  purgatifs  et  évacué  la  bile 

par  la  saignée.  Un  médecin  d'Anlioche  promit  à  un 

malade  de  le  guérir  d'une  fièvre  tierce  moyennant 
une  certaine  somme.  Le  malade  empirait  et  on  re- 

prochait au  médecin  d'avoir  fait  prendre  à  cette  fièvre 
le  type  demi-tierce,  par  sa  mauvaise  méthode  curative, 

en  conséquence  il  n'exigea  que  la  moitié  de  la  somme. 

01.  Les  médecins  arabes  négligèrent  l'étude  de 

l'observation  dans  la  même  proportion  qu'ils  s'adon- 
nèrent avix  minuties  théoriques  et  aux  subtilités  dialec- 
tiques. Des  histoires  fabuleuses  furent  transmises  de 

bouche  en  bouche  et  d'écrits  en  écrits ,  sans  être  plus 
amplement  examinées '*\  Seulement  en  Espagne  les 
médecins  Sarrasins  firent  dans  un  temps  plus  mo- 

derne plusieurs  observations  dont  nous  devons  le  plus 
grand  nombre  à  Abou  Merwan  ebn  Zohr. 

■  La  chirurgie,  cette  fille  de  l'expérience  et  de  la 

pratique ,  avait  en   efi^et  d'autant  moins  la  possibilité 

(45)  Abu'I  Kajem  ,  le  meilieiir  auteur  sur  fa  chirurgie  parmi  \cs 
Arabes  ,  raconte  (  Chirurg.  lib.  II.  c.  85.  p.  592.  éd.  Channhig.  Oxoii. 

1778.   4-")  t]ue  les   Empiriques  w  ...<jl  Aif  1   avaient    coutume 

de  guérir  les  plaies  du  bas-ventre,  par  l'application  de  grandes  four- 
mis aux  lèvres  de  la  plaie,  qu'elles  dc\  aient  réunir  avec  leurs  pinces; 

alors  on  coupait  la  partie  postérieure  de  ces  insectes.  Cette  faille  a 

passé  de  bouche  en  bouche  jusqu'au  X  Vl,*-' siècle  ,  ou  enfin  Massa  (epist. 
p.  II.  II.  f.  104.  b.  Venet.  1558.  4.°)  a  osé  nier  la  possibilité  d!un 
pareil  procédé.  (  Vid.  Feillop.  de  vulnerib.  in  génère,  c,  la.  Opp,  t.  11. 

p.  177.  (  1600.  f,") 
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de  faire  des  progrès  parmi  les  Arabes,  que  l'exercice 
de  cet  art  avait  contre  lui  comme  nous  l'avons  déjà 
observé,  le  préjugé  national  et  une  pudeur  mai  en- 

tendue ^''.  C'est  pourquoi  Abou'I  Kasem  se  plaint  avec 

raison  de  l'ignorance  de  sqs  compatriotes  dans  cette 

importante  partie  de  l'art  de  guérir  ̂ ^. 

B.  Histoire  particulière  de  la  Médecine  des 
Arabes. 

62.  Après  cette  revue  générale  de  l'origine  et  de 
îa  culture  de  la  médecine  parmi  les  Arabes,  il  est  sans 
doute  convenable  de  faire  mention  dans  un  ordre 

chronologique  des  médecins  les  plus  célèbres  de  cette 

nation.  Nous  avons  déjii  dit  plus  haut  que  les  Nesto- 
riens  et  les  Juifs  furent  les  premiers  qui  familiarisèrent 
les  Arabes  avec  les  écrits  des  Grecs,  moyennant  des 

traductions  syriaques.  Les  premiers  médecins  parmi  les 
Sarrasins  furent  aussi  des  Nestoriens  et  des  Juifs. 

Le  premier  écrit  qu'aient  possédé  les  Arabes  sur  la 
médecine  avait  pour  auteur  un  prêtre  nommé  Aaron 

d'Alexandrie,  contemporain  de  Paul  Eginette ,  et 
dont  les  ouvrages  connus  sous  le  nom  de  pandectcs 
consistent  en  trente  volumes,  auxquels  un  certain 

Sergius  de  Rasain  en  a  ajouté  quelques-autres'*  .  Ces 
pandectes  originairement  écrites  en  langue  grecque, 

furent  traduites  par  le  Juif  Maserdschawaih  ^hn  Dschal- 

(46)  H  était  défendu  au  sexe  féminin  de  découvrir  certaines  parties  ; 

les  femmes  avaient  seules  !e  privilège  de  pratiquer  à  leur  sexe  l'ope» 
ration  de  la  taille,  ainsi  que  la  réduction  de  la  chute  de  la  matrice. 

(  Ahu'L  K'ûsein  chirurg.  lib.  II.  s.  60.  p.  284.  s.  6  i .  p.  290.) 
(47)  Ib.  prolog.  p.  2.  4. 

(48}  Almlfarag.  hist,  dynast,  p.  2  64' — '  Casiri ,  t.  I.  p.  325. 
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dschal  de  Bassra  '^^ ,  et  suivant  d'autres  ce  fut  un 
Alexandrien  nommé  Gosius  qui  les  traduisit  en 

langue  syriaque  ̂ °.  Nous  ne  possédons  plus  cet  ou- 
vrage, mais  on  en  trouve  dans  Rliasès  quelques  frag- 

mens.  Ali  x\bbas  assure  que  la  chirurgie  et  la  diété- 

tique y  étaient  traitées  d'une  manière  très -superfi- 
cielle ^'.  La  petite  vérole  avait  particulièrement  fixé 

l'attention  d'Aaron  qui  en  donna  la  première  descrip- 

tion ,  car  Paul  Eginette  son  contemporain  n'a  pas fait  la  moindre  mention  de  cette  maladie.  Aaron  en. 

attribuait  la  cause  à  un  sang  échauffé  et  enflammé  et 

à  l'efîervescence  de  la  bile  jaune.  Cette  théorie  a  été 
dans  la  suite  adoptée  par  le  plus  grand  nombre  des 

médecins  arabes.  L'auteur  rapportait  différens  signes 

ou  pronostics;  par  exemple  il  prétendait  que  c'est  un 

mauvais  signe  lorsque  i'éruption  a  lieu  dès  les  pre- 
miers jours  de  l'invasion  de  la  maladie  :  il  vaut  mieux 

que  cette  éruption  ne  se  manifeste  que  le  troisième 

jour.  Il  faut  dans  le  commencement  éviter  l'air  froid 
ainsi  que  les  boissons  froides ,  et  se  servir  au  contraire 

de  médicamens  lubrifians  et  de  dissolvans  ̂ ^. 

Au  reste,  ce  médecin  annonçait  les  maladies  épidé- 

miques  par  l'observation  de  l'état  de  l'atmosphère  ̂ '  ;  il 
pratiquait  la  saignée  du  côté  douloureux  ^*;  il  était 

très-versé  dans  l'art  des  pronostics ,  et  il  recommandait 
comme  règle  générale  de  ne  jamais  établir  son  pro- 

(49)  Ahîdfarag.  p.  158.  198. 
(50)  Barhel'r.  chron.  syr.  p.  62.  — Vid.  Russels  Nachrichten  vom 

Z-ustand  dcr  Wisscnsrhaften  in  Aleppo,  p,  6.  7. 
(51)  Haly  Al'luit.  théorie,  iib.  I.  prol.  f.  i.  a.  (éd.  Venet.  1492.  F."  j 
(52)  Khai.  contin.  iib.  XVllI.  c.  8.  f.  382.  d.  384.  c.  (éd.  Locateiil 

Venet.  1506.  f.°) 
(53)  Rhai.  contin.  iib,  XVlï.  c.  6.  s.  -lûo.  a. 
(54)  Uid.   Iib.  IV.  c.   z.   f.  79.   b. 
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nostic  au  début  de  la  maladie,  mais  d'attendre  qu'elle 
eût  un  caractère  prononcé  '^.  La  fièvre  lente  ner- 

veuse ,  si  bien  décrite  de  nos  jours  par  tluxham  ,  était 

désignée  par  Aaron  ,  sous  le  nom  de  Jîcvre  fiejina- 

t'ique ,  et  il  désapprouvait  dans  cette  maladie  la  dimi- 
nution des  alimens  ̂   .  II  prétendait  que  les  scrofules 

proviennent  d'un  mauvais  régime  ou  d'un  défiiut  de 
nourriture  ̂ ^.  Dans  les  maladies  épidémiques ,  il  ob- 

serva des  taches  ,  qu'il  décrit  comme  nos  pétéchies, 

et  qu'il  regardait  toujours  comme  des  signes  mor- 
tels'^^.  Le  frisson  spasmodique  était  généralement 

suivant  lui  un  signe  de  ces  fièvres ,  où  les  humeurs 
en  putréfaction  se  trouvent  en  dehors  des  vaisseaux; 

si  le  frisson  a  lieu  au  commencement  d'une  fièvre 

intermittente,  et  après  une  douleur  d'estomac,  cette 
fièvre  sera  quotidienne  ;  mais  si  avant  le  frisson  on 

éprouve  une  douleur  dans  le  foie,  alors  ce  sera  une 
fièvre  tierce;  mais  si  la  fièvre  commence  avec  une 

douleur  à  la  rate ,  elle  deviendra  fièvre  quarte  ̂   '\  La 
fièvre  doit  encore  être  quotidienne  ,  lorsqu'on  observe 

avant  l'accès  un  engorgement  dans  les  glandes ,  mais 
vsi  l'accès  fiévreux  et  le  gonflement  des  glandes  se 
manifestent  à-la-fois  ,  il  en  résultera  une  fièvre  pu- 

tride'"'.  II  décrivait  très-bien  et  très-exactement  l'hypo- 
condrie sous  le  nom  de  morbus  mirachuilis  ̂ '.  Lorsque 

les  attaques  de  l'épilepsie  sont  journalières ,  elles  de- 

(55)  Rha-^j  contin.  lib.   XVI.  c.    i.   f.  .324.  b. 
(56}  Ihid  lib.  XVII 1.  c.    I.  f.  3<^5.   a. 
(57)  ïbid.  lib.  Xlil.  c.   5.  f.   264.  a. 
(58)  Ibid.  lib.  XVI.  c.    I.    f.  331.  a. 
(59)  Ibid.  c.   2.  f.    336.   c, 
(60)  Ihià.  lib,  XVII.   c.   I.    f.    34.^  a. 
(61)  Ibid.  lib.  I,  c.  3.  f.   6.  d. 
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viennent  bientôt  mortelles  ̂ ^.  Parmi  les  ophtalmies, 
il  en  connaissait  une  espèce  qui  provient  des  humeurs 

qui  tombent  du  cerveau ^^.  II  est  vrai  qu'il  exposait 
la  théorie  de  Ja  surdité,  d'après  le  système  de  Galien; 
mais  il  le  faisait  avec  beaucoup  de  profondeur  ̂ ^. 

II  avait  aussi  observé  une  espèce  d'esquinancie  très- 
rare  ,  et  qui  provient  de  la  torsion  des  vertèbres  cer- 

vicales ^'\  Cet  auteur  fait  connaître  les  causes  des 

sanglots  d'une  manière  très-détaillée  ̂ ^' ,  et  décrit  ies 
douleurs  de  colique  et  néphrétiques  avec  un  soin 

qu'on  trouve  dans  bien  peu  d'auteurs '^'^.  L'hystéritis, 
selon  lui  ,  a  pour  cause  une  rétention  menstruelle 

et  la  sympathie  de  l'utérus  avec  les  parties  supé- 
rieures ^'^ . 

Je  vais  encore  exposer  quelques-uns  de  ses  prin- 
cipes pratiques  :  Dans  la  suppuration  interne  du  foie 

et  d'autres  viscères ,  il  approuvait  l'usage  des  astrin- 

gens ,  parmi  lesquels  l'écorce  de  grenade  était  le  plus 
souvent  employée  ̂ '^,  Il  faisait  usage  des  humectans 
et  des  tempérans  dans  le  traitement  de  la  fièvre  hec- 

tique, parce  qu'elle  provient  de  la  sécheresse  et  de 
la  chaleur  '^°.  Dans  la  cure  des  fièvres  intermittentes, 

ses  règles  d'hygiène  n'étaient  pas  seulement  conformes 
à  la  théorie  dominante  ,  mais  même  à  des  principes 

bien  raisonnes  7'.  II  conseillait  dans  la  jaunisse  de> 

(<j2)  Rha-^.  contin.  lib.  I.  c.  7.  f.   i  j.  d. 
(63)  Ibid.  lib.  II.  c.  2.   f.   35.   a, 

(64)  Und.  lib.   111.  c.    I.   f".   48.    b. 
(65)  Ibid.  c.  7.   f.   68.  c. 
(66)  ]bid.  lib.   V.   c.    r.    f.    106.    b. 
(67)  Und.  lib.  VIII.    c.  2,  f.    178.   b. 
(68)  Ibid  lib.  X.   c.    3.  f.   192.  c. 
(69)  Jbid   lib.  XV.  c.   4.  f.   313.   b. 
(70)  Ibid  lib.  XVII.  c.   7.  f.   363.  b, 
(71     Ibid,  lib.  XVIIl  c.  a.  r.    368.  a. 
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tisannes  convenables  pour  résoudre  les  engorgemens 

du  foie  et  corriger  la  bile  '^'^ ,  Les  affections  de  la  rate 

exigent  la  saignée  du  bras  gauche  '^'^ .  Les  plaies 
avec  lésion  de  nerfs  ne  doivent  pas  être  cicatrisées 

de  suite  ;  'il  faut  d'abord  porter  son  attention  à  calmer 

les  douleurs  par  l'emploi  à^'s,  huiles  ""*■.  II  recommande 
l'usage  de  la  chaux  vive  dans  les  vieux  ulcères  ''^  ;  il 
traite  les  lésions  de  tête  avec  des  herbes  balsamiques  et 

vulnéraires  employées  extérieurement  comme  cata- 

plasm.es  ''  .  Ceci  prouve  combien  alors  la  chirurgie 
mâle  était  tombée  parmi  les  Grecs...  Ebn  Sérapion 

cite  une  quantité  d'antidotes  et  autres  préparations 
artificielles  dont  Aaron  fut  l'inventeur. 

63*  Parnii  les  Nestoriens  du  VII.*  siècle  vécut  un 
nommé  S'iméon  Taiboutha ,  moine  et  auteur  d'un  ou- 

vrage sur  la  science  médicale  qui  a  été  perdu  7^. 
Dans  le  VI 11."  siècle  ,  une  famille  de  médecins 

Nestoriens  ,  connue  sous  le  nom  général  de  Baktisch^ 

ivah  [ serviteurs  du  Christ,  ̂ ^ola*  \^o^ ]  ■>  fut  très- 
célèbre  à  la  cour  des  califes.  Georges  ,  le  premier 

d'entre  eux,  fut  appelé  par  Almansor,  en  l'année 772, 

de  Dschondisabur  à  Bagdad,  où  il  eut  occasion  d'exer- 
cer ses  talens  et  ses  vertus  chrétiennes  7\  Il  retourna 

ensuite  dans  sa  patrie...  Son  fils,  ordinairement  dé- 

signé sous  le  nom  d'Aùou  Dschîbrail ,  fut  aussi 
demandé    plusieurs    fois    par    le     calife    Almohdi   et 

(72)  Rhai.  contin.  lib.   VII.  c.  2.   f.  153.   c. 

{73)  nnd..c.    4.   f.    163.   d. 

(74)'  Ibi/J.  lib.  XIII.  c.   6.   f.    2^5.   a. 
(75)  Ibid.  lib.  XIV.  c.  2.  f.  285.  a. 
(76)  Ibhl.  lib.  XV.  c.   3.  f.  3i2._b. 
(77)  Barhebr.  c'^ron.  syr.  p.  62.  —  Assemnni,  t.  III.  p.  181. 
(78)  Barhebr.  chron.  syr.  p.  13Q,  —  Abulfarag.  hist.  dynast.  p.  222. 

Harouu- 
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Haroun-ai-Raschid  à  Bagdad,  où  il  effaça  tous  les 
médecins  du  calife  par  ses  connaissances  extraordi- 

naires -^^  ;  mais  le  fils  de  Dschibrail  fut  le  plus  célèbre 
de  tous  ;  il  s'insinua  d'une  manière  extraordinaire  au- 

près de  Haroun-al-Raschid ,  d'abord  pour  l'avoir  sauvé , 
par  une  saignée,  dans  une  attaque  d'apoplexie  ̂ °,  et 
ensuite  par  la  cure  remarquable  d'une  paralysie  dont 
était  atteinte  la  favorite  de  ce  calife*^'   Le  fils  de 
Dschibrail  servit  sous  Motawakkel,  avec  iequei  il  fut 

en  grande  intimité  '  ̂  ;  mais  il  fut  destitué  de  son 
emploi ,  frustré  de  toute  sa  fortune  et  persécuté  même 
xivec  ceux  de  sa  religion,  pour  avoir  un  jour  donné 

au  calife  une  preuve  trop  éclatante  de  la  fortune  qu'il 

avait  acquise  à  son  service ,  et  s'être  quelquefois  attri- 
bué des  honneurs  qui  n'étaient  dus  qu'au  souverain  ̂ ^... 

Ebn  Jahiah ,  autre  rejeton  plus  moderne  de  cette 

famille,  fut  beaucoup  moins  célèbre  ®'*. 

»•  64*  ̂ ^  ̂ ^-^  siècle,  la  culture  des  sciences  en  géné- 
ral, et  celle  de  la  médecine  en  particulier,  se  déve- 

loppèrent encore  davantage  dans  les  cours  des  califes. 
Parmi  les  Nestoriens  qui  furent  connus  ,  les  uns 
comme  médecins  des  califes  ,  et  les  autres  comme 

traducteurs    d'ouvrages    grecs  ,    se    distingua   parti- 

(79)  Darhehr.  chron.  syr.  p.  139.  —  Abulfarag.  hht.  dynast.  p.  235, 
(80)  ElmMin.    lib.  N.   c.  6.  p.   155.  ̂ 

(81)  Barhebr.  p.  140.  Le  moyen  qu'il  employa  pour  la  guérir  fut 
cle  l'efiraycr  en  attaquant  sa  pudeur  :  pour  cet  effet  il  engagea  le 
calife  à  rassembler  sa  cour,  et  ayant  fait  venir  cette  femme  au  milieu 

de  l'assemblée ,  Dschibrail  courut  à  elle  et  voulut  lui  retrousser  sa 

robe  ;  mais  la  malade  recouvra  l'usage  de  ses  bras,  en  faisant  un  effare 

pour  l'en  empêcher, 
(82)  Barhebr.  p.  164.  — Abulfarag.  p.  z6z. 
(85)  Barhebr.  p.  166.  —Eiitych.  annal,  Alexandr.  t.  II.  p.  449. 

^84)  Abulfarafr.  p.  i^i,-' D'Hcrbclot,  p.   164. 

TOME  II.  
V" 



5o6  Section    VT. 

culièrement  le  plus  ancien  Mésué  ,  Jahiah  Ebn  Ma- 
sawaih.  Il  était  pensionné  à  la  cour  du  calife  Haroun- 
al-Raschid  ,  et  donnait  aux  jeunes  Arabes  des  leçons 

de  médecine;  mais  il  n'eut  aucun  succès  comme  pra- 
ticien^^. De  ses  écrits  il  ne  reste  que  quelques  frag- 

mens  conservés  dans  Rhasès ,  dont  je  rapporterai  ce 

qui  suit.  L'embryon  humain  est  pourvu  d'un  véritable 
ouraque,  dont  l'on  peut  reconnaître  la  présence,  en 
ne  faisant  pas  la  section  du  cordon  ombilical  après 

la  naissance  ;  on  verra  alors  l'enfant  rendre  l'urine  par 
ie  conduit  urinaire  réuni  à  ce  cordon  ̂ ^. 

On  remarque  déjU  en  lui  cette  aversion  pour  les 

purgatifs  proprement  dits ,  qui  distingue  particulière- 
ment tous  les  médecins  arabes.  Dans  leur  climat 

ardent  ils  observaient  bien  plus  de  suites  nuisibles 

des  purgatifs  drastiques  qu'on  n'en  avait  remarqué 
jusqu'alors  en  Italie  et  en  Grèce.  Le  commerce  étendu 
des  Sarrasins  leur  fit  connaître  une  plus  grande  quan- 

tité de  purgatifs  doux ,  parmi  lesquels  ils  employaiertt 
ie  plus  fréquemment  la  casse ,  le  séné ,  le  tamarin  et 

différentes  espèces  de  myrobolans  (fruits  d\x  phyllan- 

thus  et  du  terminal  la)  *^7,  les  sebestes  et  les  jujubes  ̂ ^. 

Quand  on  était  obligé  d'ordonner  les  purgatifs  ordi- 
naires des  Grecs ,  on  les  combinait  avec  ceux  que 

nous  venons  de  nommer,  qui  empêchaient  [eurs  effets 

nuisibles  ;  par  exemple  ,  la  scammonée  [  J^/I  i_>ji.  , 

graine  du  Nil\-,  avec  la  racine  de  violette  ou  le  jus  de 

(85)  AbiiJfdrng.  p,  237.  255.  Il  fut  le  disciple  de  Josué  bar-Nun, 
[AsKmnni,  t.  II.  p.  435.) 

(86)  Rhai.  lib.  VII.  c.  a.  f.    i6(.  d.      . 
(87)  Voyez  mes  Antiquit.  botan.,  p.  89.  s. 
[U)  Rhai.\\h.N\.c.  i.f.  \3.o.  f. 
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citron  ̂ ^.  D'après  l'opinion  de  Masawaih ,  les  Arabes 

employaient  comme  vomitif  une  décoction  d'hysope 
ou  d'écorce  de  pin  '°;  et  la  présure  des  animaux,  sur- 

tout celle  du  lièvre,  comme  médicament  styptique 

dans  les  flux  violens  ̂ '.  Ce  médecin  regardait  la  pe- 
tite vérole  comme  produite  par  une  fermentation  san- 

guine, naturelle  à  l'espèce  humaine  ̂ *. 

6 5'  Hhonain  ebn  Izhak,  aussi  Nestorien,  disciple 

de  Masawaih  ,  et  natif  de  Hartha  ̂ ^^  ,  devint  plus 
célèbre  que  son  maître  parmi  les  Arabes  ,  par  ses 

traductions  des  ouvrages  grecs.  L'histoire  de  sa  vie 
nous  fournit ,  ainsi  que  la  biographie  des  plus  anciens 

Nestoriens  ,  les  premières  traces  de  dignités  acadé- 
miques accordées  par  les  écoles  savantes  des  Nesto- 

riens. Telle  est  celle  de  magîster  (  rabban  )  ̂̂  ,  que 
reçut  à  Séleucie  Josué  Bar-Nun  ,  maître  de  Masawaih. 

Bakhtischwah  donna  à  Hhonain  le  même  titre  k  Bag- 

dad ^^;  celui-ci  fut  ensuite  nommé  médecin  particu- 
lier du  calife  Motawakkel  ^^  :  enfin  il  mourut  comme 

martyr  de  son  horreur  pour  le  culte  des  images ,  et 

il  fut  soupçonné  de  s'être  empoisonné  ̂ ^. 
Son  plus  grand  mérite  consistai#'à  traduire;  et, 

en  effet,  il  en  était  le  plus  capable  parmi  les  Arabes; 

(89)  l^hai-  lib.  VI.  c.   i.  f,  125.  c. 
(90)  Ihid.  c.   3.   f,    133.  a. 
(91J  Ilùd.  c.  2.  f.    (29.  a, 
(92)    Ihid.  iib.  XVIII.  c.  8.  f.  395.  a. 

(95)  Alndfed.  t.  II.  p.  244.  —  Assemani ,  t.  IV.  p.  70^.  —  Casîrî , 
t.  I.  p.  286. 

(94)  Assemani ,  t.  II.  p.  43)' 

-  (95)  Barhehr.  chron.  syr.  p.  170.  —  Ahulfarag,  p.  264. 
(96)  Alndfarag.  i.  c.  — *  Casiri,  t.  h  p.  ̂ 87. 

(97J  Aktlfarag.  1.  c, 
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parce  qu'il  possédait  parfaitement  l'arabe  et  le  greô , 
et  qu'il  réunissait  les  connaissances  nécessaires  à  un 
bon  traducteur.  II  dit  lui-même  qu'ii  croit  n'avoir 

jamais  omis  un  seul  mot  et  n'avoir  fait  aucun  contre- 
sens ;  aussi  tous  les  auteurs  modernes  lui  donnent  le 

témoignage  qu'il  fut  le  meilleur  traducteur  de  ce 
temps '^^.  Non-seulement  il  traduisit  Hippocrate  et 

Galien,  mais  encore  Pline,  Alexandre  d'Aphrodisée, 
Ptolémée  et  Paul  Eginette,  Ses  fils,  Izhak  et  David, 

sont  de  même  connus  comme  traducteurs.  Le  pre- 
mier nous  a  laissé  un  travail  arabe  sur  la  botanique 

d'Aristote  ̂ ''' ,  et  fut  célèbre  comme  médecin  philo- 
sophe '"°  ;  David  a  fait  des  observations  médicales, 

qui  ne  sont  parvenues  jusqu'à  nous  que  manuscrites  '. 
Hhobaisch,  fils  de  la  sœur  d'Hhonain,  fut  de  même 
renommé,  non -seulement  comme  traducteur,  mais 
aussi  comme  auteur  sur  la  médecine  ;  cependant, 

dans  cette  dernière  qualité,  il  ne  fut  guère  connu  que 

par  sa  grande  quantité  d'antidotes  ̂ . 
Nous  avons  encore  de  Hhonain  lui-même  une 

Introduction  à  la  médecine  d'après  celle  de  Galien  ̂ . 
Ce  petit  ouvrage  contient  des  preuves  de  la  dogma- 

tique scoIastiqu«^ des  Arabes,  dont  on  peut  se  faire 

dé.)b.  une  idée ,  en  se  rappelant  la  théorie  d'Ebn  Tho- 

phail ,  que  j'ai  exposée  plus  haut.  L'école  de  Galieu 

{98)  Ciisiri,  I.  c,  p.  240. 
{99)   Toderini  Literatur  der  Turkcn  ,  t.  I.  p.  122. 

(loo)  Alndfed.  t.  II.  p.   322. —  Alnilfarag.  p.  261^, 
(i)   Uri  bibiioth.  Bodlej,  codic.  maniiscr,  orient,  p.  142.  (  Oxon, 

1787.  f-°) (a)  Barhthr.  p.  170.  Rhai.  lib.  VIII.  c.  2.  f.  180.  a.  lib.  Xi.  c.  5.  f. 

230.  d. 
(3)  Johannhii  isagoge  in  artem  parvam  Galeni.  (Argent.  1554.  8.") 

—  6V/  bibl.BodIej.  p.82.  83. 
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se  contentait  de  borner  à  un  certain  nombre  les 

forces  au  moyen  desquelles  s'exécutent  toutes  les 
fonctions  du  corps,  tandis  que  les  Arabes  les  multi- 

plièrent à  l'infini.  Hhonain  nomme  les  forces  sui- 

vantes :  pascens  ,  nutr'it'iva ,  immutat'ivd  et  informatlva  ; 
cette  dernière  se  subdivise  encore  en  cinq  autres  : 

ûssimilatîva ,  cavatîva  ,  perforatlva ,  lœvigator'm  et  exas- 
perativa.  Après  tout  cela  vient  enfin  la  force  généra- 

trice "^.  On  voit  que ,  par  l'adoption  de  ces  forces 
occultes ,  on  a  mis  un  obstacle  insurmontable  à  toutes 

reclierches  physiologiques  ;  et  sur  quoi  donc  aurait-on 

pu  fonder  cette  dernière ,  lorsqu'on  ne  pouvait  pas 
seulement  penser  k  l'exercice  de  l'anatomie  parmi  les 
Arabes  î . . .  11  est  étonnant  que  Hhonain  se  soit  servi 

des  qualités  élémentaires  pour  expliquer  en  détail  les 

fonctions  du  corps  animal.  II  prétend  que  la  séche- 
resse et  la  chaleur  aident  la  force  digestive  ;  que  le 

froid  et  la  sécheresse  activent  la  force  retentive  ,  et 

que  la  force  répulsive  est  favorisée  par  l'humidité  et 

le  froid  ̂ .  La  force  spirituelle  [v'irtus  spirïtualis]  est 
en  partie  operativa  par  laquelle  s'exécute  le  pouls  , 
en  partie  operata  qui  dépend  d'une  cause  extérieure 
et  qui  agit  dans  les  passions  ̂ .  Sa  définition  de  la 
santé,  qui  présente  des  traces  du  méthodisme,  con- 

siste dans  le  juste  rapport  des  pores  à  leurs  atomes  '^. 
Hhonain  reconnaît  cinq  espèces  de  biles;  i.°  la  pure 

ou  la  rouge;  2.°  la  jaune  citrine ,  composée  de  la 

rouge  et  d'une  matière  aqueuse;  3."  celle  couleur  de 
jaune  d'œuf ,  composée  d'un  mélange  de  la  rouge 

et   d'une  matière  flegmatique;  4-"  i^-  verte  ,  couleur 

(4)  Johannitîus,  th.  p.   6.  a,  (6)  //'.  p.  6.  h. 
(5)  Ib.  p.  7.  b.  (7)  //',  p..  az.  23. 
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de  poireau ,  qui  provient  uniquement  de  l'estomac  ; 
5 .°  enfin  ,  celle  couleur  vert-de-gris ,  qui  a  une  qualité 
vénéneuse  ̂ ....  Il  explique  le  frisson  fébrile  par  la 
pénétration  de  la  matière  putride  dans  les  parties 

sensibles  :  il  ajoute  qu'il  n'a  point  son  siège  dans 
ies  veines  ;  c'est  pourquoi ,  lorsque  la  fièvre  est  accom- 

pagnée de  frisson ,  on  doit  admettre  qu'elle  a  son  siège 
hors  des  veines  ̂ . 

If  n'y  a  rien  de  plus  subtil ,  et ,  si  l'on  veut ,  de 
plus  profond  que  sa  théorie  sur  les  médicamens  dis- 
solvans.  Ce  médecin  cherche  k  résoudre  la  question 
de  savoir  si  ces  sortes,  de  médicamens  attirent  les 

humeurs  comme  l'aimant  attire  le  fer ,  ou  si  ces  médi- 
camens ,  en  pénétrant  dans  les  viscères  où  ces  hu- 

meurs sont  en  stagnation  ,  en  opèrent  la  dissolu- 

tion '°. ..  Il  est  inventeur  d'une  quantité  de  remèdes 
contre  les  ophtalmies,  et  sur -tout  de  collyres  rafraî- 

chissans  [^jjj]  ''.Ha  fait  de  très-bonnes  observations 

sur  les  maladies  des  paupières  '*  et  sur  l'inflammation 
sèche  des  yeux  '^.  Suivant  lui  la  cause  de  la  cataracte 
vient  de  la  subtilisation  ou  dissolution  aqueuse  du 

cristallin  '■^'. 

(8)  Johamiitlus ,  ih.  p.  3.  b. 

(9)  Ib.  p.  15.  a. 

(10)  Serapion.  breviar.  tr.  VIÎ.  c.  10.  f,  74.  d.  (Lugd.  i  5  10.  4.") 
(11)  Serapion.  breviar.  tr.  VII.  c.  33.  r.  99.  c.  Baroud  ejt  devenu 

«nsuite  le  nom  de  presque  toutes  les  eaux  ophtalmiques.  (  Rad.  .j  .j  ' 

geler  ,  être  froid)  L'eau  ophtalmique  de  Hhonain  était  composée 

d'hématite    (2t>.-w),   de    calamine  (L^Ji]^   d'amidon,  d'opium  et 

d'antimoine. —  Plusieurs  collyres  (  aikohol)  dont  Hhonain  est  inven- 
teur sont  cités  par  Rhasès.  (contin.  iib,  II.  c.  4.  f.  44.  b.  s.} 

(12)  Rhai.  contin.  Iib.  II.  c.  i.  f.  29.  a. 

(13)  U>.  c.  2.  p,  36.  d. 

(14)  II),  c,  3.  p.  41.  b. 
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Rien  n'est  plus  sage  que  la  règle  de  précaution  par 
laquelle  il  proscrit  les  méclicamens  astringens  dans  les 

ophtalmies  produites  par  des  causes  internes  '\..  On 
trouve  quelques  traces  de  méthodisme  dans  ses  moyens 

curatifs  des  ulcères  invétérés  qu'il  guérit  par  la  méta- 
syncrise ,  ainsi  que  ia  fièvre-quarte  ,  dans  laquelle  il 

défend  les  purgatifs,  et  propose  un  régime  conve- 

nable  '^.    Il  fit  des  cures  heureuses  dans  la  phthisie 

pulmonaire  ;    il    rétablit  parfaitement  par  l'usage  du 
lait   un    malade    qui  avait   la  phthisie    suppurative    u 

un  très-haut  degré  '''.  Il  observa  une  phthisie  qui  pro- 

venait d'une  affection  arthritique ,    et  la   guérit  avec 
des  lavemens,  des  bains,  des  frictions  et  autres  moyens 

diététiques   '^.    II   adopta    les    règles    hyppocratiques 
dans  les  maladies  aiguës ,  et  même  il  en  confirma  la 

bonté  par   sa   propre   expérience  "^    Il    en   différait 

cependant  un  peu   en    ce  qu'au   commencement  de 
ces    maladies,  il  ordonnait  sans  distinction  des  éva- 

cuans  ̂ °. 

oG.  Izhak,  son  fiîs  ,  est  moins  célèbre,  quoiqu'il 
soit  souvent  cité.  II  a  fait  une  description  de  l'inflam- 

mation du  cerveau  chez  les  enfans^'  ;  et  il  a  plus  que 
personne  étendu  et  recommandé  avec  zèle  les  médi- 
camens  astringens  contre  les  ulcères  de  mauvaise 

nature.   II    employait  sur  -  tout   l'écorce.  de  grenade 

(15^,  Rhai-  contîn.  lib.  II.  c.  2.  f.  55.   h. 
(16)  Ib.  li^.  XIV.  c.  4.  f.  296.  cl.  —  iib.  XVlil.  c.  2.  f.  369.  cL 
(17)  Ibid.   Iib.  XIV.  c.   5.    f.    300.   b. 

(^8)  Ihid.  f.   300.   a. 

(19)  Ibid.  Iib.  XVII.   c.   4.   f.    355.  c. 
(20)  Ibid.  iib.  XVI.  c.  2.  f.    34..  d. 

(21)  Ibid.    Iib.  I.    c.  9.  f.    19.   à. 

V  4 
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contre  presque  tous  les  ulcères  ̂ "^ .  Dans  Térysipèle  il 
évacuait  la  bile  jaune  avec  des  myrobolans  ̂ ^  ;  et  dans 
îa  pleurésie  il  conseillait  de  pareils  fruits  légèrement 

laxatifs  ~^ .  Ce  médecin  a  aussi  décrit  la  fièvre  lente 

d'Huxham  ,  et  il  faisait  usage ,  dans  la  plupart  des  ma- 
ladies aiguës ,  de  fruits  crus  ,  comme  moyens  rafraî- 

chissans,  humectans  et  lénitifs  ̂ \ 

6y.  Jahiah  ebn  Sérapion,  pareillement  originaire 
de  Syrie,  vécut  au  commencement  du  ix/  siècle,  et 

ne  doit  pas  être  confondu  avec  Sérapion  le  jeune"''. 
Albanus  Torinus  nomme  ce  médecin  Jamus  Damas- 

céniis ,  parce  qu'il  était  natif  de  Damas  ,  ce  qui  a 
donné  lieu  à  plusieurs  erreurs,  parce  qu'on  prenait 
quelquefois  ce  Damascénus  pour  une  toute  autre  per- 

sonne, d'autres  fois  pour  Mésué  l'ancien  ;  Hensler 
a  levé  cette  difficulté  historique  ainsi  que  beaucoup 

d'autres  ̂ '^ .  L'ouvrage  de  Sérapion  sous  le  titre  de 
^jiUi=. ,  ou  aggregator,  était  originairement  écrit  en 

syriaque  ̂ ^.  Gérard  de  Crémone  le  nomme  pract'ica 
ou  brev'mrium^  mais  Torinus  le  nomme  thérapeutica 
methodus^'K  Musa  ben  Ibrahim  Hhodaith  l'a  traduit  en 

(22)/'/^^^.  contin.Iib.XIV.c,  2.f.  28e.  a.  — lib.  XV.  c.  4.f.  314.C. 
(23)  JbU.  lib.  XllI.  c.  10.  f.  282.  a. 
(24)  Jbid.  iib.  IV.  c.  3.  f.  90.  c. 
(25)  Ihid.  lib.  XVllI.  c.  I.  f.  366.  a.— lib.  VI.  c.  I.  f.  121.  d. 

(26)  11  cite  Hbonain  et  l'ancien  Masawaih,  et  il  est  cité  lui-même 
par  Rhasès.  Vid.  Chmining.  ad  Rhaij  de  variol.  et  morbill.  p.  227. 

(éd.  Lond.   1766.  8."  ) 
(27)  De  la  lèpre  occidentale,  p,  4.  —  Vid,  Huiler  bibl.  med. 

pract.  t.  I.  p.  34.3. 
(28)  Cûsiri ,  t.  I.  p.  z6\.  •—  Assemmii ,  t.  II.  p.  307. 

(29)  L'édition  de  Torinus,  in-f.",  qui  parut  à  Bâle  en  1543, 
n'est  pas  tout-à-fait  conforme  au  texte ,  c'est  pourquoi  j'ai  préféré 
l'ancienne  traduction  de  Gérard, 
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arabe  ̂ °.  L'auteur  avait,  d'après  l'usage  des  Grecs, 
intention  de  recueillir  dans  cet  ouvrage  les  principes 

des  médecins  grecs  et  de  les  réunir  avec  les  dogmes  et 
les  méthodes  modernes.  On  ne  peut  prouver  comme 

l'assure  Ali  ben  Abbas ,  que  cette  compilation  ait  été 
très- incomplète''.  L'ordre  de  cet  ouvrage  est  sem- 

blable à  celui  qui  règne  dans  les  recueils  grecs  des  temps 
antérieurs.  Cependant  on  y  rencontre  de  temps  en  temps 

des  observations  propres  à  l'auteur  ;  on  y  trouve  entre 
autres  la  première  description  d'une  espèce  de  douleur 
de  tête  que  les  Arabes  eurent  soin  de  distinguer  de  toutes 

les  autres ,  parce  qu'elle  a  son  siège  aux  deux  tempes ,  et 

qu'ils  nommèrent  t\ù^  ,  soude ,  parce  que  sa  douleur 
produit  au  malade  la- même  sensation  que  si  la  tête  se 

fendait  ̂ ''.  Cette  maladie  ne  dérive  pas  des  vapeurs, 
mais,  suivant  Sérapion,  elle  vient  de  ce  que  Erasis- 

trate  nomme  plénitude;  c'était  sur-tout  dans  cette  ma- 

ladie ,  que  l'on  conseillait  l'huile  de  rose  persique  de  la 

première  qualité  ̂ \...  Sérapion  attribue  l'étourdisse- 
ment  à  des  vapeurs  grossières  crues  et  troubles ,  qui 

s'exhalent  de  l'estomac  ou  d'autres  viscères ,  et  qui 
compriment  les  esprits  vitaux  et  les  mettent  en  agita- 

tion ^'^.  Ces  vapeurs  parviennent  à  la  tête,  principale- 
ment par  les  artères  qui  passent  derrière  les  oreilles , 

par  conséquent  on  évite  cette  mafadie  par  la  com- 

pression  de  ces   vaisseaux  ̂ \    L'inflammation  de  la 

(30)  Cûsiri,  \.  c.  — Ahou  Oslaiah  dans  Channing ,  \.  c. 

(31)  Mal)'  Abh.  régal,  d'spos.  prol.  f,  i.  d,  —  Russe!  dit  que 
Sérapion  n'a  jamais  été  cité  par  aucun  Arabe.  (  Rensei^nemens  de 
Russel  sur  l'état  des  sciences  àAiep,p.  17.  18.) 

(32)  Serap.   breviar.  tr..I.  c.  6.  f.  4-  ̂» —   5^0^^  veut  à'xre  fendrt. 
(33)  //vW.  f.  4.  b. 
(34)  Ihid.  c.  13.  f.  6.  d. 
(35)  Il'id.  c.  20.  f.  8.  a. 
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substance  corticale  du  cerveau  qu'Hippocrate  a  décrite 
sous  ie  nom  de  (r<pa.yjiXiafjLoç,  est  nommée  par  ce  médecin 
arabe  karahitos ,  mot  qui  vient  probablement,  par  une 

faute  d'orthographe,  de /?Arf«///j'^^.  Sérapion  parle  de 
la  maladie  anglaise  connue  sous  ie  nom  de  îj^  [hada] , 

ou  bosse  qui  provient  de  la  fièvre  '^'^.  II  dérive  ia 
phthisie  ou  des  humidités  qui  se  jettent  du  cerveau 

sur  la  poitrine  ou  d'un  vice  local  des  poumons  ̂ ^. 
Ce  médecin  a  vu  la  fièvre  quotidienne  se  iferminer 

quelquefois  par  l'évacuation  d'une  matière  surabon- 
dante des  cavités  cérébrales  internes  qui  se  portait 

par  l'œsophage  dans  l'estomac.  Cette  crise  dit-il  n'est 
])as  connue  des  médecins  modernes  ^'^.  II  conseille 
dans  la  dyssenterie  du  lait  bouilli  dans  lequel  on  a 

éteint  un  fer  ou  une  pierre  rougie  au  feu  '^°.  Séra- 
pion décrit  avec  exactitude  les  accidens  des  duretés 

pierreuses  du  foie  et  de  la  rate"^'.  Et  il  dit  positive- 

ment qu'on  ne  doit  point  ajouter  foi  aux  médecins 
qui  soutiennent  que,  dans  le  traitement  des  hydropi- 
sies  ,  il  faut  faire  usage  de  médicamens  échauffans. 

II  a  connu  lui-même  plusieurs  individus  affectés  d'hy- 

dropisie  aiguë  qui  n'ont  pu  être  guéris  que  par  des 
médicamens  rafraîchissans*^.  Suivant  cet  auteur,  une 
certaine  espèce  de  jaunisse  est  due  à  un  vice  orga- 

nique de  la  rate,  à  cause  de  ses  rapports  intimes  avec 

le  foie  ̂'^ .  Mais  sa  théorie  du  diabètes  qu'il   attribue 

(3'5)    .  «JaJ  i9  peut   trè<;  -  bien  venir   de      u,jajj3  ;  mais  les  com- 

pilateurs du  moyen  âge  écrivaient  tout  simplement  Karab'nus. 
(57)  //'/./.  c.  28.  f.    I  I.  d.  (39)  TV.  m.  c.  2  1.  f.  28.  a. 
{38)  Tr.  11.  c.  27.  f.  21.  d.  (40)  Ihid.  c.  26.  f.  29.  a, 
(41)  ,Tr.  IV.  c.   5.  f.  33,  c, —  c.  10.  f.  37.  a. 
(42)  n.  c.  8.  f.  35.  c. 
(43)  /Ac.  9.  f.  35.  d. 
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h.  un  excès  des  forces  attractive  et  répulsive  des 

reins '^"^,  et  son  explication  de  la  lèpre  blanche  [  ̂j>j4\  ], 
qu'ii  prétend  provenir  d'un  défaut  de  forces  chan- 

geantes, nous  font  connaître  combien  dans  son  temps 

on  était  dans  i'usage  de  définir  les  mots  au  lieu  d'ex- 
pliquer les  choses  '^^. 

Sérapion  a  le  premier  fait  l'histoire  d'une  espèce 

particulière  d'éruption  cutanée  sous  le  nom  de  Ij-iî , 
dont  on  a  fait  ensuite  essera.  Lorsqu'elle  est  tout-à-fait 

rouge,  il  l'attribue,  à  la  bile  rouge,  mais  lorsqu'elle 
est  d'un  rouge  blanchâtre,  alors  elle  provient  d'une 

pituite  saline-nitreuse  [  3jy)\  '\  ̂̂  -  De  même  il  dérive 
les  différentes  espèces  de  lèpre  de  la  prédominance 
des  différentes  humeurs  dans  le  corps ,  et  distingue 

entré  autres  la  bile  noire  qui  provient  d'une  dégé- 
nération de  la  bile  naturelle,  d'avec  la  bile  noire  qui 

provient  d'une  dégénération  du  sang  ̂'^.  Ce  médecin 
regardait  comme  incurable  l'hydrophobie  provenant 
de  la  morsure  d'un  chien  enragé,  lorsque  cette  ma- 

ladie était  tout-k-fait  déclarée;  mais  il  convient  pour- 

tant qu'on  l'a  quelquefois  guérie  dans  son  début,  et 
il  propose  pour  introduire  de  l'eau  dans  le  corps  des 
hydrophobes  un  moyen  particulier  qui  a  été  suivi  en- 

suite par  plusieurs  médecins,  mais  qui,  d'après  mon 
opinion,  augmente  encore  le  danger  du  malade.  II 
consiste  à  prendre  un  morceau  de  miel  concret ,  le 

creuser,  y  introduire  de  l'eau,  ensuite  fermer  l'ouver- 
ture par  un  autre  morceau  de  miel,  et  le  mettre  dans 

la  bouche   du  malade '^^.  Il  n'attribue  point  les  affec- 

(44)  Serap.  ib.  c.  17.  f.  40.  b.  (47)  //;,  c.  14.  f.  51.  c. 
(45)  Tr.  V.  c.  3.  f.  48.  b.  (48)  Ib.  c.  17.  f.  w.  G. 
(46)  Ib.  c.  8.  f.  49.  d. 
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tions  hystériques  aune  suppression  menstruelle,  mais 

au  défaut  de  l'union  des  deux  sexes ,  parce  qu'il  n'a 
jalnais  observé  cette  maladie  que  chez  des  veuves  et 

des  femmes  non  mariées  '^^.  Ses  règles  sur  la  com- 
position  des  médicamens  sont  très-importantes,  et 
font  connaître  que  les  Arabes  se  sont  plus  que  les 

Grecs  appliqués  k  l'étude  de  la  pharmacie  ̂ ^ 

68.  Dans  ce  même  siècle  vécut  un  Arabe  qui  fut 

certainement  un  des  plus  fertiles  écrivains  et  un  des 
plus  célèbres  auteurs  de  cette  nation ,  connu  sous  le 

nom  de  Jacob  ebn  Izhak  Aîkhendi,  issu  d'une  famille 
j  noble.  Il  se  livra  avec  le  même  zèle  à  toutes  les  par- 

ties de  la  philosophie,  telles  que  les  mathématiques, 

la  médecine  et  même  l'astrolop-ie  ,  et  porta  ses  con- 
naissances dans  toutes  ces  parties  à  un  très-haut  degré 

pour  son  siècle.  Il  jouissait  d'une  grande  considération 
à  la  cour  des  califes  Almamoun  et  Almot'assem  ^  '.  Par- 

mi les  deux  cents  écrits  dont  Casiri  nous  a  donné  le 

catalogue  ̂ *,  je  remarque  seulement  une  traduction 
de  Ptolémée  ̂ ^,  et  des  commentaires  sur  Aristote^^. 
Ses  ouvrages  philosophiques  lui  attirèrent  la  haine 

des  Mahométans  orthodoxes  ''K  Quelquefois  aussi 

on  l'a  mis  au  rang^  des  magiciens  ,  parce  qu'il  avait 
en  effet  cherché  à  réunir  les  principes  des  Platoni- 

ciens modernes  avec  la  médecine  et  la  philosophie  : 

(49)  Sera/),  ih.  c.  27.  f,  55.  b. 
(50)  Tr.  VII.  c.  4.  f.  67.  a. 

(5»)  Abulfarag.  hist.  dynast.  p.  273.  —  Pocock.  spec.  hist.  Arab. 
p.  365.  I!  mourut  en  880,  et  il  a  été  fréquemment  cite  parUhasès. 

(52)  Vol.  I.  p.  353.  s. 

(53)  //'.  p.  349. 

(54)  D'Herbelot,  p.  469. 
{55)  Lackemacher  à^ïss.  de  Alkendi ,Y-  >  •5'  (  He'mst.  1719.  4-*') 
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mais  cette  conduite  étiiit  tellement  conforme  à  l'esprit 
de  son  siècle  qu'il  ne  mérite  pas  pour  cela  d'être 

particulièrement  dénoté  comme  magicien  ,  ni  d'être 
défendu  ou  excusé  à  cet  égard '^. 

Ce  qu'Ebn  Roschd  reprochait  à  Aîkhendi  ̂ ^^  que 
ses  principes  philosophiques  reposent  sur  des  subti- 

lités, n'est  pas  autant  un  reproche  pour  celui-ci  qu'une 
manière  de  faire  connaître  l'esprit  de  la  nation  et  de 
ce  siècle.  Dans  son  livre  dés  degrés  des  médicainens 
on  peut  trouver  une  preuve  frappante  de  son  esprit 

çie  subtilité.  J'ai  déjà  exposé  (pages  i  38  et  i  39)  l'idée 
que  l'école  de  Galien  se  forjnait  sur  les  degrés  des 

médicamens  :  jusqu'alors  on  n'avait  cherché  ces  degrés 
que  dans  des  substances  simples  ,  et  dans  leur  dé- 

termination on  se  dirigeait  d'après  les  qualités  sen- 
sibles reconnues  des  médicamens.  Jacob  a  le  premier 

essayé  l'application  à  cette  théorie  de  la  doctrine  des 

proportions  géométriques  et  de  l'harmonie  musicale, 
pour  déterminer  les  effets  des  médicamens  composés. 
Les  médecins  arabes  plus  modernes  ont  adopté  cette 

théorie  qu'ils  ne  comprenaient  guère  ,  et  l'ont  con- 
servée presque  jusque  dans  le  siècle  dernier.  Jacob 

avait  pour  principe  de  ne  reconnaître  que  des  rap- 
ports géométriques  dans  les  difîérens  degrés  des  mé- 

dicamens ^^.  Le   premier  degré  résulte  de  la  multi- 

(56)  Naudê ,  Apologie  pour  les  grands  hommes,  qui  ont  ctc 

accuses,  &c.  c.  14.  p.  2-75.(La  Haye  1  679.  H.°)  5,^7;/c,  tom,  I.  p.  1:55, 
(57)  Averrliois  coliiget,  lib.  V.  c.  58.  f.  92.  a.  (  Venet.  1496.  f.°) 
(58)  Alchind.  de  medicinarum  composit.  gradibus,  p.  471.  b,  ad 

calcem  Opp.  AJesue.  éd.  Alarin.  Venet.  i  562.  f.°  Dans  son  calcul  on 

trouve  déjà  l'équation  des  exposans  dans  une  progression  créomé- 
trique  : 

xzzzb''-  '  a 

lorsque  a  est  le  premier,   b  le  dernier,  jr  l'exposant,  et  n  le  nombre 
des  parties. 
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plication  du  nombre  deux  avec  un  égal  mélange  ;  le  * 

second  degré  lorsque  l'on  multiplie  la  mesure  du  pre-  ■ 
mier  degré  avec  deux  ;  et  le  troisième  quand  on  mul- 

tiplie la  mesure  du  second  degré  avec  deux,  de  sorte 

que  la  mesure  du  second  degré  es't  le  quadruple  du 
mélange  uniforme.  La  mesure  du  troisième  degré  est 

huit  fois  le  mélange  uniforme.  Celle  du  quatrième  de- 
gré est  la  seizième  qualité  du  mélange  uniforme,  ou 

semblable  au  premier  degré  de  la  huitième  qualité*'. 

II  ne  fait  qu'une  mention  légère  de  l'attraction  vers  la 
matière  chaude  qui  doit  nécessairement  avoir  lieu  dans 

le  mélange  des  ingrédiens  chauds  et  froids  ;  et  il  conclut 

que  si  la  quantité  de  Tingrédient  froid  compose  la  moitié 
de  la  quantité  chaude  ,  le  médicament  composé  sera 

chaud  dans  ie  premier  degré  ;  mais  lorsque  la  quan- 

tité de  l'ingrédient  froid  forme  la  quatrième  partie  de 
la  quantité  des  médicamens  chauds,  le  mélange  sera 

chaud  au  deuxième  degré.  Si  la  quantité  de  l'ingrédient 
froid  ne  fait  que  la  huitième  partie  du  chaud,  la  com- 

position sera  chaude   dans  le  troisième   degré    '°. 

L'exemple  suivant  va  rendre  cette  explication  plus 
claire. 

Médicamens.         Poids.        Chaud.       Froid.        Humide.       Sec. 

Cresson.  .  .  .   7^]. 

Sucre   ^ij. 

Jndioo   -^j. 

Emblics ....  'jij. 

'5^7- 

1. 

■j. 

i*
 

I. 

2.. 
I. 

I. 2. 

I 

2  • 

I. 

3*
 

I. 

I. 

2, 

I. 

1. 

4{.       4i. 

(59)  Alchïnd.  ib.  c.  7.  p.  47a.  c. 
{Co)  Ib.  c.  9.  p.  473'  ̂ « 
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Ce  médicament  composé  forme  donc,  en  considé- 
ration du  chaud  et  du  froid,  un  mélange  parfaitement 

égal;  mais,  comme  la  quantité  des  parties  sèches  est 

une  fois  plus  grande  que  la  quantité  des  parties  hu- 
mides ,  ce  médicament  est  sec   dans  le  premier   de- 

'    6  1 

gre      . 
En  voyant  un  pareil  calcul  dans  presque  toutes  \t5 

formules  des  médecins  arabes ,  quelle  idée  doit-on 

concevoir  de  leur  art  de  formuler,  et  sur  quels  prin- 
cipes repose  toute  cette  spéculation  î  Uniquement 

sur  l'hypothèse  des  qualités  élémentaires  des  méSi- 
camens  et  de  leurs  différens  degrés  qui  sont  on  ne 

peut  pas  plus  indéterminés  ,  et  dont  rien  ne  nous  ga- 

rantit l'existence  que  la  réputation  du  médecin  de 
Pergame. 

60.  Thabet  ebn  Korrah,  Sabéen  de  Haran,  appar- 

tient aussi  au  ix/  siècle,  et  fut  en  grand  crédit  au- 
près du  calife  Motadhed.  Il  écrivit  en  syriaque  contre 

Alkhendi  sur  le  repos  de  l'artère  entre  les  deux  mou- 

vemens.  Cet  ouvrage  obtint  le  suffrage  d'Izhak  Ebn 
Hhonain,  et  fut  traduit  en  arabe  par  un  Chrétien 

nommé  Issa  ebn  As'id.  Il  a  aussi  laissé  sur  la  méde- 

cine, la  philosophie, les  mathématiques  et  l'astronomie 

une  multitude  incroyable  d'ouvrages,  dont  nous  pos- 
sédons encore  quelques-uns  en  manuscrits  ̂ ^.  Son 

fils,  Senan  ebn  Thabet  ,  était  directeur  du  collège  de 

médecine  de  Bagdad ^^,  et  le  fils  de  celui-ci  ̂ ^,  Thabet 

{61)  Alch'md.  îh.  p.  474.  b. 
[(>%)   Casiri^  tom.  I.  p.  38(^.  ?. —  Uri ,  p.  136.  137. 

(63)  Barhebr.  p.  184.  — Abulfnrag.  p.  293.  299. 
(64)  Bar/iebr.  Y>.  18B.  —  Abulfurag.  p.  317, 
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ebn  Senan ,  lui  succéda  dans  cette  dignité ,  et  fut  en 
outre  médecin  particulier  du  calife  Arradi  Billah. 

Le  génie  des  Arabes  pour  la  matière  médicale  ne 
se  fait  nulle  part  mieux  connaître  que  dans  ie  traité 

d'Aben  Guefith  sur  les  propriétés  des  médicamens 
simples.  Nous  savons  seulement  de  cet  auteur  qu'il 

doit  avoir  été  contemporain  de  Rhasès,  parce  qu'il  a 
été  cité  par  Sérapion  le  jeune.  Cet  ouvrage  contient 
une  revue  succincte  de  la  doctrine  sur  les  effets  et 

les  propriétés  des  médicamens.  D'abord  au  commen- 
cement l'auteur  expose  les  règles  d'après  lesquelles  on 

peut  reconnaître  les  effets  des  médicamens  ^^ .  Comme 
ies  médecins  arabes  insistent  très-souvent  sur  ces  règles 

dans  l'examen  des  médicamens,  on  en  peut  conclure 
qu'ils  se  sont  trouvés  souvent  dans  le  cas  de  faire  de 

ces  sortes  d'observations,  et  qu'ils  eurent  fréquemment 
l'occasion  d'acquérir  une  connaissance  des  médica- 

mens que  Gaiien   ignorait    Voici  l'aperçu  de  ces 
règles  d'Aben  Guefith  :  i ."  Les  médicamens  qu'on  veut 
examiner  ne  doivent  pas  agir  par  leurs  qualités  acci- 

dentelles :  par  exemple,  il  n'importe  pas  quand  aux 
effets  de  l'eau  qu'elle  soit  chaude  ou  froide  ;  2."  la 

maladie  contre  laquelle  on  veut  faire  l'essai  d'un  mé- 
dicament doit  être  simple,  telle  est  une  simple  fièvre 

hectique  qui  provient  de  la  sécheresse  et  de  la  cha- 

leur ;  3.°  dans  des  maladies  d'une  nature  opposée, 
on  doit  observer  les  effets  du  médicament  jusqu'à  ce 

que  l'on  ait  acquis  la  certitude  de  son  efficacité;  4-°  les 
verais  médicinales  du  médicament  doivent  être  en 

rapport   avec   l'intensité    de   la  maladie  ;    5  •"   H  faut 

(^5)  ALhenguejith  de  simplic,  medic.  vlrlut,  ad  cale,  opp,  Alesue,  f. 

467.  d. 
rechercher 
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rechercher  si  les  effets  des  médicamens  ont  lieu  de  suite 

dans  la  première  heure  de  leur  administration  ou  seu- 
lement plus  tard  ;  dans  ce  dernier  cas,  les  effets  sont 

accidentels.  6."  Le  médicament  doit  opérer  son  effet 
chez  tous  les  individus  et  dans  tous  les  temps.  7.°  II 

faut  comparer  l'effet  que  le  médicainent  opère  sur 
l'homme  avec  l'effet  qu'il  produit  chez  les  animaux. 
8."  Il  faut  considérer  !a  différence  des  effets  des  mé- 

dicamens et  des  aîimens  :  l'aliment  est  échauffant , 
mais  seulement  en  nourrissant. ......  Les  médica- 

mens varient  dans  leurs  effets,  soit  en  considération 

de  leur  tem.pérature  ,  soit  en  considération  de  leur 

substance  mèine,  et  sont  pour  la  plupart  appréciables 
par  leur  saveur  :  ceux  qui  ont  les  parties  constitutives 

grossières  contribuent  a  la  saveur  douce,  acerbe //7o/2- 
ticus  sapor  )  et  amère  ;  des  matières  plus  subtiles 

fournissent  une  saveur  acre,  aigre  et  onctueuse;  en- 

fin des  parties  constitutives  d'une  consistance  moyenne 
procurent  une  saveur  astringente  et  saline.  C'est  de  la 
même  manière  que  la  chaleur  produit  la  saveur  amère, 

acre  et  saline;  le  froid  produit  l'acerbe,  l'aigre  et  l'as- 
tringente, et  il  faut  attribuer  à  une  température 

moyenne  la  saveur  douce  et  onctueuse.  Cette  théorie 
est  restée  dominante  parmi  tous  les  médecins  arabes 

jusque  dans  les  temps  modernes.  C'est  d'après  elle 

que  l'on  explique  en  général  les  effets  particuliers  des médicamens 66 

JO-  Il  est  peu  de  médecins  arabes  dont  les  auteurs 
de  cette  nation  se  soient  glorifiés  avec  autant  de  raison 
que  de  Mohammed  ebn  Secharjah  Abu  Bekr  Arrasi , 

(<)6)  Ahhenguef.th ,  ib,  p.  469.  a. 

TOME   II.  X 
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connu  sous  le  nom  de  Rhascs ,  natif  de  Ray  en  Irak, 

Dans  sa  jeunesse,  il  se  livra  particulièrement  à  la 

musique ,  et  s'attacha  ensuite  exclusivement  à  l'étude 
de  la  médecine  et  à  celle  de  la  philosophie  ;  il  fit 
dans  ces  deux  sciences  des  progrès  étonnans ,  de  sorte 

qu'il  fut  dans  son  temps  le  plus  célèbre  professeur  de 
Bagdad  ,  et  eut  des  disciples  et  des  auditeurs  de  toutes 

les  nations  ̂  ''.  On  lui  fait  le  reproche,  quant  à  la 

philosophie,  et  peut-être  avec  fondement,  d'avoir  mai 
conçu  Aristote,  et  de  s'être  jeté  par  cette  raison  dans  le 

pyrrhonisme^^.  II  a  aussi  cédé  à  l'esprit  de  son  siècle 
en  préférant  la  philosophie  du  nouveau  platonisme  k 
toutes  lesautres  sectes^  et  en  cherchant  ^  la  réunir,  je  ne 

sais  de  quelle  manière,  avec  le  septicisme.  II  est  au- 

teur de  douze  livres  sur  la  chimie ,  et  ce  qu'il  entend 
par  la  chimie  se  conçoit  par  sa  manière  de  s'énoncer', 

car  il  dit  que  cet  art  secret  est  plus  possible  qu'impos- 
sible '''^.  Arn.  Bachuone  père  de  l'alchimie  théoso- 

phique  moderne,  vante  Rhasès  à  cause  de  ses  grandes 

lumières  dans  cette  fausse  philosophie  '^".  II  fut  di- 
recteur du  lazaret  de  Bagdad,  ensuite  de  celui  de  Ray 

où  il  s'acquit  un  grand  crédit  auprès  du  gouverneur 
du  Khorasan  ,  le  Samanéen  Almansor  ebn  Ishak  , 

fils    du    frère  du    calife   Moktasi  ,    et  lui    dédia   son 

{6j)  Abulfed.  t.  II.  p.  34(j.  —  Ahulfamg.  hist.  dynast.  p,  29a. — 
Cdsirî ,  t,  I.  p.  262. 

(68)  Al'ulfiirag.  p.  78,  Celui  qui  rapporte  cette  histoire  a  commis 

la  faute  impardonnaljlc  d'avoir  confondu  les  principes  de  i'ccole 
épicurienne  avec  ceux  de  l'école  sceptique. 

(69)  Alnilfcirag.  p.  292.  —  Barhebr.  p.  172.  —  Cns'iri ,   I.  c. 
(70)  Arfi/i/d.  Villiuiovnu.  de  divers,  intention,  niorb.  d.  640.  (éd. 

Taurell.  Basil.  1585.  f."  )  «  Rmis  ,  vir  in  spccuiatione  clarus  ,  in 

opère  promtus,  in  juditio  providiis,  in  cxpcrientia  appro'uatus,  specia- 
littr  nobis  apcruit  introductioiicm  in  libelle  suo  de  concordia  phijo- 
sophorum  et  nicdicoruni.  » 
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ouvrage  sur  la  cure  et  le  traitement  des  maladies^'.... 
Rhasès  devint  aveugle  dans  sa  vieillesse,  et  on  pré- 

tend qu'il  ne  voulut  pas  qu'on  lui  fit  l'opération  de 
la  cataracte ,  parce  que  le  chirurgien  qui  devait  la  lui 
£iire  ne  sut  pas  lui  répondre  sur  la  question  co?nbien 

l'œil  a-t-il  de  membranes  ''' .  II  mourut  l'an  ̂ 23  ̂ ^ 
Le  principal  ouvrage  que  nous  possédons  sous  son 

nom  est  le  Hhaw'i.  Cependant  une  lecture  attentive 
de  ce  livre  nous  fait  déjà  connaître  que  Rhasès  n'a 
pas  pu  le  publier  tel  que  nous  le  possédoiis ,  par- 

ce qu'il  traite  les  maladies  sans  aucun  ordre,  et  qu'il 

a  négligé  la  méthode  curative  à  l'égard  de  plusieurs 
maladies  ;  parce  que  Rhasès  se  trouve  cité  quelquefois 

lui-même  à  la  troisième  personne  " '^,  et  Qw^^n.  parce 
qu'on  trouve  cités  dans  cet  ouvrage  des  médecins  grecs 
plus  modernes, desquels  Rhasès  ne  pouvait  rien  savoir. 

A  ces  argumens  tirés  de  l'ouvrage  mên)£  contre  son 
authenticité ,  s'ajoutent  encore  deux  raisons  impor- 

tantes contre  lesquelles  on  ne  peut,  je  crois,  rien  ob- 

jecter, ce  sont  les  témoignages  d'Ali  ebn  Abbas  et 
dAbu'I  Farage.  Le  premier  donne  à  Rhasès  toutes  les 

{j\)  AhulfeJ.  1.  c.  —  G75?V/,  tnm.  I.  pag,  \'j:^.z6\.  —  Cet  Almansor 

a  occaMonné  beaucoup  de  confusion.  On  l'a  regardé  tantôt  comme 
caiife  de  Bagdad,  tantôt  comme  un  prince  plus  moderne  de  Cor- 

doue.  Léon  l'Africain  augmente  cette  confusion  par  les  nombreux 
mensonges  avec  lesquels  il  a  défiguré  la  biographie  des  savans 

arabes.  Les  propres  paroles  de  Rhasès  donnent  une  très-grande  pré- 
pondérance à  cette  discussion,  (antidotar.  prolog.  f.  78.  b.  éd.  Ccrard, 

Crei/i.  Venet.  i  500.  f."  )  —  «  Et  fcci  ipsum  régi  Almansorï  domino 
Curascem  (Chorasan)  a  cujus  nomine  nominavi  iibrum.». 

(71)  Abidfdrng.  hist.  dynast.  p.  291.  Il  attribue  la  cause  de  sa 

cécité  à  un-trop  fréquent  usage  de  la  laitue.  (AphcJrirm.  lib.  III.  f.  92. 
c,  éd.  cit.  ) 

(75)  Ahulfarag.  1.  c. —  Barhehr.  I.  c.  —  Ahuîfed.  1.  c.  —  Casiri,  \.  c. 
(74)  Khai.  contin.  lib.  VI.  c.  1 .  f,  125.  c.  s.  —  lib.  VIII.  c.  :.  f, 

ij6.  d.  s. X  z 
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louanges  qui  peuvent  lui  appartenir,  mais  il  ajoute 

que  son  Hhawi  n'est  pas  du  moins  le  document  le 
plus  important  de  sa  science  et  de  son  goût,  et  que 
cet  ouvrage  a  été  probablement  commencé  par  cet 
auteur,  et  recueilli  par  ses  descendans  sans  avoir  été 

achevé"^.  Abu'l  Farage  dit  positivement  que  le  véri- 
table Hhaw'i  passa  ,  après  la  mort  de  Rhasès  ,  entre 

les  mains  d'un  certain  Ison  ,  et  que  le  gouverneur 
acheta  pour  une  assez  forte  somme ,  de  la  sœur  du 

défunt,  tous  les  papiers  et  fragmens  de  manuscrits 

qu'il  avait  laissés.  Ces  fragmens  furent  ensuite  re- 
cueillis par  les  disciples  de  Rhasès  qui  les  étudièrent 

avec  zèle,  mais  le  véritable  Hhawi  li'a  jamais  vu  le 

jour  7^ 

yj.  Malgré  les  preuves  convaincantes  contre  l'au- 
thenticité de  cet  ouvrage,  on  ne  peut  cependant  nier 

que  la  plus  grande  partie  en  est  écrite  dans  l'esprit  de 
Rhasès ,  ce  qui  est  facile  à  reconnaître  quand  on  sait 

distinguer  les  additions  qui  y  ont  été  faites;  et  qu'il 
est  lui  riche  trésor   du  véritable  savoir  des  Arabes  , 

(75)  HiiJy  Ahhas  proieg.  p.   i.  <I.   * 

{j6)  Chron.  syr.  p.  172.    ̂    «^^a**^  V^^   ̂ ^   Oid^^^^O ♦  ♦ 

l'^ÏS^  y^^^iiA,  o^lcL^  ̂ ^.39  '  o^  \oo»  ̂ ^:^  >ofn»i 

iloi     t>o  OLâOJO  o)iS   ^-2^  «âo^  *V^^  \^^^ 

»>ViD^1^     !laûa.3tA.iO     \l^  Ceux    qui  possèdent   la   langue 

syriaque,  reconnaîtront  facilement  les  motifs  qui  m'ont  fnit  rapporter 
ici  ic  texte,  s'ils  veulent  comparer  à  ce  texte  la  traduction  de  Kirschcn. 
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très -précieux  pour  l'historien.  Je  reconnais  dans  ce 
qui  va  suivre  les  principes  et  les  opinions  propres 
de  Rhasès. 

Ce  médecin  prévient  que  ,  dans  l'opération  de  fa 
fistule  lacrymale ,  on  doit  faire  attention  à  ne  pas  léser 

le  nerf  sub-rotateur,  qui  a  son  origine  dans  la  branche 

nasale  de  la  cinquième  paire  '''',  et  dont  les  anciens 

auteurs  grecs  n'ont  fiit  aucune  mention.  If  distijigue 
le  nerf  de  la  voix  du  ̂ lerf  récurrent  qui  naît  de  ce 

premier,  près  de  la  trachée-artère  '"^.  11  observe  que 
le  nerf  récurrent  est  queIc[uefois  double  du  côté  droit. 

Cette  découverte,  que  l'on  considère  encore  aujour- 
d'hui comme  nouvelle ,  doit  donc  être  attribuée  k 

Rhasès'"'^.  Dans  sa  théorie  sur  l'extinction  de  la  voix  et 
sur  la  suffocation,  il  porte  une  attention  soigneuse  sur 

le  muscle  antérieur  élargissant  (cricothyroïdien)  delà 

fente  du  larynx  ̂ ^.  Cet  auteur  admet  l'ouraque  ,  et  lui 
attribue  ,  comme  la  plupart  des  auteurs  anciens ,  la  sé- 

crétion de  l'urine  dans  l'embryon  humain  ̂ '.  Il  dit 

que  l'on  doit  expliquer  la  génération  par  le  mélange 
de  la  semence  du  mâle  avec  celle  de  la  femelle  ,  et  que 

l'enfint  qui  en  résulte  est  mâle  ,  lorsque  la  semence 

de  l'homme  est  plus  énergique  ;  enfin ,  que  le  foetus 
fait  la  culbute  au  huitième  mois.  Ce  sont  des  opi- 

nions que  les  Grecs  ont  transmises  aux  Arabes,  et 

que  ceux-ci  ont  fidèlement  conservées  ̂ ^.  Mais  une 

observation  tout-a  fait  nouvelle  de  Rhasès,  c'est  de  pou- 

[jj)  Rhai.  contin.  Jib.  II.  c.  5.  f.  45-  ̂- 
(78)  Lib.  lit.  c.  4.  f.  6r.d. 
(79)  îbid.  f.  Cl.  b.  — Vid.  Wrisberg  in  Comm«nt.  societ.  Gotf. 

1780.  p.   1 00, 
(80)  IbU.  c.  7.  f.  70.  d. 
(81)  Lib.  VII.  c.  2.  f.   ,58.  c. 
(8z)  Lib,  IX.  c.  4.  f.  106.  c.  —  c.  5.  f.  199,  b. 

X   :i 
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voir,  par  le  nombre  des  plis  du  ventre  d'une  femme 
accouchée  pour  la  première  fois ,  déterminer  le  nombre 

d'enfans  qu'elle  mettra  au  monde.  '  ̂. 
Sa  pathologie  est  celle  de  Galien,  en  conservant 

pourtant  plusieurs  principes  méthodiques.  Les  Arabes 

durent  se  trouver  souvent  dans  l'embarras  ,  lorsqvi'ils 
voulurent  suivre  toujours  aveuglément  les  Grecs.  Ils 

durent  aussi  éprouver  souvent  des  contradictions ,  qu'ils 

ne  pouvaient  éviter  qu'en  donnant  à  Galien  la  préfé- 
rence sur  tous  les  autres  Grecs  ;  et  l'aveu  de  Rhasès 

est  très -remarquable  à  cet  égard,  lorsqu'il  dit  que 
les  différentes  opinions  des  anciens  le  jettent  dans  la 

confusion,  et  qu'il  veut  s'en  tenir  uniquement  h,  Ga- 
lien '^.  Sa  théorie  des  fièvres  principalement  est  tout-à- 

fait  conforme  à  celle  de  Galien.  Cet  Arabe  distingue 
très-bien  la  chaleur  nuisible  de  la  chaleur  ordinaire  ; 

quelquefois  celle-ci  provient  aussi  de  l'ivresse,  et 

n'est  pas  encore  une  fièvre.  Il  faut  aussi  distinguer 
la  fièvre  comme  accident ,  de  la  fièvre  comme  ma- 

ladie ^\  Aucune  humeur  séparée  du  corps,  excepté 
le  flegme  ,  ne  peut  être  assimilée  au  sang;  toutes  les 

autres  doivent  être  évacuées  ou  par  le  moyen  de  l'art, 
ou  par  les  forces  de  la  nature  ̂ ^'.  Les  fièvres  putrides 

débutent  ordinairement  par  les  symptômes  d'une  cru- 

dité gastrique,  avec  un  pouls  petit  et  serré  ̂ '^.  Il  parle 
de  fièvres  de  cinq  et  de  six  jours  comme  de  maladies 

ordinaires    ̂ ^.     On  reconnaît   infailliblement   qu'une 

(83)  I^/iai.  c.  4.  f.  ,98.  a. 
(84)  Lib.  JIF.  c.  7.  f.  70.  b.  K  Ex  diversitate  antiquorum  omnium 

nimis  conturbor.  » 

(85)  I,ib.  XVI.  c.  2.  f.  540.  c. 
(86)  //;.  f.  341.  a. 
(87)//;.f.  337.  b. 
(88)  Jà.  f.  338.  a. 
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fièvre  est  compliquée  de  putridité  des  humeurs  , 

lorsque  vers  la  fiji  du  paroxisme  on  n'observe  ni 
moiteur  ni  sueur  ̂ ^.  li  dérive  la  fièvre  quotidienne 

d'une  obstruction  des  pores  ,  lorsque  les  alimens 
restent  dans  les  voies  de  fa  troisième  cligestion  '-'". 
Cette  fièvre  se  change  facilement  en  fièvre  hectique 

chez  des  sujets  irascibles  '■''.  II  donne  cette  assertion 

remarquable  ,  que  la  sueur  n'est  pas  proprement 
une  véritable  crise  ,  mais  seulement  vni  signe  que  la 

nature  opérera  un  effort  ultérieur  '^^.  Cette  grande 

vérité  n'a  été  complètement  reconnue  que  dans  des 
temps  plus  modernes.  II  a  fait  des  observations  très- 

bonnes  et  très-utiles  sur  la  fièvre  pituiteuse ,  qui  a  si 

bien  été  décrite  de  nos  jours  par  Huxham,  et  qui,  sui- 

vant Rhasès,  commence  toujours  sans  frisson  fébrile '^^. 
Il  a  encore  très-bien  décrit  ce  que  Torti  nomme  febr es 

sub'nitmntes'^^.  Rien  n'est  plus  convenable  que  son  trai- 
tement de  l'inflammation  putricfe  et  passive  de  la  poi- 

trine par  des  moyens  fortifians  et  nourrissans,  et  l'usage 
du  vin.  Rhasès  cite  un  cas  où  le  malade  aurait  in- 

fiilliblement  péri  si  on  eût  suivi  les  principes  des  autres 
médecins  qui  auraient  administré  les  évacuans  et  les 

rafraîchissans  "^^  Il  a  fait,  d'après  les  règles  d'Hippo- 
crate,  des  observations  très-importantes  sur  l'influence 

qu'exercent  sur  les  maladies  l'état  de  l'atmosphère,  les 
vents  ,  les  saisons  et  les  climats  ̂ ^.  II  décrit  la  véritable 

(89)  Rhai.  \\h.  XVII.  c.    ,.   f.    ̂ 44.  b. 
(90)  Lib.  XVII.  c.   1.    f.   344.  d- 

(91)  y/'/V.  f.   347.   b.  • 
(92)  ll'id,  c.  2.   f.    349.  c. 
(93)  Lib.  XVllI.  c.  I.  f.  365.  d. 

(94'!  ll'id.   c.    5.   f.    375.    .1. 
(95;  Lit.   IV.  c.   3.  f.  b'9.    c. 
(96J  Lib.  XVII.  c.  C.  f.  336.  c. 

X  4 
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hydropisie  de  la  matrice  comme  une  maladie  nouvelle 

et  rare  '^^.  11  donne  des  renseignemens  ,  tirés  de  sa 
propre  expérience,  sur  les  lièvres  irréguiières  qui  pro- 

viennent d'une  suppuration  des  reins '^^.  Quelquefois 

il  a  remarqué  que  la  diarrhée  est  critique  dans  l'apo- 
plexie'"^  II  décrit  d'une  manière  très-détaillée  et  très- 

judicieuse  l'hypocondrie,  sous  le  nom  de  mirachia  """^ 
ainsi  que  le  tic  douloureux  que  des  médecins  modernes 

ont  mieux  fait  connaître  '.  il  fait  mention  d'un  vomis- 

sement de  sang  salutaire  qui  provient  d'une  obstruc- 
tion de  la  rate  ".  11  a  observé  une  fois  ,  dans  le  cas  d'un 

estomac  délabré,  un  vomissement  de  matière  tellement 

acre  et  acide,  qu'elle  fit  effervescence  avec  la  terre  ̂ . 

L'hydropisie,  selon  ce  médecin,  provient  quelquefois 
des  calculs  rénaux*,  et  la  dyssenterie  d'une  accumu- 

lation pierreuse  dans  les  intestins  ̂   11  expose  une 
bonne  théorie  des  môles  chez  les  femmes  âgées  et  des 

fausses  grossesses  .  Les  bémorrhoïdes  forment  quel- 
quefois un  dépôt  k  la  matrice  et  produisent  des  hémor- 

ragies  dangereuses  ̂ . 
De  toutes  les  parties  de  la  médecine  ,  celle  que  les 

Arabes  cultivèrent  avec  le  plus  de  soin,  est  la  doctrine 

des  signes  de  l'état  maladif,  parce  qu'elle  flattait  leur 
penchant  pour  le  merveilleux  et  les  prophéties.  Ils 

s'étaient  acquis,  par  leur  habileté  dans  les  pronostics, 

une  si  grande  réputation  chez  les  Grecs,  qu'on  re- 
gardait les  Sarrasnis  presque  comme  des  prophètes  de 

(97]  Rhai.  Mb.  XVIII.  c.  4.  f.  ̂ 4.  d. 
(98;  Ib  f,  374.  a.  (3).  Il)    f.   lot.  a. 
(99)  Lib.  1. 1.  1 .  f.  5.  a.  (4)  Lib.  VU.  c.  2.  f.  1 57.  a. 
(looW/;.  c.  3.  f.  6.  a.  ,     (5)   Lib.  Vill.  c.  i.  f.  172.  b. 
(i)  il',  c.  3.  f.  10.  d.  (6)   Lib.  L\.  c.  2.  f.  188.  b. 
{^)  Lib.  iV.  c.  a,  f.  78.  a,  {7)  Ib.  f.  1 90.  c. 
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naissance^.  Rhasès  confirma  aussi  ce  jugement  favo- 
rable des  Grecs  pour  les  médecins  sarrasins  par  ses 

bons  pronostics  dans  les  maladies  aiguës  et  chroniques. 

Je  remarque  sur-tout  comme  três-excellens  ses  pronos- 

tics sur  i'hydropisie  'K  Cependant  il  ne  pouvait  man- 
quer d'arriver  que  souvent  on  n'adoptât  des  signes  su- 

perstitieux ,  ou  qu'on  ne  donnât  aux  véritables  signes 

de  l'état  maladif  une  signification  qu'ils  ne  pouvaient 
pas  avoir.  L'inspection  de  l'urine  était  poussée  par  les 

médecins  arabes  ,  et  même  par  Rhasès  ,  jusqu'à  la  char- 
latanerie  '";  mais  celui-ci  avait  très-bien  conçu  les  prin- 

cipes d  Hippocrate  sur  la  coction  ,  les  crises  et  les  jours 

critiques,  et  il  les  appliquait  avec  jugement  '  '. 

72.  Rhasès  suit  k-peu-près  de  la  même  manière  les 
avis  salutaires  du  médecin  de  Cos ,  dans  le  traitement 

des  maladies  aiguës  par  un  ré2;ime  convenable  '",  et  il 
établit  dans  chaque  fièvre  des  indications  qui  se  rap- 

portent ou  à  la  cause  matérielle,  ou  à  la  maladie  dont 

la  fièvre  dépend''.  Ainsi  que  les  Grecs,  il  guéris- 

sait la  fièvre  ardente  par  l'usage  de  l'eau  froide  ''^.  II 
a  très-bien  conçu  ,  et  il  a  exposé  d'une  manière  très- 
précise  la  doctrine  d'Hippocrate  sur  la  nécessité  des 

(8)  y4»flj-W5,  quaesl.  XX.  2  38.  HJV  H  -nnç  y^j.  l-u^tcma^v  thç 

TmXvTntp'iiç    <ha.'^iCcu,ivmç   7»V    Tr^^ycùmv   Tuvmv   Jti'/.T^(X^ ,    o'i-nviç 

yiVwaKûvcriv. 
(9)  J^Lii.Wh.  VII.  c.  3.   f.   161.  h. 

(10)  Lib.  XVIII.  c.  4.  f.  374-  ̂ -  D'un  autre  côté,  il  prévient  luî- 
mcme  de  cette  charlatanerie  ,  et  ne  veut  pas  qu'on  examine  l'urine 
ailleurs  que  dans  la  chambre  du  malade.  (  Aphoiism.  lib.  VI.  f. 

95.   b.) 
(m)  Lib.  XIX.  c.  i.f.  587.  d.  s. 
(.3)  Lib.  XVII.  c,  5.  f.   354,  a. 

{î4J^Lib,  XVL  c.  2.  f.  334.  K 
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évacuations  ''.  Ce  médecin  conseille  îe  lait  et  le  sucre 
dans  toutes  les  fièvres  consomptives  et  dans  toutes  les 

espèces  de  phthisies  '^;  mais  sa  méthode  pour  le  traite- 

ment de  l'apoplexie  est  tout-k-fait  mauvaise;  il  rejette 
les  laxatifs  et  se  tient  aux  vomitifs,  aux  lavemens  et  à 

des  fomentations  échauffantes  sur  la  tête  '7...  Dans  la 

faiblesse  d'estomac  et  dans  les  mauvaises  digestions  il 
faut  porter  sa  considération  sur  les  qualités  élémen- 

taires ;  il  a  souvent  soulagé  ces  rriaux  par  l'emploi  de 
l'eau  froide  ou  du  lait  de  beurre  battu  ''^.  Il  conseille 

le  jeu  d'échecs  '^  pour  guérir  la  mélancolie.. .  Un  avis 
bien  singulier  qu'il  donne  est  d'employer  la  ligature 

des  membres  pour  guérir  le  dégoût  ou  les  nausées^": 
mais  il  est  probable  que  ce  pnradoxe,  ainsi  que  beau- 

coup d'autres,  ne  doit  être  attribué  qu'au  traducteur^'. 
Il  était  très-réservé  dans  l'usage  des  purgatifs ,  et  ju- 

geait de  leurs  effets  nuisibles  par  l'irritalion  qu'ils  pro- 
duisent sur  le  canal  intestinal  "^.  11  disait  que  la  ma- 

nière d'agir  des  médicamens  ne  doit  pas  être  jugée 

seulement  par  le  goût,  mais  plutôt  par  l'expérience; 

(15)  /?/^^?^.  iib.  XVI.  c.  2.  f.  341.C.  s.  — Lib.  Vf.   c.   1.  f.    113.  c. 

(16)  Lib.  XVll.  c.  7.  f.  364.  b.  —  Lib.  IV.  c.  2.  f.  77.  c. 
(17)  Lib.  I.  c.  I.  f.  4-  a.  Vid.  Rhai.  aphorism.  lib,  111.  f.  92.  d. 

(18)  Lib.  V.  c.  I.  f.  93.  d.  100.  c, 

(19)  Lib.  I.  c.   3.  f.  6.  c. 
(20)  Lib.  V.  c.   2.  f.   I  I  I.  a. 

(2  I  )  Par  exemple ,  lorsqu'il  recommande  généralement  les  cvaciians, 
dans  les  cas  •.où  il  y  a  indication,  sans  considérer  ie  danj^cr  pres- 

sant. (  LJb.  VI.  c.  I.  f.  118.  d.  )  —  Casiri  se  plaint  amèrement  1  t.  f. 
p.  266.  )  de  la  traduction  pitoyable  de  Rhajcs  et  de  celles  de  la 

plupart  des  Arabes  ;  ce  sont  plutôt  des  perven/ones  que  des  ver- 

sionfs.  Mais  l'occasion  de  lire  le  Hiiawi  dans  sa  langue  orirrinale,  ne 
pouvait  être  mise  à  profit  que  par  le  directeur  de  la  bibliothèque  de 
i'Escurial. 

(22)  Lib.  VI.  c.  i.f.  113.C.  s. 
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car  souvent  un  purgatif  a  une  saveur  astringente  ̂ '. 
On  peut  produire  des  évacuations  alvines  par  des  fric- 

tions faites  sur  la  peau  avec  des  coloquintes"'^.  Dans 

la  dyssenterie  il  indiquait  les  fruits  de  jardin  et  l'em- 
ploi des  ventouses  sèches,  et,  outre  cela,  du  riz  et 

des  farineux  ;  mais  dans  les  dyssenteries  chroniques  ii 

avait  recours  à  la  chaux  vive,  l'iirsenic  et  i'opium  '^. 
Dans  la  passion  iliaque  il  rejetait  Tusage  du  mercure 

et  y  substituait  celui  de  l'huile"^. 

73'  C^t  ouvrage  nous  fournit  aussi  des  documens 

importans  pour  l'histoire  de  la  chirurgie  parmi  les 
Arabes.  La  théorie  des  qualités  élémentaires  était  ap- 

])liquée  même  à  l'usage  des  emplâtres.  On  observait 
si  le  corps  était  humide  et  les  membres  secs,  ou  le 
corps  sec  et  \q%  membres  humides;  et  on  déterminait 

d'après  cela  quelle  espèce  d'onguent  ou  d'emplâtre 
on  devait  einployer  ̂ ^.  Quelques  chirurgiens  de  ce 
temps  guérissaient,  ̂ omme  fît  Lombard,  les  ulcères 

et  les  fistules  par  des  bandages^ ^.  Rhasès  a  observé  une 
rupture  du  membre  viril ,  ainsi  que  des  endurcisse- 
mens  ou  des  ganglions  maladifs  dans  les  nerfs,  qui 

ont  quelquefois  produit  l'épilepsie  "'''.  Il  réduisait  , 

suivant  l'usage  de  son  temps  ,  les  fractures  et  les 
luxations  avec  des  appareils  violens'".  Son  observa- 

tion sur  la  reproduction  d'une  mâchoire  inférieure  et 

d'un  tibia,  est  très -remarquable;  mais  ii  avertit  que 
ces  deux  parties   n'acquièrent   jamais  la    dureté  des 

(23)  Rhai  lib.  VI.  c.  I.  f.  I  16.  d.  (27)  Lib,  XIV.  c.  3,  f.  2f.o.  a. 

(24)  //;.  f.  ,22.  c.  (28)  Lib.  XV.  c.  I.  f.  306.  a, 

(25)  //;.  Lib.  VIII.  c.  f,  169.  c.  s.     (29)  //;.  f.  307.  b.  30;.  d. 
(26J  //;.  c.  2.  f.  180.  c.  s.  (30)  Ib.  f,  311.  a. 
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os  ̂ '.  Comme  méthodiste,  il  dérive  les  maladies  de 

ia  rhagoïde,ou  de  la  stricture  ou  du  relâchement'". 
II  opérait  comme  Acrel  le  trichiase  par  l'enlèvement 

d'une  partie  carrée  de  la  paupière  ̂ ^...  U  attribue  k 
des  causes  internes  les  ulcères  du  gland  [  y^  ]  '^.  II 
connaissait  les  chutes  de  matrice  ,  et  il  conseillait  la 

réduction  et  l'application  des  ventouses  sèches  ''. 

Ses  moyens  pour  accélérer  l'accouchement  sont  épou- 
vantables. Il  recommandait  d'abord  des  secousses  vio- 

lentes ,  et  à  la  fin  il  ordonnait  le  démembrement 

de  l'enfant  ̂ ^.  II  était  affecté  lui-même  d'une  hernïa 
humoralis ,  et  il  en  décrit  les  accidens  avec  beaucoup  de 
soin.  Les  vomissemens  lui  avaient  rendu  les  meilleurs 

services^''.  Il  explique  encore  d'autres  hernies  d'après 

une  théorie  meilleure  que  celle  des  Grecs  ̂ '^ .  Il 
n'opérait  point  la  fistule  h  l'anus  ,  et  ne  se  servait 
que  du  bandage  ̂ ^.  II  prétend  avoir  guéri  des  per- 

sonnes contrefaites  ou  bossues  par  l'application  d'em- 

plâtres toniques  '^''. 

Rien  n'est  plus  remarquable  que  son  choix  des 
veines  dans  l'opération  de  la  sai^ince.  Dans  l'inflam- 

mation du  foie  il  conseille  d'ouvrir  la  veine  I^asilique 
du  bras  droit,  parce  que  cetie  veine  est  en  rappport 

intime  avec  la  veine  ca,ve  ■*'.  Il  ordonne  la  saignée 

du  pied  dans  l'hémoptysie"^^.  Il  prescrit  de  ne  jamais 

(33)   Rhn?^.  lib.  XV.  c.    î.  f.  3.5.  h. 
(32)  Lib.  II.  c.  I .  f .  29,0. 

(33)  //'.  c,  6.  f,  46,  d. —  Vid.  Acrel's  chirurgiska  handelser,  p.  48. 
(Stockli.  1775.8.°) 

(■34)  Lib.  XVIII.  c.  4.  f.  374.  b.       (39)  //'.  c.  7.  f.  2  38.  a. (35)  Lib.  IX.  c.  2.  f,  189.  a.  (401  //'.  c.  8./.  241.  a. 
(36)  !b.  c.  s.f.  201.  a.  (41)  Lib.  Xni.  c.  10.  f.  277.  b. 
(37)  Lib.  XI.  c.  3.  f,  225.  c.  (42)  Lib.  IV.  c.  2.  f.  76.  d. 
(38)  //;.  f.  227.  a. 
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ouvrir  ia  veine  transversalement ,  mais  toujours  dans 

une  direction  longitudinale  ̂ ^ .  Dans  l'usage  de  la  sai- 
gnée ,  il  recommande  de  se  diriger  avec  attention 

d'après  les  forces  du  malade  ;  et  même  dans  fa  pleu- 
résie ,  s'il  y  a  prostration  de  forces ,  il  faut  s'abstenir 

de  cette  opération  '^^.  Cependant,  l'âge  ne  doit  pas 
arrêter,  car  l'on  peut  saigner  des  enfans  très-jeunes 
lorsque  le  cas  l'indique  ̂ \  II  était  quelquefois  trop  cir- 

conspect dans  la  saignée ,  et  ne  laissait  jamais  couler  le 

sang  jusqu'à  la  faiblesse  ;  if  préférait  en  tirer  de  petites 
portions  à  plusieurs  reprises'*^*  Souvent  en  négligeant 
fa  saignée  nécessaire  au  neuvième  jour  aux  pleuré- 

tiques  ,  if  accéléra  la  mort  de  ses   malades  *". 

74-  Rhasès  s'est  particulièrement  rendu  célèbre  par 
son  traité  sur  la  petite  vérole  et  la  rougeole.  Cet  écrit 
est  le  plus  ancien  et  le  plus  précieux  que  nous 

ayons  sur  ces  maladies.  L'historien  y  voit,  d'une  part, 

l'esprit  de  la  théorie  de  ce  temps,  et  de  l'autre,  les méthodes  dominantes.  Nous  verrons  dans  la  suite  de 

cet  ouvrage  qu'on  croyait  que  la  matière  produc- 
tive de  la  petite  vérole  était  dans  le  sang  de  l'em- 

bryon ,  et  qu'on  expliquait  par-là  l'universalité  de  cette 
maladie.  Rhasès  trouve  déjà  cette  matière  dans  les 

humeurs  de  l'homme.  Elle  doit  nécessairement  faire 
effervescence   et  fermenter    comme    fait  le   vin  pour 

(43)  Rhni.  lib.  XV.  c.  6.  f.    317,  c. 
(44)  Lib.  IV.  c.  3.f.  88.  d. 
(45)  Lib.  XV.  c.  6.  f.  3.9.  b. 

(46)  Lib,  XVn.'c.  4.  f.  352.  b.  Mais  il  agit  autrement  à  l'égard  du roi  Errifide,  auquel  il  tira  du  sang,  "  usquequo  sincopiçuvit  siiteei/i 
timorosa.»   \  aphorism.  lib.  III.  f.  92,  d.) 

{47J  Lib.  XVJII.  c.  4.  f.  375.  b. 
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acquérir  sa  qualité  '^^.  Mais,  sans  s'arrêter  à  cette 

théorie,  qui  n'est  pas  plus  paradoxale  que  plusieurs 
nulres  hypothèses  modernes,  sa  méthode  curative  est 
excellente.  Ce  médecin  se  borne,  dans  les  cas  ordi- 

naires, presque  uniquement  aux  moyens  diététiques, 
sans  fatiguer  ses  malades  par  les  médicamens.  Dans 

ia  première  période  il  fait  boire  de  l'eau  froide  et 
emploie  les  bains  de  vapeurs  ̂ ^  ;  il  recommande  la  plus 

grande  circonspection  dans  l'emploi  des  purgatifs  qui 
ne  peuvent  être  administrés  que  dans  le  cas  d'une 
constipation  effective  ;  il  ne  cherche  point  à  arrêter  le 

dévoiement  lorsqu'il  existe,  et  se  contente  des  médi- 
camens lénitifs ,  humectans  et  propres  à  accélérer  la 

coction  ̂ '^'  II  favorise  la  maturité  de  la  petite  vérole 
par  des  bains  de  vapeurs  ,  et  la  dessiccation  par  un 

juéîange  d'huile  de  sésame  et  de  sel  d'adarce  (  le  plus 
p.ur)  ̂'.  Si  les  médecins  des  temps  postérieurs  s'étaient 
toujours  conformés  à  ces  prescriptions  et  autres  sem- 

blables ,  que  je  n'ai  pas  le  temps  de  faire  connaître 
toutes  ici  ,  plusieurs  milliers  d'enfans  auraient  été 

sauvés  ;  mais  quelle  destruction  l'esprit  de  secte  n'a- 
t-il  pas  déjà  produit  dans  le  genre  humain  ! 

y^.  Les  dix  volumes  de  Rhasès,  dédiés  à  Mansor, 
contiennent  dans  une  très- grande  concision  tout  le 

système  médical  des  Arabes  ,  une  anatomie  misé- 

rable copiée  d'Oribase,  une  séméïotique  physiologique 

(48)  R/i^^.  de  varlol.  et  morbill.  c.  i ,  p,  ao.  zz. 

(49)  IL  c.  6.  Y>.  96.  98.  s. 
(50)  //^  c.  7.  p.  124.  126.  c.  I  j.  p.  )74-  '7*^- 

(51)  IL  c.  8.  p.  128.  c.  9.  p.  134.  Il  est  rcmarqua'DÎe  qucRhasèî 
rnpporte  plusieurs  passages  de  Galicn  sur  la  petite  vérole;  et  lors- 

qu'on lit  dans  l'original  iôy%t  ou  icTiniç  ou  (^Myfxûyai,  il  é<i-"t 
îoujours   (JjO^    (p.  10.  12.  14.} 
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tirée  du  même  auteur,  et  une  grande  quantité  de  règles 

diététiques  pour  chaque  régime  particulier,  pour  les 
voyageurs ,  &c.  II  fait  ,  sur  les  qualités  essentielles 

d'un  bon  médecin,  un  raisonnement  très-sensé,  qui 
se  rapporte  particulièrement  au  savoir.  «  Une  mul- 
33  titude  de  médecins,  dit-il,  ont  travaillé  peut-être 
»  depuis  mille  ans  au  perfectionnement  de  la  scienci; 
35  médicale;  «t  celui  qui  voudrait  étudier  leurs  écrits 
33  avec  zèle  et  réflexion,  pourrait  découvrir  plus  de 

3>  vérités  dans  le  court  espace  de  sa  vie  ,  que  s'il  avait 
3>  pendant  mille  ans  couru  chez  des  malades;  car  il 

33  est  impossible  qu'un  homme  ,  quelque  nombre 
33  d'années  qu'on  lui  suppose,  ait  pu  acquérir  par  sa 
33  propre  expérience  la  connaissance  de  la  plus  g^rande 

33  partie  des  vérités  médicales  ,  s'il  n'a  profité  des 
33  observations  faites  par  ses  prédécesseurs  33.  Mais, 

ce  n'est  pas  seulement  la  lecture  qui  fait  le  méde- 

cin,  il  lui  faut  encore  un  bon  jugement,  et  l'ap- 
plication des  vérités  reconnues  à  des  cas  particu- 

liers*. Dans  ce  principe  et  autres  semblables,  Rhasès 

a  été  le  prédécesseur  de  l'auteur  immortel  du  Livre  de 

l'Expérience....  On  trouve  encore  dans  cet  ouvrage  un 
mémoire  remarquable  sur  l'art  des  charlatans ,  qu'il 
peint  avec  des  couleurs  très-vives  ̂ ^.  Ce  mémoire  a 

été  traduit  par  Freind  '''...  C'est,  parmi  les  ouvrages  de 
médecine,  dans  cet  auteur  que  j'ai  trouvé  les  premières 
traces  de  l'eau-de-vie    ^*.   Il  est  connu  que  Strabon 

(52)   Rha^j  ad  Almans.  tr.  Vif.  c.  27.  f.  54-  '*• 
(5  3)  Hijt.  de  la  médec.  p.  II.  p.  3  5.  s, 
(54.)  AV/<7^.  ib.  tr.  111.  c.  7.  f.  11.  d,  s.  «Vina  falsa  e.x  çuccaro,  melis 

et  riço.  » 

*  Rliai;  ad  Almansor.  tr.  IV.  c.  32.  f.  zi.  c.  s,  (éd.  Gérard  Cren:a'i, 
Vcner.  i  500.  f.'' } 
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a  déj^  fait  mention  du  rack ,  et  que  les  Arabes  en  con- 

naissaient la  préparation  au  IX.^  siècle.  Cependant , 

aucun  médecin  avant  Rhasès  n'a  fait  mention ,  que  je 
sache,  de  cette  liqueur  ̂ \  Il  cite  encore  plusieurs 

espèces  de  bières  faites  avec  de  l'orge ,  du  riz  et  du 

seigle  ̂ ^. 
Le  neuvième  volume',  qui  a  servi  aux  instructions 

académiques  jusqu'au  dernier  siècle,  et  sur  lequel  il 
existe  beaucoup  de  commentaires,  ne  contient  rien  de 

particulier  malgré  sa  célébrité  ;  tout  est  tiré  des  anciens 
médecins  grecs  et  arabes.  Sa  méthode  curative  de  la 

plupart  des  maladies  se  dirige  d'après  les  qualités  élé- 
mentaires prédominantes ,  et  tend  k  l'évacuation  des 

humeurs  nuisibles  :  de  là  la  mauvaise  méthode  cura- 

tive des  fièvres  intermittentes  par  des  évacuans ,  ainsi 
que  de  la  lèpre  ̂   dans  laquelle  on  cherchait  cependant 

la  cure  symptomatique  des  phénomènes  particuliers. 

Son  observation  sftr  la  fièvre  maligne  ,  compliquée  de 

syncope  (febris  syncopalis ),  est  très-remarquable  ̂ ^.  II 
en  est  de  même  de  celle  sur  un  accident  particulier 

de  la  lèpre  où  les  cheveux  se  fendent  à  leur  pointe, 

accident  contre  lequel  il  a  recommandé  plusieurs  mé- 

dïcamens  -'^.  Il  cherche  à  éviter  les  suites  de  l'hydro- 
phobie  par  une  application  locale  de  moyens  caus- 

tiques, après  quoi  il  prescrit  des  médicamens  pour 

opérer  l'évacuation  de  la  bile  noire,  dont  il  faut  né- 
cessairemient  supposer  la  présence  dans  les  cas  de 

rage  ̂'^.  Ce  livre,  qui  fournit  aussi  quelques  articles 
pour  l'histoire  de  la  chirurgie  ,  fait  connaître  Tigno- 

(55)  Sprengeh  Gcich.  der  gebgraph.  Entdeck.  p,  103.  189. 
(56)  Fhai.  ad  Aimans.  tr.  IH.  c.  6.  f.  11.  d. 
(57)  Tr.  X.  c.  13.  14.  f.  54.  a. 
(58)  Tr.  V.  c.  5.f.  22,  b. 
(59}  Tr.  YIIl.  c.  IQ.  f.  i6.  c. 

rance 
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rance  des  chirurgiens  arabes  ,  qui  cherchaient  la  luxa- 

tion ,  non  pas  k  la  jointure ,  mais  au  milieu  de  l'os  ̂'°. 
Le  préjugé  que,  par  certains  médicamens,  on  pouvait 

reproduire  les  chairs,  était  alors  général,  et  s'est  pro- 
pagé jusqu'à  des  temps  plus  modernes  *^'.  Il  parle 

peu  des  opérations,  et  rejette  l'extirpation  du  cancer, 
pour  lequel  il  ne  veut  employer  que  des  médicamens 

propres  k  changer  les  humeurs  ̂ *. 

Le  livre  des  Divisions  ne  présente  rien  d'important , 
si  ce  n'est  quelques  observations  peu  communes  sur  le 
tic  douloureux  ̂ '^  et  sur  le  bec  de  lièvre  ̂ ^.  Il  attribue 

ia  jaunisse  k  l'obstruction  des  trois  conduits  biliaires, 
dont  l'un  se  rend  au  foie,  l'autre  aux  intestins,  et  le 

troisième  k  l'estomac  \  Sa  méthode  curative  pour  les 
panaris  aux  doigts  %st  encore  remarquable  :  il  fait 

plonger  le  doigt  malade  dans  la  neige  jusqu'k  l'en- 
gourdissement ,  et  recojnmande  après  un  cataplasme 

composé  de  vert-de-gris  et  de  vinaigre  ̂ ^^  Pour  le 

polype  nasal,  il  emploie  la  ligature  ou  la  scie  ̂ '^.  II 
pro])ose  pour  les  hémorragies  provenant  de  ia  lésion 

d'un  vaisseau  ,  des  tampons  de  toile  d'araignée  ̂ ^. 
5on  livre  sur  les  Alaîadies  des  m'ticulations  contient  la 
théorie  de  Gaîien  dans  toute  son  étendue,  et  ne  mé- 

xite  pas  d'être  comparé  à  l'écrit  de  Démétrios  ̂ ^. 

(60]  Khii^  ad  almans.  tr,  VII.  c.  i.  f.  29,  d, 

(6.)  Tr.  Vil.  c.  4.  f.  31.  a.  (65)  Ib.  c.  64.  f.  C6.  c. 

(C2)  //;.  c.  9.  f.  31.  c.  (66)  //;.  c.  137.  f.  75.  a. 

(6j)  Division,  c.  14.  f.  61.  (67)  Ib.  c.  42.  f.  62.  d. 

(64'  //;.  c.  43.  f,  62.  d.  (68)  //;.  c.  i^ç).  f.  75.  h. 

(69';  Ihi.l.  c.  1  39.  f.  84.  a.  s.  Je  ne  puis  omettre  de  citer  ici  fe 
cTiapitre  anti  platonique  suivant,  tiré  du  livre  des  Divisions.  C.  11. 

f.  60.  d.  «  De  amore.  — Cura  eju.s  est  assiduatio  coitus,  et  jejunium,  et 
V  deambulatio,  et  ebrietas  plurima  assidue.» 

TOME  11.  Y 
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"76.  Les  aphorismes  de  Rhasès  semblent  être  une 

imitation  de  ceux  d'Hippocrate;  mais  ils  ieur  sont  bien 
inférieurs  quant  à  leur  mérite  particulier  :  il  expose , 

avec  une  emphase  orientale  et  une  pompe  véritable- 

inent  mystique  les  grandes  découvertes  qu'il  prétend 
avoir  faites  et  les  pronostics  qu'il  a  établis.  Il  répète 
Ja  même  observation  jusqu'à  deux  oti  trois  fois  ,  se 

montre  un  peu  partisan  de  l'astrologie,  et  ses  histoires 
des  maladies  sont  la  plupart  incomplètes  et  triviales. 

Mais  les  Arabes  sont  tout- à-fait  incapables  de  s'appli- 
quer à  des  observations  tranquilles  et  réfléchies,  parce 

qu'ils  voient  toujours  à  travers  la  lunette  coloriée  de  la 

superstition  et  de  l'hypothèse.  Entre  autres  histoires 
remarquables,  je  citerai  seulement  ici  celle  de  la  cure 

d'une  fièvre  maligne  par  l'emploi  extérieur  du  froid  "". 
Ses  observations  sur  les  effets  nuisibles  de  l'air  des  marais 

ne  sont  pas  communes  '''.La  plus  ou  moins  grande 

urgence  de  la  saignée  se  détermine  d'après  les  climats. 
Dans  le  premier  et  le  septième,  c'est-à-dire,  dans  le 
plus  chaud  et  le  plus  froid,  il  faut  bien  moins  tirer  de 

sang  que  dans  les  quatrième,  cinquième  et  sixième  7^. 
On  réussit  généralement,  dit-il,  beaucoup  mieux  par 

des  moyens  diététiques  que  par  l'usage  des  médica- 
mens  ̂ 5.  Les  articles  supplémentaires  qu'on  trouve 
dans  cet  ouvrage  sur  la  politique  médicale  ne  sont 

pas  les  moins  importans  ̂ *. 
Enfin  ,  nous  avons  encore  de  cet  auteur  un  anti- 

(70)  Rhdi.  il),  p.  92.  cl,  (72)  Lib.  VI.  p.  94,  a. 
(71) //^  p.  91.  b.  (73)  //;.  p.  95.  c. 
(74)  lùiJ.  p.  94.  a.  »  DiibiKibilis  est  doctor ,  qui  juaicat  facile.  » 

.    aLo'nci,  et  qui  ex  ingenio  proprio  volunt  judiciire,  et  juvenes, 

«  qui  res  non  sunt  experti,  intcrfectores  existunt.  »  —  «  Mcdici  cnm- 
»  picxio  tempcrata  débet  esse,  ut  nec  rcbus  saecuîanbus  intcndat 
I»  omnino,  iicc  expers  eorum  existât,  » 
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dotarium ,  qui  est  distribué  de  la  même  manière  que 

l'était  l'index  des  anciens  Grecs  sur  ies  médicamens 
composés  et  simples  :  je  trouve  ici  particulièrement 

parmi  les  préparations  minérales  les  traces  d'une  chaux 
mercurielJe,  acide-saline,  qui  est  composée  de  mer- 

cure et  de  sel  marin,  et  qu'il  employait  comme  to- 
pique contre  la  gaie  et  autres  éruptions  cutanées.  Il  y 

est  aussi  déjà  question  de  la  préparation  d'un  onguent 
mercuriel^^  Différentes  espèces  de  mines  arsenicales 

étaient  alors  fréquemment  employées  à  l'usage  exté- 
rieur, et  même  dans  les  lavemens  pour  la  dyssenterie; 

par  exemple,  l'orpiment  [^^f  é-^ j  ]  »  ̂^  sandaraque 
[j.-P'l^jij  ou  ̂ ]  le  vitriol  de  cuivre  et  la  pierre  de 
vitriol  r«_ilj^  et  ̂ -fj,  ainsi  que  s^^^lse  rencontrent  fré- 

quemment comme  médicamens  externes  ;  le  salpêtre  se 

nommait  toujours  j^jjj  ,  et  était  ,  ainsi  que  le  borax 

r  ̂->  1  très-souvent  employé  intérieurement.  Rhasès 

faisait  aussi  un  très-grand  usage  des  coraux  rouges 

r  ̂tys.^îl ,  ainsi  que  des  pierres  précieuses;  et  le  pré- 
jus^é  pour  ces  médicamens  se  soutint  même  jusque 
dans  le  dernier  siècle.  On  voit  par  1  huile  de  fourmis, 

dont  Rhasès  fait  un  grand  éloge ,  que  déjk  on  savait 

faire  des  opérations  chimiques  '^^ . 

yj.  Peu  de  temps  après  Rhasès  vécut  Ali,  fils  d'Afa- 
has,  persan  d'origine,  et  surnommé  le  sase  ;  il  était 
disciple  de  Musa,  tils  de  Jasser,  et  servit  sous  l'Emir 
de  Bagdad,  Adad-oddaula ,  auquel  il  dédia  son  grand 

(75)   Uni.  c.  36.  f.  8t.  a. 
{^G)  Antidotar.  f.  96.  b, Y  2 
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ouvrage  [^/lAII  le  royal]  '^^.  Cet  ouvrage  contient, 
dans  un  ordre  sévèrement  scientifique^  tous  les  cours 

de  médecine  ,  et  a  été  regardé  comme  le  nec  plus 

ultra  du  savoir  arabe,  jusqu'au  moment  où  a  paru 

le  Canon  d'Ebn  Sina  ~^.  Dans  son  avant  -  propos  , 
l'auteur  expose  lui  -  même  le  véritable  point  de  vue 

d'après  lequel  on  doit  juger  cet  ouvrage  ;  c'est-a-dire , 
qu'il  a  constamment  étudié  les  Grecs  et  qu'il  a  adopté 
leur  doctrine  sur  les  médicamens  ,  qui  fut  beaucoup 

enrichie  depuis  par  les  médecins  arabes  et  persans. 

Cet  auteur  cherchait  constamment  à  appliquer  les 
principes  des  Grecs  sur  la  différence  des  climats ,  et 

ensuite  il  portait  son  jugement.  Malgré  la  modestie 
de  ses  raisonnemens,  son  ouvrage,  il  faut  le  dire, 
contient  une  infinité  de  choses  qui  lui  appartiennent, 

ainsi  que  des  théories  nouvelles  et  des  principes  in- 

connus jusqu'alors  ;  de  sorte  qu'on  eût  mieux  fait , 
sous  le  rapport  de  la  théorie  ,  de  ne  pas  échanger  cet 

ouvrage  contre  le  Canon.  Ce  médecin  assure  expres- 

sément qu'il  a  fait  la  plupart  de  ses  observations  dans 
îes  hôpitaux ,  et  il  regarde  comme  le  premier  devoir 

d'un  jeune  médecin  de  s'instruire  dans  les  lazarets  sur 

les  maladies  que  l'on  ne  trouve  pas  toujours  exposées 
dans  les  écrits  d'une  manière  tout-k-fait  conforme  k  la 
nature. 

78.  L'anatomie  et  la  physiologie  d'Ali  sont  celles  de 
Galien ,  réunies  k  la  téléologie  particulière  des  Grecs 

modernes  ,  par  laquelle  l'usage  de  certaines  parties 

(77)  Bnrhehr.  chron,  syr.  p.  205.  —  Abulfardg,  hist.  dynast.  p.  3^6. 
—  Casiri ,  t.  I.  p.  260.  11  mourut  en  994. 

(78)  Akdfarag.  I.  c.  ^      •  ■ 
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du  corps  est  étendue  même  jusqu'aux  accidens  et 
aux  cas  contre  nature''^.  Ali  décrit  très -bien  les  neuf 

muscles  de  l'œil,  dont  six  servent  pour  le  moiive- 
ment  du  globe  et  trois  pour  les  paupières  ̂ °.  If 
connaissait  aussi  la  membrane  de  Hunter  [memhrana 

decidua] ,  d'après  Arétée  ̂ '.  La  comparaison  de  l'em- 

bryon avec  le  fruit  d'un  arbre,  qui  fut  poussée  très- 
loin  par  Ali ,  tend  à  justifier  la  théorie  épouvantable 
des  accouchemens  que  les  Arabes  avaient  introduite 

d'après  l'exemple  des  Grecs  ̂ ^.  Au  reste,  Ali  traite  la 
séméïologie-physiologique  avec  autant  de  détails  que 

l'avaient  déjà  fait  quelques  Grecs  :  il  dénote,  entre 
•autres  ,  les  signes  par  lesquels  on  peut  reconnaître 

les  taches  qui  annoncent  la  lèpre  d'avec  des  taches 
ordinaires  ,  et  conseille  de  frotter  les  premières  avec 

le  sinau  [alchemïUa]  et  le  vinaigre  ;  et  si  eiles  ne 

disparaissent  pas  par  les  frictions ,  il  assure  qu'elles  - 
sont  de  nature  lépreuse  :  cette  épreuve  servait  fré- 

quemment dans  la  vente  des  esclaves  *^^.  Cet  auteur 

expose  d'une  manière  bonne  et  claire  la  théorie  des 
effets  des  habiilemens  sur  la  santé ,  ainsi  que  des  eaux 

minérales ,  et  il  indique  un  moyen  singulier  pour 

rendre  moins  nuisible  l'eau  d'un  pays  étranger  : 
c'est  d'avoir  un  peu  de  terre  du  pays  natal  et  d'en 

mettre  dans  l'eau  étrangère,  que  l'on  peut  boire  alors 
sans  danger^*.  Sa  théorie  des  maladies  et  des  acci- 

dens  particuliers,  est  basée  sur  l'hypothèse  connue 

(79)  Theor.  lib.  III.  c.  24.  f,  21.  b,,  où  il  est  dit  que  le  péritoine; 
accélère  aiusi  le  vomissement. 

(80)  Theor.  lib.  IX.  c.   13.  f.  62.  d. 
(81)  Und.  lib.  Jii.  c.  34.  f.  22.  a. 
(82)  Ibid.  f.  23.  a. 
(83)  Ibld.  lib.  I.  c.  24.   f.  8.   b. 

(84]  Ihid.  lib.  V.  c.  34.  f.  38.  b.~  c.  29.  f.  }j.  a. 

Y  3 
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des  forces  du  corps,  selon  que  ce  sont  les  forces  at- 

tractives ,  les  forces  changeantes  ou  d'autres  qui 
souffrent  "'.  Les  différences  qu'il  établit  sur  le  pouls 

sont  singulières,  sur-tout  lorsqu'il  porte  sa  considé- 
ration sur  la  température.  Le  traducteur  nomme  une 

de  ces  espèces  de  pulsations  puisus  inclinus ;  celui-ci 
est  plein  ,  dur  et  élevé  dans  son  milieu ,  petit  et 

faible  à  ses  extrémités  ̂ ^.  II  prétend  avoir  observé 
chez  un  enfant  nouveau-né  une  urine  noire,  dont  la 

couleur  provenait  des  immondices  du  sang  qui  avait 

servi  à  sa  nourriture  """.  Son  observation  que  les  jeunes 

gens  qui  entrent  dans  l'âge  de  la  puberté  deviennent 
ordinairement  mélancoliques  ,  est  remarquable  et 

vraie  ̂ ^.  Suivant  ce  médecin  ,  il  peut  y  avoir  des 
luxations  qui  proviennent  de  causes  internes  ,  et 

sur-tout  des  spasmes;  cependant ,  il  n'en  a  pas  remar- 

qué lui-même  dans  l'homme  ̂ '^.  Ses  observations  sur 
la  colique  avec  paralysie  des  extrémités  '^°,  celles  sur 
les  pierres  dans  la  matrice  ,  et  sur  la  situation  oblique 

de  cet  organe,  méritent  d'être  lues  ̂ '. 

70-  Quant  aux  préceptes  de  pratique  de  ce  méde- 
decin  de  Perse  ,  son  traité  sur  la  diététique  mérite 

d'abord  notre  suffrage,  parce  qu'il  est  un  échantillon 
du  temps  où  il  a  écrit.  Il  expose  avec  soin  les  règles 
à  suivre  pour  la  manière  de  vivre  dans  les  différentes 
saisons ,  dans  les  différens  climats,  et  chez  les  divers 

sujets  ̂ ''.  Il  porte  autant  de  considération  sur  les  ha- 
bitudes que   le  faisait  Hippocrate  ;    et  son  traité   de 

(85)  Lib.  VI.  c.  16.  f.  45.  a.       (89)  //'.  c.  8.  f.  61.  k 
J86)  Lib.  VII.  c.  3.  f.  47.  b.  (90)  //;.  c.  27.  f.  67.  b. 
(87   II'-  c.  14.  f.  52.  b.  (91)  Ib.  c.  39.  f.  70.  c.  d. 
(88)  Lib.  IX.  c.  7.  f.  60,  d,  (92J  Pract.  lib.  J.  c.  1.  f.  80.  a. 

1 
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speculatione  consuetudbiîs  est  unique  ̂ ^.  Ali  considère 
les  vomissemens  fréquens  comme  un  moyen  préser- 

vatif contre  beaucoup  de  maladies  ,  et  expose  très- 

bien  ,  et  d'une  manière  exacte,  les  contre-indications 

du  vomissement  artificiel  '^^.  Ce  médecin  ,  ainsi  que 
tous  les  Arabes. et  plusieurs  médecins  modernes,  re- 

connaît l'utilité  du  sucre  comme  aliment  pour  les 
enfans  nouveau -nés  "^^  II  cultiva  l'étude  de  la  ma- 

tière médicale  d'après  les  principes  d'Aben-guefith  , 
et  il  donne  comme  lui  des  règles  pour  reconnaître  les 

effets  des  médicamens  '^'^.  Il  regarde  ces  expériences 
comme  très-nécessaires ,  parce  que  tous  les  ans  on 

découvre  de  nouveaux  médicamens  ignorés  des  an- 

ciens ^7.  II  a  examiné  d'une  manière  très-subtile,  et 

d'après  les  principes  d'Hhonain,  les  effets  des  purga- 

tifs ,  qui  n'agissent  pas  seulement  par  attraction,  mais 
encore  par  changement  et  excrétion  ̂   .  Pour  ce  qui  re- 

garde sa  méthode  curative  des  maladies  particulières, 

j'observe  ici  seulement  qu'il  s'écartait  fort  peu  ou  point 
du  tout  de  celle  de  R  ha  ses  et  d'autres  de  ses  prédé- 

cesseurs :  il  traitait  les  fièvres  intermittentes  par  l'usage 
des  antiphlogistiques  et  des  purgatifs,  et  le  cancer  par 

des  remèdes  propres  k  l'évacuation  de  la  bile  noire  ̂ "^. 
Dans  la  petite  vérole,  il  pratiquait  d'abord  au  com- 

mencement la  saignée  ou  appliquait  des  ventouses,  et 

suivait  ensuite  toute  la  métliode  curative  de Rhasès  "*". 
II  traitait  la  phtisie  pulmonaire  en  grande  partie  avec  le 

sucre  et  le  lait  '.  Il  dirigeait  son  traitement  dans  l'hy- 

(93)  Pract.  iib.  I.  c.  13.  f.  83.  b.  (98)  //-.  c.  .5.  f.  105.  b.  c. 
(94)  Ib.  c.  !2,  f.  83.  a.  (99)  Lib.  lil.  c.  »3,  f.  109.  b. 

(95)  //;.  c.  20.  f.  88.C.  ■  (100)  Lib.  IV.  c.  i.  f.  .15.  a. (96)  Lib.  ILc.  2.  f.  94.  d.  (1)  Lib,  VI,  c.  12,  f.  137.  c. 
(97)  /^.c,  7.  f.  95.CI. 
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dropisie  toujours  d'après  les  causes  éloignées  ,  et  pra- 
tiquait la  paracentèse  précisément  au  -  dessous  du 

nombril  '.  IJ  emploiait  les  corrosifs  et  les  caustiques 

dans  le  cas  d'une  affluence  d'humeurs  vers  la  partie 
aftectée  ,  et  lorsqu'on  ne  pouvait  obtenir  aucun  suc- 

cès par  d'autres  médicamens.  11  traitait  particulière- 

ment l'hydropisie  de  la  membrane  qui  sépare  les  tes- 
ticules avec  ces  mêmes  moyens  cuisans^'  Il  pratiquait 

Topération  de  la  taille  suivant  les  principes  de  Paul 

Eginette  ̂ ,  et  la  fistule  de  l'anus  par  l'incision,  lors- 
qu'elle pénètre  bien  avant  dans  l'intestin  rectum  ;  mais 

jamais  dans  d'siutres  circonstances  K On  trouve  encore  dans  ce  siècle  un  médecin 

nommé  Alaëddin  Ali  ebn  Abi'l  Haram  Alkarschi ,  dont 
il  nous  reste  quelques  commentaires  sur  les  apho- 

rismes  d'Hippiicrate  ̂  ,  ainsi  que  d'autres  ouvrages  en 
manuscrits  sur  la  médecine  ■^. 

80.  Si  on  excepte  Aristote  et  Galîen,  on  trouverait 

difficilement  un  homme  qui  ait  plus  long-temps  et 

avec  plus  de  rigueur  exercé  le  despotisme  dans  l'em- 
pire des  sciences  que  Al-Hussain  Abu-Ali  Ben  Abdal- 
lah Ebn  Sina  ,  qui  avait  le  titre  de  scheikh  reyes 

(  ou  prince  des  médecins),  et  connu  sous  le  nom  d^Avi- 
cenne.  Comme  son  système  a  dominé  généralement 

pendant  près  de  six  cents  ans,  l'histoire  de  ce  des- 
pote littéraire  mérite  d'être  examinée  avec  une  atten- 
tion particulière.  Il  naquit  à  Bokhara ,  où  s'était 

retiré  son  père,  sous  l'émirat  du  calife  Nuhh,  fils  du 

(2)Lib.  Vll.c,  56.  f.  148.  c  — Lib,  IX.  c.  41.  f.  1^4.  h. 
{3)  Lib.  IX.  c.  68.  f.   i66.  c—  c.  79.  f.    167.  a, 
(4)  Ib.  c,  46.  f.  165,  a.  (6)  Cnsiri,  t.  I.  p.  235, 

(5)  Ib.  c.  60.  f.  3(56.  a,  (7)  Urip'ç.  139.  146. 
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célèbre  Almansor  à  qui  Rhasès  dédia  son  livre  :  son 
père  vécut  depuis  à  Balkh  en  Khorasan ,  ensuite  dans 

un  bourg  de  la  Bucharie  jusqu'à  ce  qu'Avicenne  eût 

i'ilge  de  quatorze  ans.  Ali  n'épargna  ni  soins  ni  argent 
pour  l'éducation  de  son  fils  ;  celui-ci  annonçait  une 

capacité  si  extraordinaire,  qu'il  se  vante  qu'à  dix  ans 
il  savait  déjà  par  cœur  tout  le  coran.  Son  père  entrete- 

nait un  précepteur  nommé  A  bu- Abdallah  Annatholi,  qui 
iui  donnait  des  leçons  de  grammaire,  de  dialectique , 

de  géométrie  d'après  Euclide  ,  et  d'astronomie  d'après 
Ptolémée^.  II  abandonna  cette  instruction,  parce  que 
son  maître  ne  put  lui  résoudre  un  problème  logique; 
il  fréquenta  ensuite  un  marchand  qui  lui  apprit  la 

connaissance  des  chiffres  indien's  et  de  l'arithmétique^. 
Après  cela  il  fut  à  Bagdad  ,  où  il  étudia  la  philoso- 

phie sous  le  célèbre  Abu-Nasr  Alfarabi,  partisan  du 

système  péripatétique ,  et  disciple  de  l'ancien  Ma- 
sawaih  '°  :  il  s'appliquait  en  même  temps  à  l'étude  de 
la  médecine  sous  le  Nestorien  Abu-sahel  Masichi  ''. 

Il  raconte  lui-même  qu'il  s'était  livré  à  l'étude  des sciences  avec  un  zèle  extraordinaire.  Il  cherchait  à  se 

soustraire  au  sommeil  pendant  la  nuit  en  buvant  fré- 
quemment ;  et  très-souvent  il  résolvait  en  songe  des 

problèmes  qu'il  n'avait  pu  résoudre  étant  éveillé. 
Lorsque  quelque  chose  lui  paraissait  trop  difficile  à 

(8)  Abuîfed,  t.  III.  p,  92.  —  Barhebr.  chron.  syr.  pag,  231.  232. — 
Abulfarag.  p.  350. 

(9)  Barhebr.  I.  c.  Les  chiffres  indiens  ,  à  quelques  modifications 
près,  sont  devenus  ensuite  ceux  des  Arabes.  [Erpen.  grammat.  arab, 

p.  ï2. — ■  Gclius  zAAlfergan.  élément,  asfon,  p.  i  i.  LB.  1669.  4-'"  ) 
(10)  Abulfarag.  p.  208.  316.  —  Gabriel  Siotiita  de  urb.  et  morib. 

orient,  c.  13.  apud  Oi.  Cels.  1.  c.  p.  230. 
(11)  Barhebr.  p,  205.  Ceiui-ci  est  auteur  de  cent  écrits,  (  Assemani, 

t.  III.  p.  540,] 
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concevoir  ,  il  demandait  à  Dieu  la  révélation  de  la 

sagesse  céleste  ;  et  ses  prières  ne  restaient  jamais  sans 

effet.  Malgré  cela  il  trouvait  encore  obscure  la  méta- 

physique d'Aristote  ,  et  après  l'avoir  relue  quatorze 
fois  il  la  rejeta  avec  humeur  '^.  Il  prétend  qu'il  était 
déjà  médecin  célèbre  à  sa  seizième  année  ;  et ,  en 

effet,  il  opéra  à  dix-huit  ans  une  cure  remarquable 

sur  le  calife  Nuhh  '  ̂ ,  par  laquelle  il  s'acquit  une 
si  grande  réputation  ,  que  Mohammed  ,  calife  du 

Khorasan  ,  l'invita  à  venir  près  de  lui  ;  mais  Avi- 
cenne  préféra  le  séjoyj  de  Dschordschan  ,  où  il  entre- 

prit une  cure  fameuse  sur  le  neveu  du  calife  Kabus  '"*. 
Ensuite  il  revint  h.  Ray,  où  il  fat  employé  comme  méde- 

cin particulier  du  prince  Magd-cddaula  ,  et  où  il  com- 

posa une  encyclopédie  'K  Quelque  temps  après,  il  fut 
élevé,  à  Hamdan ,  k  la  dignité  de  visir;  mais  bientôt 
il  fut  destitué  de  son  emploi,  et  incarcéré  pour  avoir 
favorisé  une  révolte.  Dans  sa  prison,  il  acheva  plusieurs 

ouvrages  de  médecine  et  de  philosophie,  et  obtint  enfin 
sa  liberté  et  sa  réintégration  dans  tous  ses  emplois  ; 

mais  h  la  mort  de  son  protecteur  Schems-oddaula ,  crai- 
gnant encore  une  autre  atteinte  à  sa  liberté,  il  se  retira 

chez  un  apothicaire  ,  dans  la  maison  duquel  il  resta 

long -temps  caché  ,  et  s'occupa  de  travaux  littéraires; 
mais  il  fut  ensuite  découvert,  détenu  dans  le  château 

{12)  Ahulfnrag.  p.  350. 
(13)  Cnsiri ,  t.  I.  p.  269. 
(14)  Abulfed.  Alndfdrdg.  \.  c.  —  Dans  cette  cuve  il  se  rapprocha 

beaucoup  de  la  méthode  d'Erasistrate ,  par  laquelle  celui-ci  rétablit 
ie  prince  de  Syrie.  Avicenne  cite  lui-même  ce  fait.  (  Lib.  lii.  fcn.  i. 
tr.  4.  p.  ̂ 16.  éd.  Rom.  arab,  fol.  1593.  —  c,  24.  p.  494-  cd.  Putilin.) 

(i  5)  Abulfed.  Almlfarag.  1.  c.  L'ouvrage  est  intitulé  ;  J-'-a^  cjU^ 
Jj.-va.^J5    Cas  tri,  p.  271. 
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de  Berdawan  dans  lequel  il  resta  l'espace  de  quatre 
mois,  à  la  fin  desquels  il  eut  l'occasion  de  s'évader 

sous  le  déguisement  d'un  susi  (moine),  et  se  réfugia 
à  Ispahan ,  où  il  vécut  à  la  cour  du  calife  Ala-od- 

daula,  jouissant  d'une  grande  réputation  '  .  Cepen- 

dant il  ne  parvint  pas  k  un  grand  âge,  parce  qu'il 
usa  sa  santé  par  l'abus  du  vin  et  des  plaisirs  de  l'a- 

mour. Un  jour  qu'il  était  atteint  d'une  colique  vio- 
lente, il  se  fit  administrer  dans  un  jour  huit  lave- 

mens  préparés  avec  du  poivre  long  '  ̂,  qui  lui  exco- 
rièrent d'abord  l'intestin,  et  ensuite  lui  causèrent  une 

attaque  d'épilepsie.  Sa  mort  fut  encore  accélérée  par 

l'usage  du  mithridate  ,  auquel  son  domestique  avait 
ajouté  une  dose  trop  forte  d'opium,  et  par  le  voyage 
qu'il  fit  avec  le  calife  à  Hamdan ,  où  il  décéda  immé- 

diatement après  son  arrivée ,  dans  la  cinquante  hui- 

tième année  de  son  âge  (  en   1036)  '". 

8  I .  Quoiqu'il  y  ait  fort  peu  d'auteurs  dont  on  ait 
dit  autant  de  bien  et  de  mal  que  d'Avicenne  '  ̂,  ce- 

pendant on  peut  soutenir  avec  certitude  qu'il  eut  un 

(16)  AbuIfeJ.  Ahulfarng.   \.  c. 

(17)  Barhebr.  pag.  253.  On  nomme  ici  ce  remède  ̂   fv>^^*%. 

Kircher  l'a  traduit  Y>^rj'etrosel!iiuni;  ce  n'est  autre  chose  que  le  Kap-m^mcv  y 
ou  jwiure  long.  [Sulinns.  Iiomonjm.  Iiyl.  iatr.  p.  iii.)  Le  persil  ne 
peut  pas  excorier  les  intestins. 

(18)  Abulfed.  Abulfdrao:  Cas'ui ,  I.  c.  —  Voyez  fa  vie  d'Avicenne  par 
Ebn  Dsclnoldscfiol  Dtchordschani,  traduite  par  Fardclle,  de  l'édition de  Venise,   1595. 

(19:  Scaliger  soutient  qu'on  ne  peut  prétendre  au  titre  de  médecin  , 
si  on  n'a  pas  étudié  avec  zè'e  les  écrits  d'Avicenne.  (  Scaliqerian. 
prim.  p.  iS.  )  Mais  Léon  dit  qu'il  fut  ///  mediciua  luscus ,  in  philcsophiu 
Civcus  {(Sg  iliustr.  med.  et  philos.  Arab.  p.  270.)  ALinardus  (  cpist. 

med.  IX.  5,  )  et  Freind  (p.  II.  pag.  40.  )  n'ont  rien  trouvé  d.ins  ses 
ouvrages  qui  lui  soit  propre. 
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esprit  vaste,  sans  pouvoir  néanmoins  prétendre  à  u 

un  génie  extraordinaire.  II  ne  lui  fut  pas  très  -  dif- 
ficile de  composer  son  ouvrage  immense ,  intitulé 

Canon  ̂ "^  vu  le  grand  nombre  de  matériaux  que 
lui  avaient  fourni  ses  prédécesseurs;  d'ailleurs  cet 

ouvrage  ne  devait  faire  époque  et  jouir  d'autant  de 
crédit  que  dans  des  temps  barbares  ,  et  non  chez 

des  nations  éclairées  ,  ou  au  temps  où  la  méde- 
cine grecque  était  dans  toute  sa  splendeur;  mais  if 

était  écrit  dans  le  livre  des  destinées  que  le  genre 
humain  devait  être  gouverné,  pendant  deux  siècles, 

avec  le  sceptre  d'airain  du  despotisme,  et  que  le 
hasard  seul  remettrait  ce  sceptre  entre  les  mains 

d'Avicenne ,  et  non  entre  celles  d'un  autre.  Mainte- 

nant il  s'agit  de  savoir  dans  quelle  partie  et  sous 
quels  points  de  vue  ce  Canon  se  distingue  des  autres 

ouvrages  arabes  de  médecine,  et  quels  furent  les  vé- 
ritables principes  de  cet  auteur,  qui  pendant  cinq 

siècles  réunit  tous  les  suffrages.  La  perfection  de 
cet  écrit  a  sans  doute  contribué  à  lui  donner  la  mo- 

nocratie  sur  toutes  les  écoles  de  médecine  du  moyen 

âge  dont  les  hommes  n'aimaient  point  les  nouveautés. 
Accoutumés  à  leurs  opinions  religieuses,  à  obéïr  ser- 

vilement aux  décrets  de  l'Eglise  et  k  ses  chefs  ,  et  à 

ne  jamais  croire  autre  chose  que  ce  que  l'Eglise  pres- 
crivait, ils  furent  satisfaits  de  s'en  tenir  aussi,  à  l'égard 

des  sciences  ,  aux  décisions  d'un  homme  considéré 

comme  infaillible  d'après  l'opinion  générale ,  et  qui 

(20)  Queîtjues  littérateurs  espagnols  ont  prétendu  qu'Avicenne 
n'était  point  l'auteur  du  Canon  ,  mais  que  cet  ouvrage  a  été  fait  par 
trente  philosoplies  et  médecins.  [Garilmis  in  P.  .  .  .  Essais  sur  l'Es- 

pagne, t.  J,  p.  259.)  Cependant  j'ignore  quelle  preuve  on  pourrait 
fournir  de  cette  assertion  :  au  moins  je  ne  connais  aucun  fait  contre 

l'autlienticité  du  Canon. 

1 
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rendait  superflues  toutes  les  recherches  qu'on  pouvait 

faire.  On  n'avait  point  alors  l'esprit  de  méditation  ; 
toute  la  science  ne  consistait  que  dans  la  connaissance 

des  ouvrages  des  anciens ,  et  le  Canon  contenait  pré- 
cisément tous  les  travaux  des  médecins  grecs  et  arabes. 

D'ailleurs  comment  aurait-on  fait  des  recherches  dans 
les  sources  mêmes  ,  puisque  le  défaut  de  connais- 

sance de  la  langue  grecque  y  mettait  un  obstacle  in- 

surmontable! On  n'avait  donc  d'autre  secours  que  dans 

Avicenne.  Ajoutons  à  cela  que  l'ordre  qui  règne  dans 

son  ouvrage  était  convenable  à  l'esprit  scolastique  du 
moyen  âge  ,  et  méritait  effectivement  des  éloges.  Le 
Hhawi  de  Rhasès  est  presque  aussi  parfait  que  le  Canon 

d' Avicenne;  mais  le  style  du  premier  est  embrouillé; 
il  présente  des  contradictions  nombreuses  qu'on  ne 
peut  pas  imputer  uniquement  au  traducteur  ,  tandis 

qu'Avicenne  reste  toujours  conséquent.  Ali  se  dis- 
tingue aussi  par  Jes  mêmes  avantages;  mais  comme 

je  l'ai  déjà  dit,  le  hasard  contribua  aussi  à  ce  qu'Avi- 
cenne devînt  l'idole  des  temps  suivans. 

82.  Pour  ce  qui  regarde  ses  principes  particuliers, 

nous  trouvons,  dans  deux  passages  de  son  ouvrage, 
des  éclaircissemens  sur  sa  manière  de  penser,  et  pour 

m'exprimer  autrement,  sur  son  esprit  philosophique, 
très-propres  k  nous  en  donner  une  idée.  Il  rapporte 
dans  un  de  ces  passages  que  plusieurs  médecins  pré- 

tendaient avoir  guéri  la  jaunisse  en  faisant  regarder 

aux  malades  des  objets  jaunes.  Lui  -  même  n'est 
pas  du  nombre  de  ceux  qur  nient  ce  fait  ,  comme 
quelques  philosophes  ont  voulu  le  faire.  Cependant 

ïi  n'ose  pas  conseiller  ouvertement  des  moyens  aussj 
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superstitieux  *'.  II  donne  une  plus  forte  preuve  de  sa 
manière  de  penser ,  dans  un  autre  passage  où  il  com- 

pare les  médecins  aux  prêtres  [«-^a^],  et  où  il  s'explique 
plus  clairement  en  disant  :  autant  le  fakih  comme 

prêtre  ne  doit  pas  employer  le  raisonnement,  autant 
moins  doit  le  faire  le  médecin  comme  médecin.  Ce- 

pendant on  peut  considérer  le  médecin  et  le  prêtre 

connue  philosophes  [  (j^^\^:<^  ] ,  et  comme  tels  ils  ont 

la  liberté  de  raisonner  ̂ ^.  Notre  Avicenne  prend  donc 

ia  mine  d'un  philosophe,  et  raisonne  sur  la  nature  du 

corps  animal,  dans  l'état  de  santé  et  dans  celui  de  ma- 
ladie ;  mais  rarement,  ou  pour  mieux  dire  jamais ,  d'une 

manière  libre  et  dépourvue  de  l'influence  d'Aëtius ,  de 

Galien  ou  de  Rhasès  ;  lorsqu'il  difîère  de  Galien ,  il  se 
rapporte  à  un  autre  Grec,  et  le  plus  souvent  à  Aristote. 

Avicenne  a  introduit  dans  la  théorie  de  la  médecine 

quatre  causes  de  l'école  péripatétique  :  /a  matérielle, 
l'aorissante ,  la  formelle  et  la  finale  ̂ ^ .  Les  causes  maté- 

rielles ont  leur  principe  en  partie  dans  les  intestins ,  en 

partie  dans  les  esprits  vitaux,  et  en  partie  dans  les  hu- 

meurs ,  mais  seulement  d'une  manière  éloignée  dans  ces 
dernières.  Les  agissantes  sont  ce  que  nous  nommons 
causes  occasionnelles ,  qui  se  rapportent  aux  six  choses 
contre  nature.  Les  formelles  consistent  en  forces  et 

complexions.  Enfin  les  finales  se  trouvent  dans  l'exé- 
cution même  des  fonctions  des  organes.  Ce  médecin 

{2  i  )  Lib.   III.  fen,  15.tr.  i .  p.  48  3 .  cd.  arab.  —  (  c.  6.  p.  797.  éd. 

Fab.  Paulin.  Venet.   1595.  f.°  )  tX*  j'>'V>î  _>-^J  jj-f  o»*-*'^  ̂ f  ̂'»[j 

(22)  Lib.  I,  fen.  i.  doctr.  i.  p.  8.  erl.  Paulin. 

(23)  Ibid.  pag.  7.  Il  ici  appelle  :  i^j^-^^  iuAcUu  iuiU  t_)U.«f 
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reconnut  de  même  ,  dans  les  maladies ,  trois  causes 

différentes  ,  considérées  encore  aujourd'hui  comme 

les  premiers  principes  de  l'étiologie  ,  et  désigna  ces 
causes  sous  les  noms  de  préexistante  [  j<ijLJî  ]  ,  origi- 

îiaire  [  LjiUJf],  et  compliquée  [  iX^I^f  ].  Cette  der- 
nière est  la  cause  prochaine  ;  la  seconde  est  la  cause 

occasionnelle ,  et  la  première  est  la  cause  prédispo- 

sante ^^.  Ce  médecin  multiplia  bien  plus  les  forces  dit 

corps  qu'on  ne  l'avait  fait  avant  lui.  Il  divise  entre  autres 
les  forces  naturelles  en  celles  qui  servent  [i^iU.],  et  en 

celles  qui  sont  servies  [  t-^^iy^  ].  Ces  dernières  sont 

en  partie  la  force  qui  préside  à  la  nutrition  et  favorise 

l'accroissement,  et  en  partie  la  force  génératrice  et 
ia  force  formatrice  ^\  Les  forces  qui  servent  et  qui 
sont  nécessaires  k  la  nutrition,  sont  la  force  attractive, 

celles  qui  retiennent,  celles  qui  changent,  et  enfin 

celles  qui  expulsent  :  elles  dépendent  der>  quatre  quali- 
tés élémentaires.  Il  les  nomme  forces  qui  servent,  parce 

qu'elles  n'en  supposent  aucune  autre,  et  se  reposent 
uniquement  sur  les  premières  qualités  du  corps  ̂ ^.  La 
force  qui  effectue  la  nutrition ,  est  encore  divisée  par 
Avicenne  en  trois  périodes  :  dans  la  première,  le  sanir 

se  change  en  l'humeur  qui  doit  fournir  la  nouvelle 
matière  [  JoyJf  cambium,vis  sccretoria  1^  ;  dans  la  se- 

conde ,  cette  humeur  changée  se  réunit  aux  parties 

qui  doivent  être  nourries,  et  y  adhère  [  ̂̂\j^)l\  adkce- 

rentia  ];  enfin  cette  matière  adhérente  devient  tout- 

à-fait  homogène  et  s'identifie  avec  les  organes  qu'elle 
doit   entretenir  [  i^<^^[].  Ces  trois  périodes  que  l'oa 

(24)  Lib.  I.  fen.  2..  doctr.  2.  c.  i,  p.  95. 
(25)  Ihld.  doctr.  6.  c.  2.  p.  71. 
(26)  Il'id.  c.  3.  p.  yz. 
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doit  admettre  dans  la  nutrition  et  sans  lesquelles  les 

physiologistes  modernes  ne  peuvent  concevoir  la  pos- 
sibilité de  cette  fonction  ,  furent  désignées  par  les 

Arabes,  d'après  l'exemple  d'Avicenne,  comme  autant 
de  forces  qui  ne  permettent  aucune  explication  ulté- 

rieure. C'est  ainsi  que  s'est  accru  prodigieusement  le 
nombre  de  ces  forces  occultes  et  inexplicables,  sur-tout 
si  on  y  ajoute   encore  les  neuf  forces  animales. 

Le  médecin  de  Perse  explique  la  théorie  des  hu- 
meurs de  la  même  manière  que  Galien ,  avec  la  seule 

différence  qu'il  traite  d'une  manière  particulière  les 
humeurs  nutritives  du  corps  :  la  première  espèce  de 

ces  humeurs ,  qui  ne  sont  pas  destinées  pour  l'excrétion 
comme  les  trois  humeurs  connues  (  la  bile ,  les  glaires 
et  la  bile  noire),  est  contenue  dans  les  ramifications 

îes  plus  déliées  des  veines  qui  se  rendent  aux  parties 

simples  ou  homogènes  ;  la  seconde  espèce  traverse , 

en  forme  de  rosée  [  ci^v^]  ,  les  parties  simples  aux- 
quelles elle  fournit  la  matière  nutritive  ;  la  troisième , 

plus  concentrée ,  a  déjà  acquis  la  force  ,  mais  non 
toutes  les  qualités  et  la  nature  des  parties  simples  ;  la 

quatrième  espèce  de  sucs  nourriciers  est  ordinaire- 
ment dans  les  parties  simples  et  provient  de  la  se- 

mence '''.  Cette  distinction  scolastique  et  subtife  a 
été  adoptée  par  la  plupart  des  médecins  du  moyen 

âge,  et  réunie  ensuite  aux  chimères  extravagantes  de 

l'alchimie.  C'est  pour  cela  qu'on  a  cherché  dans  la 
rosée,  seulement  par  la  similitude  du  mot.,  une  force 
qui  pouvait  toujours  entretenir  le  corps  dans  un 

état  de  vigueur  et  de  bonne  santé,  enfin  la  véritable 

(27)  Lib.  I.  fen.  2.  Joctr,  4.  c,  i.  p.  20.  (_5t>-«  veut  dire  st.vnen 

j>rimum ,  ou  fibra  .iïïipUx,  C'est  en  effet  à  cela  tjue  ce  mot  peut  avoir 
rapport  ici, 

teinture 
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teinture   Avicenne  divise  les   organes  du  corps 
en  ceux  qui  reçoivent  et  en  ceux  qui  agissent.  Les 
uns  sont  les  organes  de  la  sensibilité ,  parmi  lesquels 

le  cœur  occupe  la  première  place,  et,  d'après  l'opi- 
nion d'Aristote,  est  considéré  comme  dépourvu  d'é- 

nergie ^'\ 

83*  L'anatomie  et  l'histoire  naturelle  ne  pouvaient 
rien  gagner  sous  le  despotisme  d'Avicenne ,  parce  que 
dans  ces  deux  parties,  s'il  ne  fut  pas  tout-à-fait  igno- 

rant, il  eut  au  moins  très-peu  de  connaissances.  Ce- 
pendant il  chercha  le  siège  de  la  faculté  de  la  vision, 

non  dans  le  cristallin,  connne  plusieurs  Arabes  avant 
lui,  mais  dans  les  nerfs  optiques  ;  et  tandis  que  les 

anciens  auteurs  suivaient  en  grande  partie  la  théorie 

d'Aristote,  Avicenne  en  différait  en  ce  quil  portait  ses 
regards  sur  les  émanations  de  la  lumière  des  objets 

qu'on  avait  fixés,  comme  l'avaient  fait  plusieurs  philo- 
sophes avant  Galien"*^;  mais  au  contraire  il  suit  Aristote 

dans  son  hypothèse  des  trois  ventricules  du  cœur,  déjà, 

depuis  long-temps  réfutée  par  le  médecin  de  Per- 

game^°.  Pour  l'histoire  naturelle  ,  il  s'en  rapporte  uni- 
quement k  ses  prédécesseurs ,  ainsi  que  pour  la  descrip- 

tion des  plantes  et  des  animaux  qui  sont  de  quelque 

usage  en  médecine ,  et  il  avoue  franchement  qu'il  n'a 
presque  aucune  coniiaissance  dans  cette  partie  ̂ '. 

La  pathologie  de  ce  médecin  est  aussi  riche  en 

subtilités  exagérées  que  sa  physiologie.  Il  compte  entre 

(28)  Lib.  I.  fen.  2.  c.  2.  p.  30.  — S.  t.  I.  p.  52e. 

(29)  Lib,   111.  fen.    3.  ti'.  1.  c.   2.  pag.    352. 
(30}  Lib.  m.  fcn.   II.  tr.   i.  c,    i.   p.   670. 
(31)  Lib.  IV.  fen.  6.  tr.  4.  c.  9.  p.   501.  b.   (  éd.   Jul.  Palamed. 

Venct.  1562.  f.") 
TOME   il,  Z 
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autres  quinze  espèces  de  douleurs,  pour  l'explication 
desquelles  il  a  recours  à  la  théorie  d'Archigènes  , 
qu'il  paraît  avoir  mieux  développée  ̂ ^.  Il  est  facile 
d'apercevoir  la  liaison  intime  de  la  théorie  des  qua- 

lités élémentaires  avec  la  pathologie  des  Arabes  , 

par  le  principe  qui  dit  que  le  froid  et  l'humidité  sup- 
priment et  affaiblissent ,  et  que  la  chaleur  et  la  sé- 
cheresse changent  et  troublent  les  fonctions  du  cer- 

veau ^\  Le  médecin  de  Perse  ne  reste  cependant 

pas  conséquent  k  l'égard  de  cette  assertion.  En  effet 
dans  un  autre  passage ,  il  attribue  aussi  au  froid ,  au 

moins  en  partie,  le  dérangement  extraordinaire  des 

fonctions  du  cerveau  ̂ *.  Il  ajoute  que  la  complexion 
humide  ne  peut  produire  aucune  céphalalgie  et  en 

général  aucune  douleur  ,  excepté  le  cas  où  l'humi- 
dité altère  la  température  du  corps,  ou  sépare  ce  qui 

doit  être  réuni  ̂ ^  Avicenne  attribue  aussi  une  certaine 

espèce  de  céphalalgie  aux  vers  qui  se  produisent  dans 

les  cavités  du  cerveau  ̂ ^.  Il  est  entièrement  opposé  k 
'ia  doctrine  de  Gaiien,  en  attribuant  les  obstructions 
lîon-seulement  à  la  ténacité  et  k  la  qualité  glutineuse 
des  humeurs,  mais  encore  k  leur  quantité  contre  na- 

ture ^7.  Les  distinctions  qu'il  établit  entre  les  inflam- 
mations de  la  tête  et  la  frénésie  sont  extrêmement 

subtiles  :  une  espèce  de  frénésie  qu'il  nomme  jL-o 

[  sebâr],  et  qu'il  caractérise  comme  un  délire  (^^'^^^ 

accompagné  de  l'inflammation  de  la  tête,  a  été  défi- 
gurée  par  le   traducteur  en  lisant   qUa  ,    au  lieu  de 

(32)  Lib.  I.  fen.  2.  doctr.  2.  c.  20.  p.  120.  cà.  Paulin. 

(33)  Lib.   III.  fen.   i.  tr.  i.  c.   5.  p.  431, 

(34)  Ib!d.  c.  6.  p.  435.  (36)  Ibid.  c.  3.  p.  4>  I. 

(35)  ll'uL  tr..  a.  c.  I.  p.  449.         (37)  Ibid.  c.  5.  p.  452. 
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yycs.,  qui  donne  tout  un  autre  sens,  et  par  lequel  fe 

Persan  a  été  soupçonné  d'une  superstition  alors  très- 
commune  parmi  les  Chrétiens  ,  et  dont  Avicenne 

était  très-éioigné  ̂ *^.  Il  paraît  avoir  eu  des  idées  ex- 
trêmement bizarres  sur  les  esprits  vitaux  et  en  générai 

sur  la  substance  aérienne  hypothétique,  par  laquelle 

s'exécutent  les  fonctions  des  sens;  car  il  croyait  pou- 
voir attribuer  la  mélancolie  à  l'obscurcissement  ou  au 

trouble  de  cette  substance.  Cependant  il  a  très-bien 

décrit  une  autre  affection  de  cette  espèce  qu'il  nomme 

c?b-«  [morbus  mirachîalis] ,  ou  l'hypocondrie  ̂ 'K  Quel- 
ques-uns, dit-il,  ont  voulu  attribuer  plusieurs  espèces 

de  mélancolies  à  l'influence  des  démons ,  mais  cela  ne 

me  regarde  pas ^°.  On  peut  lire  avec  intérêt  la  descrip-» 
tion  qu'il  donne  de  la  profonde  tristesse  occasionnée 

par  un  amour  malheureux  [  (^..iaJl  J  ■*'.  Ce  médecin  dis- 

tingue deux  espèces  d'étourdissemens  [  Jt^-«  ̂ t  jfji  1. 
Il  assure  que  cette  dernière  espèce  se  manifeste  par  un 

tournoiement,  et  que  la  première  se  reconnaît  lors- 
que le  malade  voit  tout  en  noir  et  tombe  même  à 

terre  ̂ ^.  Galien  soutient  que  l'apoplexie  est  rarement 
causée  par  la  plénitude;  le  médecin  de  Perse  prétend, 

au  contraire ,  que  c'est  souvent  à  cette  cause  qu'elle  est 

due,  et  l'expérience  de  tous  les  siècles,  prouve  qu'il  a 
parfaitement  raison '^^.  Il  fait. une  observation  extrême- 

ment importante  en  disant  que  l'apoplexie,  quoiqu'ac- 

(j8)  Lit).  III.  fen.  i.  tr.  3.  c.  6.  p.  475.  qJ^  veut  dire,  délire ,  et 

qU:^  signifie  demoîi. 

(59)  lliid.  tr.  4.  c.  18,  p.  488.  (41)  Ihid.  tr.  5.  c,  i.  p.  495, 

(40)    li'ui.  p.  489.  (43)  Uid.  c,  12.  pag.  509. 
(41}  J/>id.  c.  24.  p.  494. 

Z  z 
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compagnée  de  plusieurs  symptômes  mortels  ,  peut 
cependant  être  guérie.  II  assure  avoir  vu  plusieurs  de 
ces  morts  en  apparence  qui  ont  été  ensuite  ramenés 

à  la  vie,  c'est  pour  cette  raison  qu'il  recommande 
alors  de  retarder  l'inhumation  de  trois  jours  '^^.  Sa  divi- 

sion de  la  pleurésie  n'est  pas  moins  importante;  la 
première  espèce  est  la  véritable  inflammation  de  la 

plèvre  [  (->Àii  c^fi  ]  ;  la  seconde  est  l'inflammation  des 

muscles  intercostaux  [  ULvjj  pIeurodyne'\\  la  troisième 
espèce  est  l'inflammation  du  médiastin  [;-^'^  cjL&î 

ou  >^j^  mediûstinitis'] ,  qu'il  décrit  d'une  manière  aussi 
précise  qu'il  est  possible  de  démontrer  l'existence  de 
cette  maladie  sans  le  secours  de  l'autopsie  cadavérique. 
Le  médecin  de  Perse  soutient  que  dans  cette  inflam- 

mation la  fièvre  est  moins  violente  que  dans  celle 

des  autres  viscères  de  la  poitrine  ̂'' .  Il  cite  encore 
plusieurs  vices  de  l'organisation  h  l'égard  de  l'éva- 

cuation de  la  semence,  dont  on  ne  trouve  rien  dans 

les  anciens  recueils  ,  et  que  ce  Persan  voluptueux 

connaissait,  il  n'y  a  pas  de  doute  ,  mieux  que  bien 
d'autres  médecins  :  tel  est  le  penchant  à  évacuer  les 

excrémens  pendant  le  coït,  et  la  sodomie  [ï;.jVf]  qu'if 
considère  aussi  comme  un  vice  corporel  ̂   \  Les  ob- 

servations d'Avicenne  sur  la  fièvre  sanguine  simple 
et  continue  [*(>Jî  j_^  ]  queGalien  ne  connaissait  pas, 

parce  qu'il  ne  voyait  que  la  dégénération  des  humeurs 
et  la  bile  jaune  qui  en  résulte  ,  ont  été  confirmées 

par  des   nosologistes    modernes ,  qui  lui  ont  donné 

(44)  Lib.  III.  fen.   i,  tr.  J.  c.    12.  pag.    509. 
(45)  Ibid.  fen.   10.  tr.  4.  c.    i.  pag.  647. 
(46)  Ilnd.  fen.  ao.  tr.   i.  c.  40.  4z.  pag.  913. 
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le  nom  de  synoque  pléthorique  ̂ "^ .  II  nous  fait  encore 
connaître  une  autre  fièvre  intermittente  compliquée, 

sous  le  nom  de  syncope ,  provenant  de  la  corruption 

des  humeurs  [x/vv*ii.Jt  ̂ ^  t^lj^'^,  et  il  est  k  cet  égard 
assez  d'accord  avec  les  modernes  ̂ '^ .  II  prétend  avoir 
observé  assez  fréquemment  des  fièvres  de  six  ou  sept 

jours  ,  que  Galien  regardait  comme  extrêmement 

rares  ̂ ^.  H  expose  exactement  la  scarlatine  sous  le  nom 
de  *i^ ,  et  la  place  entre  la  petite  vérole  et  la  rou- 

geole ^°  ;  ensuite  ,  la  fièvre  milliaire  sous  le  nom 

persan  de  fc-^.-U.  ,  qu'il  n'a  connue ,  à.  ce  qu'il  paraît, 

que  dans  un  état  chronique  ̂ '-  Il  a  encore  décrit 
le  spîna  ventosa  ,  âè\k  connu  par  Rhasès  ̂ *.  Aucun 
médecin  n'a  exposé  comme  Avicenne  ,  et  avec  un 
ordre  plus  systématique  ,  les  signes  et  les  taches 
caractéristiques  des  différentes  espèces  de  lèpre  :  if 

rapporte  chaque  accident  à  l'une  ou  k  l'autre  des 
quatre  qualités  élémentaires.  Sa  description  du  tic 

douloureux  est  très-importante  et  plus  exacte  que  celle 
de  ses  prédécesseurs.  II  dit  que  le  premier  symptôme 
est  la  douleur  que  le  malade  éprouve  dans  les  os  de 

la  face,  symptôme  qui  n'a  point  été  remarqué  par  les 
anciens  ;    ce    qui    nous    porte    à   croire    qu'ils    ont 

(47)  Lib.  IV.  fen.    i,  tr,  1.  c.  43,  pag.  424.  Palamed. 

(48)  Ibid.  c,  52.  pag.  426.  b.  Vici,  Toi-ci  thcrapcut.  speciaf.  îib;  IV. 

r.  2.  p.  210.  (  Venet,  1752.  4."  ) 
(49)  Il>.  c.   6j.   p.   45..   a. 
(50)  //;.   tr.  4.  c.   6.   pag.  43  5- 

(51)  Lib.  IV.  fen.  3.  tr.  i,  c.  8,  p.  452.b.  /j-jolà.  ce  mot  persan 

signifie  jni/let. 

(52)  Lib.  IV.  fen,  4.  tr.  4.  c.  6.  p.  477.  a.  —  p.   101.  ecl.  arab. ,  ou 

cet   accident   s'appelle    iJ=>^\  ̂ j 

Z  3 



35S  SectionVÎ. 

plutôt  observé  le  tétanos  que  le  véritable  tic  doulou- 
reux 

53 

84.  La  matière  médicale  du  médecin  persan  pré- 
sente trop  de  difiicaltés  pour  que  je  puisse  la  suivre 

ici,  et  mon  but  actuel  n'exige  p.is  une  recherche  plus exacte  sur  les  substances  natareiles  décrites  dans  le 

Canon  et  sur  leurs  vertus.  Le  pre  nier  obstacle  que 

l'on  rencontre  dans  une  semblable  recherche  vient 

toujours  de  l'incertitude  de  la  nomenclature  qui 

change  presqu'k  chaque  lustre.  Ainsi  le  fudcnedsch 

de  Sérap-ion  est  tout  autre  chose  que  celui  d'Avi- 
cenne ,  d'après  lequel  il  paraît  signifier  orîganum  majo- 

rana.  Je  ne  connais  pas  le  terendscheb'in  de  Rhasès ,  mais 
je  sais  que  celui  d'Avicenne  e^  une  dissolution  de 
manne.  Le  bogur-?narja7n  de  Sérapion  est  probablement 

le  cyclamen  europœum  ;  mais  est-ce  la  même  chose  d'après 
Avicenne  î  Ajoutons  encore  que  le  peu  de  connais- 

sances qu'avaient  les  médecins  arabes  et  persans  en 
histoire  naturelle,  et  sur -tout  Avicenne,  contribua 

beaucoup  à  leur  faire  faire  des  quiproquo.  C'est  encore 
cette  confusion  qui  augmente  les  difficultés,  même  pour 
ceux  qui  possèdent  toutes  les  connaissances  requises. 
Par  exemple  notre  Persan  confond  positivement  le 

dolichos  lablab  avec  la  graine  du  Nil  /  convolvulus 

scamtnonea ] ,  et  le  khakhenedsch  [solanum  lycopers'icum] 
avec  l'alkekenge  [ physalis  alkekengi ] .  Il  serait  à  sou- 

haiter que  d'autres  naturalistes,  doués  de  l'esprit  de 
profondeur  de  Forskal  et  Labillardière  ,   fissent  des 

(53)  Lib.  III.  fen.  2.  tr.  i.  c.  i  5.  p.  527.  — Paulin,  p.  331.  éd.  arab. 

La  maladie  s'appelle  ici  isjj.  Voye^^  Pujol,  sur  le  tic  douloureux, 
p.  39.  Bohmer  in  Blumenbachs  medic,  Biblioth.  t.  III.  c.  2.  p,  315. 
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voyages  dans  l'Orient  ,  seul  moyen  d'acquérir  des 
connaissances  sur  les  plantes  de  Syrie ,  de  Perse  et 

d'Egypte,  dont  les  médecins  orientaux  font  mention. 
Outre  les  difficultés  déjà  mentionnées  ,  j'ai  encore 
contre  moi  celle  de  ne  pas  connaître  assez  la  langue 

persane  ;  et  par  conséquent  on  ne  peut  espérer 
de  moi  que  peu  ou  ])resque  aucun  éclaircissement 

sur  la  matière  médicale  des  médecins  persans  ;  cepen- 

dant je  désire  que  l'on  me  permette  encore  quelques observations. 

Avicenne  cite  plusieurs  espèces  de  camphre  telles 

que  le  kausuri,  le  raïdschi  (celui  du  commerce),  qu'il 

nomme  a-^âd ,  asfarakh  (asperges).  II  parle  d'une  es- 

pèce de  camphre  bleu  [  (ji^ji\  ],  qu'on  retire  par  subli- 

mation, parce  qu'il  adhère  au  bois  qui  est  spongieux, 
cassant,  léger  et  blanc,  et  dans  lequel  on  aperçoit 

quelquefois  les  traces  de  cette  substance  ̂ "^.  Il  nomme 
aussi  trois  espèces  différentes  de  fer;  le  saburkan ,  le 

harmahen  et  lefulad;  ce  dernier  est  positivement  l'acier, 
dont  l'alliage  se  tire  en  grande  partie  du  barmahen  ,  ce 
qui  fait  présumer  que  c'est  le  spath  de  fer  ̂   ̂  ;  enfin  le 
saburkan  doit  ressembler  à  la  mine  de  cuivre;  par  con- 

séquent ce  premier  pourrait  être  la  pyrite  brune.  Cet 
auteur  nous  rapporte  beaucoup  de  choses  curieuses 

d'une  terre  sigillée,  qui  est  mangeable^  .  Il  soutient 

que  l'ambre  est  la  gomme  d'un  arbre  ̂ '^,  et  il  regarde 
le  sublimé  corrosif  comme  un  poison  très-violent,  qu'on 

(54)  Lib.  11.  fen.  2,  c.  1 35.  p.  291.  Pmdin.  — p.  189.  éd.  arah. 

(55)  Ib.  c.  251.  p.   316.  —  p.   179.  éd.  arab. —  ̂ oje^^  Hermann 
dans  les  Annales  chimiques  de  Cieli,  1789.  c.  1.  p.  196. 

(56)  II),  c.  418.  p.   34!.  c.  4zî.  p.  342.  — p.  184.  ed,  arab. 
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ne  doit  employer  qu'à  l'extérieur  ̂ *^.  II  regarde  l'or, 

l'argent,  plusieurs  autres  métaux  et  des  pierres  pré- 
cieuses ,  comme  des  médicamens  qui  purifient  le  sang  ̂  ̂. 

Avicenne  recommandait  les  punaises  [  j«iLi  ]  contre 

la  fièvre-quarte  et  les  affections  hystériques  '".L'opium, 

suivant  ce  médecin,  est  d'une  nature  froide  au  qua- 

trième degré,  affaiblit  l'estomac  et  occasionne  la  mort 
par  l'extinction  de  la  chaleur  naturelle  (par  un  épui- 

sement de  l'irritabilité)  ̂ '.  Il  attribue  à  la  rhubarbe 
une  nature  froide,  opinion  opposée  à  celle  de  Rhasès  , 

qui  regarde  cette  substance  comme  d'une  nature 

chaude  "^.  Il  comptait  un  grand  nombre  de  médi- 
camens parmi  les  cordiaux,  et  sur  lesquels  il  a  écrit 

un  traité  très-étendu  :  il  dit  que  ces  substances  agissent 

en  vivifiant  et  -«Jclaircissant  les  esprits  vitaux  ̂ '^.  Au 

reste,  Avicenne  est  presque  toujours  de  l'avis  de  ses 

prédécesseurs  relativement  aux  règles  d'après  les- 
quelles on  doit  juger  les  effets  des  médicamens  et  dé- 

terminer leur  préparation.  On  rapporte  au  temps  de 

ce  médecin  l'usage  inutile  de  dorer  ou  d'argenter  les 

pilules ,  usage  établi  d'après  son  opinion  que  l'or  ou 
Taraient  avaient  une  efficacité  particulière  '*. 

8  ')  ,_Quant  aux  principes  pratiques  de  cet  ouvrage, 

j'ai  déjà  observé  plus  haut  qu'Abou'I  Farage  mérite 

notre  suffrage ,  lorsqu'il  dit  que  l'écrit  d'A!i  est ,  a  cet 

(58)  Lib.   II.   fen,   2.    c.   47.  pao.   z6j. 
(59)  If'id.  c.  65.  pag.  273.  c.  78.  pag.  277. 
(60)  ///V/.  c,   276.   pag.  320. 
(61)  Il'id.  c.    536.  pag.  366. 
(62)  Lib.  III.  fen,    16.  tr.  i.  c.  4.  p.  8i(j.  — Rlini.  ad  Almans. 

lib.  m.  c.  47.  f.  1  6.  d. 
((13)  De  medicin.  cordial,  tr.  i.  c.  9.  p.  560.  Pûltiwed, 

(64)  Canon,  lib,  V,  summ,  i,  tr.  9.  p.  544*  l'^^^f'td. 
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égard,  supérieur  au  Canon  ̂ '^.  Ce  n'a  été  qu'avec  la 

plus  grande  peine  que  j'ai  pu  trouver  quelques  prin- 
cipes propres  à  Avicenne  ;  tout  le  reste  est  tiré  des 

auteurs  grecs  et  de  Rhasès.  Lorsqu'il  défend  de  don- 
ner des  médicamens  aux  malades  dans  les  plus  grandes 

chaleurs  ou  dans  les  plus  grands  froids ,  il  suit ,  il 
est  vrai ,  les  principes  posés  par  Hippocrate  ,  mais 

il  les  étend  bien  davantage  ̂ '''.  Dans  le  traitement , 
il  insistait  beaucoup  sur  les  différences  des  climats  : 
suivant  lui  les  purgatifs  des  Grecs  ne  conviennent 

point  aux  Persans  ;  dans  plusieurs  pays  les  médica- 

mens perdent  l'efficacité  qu'ils  avaient  dans  d'autres  ; 
c'est  ainsi  que  la  scammonée  est  tout-k-fait  inefficace 
dans  la  Bucharie '''^.  Notre  auteur  diffère  de  ses  pré- 

décesseurs dans  les  indications  de  la  saignée.  Masa- 

w^aih ,  Rhasès  et  d'autres  ,  ne  conseillaient  point 
cette  opération  au  commencement  de  la  frénésie  ; 

mais  Avicenne  l'ordonne  avant  tous  les  autres  re- 

mèdes, en  observant  cependant  les  précautions  né- 
cessaires '^.  Dans  d'autres  circonstances  d'inflamma- 

tion ,  il  attendait  toujours  que  le  temps  de  la  crudité 

fût  passé ,  parce  qu'il  regardait  la  saignée  ,  non  comme 
un  moyen  favorable  à  la  coction  ,  mais  comme  une 

simple  évacuation '''^  11  détermine  le  choix  des  veines 

de  manière  qu'au  début  de  l'affection  il  choisissait 

une  veine  éloigiiée  ,  afin  d'opérer  une  révulsion  : 

dans  le  cours  de  la  maladie  ,  il  saignait  dans  i'endroît 
le  plus  près  de  la  douleur  pour  procurer  une  déri- 

(65)  Hist.  dynast.  pag.  326. 
{66)  Canon,  lib.  I.  fen,  4.  doctr.  5.  c.  5.  p.  21 1,  Fatilin, 
(67)   //;.  c.  9.  p.  214. 
{<j8)  Lih.  VIII.  fen.  i.  tr.  3.  c.  3,  p.  473. 
(6yj  Lib.  ].  fen.  4.  doctr.  5.  c.  20.  p.  222. 
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vation  7".  li  conseille,  pour  guérir  fa  mélancolie,  une 

machine  [  i^j^jVf  ]  qui  n'est  probablement  pas  autre 

chose  qu'une  balançoire  7'.  Selon  son  opinion,  les 
épiieptiques  doivent  manger  deux  fois  autant  à  leur 

dîner  qu'à  leur  souper  :  il  diffère  à  cet  égard  de 

i'avis  de  Galien  et  de  Rhasès  7^.  Il  guérit  par  des humectans  les  convulsions  attribuées  à  un  état  de 

sécheresse  ,  et  considérées  comme  incurables  par 

Je  médecin  de  Pergame  '^'^.  Sa  méthode  contre  la 
catalepsie  est  très-convenable;  il  administre  le  casto- 

reum ,  l'assa-fœtida  et  des  huiles  chaudes  7"*.  Pour 

guérir  la.  phthisie  il  ordonne  d'abord  la  saignée  et 
ensuite  l'usage  du  sucre  et  du  lait  ,  lorsqu'elle  pro- 

vient d'une  fluxion  7^.  Le  moyen  qu'il  emploie  contre 
la  dyssenterie  est  très-louable;  il  donne  des  myrobo- 
ians  ,  de  la  rhubarbe ,  de  la  gomme  adragante  et  des 
œufs  frais  ;  mais  il  veut  aussi  des  lavemens  avec  de 

i'orpiment '^ '.  L'observation  que  les  fièvres  intermit- 
tentes ne  doivent  pas  être  traitées  avec  des  médica- 

mens  fortement  dissolvans  ,  comme  faisait  Rhasès  , 

mérite  encore  notre  sviffrage  ;  il  prétend  que  les  mé- 

dicamens  doux  sont  plus  convenables  '^''. 
La    chirurgie   d'Avicenne   est   aussi  faible    que   sa 

médecine  pratique.  If  est  étonnant  que  des  médecins 

(70)  Lib,  III.  fen.   10.  tr.   5.  c.  i.  p.  660. 
(71)  JinJ.  fen,  i.    tr.  4.   c.   17.  paa,  488.  La  racine  de    ce   mot 

est  TrJ—^j   se  mouvoir  d'un  coté  et  de  l'autre. 
(73)  //'.  tr.   5.  c.   II.  p.  507. 
(73)  Ib.  fen.  2.  tr.  1.  c.  7.  pag.  521. 
(74)  Ib.  c.    10.  pag.    525. 

(75)  Ibid.  fen.  lo.  tr,   5.  c.  6.  p.  667,  —     Voyei  Raiilin    sur  la 
phthisie  pulmonaire,  t.  II.  p.  35,  t. 

(76)  //).  fen.   \6.  tr.  3,  c.  7,  p.  823.  —  p.  499,  ecl.  arab, 
(77)  Lib,  IV.  fen,  i,  îr.  z.  c.  38.  p.  413.  a.  Falamed. 
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arabes  aient  regardé  comme  une  maladie  le  change- 

ment qu'ils  ont  quelquefois  remarqué  dans  les  yeux 

qui  de  noirs  devenaient  bleus ,  et  qu'ils  aient  ordonné 

des  médicamens  pour  les  faire  redevenir  noirs  "^.  On 
pourrait,  ce  me  semble,  attribuer  à  la  lèpre  cet  ac- 

cident qu'on  ne  remarque  plus  aujourd'hui.  Le  traité 

d'Avicenne  sur  les  maladies  des  paupières  et  sur  les 
fractures  est  très -bon  et  peut  encore  servir  de  nos 

jours  "'^  Il  attribue  la  cataracte  à  l'influence  d'une  hu- 
meur qui  se  jette  du  cerveau  sur  les  yeux,  et  il  ne  la 

nomme  pas  autrement  que  descensus  aquœ  [Ut  Jjjj],  et 

il  la  distingue  de  l'oblitération  de  la  pupille  qui  pro- 
duit aussi  une  espèce  de  cataracte  grise,  dans  laquelle 

il  conseille  la  dépression  ;  mais  il  assure ,  chose  éton- 
nante, que  quelques-uns  de  ses  contemporains  ont 

déjà  osé  guérir  cette  cataracte  par  extraction,  procédé, 

suivant  son  sentiment,  tout-à-fait  dangereux^".  Il  se 

sert  contre  les  aphtes  [  o'i^l]  de  médicamens  abstersifs 
et  caustiques  ®'.  II  n'opère  point  les  hernies  même 

lorsqu'elles  sont  étranglées  ̂ ". 

86.  Je  vais  encore  citer  quelques  auteurs  que  je 

crois  aussi  appartenir  au  x.''  siècle. 
Abdorrahman  Mohammed  ebn  Ali  ebn  Achmed  al 

Hanifi ,  dont  la  matière  médicale  a  été  traduite  par 
Abraham  Ecchellensis  ̂ ^. 

(78)  Lib.  III.  fcn.   3.  tr.  %.  c.  34.  p.  551.  Paulin. 

(79)  //;.  tr.  3.  c,   I.  s.  p.  JJz.  s.  —  fen.  22.  tr.    f.  c.   5.  p.  463. 
(80)  Ih.  fen.  5.  tr.  4.  c.   18.  p.  564.  —  p,  352.  éd.  arab. 
(81)  //'.  fen.  6.  tr,  I.  c.  23.  p.  592. 
(82)  //;/W.,fen.  22.  tr.  1.  c.  5.  pag.  963.  —  Il  est  probablement  le 

premier  qui  se  soit  servi  du  cathéter  élastique.  (  Lib.  III.  fcn.  1  9.  tr.  2. 
c.  9.  f.  368.  a.  Palamed.) 

(83)  Habdarrahmani  tract,  triplex  de  proprietatibus  ac  virtutibus 

mcdicis  animalium,  plantarum  et  gemmarum,  (Paris.  1647.  8."j 
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Haroun,  fils  d'Ishak,  juif  de  Cordoue,  fut  nommé 
professeur  à  l'université  de  cette  ville ,  en  vertu  de  la 
toférance  des  Mahométans  espagnols  :  il  a  écrit  des 

commentaires  sur  Avicenne  *'^ 

Ishak  ben  Soleiman ,  auteur  d'un  des  meilleurs  ou- 
vrages arabes  sur  la  diététique  ,  appartient  aussi  au 

X."  siècle  ̂ ^  ;  il  a  écrit  dans  le  goût  et  le  style  d'Aben- 
Guefith  et  d'autres  auteurs  sur  cette  partie  de  la  matière 
médicale  ;  mais  il  donne  des  renseignemens  bien  plus 

détaillés  svu-  les  différentes  espèces  d'alimens  et  sur 
leurs  vertus  particulières  ,  que  tous  les  autres  ouvrages 

arabes  ̂ \  Il  détermine  non-seulement  les  différentes 

espèces  de  chairs  en  particulier  ,  mais  encore  les  vis- 

cères des  animaux,  d'après  les  qualités  élémentaires^'^. 
Il  prétend  que  le  cerveau  est  naturellement  chaud  , 

mais  qu'il  devient  froid  par  l'action  de  l'air  qui  l'envi- 
ronne continuellement^^.  Il  conseille  la  chair  de  porc 

comme  un  très-bon  aliment  ̂ '^  Les  poissons  de  la  mer 

de  Toscane  sont  mal-sains  k  cause  de  l'impureté  de 

l'eau  et  du  grand  nombre  de  rivières  qui  y  affluent  *''''. 
Son  opinion  à  l'égard  de  l'influence  des  régions  cé- 

lestes sur  la  qualité  des  eaux  de  source  est  en  tout  con- 

forme aux  principes  d'Hippocrate  ̂ ''  Non-seulement 

(84)   Casiri ,  tom.  I.  pag.  %^6, 

(b'5)  H  a  déjà  été  cité  par  Sérapion  le  jeune  (de  simpï.  c.  ̂ o. 
f.  I  30.  a.  );  et  Gedaijah  met,  dans  son  Schaischeleth ,  l'époque  de  la 
mort  de  cet  auteur,  en  940.  —  Vid.  Bnrtolocci  bibl.  rabbin,  p.  III. 

pag.  924.  (  Rom.  1685.  f.°)  IVolfh'M.  liebraic.  t.  I.  p.  665.  (Hamb. 
17.5.4.") 

(86)  Isûûci  fl.  SûIomo7ns  liber  de  diœtis  unrversalibus  et  particula- 

ribus.  (  ed,  Posthii.  Basil.  1 570.  8,°  )  Le  titre  de  la  traduction  hébraique 
est  Û3""TyÇDn  1BD 

(87)  Ik-  pag.  164.  196.  (90)  //;.  pag.  277. 
(88)  lli.  pag.  207.  (91)  }b.  pag.  562. 
(89)  Ib.  pag.  502. 
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il  a  fait  connaître  le  premier  les  lois  physiques  d'après 
lesquelles  on  doit  préparer  le  pain  ̂ ^  ,  mais  aussi 
il  a  exposé  des  idées  généralement  utiles  ,  et  qui 

donnent  encore  aujourd'hui  une  certaine  valeur  à.  son 
livre  "^^ 

87.  Sérapion  le  jeune,  dont  nous  possédons  l'ouvrage 
connu  sur  la  matière  médicale,  vécut  probablement 

après  Aben-Guefith ,  car  il  le  cite  dans  son  ouvrage. 

Et  puisque  l'époque  où  vivait  Ishak  est  connue,  Séra- 
pion qui  l'a  cité  doit  avoir  vécu  vers  la  fin  du  x/ 

siècle  ̂ '^.  Cet  ouvrage  sur  la  matière  médicale  est  un 
recueil  complet  de  tous  les  travaux  des  médecins 

grecs  et  arabes  qui  ont  travaillé  avant  lui  sur  les  pro- 

priétés et  l'histoire  naturelle  des  médicamens;  mais  on 
y  trouve  aussi  plusieurs  renseignemens  dont  il  a  ie 
premier  fiiit  mention,  ou  au  moins  quelques  articles 

plus  détaillés  que  ne  l'avaient  fait  ses  prédécesseurs  ; 
tels  sont  ceux  sur  les  myrobolans  ̂ ^  ,  les  épinards  ̂ ^  et 

la  noix  muscade  ''^.  II  dit  que  le  meilleur  musc  nous 
vient  de  la  Tartarie,  parce  que  les  animaux  qui  le 

fournissent ,  les  gazelles  [ga^jUce] ,  ne  vivent  que  de 
nard  ,    tandis   que  ceux  de    Chine  vivent  de  toutes 

(92)   hanc.  fl.  Salom.  ih.  pag.  342. 
(95)  Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  Ishak  ben  Salomon  de  Guada- 

laxara,  qui  a  écrit,  au  XV.*^  siècle,  sur  les  propriétés  des  médicamens. 
[Canri,  tom.  I.  p.  295.) 

(94)  Ce  qui  rend  cette  chronologie  embarrassante  c'est  que  Assaha- 
rawi  (c.  262.  f.  161 .  d.  )  et  Constantin  d'Afrique  (  c.  j4i.f.  177. d.) 
sont  cités  aussi  ;  mais  cela  ne  pourrait-if  pas  être  une  addition  du 
traducteur,  comme  on  en  a  vu  plusieurs  de  cette  sorte.  Constantin 

d'Afrique  s'est  approprié  l'ouvrage  d'ishak  sur  l'uiine  [\T\^T\  r\")>î"i2; Wolf  bibl.  hebr.  t.  I.  p.  166. 
{95)  Sérapion.  de  simpiic.  c.  140-  f.  141.  a. 
(96)  II),  c.  161.  f.  145.  a. 
(97)  Ik  c,  177.  f.  147,  a. 
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sortes  de  plantes  '^^.  ce  L'ambre  croît  dans  la  mer 
>3  comme  le  champignon  sur  ia  terre.  II  y  à  la  Chine 
3>  des  individus  destinés  spécialement  à  le  recueillir. 

:>j  La  baleine  recherche  celui  qui  surnage  ,  et  elle 

35.  meurt  immédiatement  après  qu'elle  l'a  avalé.  A  l'ou- 
M  verture  de  cet  animal,  on  trouve  le  meilleur  morceau 

35  près  la  colonne  vertébrale  et  le  plus  mauvais  dans 

33  l'estomac  ̂ ^.  33  Ceci  prouve  le  peu  de  confiance 

que  l'on  doit  accorder  aux  Arabes  sur  l'histoire  natu- 

relle. L'histoire  de  l'asphalte  et  celle  de  la  montagne 
d'aimant  peuvent  encore  être  mises  au  nombre  de  ces 

absurdes  chimères  '"".  On  trouve  le  diamant  F  ̂ L  1 
dans  le  fleuve  Mas,  sur  les  frontières  du  Khorasan ,  que 

personne  n'a  osé  visiter  depuis  Alexandre  '.  L'histoire 
naturelle  du  bezoar  rjjbjiL  1  est  une  autre  preuve 

frappante  du  penchant  de  notre  auteur  pour  tout  ce 

qui  est  extraordinaire  ^. 

88.  Je  ne  puis  séparer  l'histoire  de  Sérapion  le  jeune 
de  celle  de  Mésué ,  fils  de  Hamech,  natif  de  Maridia 

sur  l'Euphrate.  On  dit  qu'il  était  chrétien  et  disciple 
d'Avicenne ,  et  qu'il  vécut  ensuite  à  la  cour  du  calife 
Alhakem  ,  au  Caire  ̂ .  Ses  écrits  sur  les  médicamens 

et  sur  la  médecine  pratique  furent  pendant  long-temps 
les  livres  élémentaires  des  écoles  chrétiennes  ,  livres 

sur  lesquels  on  a  fait  plusieurs  commentaires  même 

jusque  dans  le  XVI. ^  siècle  K  La  théorie  sur  la  matière 
{98)  Sérapion  de  simplic.  ib.  c.  185.  f.  148.  c. 
(99)  Ib.  c.  196.  f.  I  50. 

'(100)  Jb.  c.   177.  f.   147.  a.  —  c.  394.  f.  187.  d- 
\\)  Ib.c.  39r.f.  187.  b. 
{2)  Ib.c.  396.  f.  188.  a. 
(3)  Léo  Àfr.  de  philos,  et  medir.  Arali.  p.  273.  Il  mourut  en  1028. 

Avicenne  est  cité  pag.  194.  a.  Vid.  Assemnni,  t.  111.  p.   504. 

(4)  Mesuœ  opéra,  quae  extant,  omnia,  cd.  Marini  {y enç\.  1^61,  f°) 
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médicale  de  Mésué  n'est  pas  autre  chose,  à  quelques 
changemens  près,  que  la  théorie  gafénico-arabe  déjà 
connue.  Il  juge  des  propriétés  des  médicamens  par  les 
qualités  qui  tombent  sous  nos  sens  ,  et  même  par  le 

toucher  ̂ ;  et,  sous  plusieurs  rapports  ,  sur-tout  pour  ce 
qui  regarde  les  signes  tirés  de  la  couleur  des  plantes, 

ses  principes  s'accordent  avec  la  théorie  de  Linnée  ̂  . 
Il  avoue  franchement  que,  quant  k  la  propriété  de  cer- 

tains médicamens,  on  ne  peut  que  raisonner  au  hasard 

et  qu'il  faut  admettre  un  effet  immédiat  de  la  nature 

pour  en  expliquer  les  résultats  ".  L'opinion  que  le 
lieu  et  le  sol  où  croissent  les  plantes  exercent  une 

influence  déterminée  sur  la  différence  de  leurs  pro- 

priétés ,  est  une  vérité,  comme  l'idée  qui  a  fait  croire 
que  les  plantes  se  communiquent  leurs  qualités,  par 

iê  voisinage,  est  un  paradoxe  ̂ .  Mésué  distingue  très- 
bien  les  médicamens  lénitifs  de  ceux  qui  sont  pur- 

gatifs proprement  dits  ̂ ,  et  il  explique  d'une  manière 
neuve  comment  un  purgatif  peut  devenir  un  vomi- 

tif". Les  végétaux  dont  il  faisait  usage  pour  purifier 
le  sang,  étaient  le  houblon,  le  capillaire,  la  rhubarbe, 

la  casse,  la  fumeterre  et  l'asphodèle  ''.Il  prétendait 
aussi  avoir  trouvé  un  dépuratif  propre  pour  chaque 

viscère  en  particulier  '  ^ ,  et  il  fut  le  premier  qui  établit 

les  règles  d'après  lesquelles  on  doit  opérer  ce  que  l'on 
appelle  la  correctîo7i  des  médicamens ,  Les  substances 

amères  fortifient  l'estomac,  les  sels  accélèrent  et  les 

mucilagineux  diminuent  l'effet  des  médicamens  ;  les 
substances  acides   apaisent  la  chaleur  et  l'inflamma- 

(5)  A^esue ,  ih.  pag.  6.  b.  (9)  //'.  pag.  13.  a. 
(6)  ll>.  pag.  9.  b.  (10)  //'.  pag.  i  3.  c.  d, 
(7)  il'-  P'T-g-  î-  a.  (ri)  Ib.  pag.  i  6.  b. 
(ii)  Ib.  pag,  10.  c.  II.  a.  (12}  Ib.  p.  17.  a. 
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tion  ''.  La  pierre  d'Arménie  qui  est  en  elfe  -  même 
un  vomitif  violent  ,  devient  un  purgatif  doux  par 

l'édulcoration  '*.  La  rhubarbe  réduite  en  poudre  très- 

iine  perd  presque  toute  sa  qualité  purgative  '  K  Mésué 
enseigne  la  préparation  des  extraits  bien  mieux  que 

ses  prédécesseurs  '  *.  Sa  description  de  la  sarcocolle 

[penœa  ?nucronata]  '  ̂  et  de  la  viola  canina  est  encore 
remarquable  '^.11  disait  que  la  manne  tombe  du  ciel 

comme  la  rosée  "^.  La  plante  qu'il  nomme  ad'iantum 

album,  n'est,  d'après  sa  description,  que  Xad'uintuni 
capillus  ̂ °.  Son  turpjith  n'est  point  un  liseron ,  mais 
une  thapsie**.  Son  ouvrage  sur  la  médecine  pratique 

n'est  qu'un  recueil  de  prescriptions  contre  les  symp- 

tômes particuliers  ,  sans  s'arrêter  aux  causes  des 
maladies.  On  peut  lire  de  préférence  sa  méthode 
curative  du  catarre ,  laquelle  a  beaucoup  de  rapport 

avec  celle  de  Mudge  ̂ ^.  Dans  le  tic  douloureux  ii 
conseille  le  vésicatoire  le  long  de  la  colonne  épinière , 
où ,  suivant  lui ,  les  nerfs  de  la  face  prennent  leur 

origine"^.  On  voit  par-là  combien  étaient  défectueuses 
ies  connaissances  anatomiques  de  Mésué. 

89.  Jahiah  ben.  Dschesla  ,  qui  appartient  au 
Xl/  siècle  ,  était  un  médecin  chrétien  de  Bagdad  : 

il  passa  chez  les  Mahométans  pour  s'instruire  sur  la 
dialectique  auprès  d'Abii  Ali  ben  Walid ,  et  écrivit 
ensuite  contre  les  Chrétiens  et  les  Juifs.  Nous  avons 

(13I  Mesue ,  îl>.  pag.  22.  c.  {19)  /^.  pag,  55.  a. 
(14)  Ib.  pag.  26.  c.  (20)  Il>.  pag.  Cl.  b. 
(15)/^.  pag.  27.  d.  (2  1  )  lu.  pag.  67.  b. 
(16)  Il>.  pag.  49.  c.  (22)  //'.  p.  192.  c. 
(17)  Jl>.  pag.  79.  b,  (23)  //',  pag.  191, 
(.8)  y^.  pag.  55.  d. 

aussi 
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aussi  de  cet  auteur  un  ouvrage  sur  les  médicairfens  et 

les  aiimens  ,  sous  le  titre  dé  ̂ l^  ,  et  un  autre  qui  con- 
tient une  encyclopédie  médicale  en  tableaux,  intitulé, 

qLv^Î  A^"  [takw'iin  alabddn]  ̂ ^'y  traduit  par  un  Juif, 
qui  en  fit  la  dédicace  au  roi  Charles  de  Sicile ,  de  Ja 

maison  d'Anjou,  frère  de  Saint  Louis.  C'est  de  là  qu'est 
venue  la  fable  que  le  fils  de  Dschesla  avait  été  ie 

médecin  particulier  de  Charles-Ie-Grand^^. 

90.  Dans  le  Xll/ siècle,  vécut  un  médecin  espagnol, 

nommé  Khalaf  Ebn  Ahbas  Abu'l  Kasem  ,  natif  de 
Zahera  ,  près  de  Cordoue  ,  surnommé  ordinairement 

Abulcasis,  Albucasis  ou  AI^aliaravius'^\  Cet  auteur, 
d'après  le  témoignage  authentique  de  Casiri,  est  mort 
dans  cette  dernière  ville  en  i  1 22;  et  Freind  donne  une 

preuve  frappante  de  son  peu  de  connaissance  de  l'his- 

toire du  pays ,  lorsqu'il  veut  prouver  que  ce  médecin 
est  d'un  temps  plus  moderne ,  en  disant  qu'on  trouve 
dans  son  ouvrage  une  mention  des  flèches  turques  *7. 

Cet  historien  croit  que  les  Turcs  n'ont  pas  été  connus 
avant  le  Xli.^  siècle;  mais  pourtant  les  auteurs  de  la 

(2  4)Tacum  sanîtatis,  (Argent.  i53  3.f°) — Le Tacuin  d'EUucîiasera 
€st  encore  différent  de  ceiui-là.  —  Vid.  Abulfed.  lib.  III.  p.  :^z^, — 
Abulfuriig.  chron.  syr.  p.  283.  hist.  dyn.  p.  365.  —  Casiri,  lib.  I. 
pag.  297.  —  Aisematii,  iib.  ÎII.  pag.  548. —  Uri ,  pag.  ijj.  Il  mou- 

rut en  1095. 

(25)  ReisÂe  ad  Al'ulfed.  t.  ill.  p.  71 3. 
(26)  On  a  regardé  ce  médecin  comme  oriental;  mais  le  témot- 

gnaJC  de  Casiri  (  tom.  II.  p.  i  36.  )  qui  dit  que  Khalaf  était  espagnol, 
est  tout-à-fait  irréprochable.  Zahera,  sa  ville  natale,  était  située  à 
cinq  mille  pas  de  Cordoue.  (  £^f/n.i/ Geograph.  Nubiens,  éd.  Gabr. 

Sb?nt.  et  Joann.  Hesron.  Clim.  IV.  p.  I.  p.  166.  (Paris.  1619.  4.") 
(27)  Hist.  de  la  Médec.  p.  II.  p.  68.  69.  —  Gaddesden  (  ros.  angf. 

f,  57.  a.  )  et  Lanfranc  (  chiturg.  magn.  doctr.  I.  tr.  3.  c.  6.  f.  zt,6, 

a,  )  sont  les  premiers  qui  l'ont  cité, 
TOME  II.  A  a 
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Byzantine  rapportent  qu'au  milieu  du  VI. "  siècle  cette 
nation  s'empara  du  pays  des  Avares  ,  et  députa  une 
ambassade  à  ia  cour  de   Constantinople  "^. 

Abulcasis    a   laissé    sur    les    opérations    chirurgi- 
cales un  ouvrage  célèbre  pour  le  temps  où  il  vivait. 

II  se   détermina  à  écrire  cet  ouvrage  ,  parce  que  la 

chirurgie  était  aiors  tout-à-fait  négligée  en  Espagne , 

d'après   le   témoignage  d'ebn  Zohr  ;  il  attribue  cette 

négligence  des  opérations  chirurgicales  à  l'ignorance 
des  médecins  espagnols  en  anatomie  ,  et  il  en  four- 

nit plusieurs  preuves  ̂ '\   11  prévient  ses  lecteurs  sur 
le  procédé  imprudent  de  ceux  qui  entreprennent  des 

opérations  de   chirurgie   sans  précautions  suffisantes 

et  sans  connaissances  anatomiques.  Abulcasis  recom- 

mande   beaucoup   d'attention   dans   l'application   des 

moyens  de  cautérisation  et  dans  l'usage  des  instrumens 
de  chirurgie  ;  il  donne  particulièrement  comme  règle 

générale    de    n'appliquer  les  cautères  que   dans   les 
cas  d'une  constitution  froide  et  humide,  mais  de  les 

éviter  soigneusement  chez  les  individus  d'une  consti- 

tution sèche  et  chaude  ̂ ".  II  réfute  aussi  les  préjugés 
qui  ont  fait  préférer  certains  métaux  pour  fabriquer 
les  instrumens  servant  à  cautériser  ;  et  il  ajoute  que 

le  fer  ne  le  cède  en  rien  à  l'or  ou  h  l'argent,  et  qu'il 
est  au  contraire  le  métal  le  plus  convenable  pour  les 

instrumens  de  chirurgie  ''. 

On  apprend  par  cet  ouvrage  que  l'application  des 

(28)  Meminder  Proîect.  in  Constantin.  Porphyr.  excerpt.  ex  légation. 

p.  106  bis  1 10. 
(29)  A/lfuciisis  de  chirurg.  t.  I.  prol.  p.  2.  4-  (  cd.  arab.  et  lat.  C/ian- 

ving.  Oxon.  1778.  4.°) 
(30)  Jl>.  pag.  8. 

(ji)/^.  pag.  12. 
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moyens  de  cautérisation  ne  fut  jamais  plus  en  vogue 

qu'au  temps  de  ce  chirurgien  espagnol.  II  n'est 
presque  aucune  affection  locale  contre  laquelle  Abui- 

casis  n'ait  ordonné  le  feu  ,  cependant  avec  quelque 
restriction.  Dans  le  tic  douloureux,  il  brûle  les  coins 

de  ia  bouche  ou  la  région  postérieure  des  tempes  ; 

mais  il  nous  prouve  par-lk  qu'il  ne  connaissait  pas 
la  distribution  des  branches  de  la  cinquième  paire 

de  nerfs  ̂ ^.  De  même  il  cherchait  dans  la  cataracte 

p-rise  à  dériver  sur  d'autres  parties  l'humeur  qui  se 

jette  sur  les  yeux,  par  le  moyen  d'un  cautère  sur  la 
tête  ̂ '.  Lorsqu'une  luxation  provenait  d'une  cause 
interne,  il  cautérisait  le  lieu  ou  les  parties  environ- 

nantes de  l'articulation.  Cet  auteur  a  fait  usage  d'un 
instrument  épouvantable  pour  cautériser  les  articula- 

tions à^'i  hanches  ̂ ^.  Dans  la  lèpre  noueuse  [  />fo>^  1 

il  ne  connaissait  rien  de  meilleur  que  l'usage  fréquent 
de  la  cautérisation^^.  Dans  les  ulcères  cancéreux,  il 
ne  brûlait  jamais  au  milieu,  mais  toujours  à  la  cir- 

coztférence  ^^.  Outre  l'instruction  pour  l'usage  des 
moyens  de  cautérisation,  on  trouve  encore  dans  cet 

ouvrage  plusieurs  observations  singulières  et  des 

conseils  pour  l'emploi  des  instrumens  de  chirurgie. 
Les  hémorragies  qui  proviennent  de  la  lésion  d'une 
artère  peuvent  être  guéries,  selon  lui,  de  quatre  ma- 

nières différentes ,  par  le  cautère ,  ou  la  section ,  ou  la 

ligature  de   l'artère,  ou  par   l'emploi  des  astringens 

(ja)  Alhucasis,  ib.  s.  7.  pag.  23. 
{33,  II),  s,  12.  pag.  32. 

(34)  Ilnd.  s.  40.  41.  p.  74-80.  Voyez  mon  Apologie  d'Hippocrate, t.  II.  p.  I  36. 
(35)  //-.  s.  47.  p.  94. 
(36]  U.  s.  50.  p.  96, 

A  a  2 



37^  S  E  C  T  I  O  N     VI. 

styptiques  ̂ '^.  Ce  médecin  n'a  jamais  observé  l'hydro- 
céphale que  chez  les  enfans  ,  et  toujours  l'issue  en 

a  été  mortelle'^.  II  parle  très-en  détail  des  tumeurs 
graisseuses  ou  loupes  des  paupières  ,  et  de  la  ma- 

nière de  les  extirper,  ainsi  que  de  l'opération  qu'exige 
le  relâchement  ou  la  chute  des  paupières  ̂ ^;  il  en  est 

de  même  de  la  fistule  lacrymale  qu'il  opérait  avec 

un  instrument  singulier ,  pourvu  k  sa  pointe  d'une 

petite  roue  '*°.  Il  fait  aussi  mention  d'un  instrument 
tout  particulier  pour  opérer  la  cataracte,  et  dont  lesl 

chirurgiens  de  l'Irak  avaient  coutume  de  se  servir  : 
sa  forme  était  creuse  et  servait,  je  ne  sais  de  quelle 

manière,  à  sucer  la  cataracte  *'.  Cet  auteur  nous 

enseigne  encore  la  manière  d'affermir,  par  le  moyen 
d'un  fil  d'or  ,  les  dents  qui  s'ébranlent  ■^'.  Abul- 
casis  considère  la  bronchotomie  comme  une  opéra- 

tion inutile ,  quand  l'esquinancie  a  atteint  les  bron- 

ches :  lorsqu'on  fait  cette  opération,  il  faut  prendre 
garde  de  couper  les  cartilages  de  la  trachée -artère  , 

mais  simplement  faire  l'ouverture  entre  ces  carti- 
lages '*^.  Il  prouve  le  peu  de  danger  de  cette  opé- 

ration par  l'exemple  d'une  fille  qui  s'était  fait  une 
coupure  au  cou ,  et  qui  fut  parfaitement  rétablie  '^'^. 
Il  donne  des  renseignemens  très-circonstanciés  sur 

l'extirpation  des  mamelles  trop  volumineuses  de 
l'homme,  €t  sur  la  circoncision  ^K  II  pratiquait  la 

ïythotomie  d'après  le  procédé  de  Paul  Éginette ,  et  il 
est  le  premier,  autant  que  je  sache,  qui  ait  enseigné 

(jy)  Alhucasis ,  ib.  s.  56.  p.  io4"     (4')  ̂^-  s.  23.  p.  172. 

(38)  Lib.  II.  s.  I.  p.  112.  (42)  /'''.  s.  3  3-  p.  '94« 
(39)  Ib.  s.  10.  p.  1 38.  142.  (43)  ̂^-  ̂-  45'  P-  226, 
(40)  Ib.  s.  19.  p.  162.  (44)  Ib.  p.  228. 
(45J  Ibid.  s.  47.  pag.  248.  &.  57.  pag.  272, 
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ïa  manière  de  la  pratiquer  chez  les  femmes;  opéra- 
tion exclusivement  attribuée  aux  sages-femmes  ,  parce 

que  la  présence  d'un  homme  aurait  blessé  la  pudeur 
du  sexe  ̂ ^ .  II  détermine  la  différence  de  la  hernla 

humoralis  d'après  la  diversité  des  membranes  où  elle 
a  son  siège  ̂ ^. 

O I .  L'art  des  accouchemens  doit  avoir  été  bien 
pitoyable  dans  ce  siècle  ,  si  on  peut  en  juger  par  les 
renseignemens  que  cet  auteur  en  donne.  Par  exemple 

dans  une  fausse  positition  de  l'enfant ,  il  jugeait  né- 
cessaire de  le  retourner  ;  mais  ii  le  faisait  d'une 

manière  si  grossière,  et  en  même  temps,  lorsque  ce 

jnoyen  ne  réussissait  pas  ,  il  insistait  avec  tant  d'em- 
pressement pour  qu'on  ie  démembrât  ,  qu'on  voit 

facilement  que  les  chirurgiens  de  ces  temps  barbares 

s'inquiétaient  peu  de  la  vie  de  l'enfant  ̂ ^ .  Abulcasis 
cite  un  cas  remarquable  d'une  conception  extra-uté- 

rine, dans  laquelle  l'enfant  sortit  en  morceaux,  par  un 

ulcère  qui  se  forma  sur  le  bas-ventre  *'^.  Il  pratiquait 
avec  un  résultat  heureux  la  gastroraphie  lors  des  lésions 

d'intestins  ''°.  Sa  méthode  de  traiter  la  carie  est  très- 

convenable  ,  en  ce  qu'il  mettait  la  plus  grande  impor- 
tance à  séparer  la  partie  cariée  d'avec  la  partie  saine 

de  l'os  ̂ '.  Très-circonspect  lorsqu'il  s'agissait  d'ampu- 
tation ,  il  refusa  cette  opération  h  un  homme  qui  la 

réclamait  avec  instance ,  parce  qu'elle  ne  lui  paraissait 
pas  nécessaire  ̂ ^.  Sa  méthode  pour  traiter  les  panaris 
est  très -bonne  ̂ ^    Ses  observations  sur  l'érysipèle 

(46) /^.s,(5o.p.284.  s.  (5i.p.  290,     (50)  7/^,  s.  85.  p.  380.  386, 
{47)  //;.  s.  62.  p.  292.  (5  i)  //;.  s.  86.  p.  402. 
{48)  Ih.  s.  75.  p,  326.  (52)  Ib.  s.  87.  p.  420. 
(49)7^^.5.76.  p.  338.  (53)/^.  S.  89.  p.  4^8. 
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volant  présentent  beaucoup  d'intérêt;  cette^  maladie 
ressemblait  beaucoup  à  l'érysipèle  épidémique  des  mo- 

dernes, ou  à  celui  qui  se  manifeste  quelquefois  après 

avoir  mangé  du  requin  [  squalus  catulus ]  ou  des 

moules  ̂ ^...  Son  traitement  des  fractures  était  tel  qu'on 
pouvait  l'attendre  de  ce  siècle.  Par  des  extensions  et 
âi^s  contre-extensions  cruelles,  et  avec  les  machines 
les  plus  fortes  ,  il  cherchait  à  réunir  les  extrémités 
des  os  afin  de  favoriser  la  production  du  caP^ 

Cet  ouvrage  n'est ,  comme  Freind  l'a  démontré  , 

qu'une  partie  du  grand  ouvrage  pratique  qu'on  attri- 
bue ordinairernent  à  Alzaharavius  ,  personnage  tout 

différent  ̂ '',  mais  ne  contient  presque  rien  de  propre 
à  cet  auteur,  et  doit  être  regardé  en  grande  partie 
comme  un  extrait  du  Hhawi  ̂ 7. 

02.  Parmi  tous  les  médecins  arabes  que  nous  avons 

fait  connaître  jusqu'à  présent ,  aucun  ne  fut  plus 

célèbre ,  par  l'indépendance  de  son  esprit  original  et 
observateur  qu'Abdel-malek  Abu  Merwan  ebn  Zohr  ou 

Avenzoar,  né  à  Séville  en  Andalousie...  N'est-ce  pas  à 
la  grande  liberté  et  au  climat  heureux  du  midi  de 

f'Espagne  ,  dans  lesquels  vivaient  les  Sarazins  espa- 

(54)  Ibid.  s.  93.  pag.  444-  "  nomme  cette  maladie  :    liLJî  juif 

Voyez  Me^eray ,  Abrégé  chronol.  de  i'hist.  de  fa  France  ,  t.  1.  p.  \^'J. 
A.  1090,  (Par,  1 690.  4.*^  )  Cette  épidémie  date  du  siècle  d'Ahui- 
casis.  —  Behrens  de  affect.  a  comest.  mytui.  p.  598.  Opp.  IVerlhojf. 

—  Sauvages  nosoi,  mcthod.  t.  I.  p.  451-  (Amst.  1768.  4-"  ) 

(55)  Lib.  III.  s.  I.  p.  526.  s.  —  J'observe  ici  en  passant  que  fa 
mention  faite  du  feu  grégeois  est  très -intéressante.  (Lib.  fl.  s.  59. 

p.  2ûo.  )  L'auteur  parle  de  tubes  au  moyen  desquels  on  produisait  une 
détonation  avec  le  napfite  dans  les  batailles  navales. 

(56)  P.  IL  p.  66.  s, 

(57)  Libri  theorici  nec  non  practici  Al-^hïïravii.  (  Aug.  Vind, 

1519.  f.°) 
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ç^nols ,  que  l'on  doit  attribuer  la  cause  de  cette  origi- 
nalité î  Au  moins  il  est  assez  prouvé  qu'aucun  savant 

Arabe  de  l'Orient  n'a  montré  autant  de  liberté  de  pen- 

ser et  d'id(^es  propres  que  les  deux  Espagnols  ebn 
Zohr  et  ebn  Roschd.  Le  premier  servit  sous  le  calife 
Abraham  ben  Jussuf  ebn  Attaffin ,  de  Maroc,  et  Ali, 

son  gouverneur,  a  Cordoue  ̂ ^.  Celui-ci  le  tint  long- 
temps en  prison.  Les  observations  très-intéressantes 

qui  suivent  assignent  k  son  ouvrage,  intitulé  Tdisir 

[  _>^s^'  1 ,  une  place  particulière  parmi  les  anciens 
écrits  de  médecine  pratique.  Ebn  Zohr  distingue  très- 
bien  les  médicamens  lénitifs  des  purgatifs  proprement 

dits  ,  et  rejette  généralement  ces  derniers  ̂ 9.  Dans  plu- 
sieurs parties  ,  il  diffère  considérablement  de  Galien  : 

la  paralysie  que  ce  dernier  ne  fait  dépendre  que  de  la 
température  froide  est  encore  attribuée  par  ebn  Zohr 
aux  autres  qualités  élémentaires  ;  et  il  assure  même 

qu'elle  peut  avoir  lieu  dans  une  température  moyenne; 
ce  qui  prouve  qu'il  s'était  déjk  affranchi ,  au  moins 

(58)  On  lit  le  passage  suivant  dans  les  avant-propos:  "  Conservet 
"  Deiis  hc7wrem  et  nobilitatem  dcmini  mei  A'Jiramamolini.  "  Ce  dernier 

mot  me  paraît  une  corruption  de    ̂ ^jO^^UÎ  ̂ \    [Emir-elmumenin , 
prince  des  crnyans]  i\i\c  ordinaire  des  califes  occidentaux ,  et  ebn  Roschd 
donne  le  même  titre  au  calife  de  Maroc.  Freind  (  qui  suit  en  cela  ie 
Symphor.  Campegius)  et  Bayle,  ont  tous  les  deux  commis  la  faute  assez 
ordinaire  à  la  langue  arabe,  de  prendre  ce  mot  tantôt  pour  ie  nom 

du  calife  et  tantôt  pour  l'emploi  à  la  cour  du  calife.  —  Déjà  Rigordus 
(vit.  Philipp.  Aug.  in  Du  Chesm  script,  hist.  Franc,  t.  V,  p.  38.  ) 

l'explique  ainsi:  «  Hemirmomelim ,  i.  e.  Rex  credentium.  »  Voyez, 
sur  Ebn  Zohr,  Léo ,  1.  c.  p.  279. — Anton,  bibl.  vet.  Hispan.  tom.  II. 
p.  2J2. —  Cr75/r/ 1.  II.  p.  ip.  —  Il  mourut  en  H79. 

(59)  Abeiiipar.  theisir  lib.  I.  tr.  IV.  c.  18.  f.  7.  c.  (  éd.  Sur'ian. 
Venct.  1496.  f.°  )  — Cet  ouvrage  a  été  traduit  en  hé!  reu  par  un 
Juif  nommé  Jacob,  et  en  latin  par  un  médecin  vénitien  nommé  Para.- 
vkinus,  en  1281,  (  Wood  antiquit.  Oxon.  iib.  I,  p.  i  22.  ) 

A  a  .'i 
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sous  quelques  rapports ,  de  l'influence  des  anciens  sys- 
tèmes ^°.  L'amaurose  ,  suivant  lui ,  peut  être  guérie  , 

quoique  Gaiien  eût  déclaré  cette  maladie  incurable  '. 

Ce  médecin  raconte  une  histoire  singulière  d'une  mé- 
lancolie causée  par  l'usage  d'une  eau  corrompue  ̂ .  II 

attribue  aux  os  et  aux  dents ,  malgré  l'opinion  de  Ga- 
ïien  ,  un  certain  degré  de  sensibilité  ,  mais  plus  faible 

dans  les  os  que  dans  les  dents  ̂ .  Ses  principes  sur 
les  moyens  de  conserver  la  vie  et  de  procurer  une 

juste  proportion  des  humeurs ,  malgré  leur  tendance  à 

la  décomposition,  sont  très-intéressans  ;  et  en  cela  il 

paraît  avoir  devancé  i'immortei  Stahl  ̂ ^.  II  s'oppose 
avec  force  à  la  supériorité  d'un  viscère  sur  un  autre ,  en 

disant  que  le  cœur  n'est  pas  plutôt  le  premier  organe 
du  corps  que  le  cerveau  :  tout  est  lié  dans  le  corps  , 

et  sur -tout  avec  ces  deux  viscères ''^  II  cite  une  cure 

remarquable  de  la  phthisie ,  opérée  par  son  aïeul ,  uni- 

quement par  le  moyen  du  sucre  de  rose  ̂ '*.  Zohr  guérit 

par  l'usage  du  bézoard  le  connétable  du  calife  de  Seville 

d'une  jaunisse  provenant  d'un  empoisonnement  **-'.  La 
phthisie  causée  par  une  ulcération  de  l'estomac  est  dé- 

crite par  lui  comme  une  maladie  nouvelle  ̂ ^.  Son  his- 

toire d'une  maladie  produite  par  une  excroissance  dans 
l'estomac  est  très-intéressante*^^.  Il  en  est  de  même  de 

ses  observations  sur  l'inflammation  du  médiastin,  dont 

il   était   atteint  lui  -  même  7°,  Mais  il  s'agit   toujours 

(60)  Ahenioar  tîieisir,  iliJ.  tr.  X,   c.  2,  f.    13.  c. 

j6i)   Ilûd.   tr.  Vlir.  c.   22.  f.  8.  a. 
(62)  Ibid.  tr.  IX.  c.  9.  f.  10.  d. 

(63)  Ibid.  c.  19.  f.   13.  a.  — tr,  X.  c.  II.  f.  15.  a. 
(64)  Ib.  tr.  IX.  c.  19.  f.  13.  b.        (68)  Ib.  tr.  XV.  c.  i.  f.  21.  a. 
(65)  Ib.  tr.  XI.  c.  2.  f.  17.  b.  (69)  Ib.  c.  3.  f.  21.  c. 
(66)  Ib.  f.  17.  d.  (70)  Ib.  tr.  XVI.  c.  6.  f.  24.  a. 
(67)  U.  tu  XIII.  C.  6.  f.  20.  c. 
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de  savoir  si  on  a  effectivement  observé ,  ou  si  on  a 

seulement  supposé  ie  siège  de  cette  maladie.  Je  con- 
sidère encore  comme  très -hypothétique  son  asser- 

tion que  la  luxation  des  vertèbres  cervicales  peut 

provenir  de  causes  épidémiques  7'.  Mais  son  obser- 

vation de  l'inflammation  du  péricarde  est  extrêmement 

importante  '^'^  ,  ainsi  que  celle  d'une  esquinancie 
causée  par  une  paralysie  des  muscles  de  l'œsophage  '^^ . 
Pour  guérir  cettte  dernière  il  propose  des  gargarismes 

de  Jait  et  des  injections  par  ie  moyen  d'une  longue 
canule.  On  peut  encore  rapporter  ici  ses  observations 

sur  a  perte  de  la  parole,  causée  par  des  endurcisse- 

mers  pierreux  de  la  langue  '^^ ,  et  sur  le  peu  de 
danger  qui  résulte  de  la  perte  totale  de  la  matrice  par 

la  suppuration  ̂ ^  Ses  idées  relativement  à  l'influence 
perricieuse  des  exhalaisons  marécageuses  sur  la  santé 

méritent  encore  d'être  lues  '^^.  Au  surplus,  ce  méde- 
cin fut  un  zélé  partisan  de  l'usage  accrédité  chez  les 

médecins  arabes,  d'ouvrir  la  veine  du  côté  opposé 

dans  le  cas  d'inflammation  ^7.  \\  rapporte  aussi,  comme 

qvelque  chose  de  remarquable,  qu'il  a  saigné  son  fils 
âgé  de  trois  ans  avec  un  très-heureux  succès  ̂ ^. 

03.  Par  les  observations  que  je  viens  de  rapporter, 

on  voit  qu'ebn  Zohr  a  bien  moins  enrichi  la  théorie 

(yr)  Ahen-^ar  thcisir.  îib.  III.  tr.  III.  c.  5.  f.  39.  b. 
'72)  Ibid.  Lib,  I,  tr.  XII.  c.  7.   f.    19.  b. 
7j)  Ibid.  tr.  X.  c.   18.  f.  16.  b. 
74)  Lib,  II.  tr.  II.  c.  2.  f.  25.  a. 
75)  Ibid.  tr.  V.  c.  4.   f.    30.  b. 
76)  Lib.  III.  tr.   III.   c.  2.   f.   39.  a. 
77)  Lib.  I.  tr.  XVI.  c.  3.   f.  25.  b. 
78)  Averrhois  coliiget,  lib.  VII.  c.  3.  f.  97,  d,  (éd.  Surian.  Venct. 
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que  l'histoire  des  maladies.  Il  fut  aussi,  contre  l'usage 
des  médecins  arabes,  l'ennemi  juré  de  ce  qu'il  appelle 
des  sophismes  et  des  subtilités  dialectiques.  A  l'exemple 

de  son  père  ,  il  n'admettait  pour  juge  que  la  saine 

expérience '^^.  Cependant,  dans  des  cas  douteux,  il  eut 
souvent  recours  à  l'oracle  du  temps  ,  le  médecin  de 
Pergame  ̂ ".  II  n'était  pas  non  plus  tout- à-fait  à 
l'abri  de  la  superstition  et  de  l'empirisme  ̂   '  ;  et  son 

verbiage  ridicule  prouve,  selon  moi,  qu'il  a  écrit  son 
Tdisir  dans  un  âge  fort  avancé.  Une  chose  remarquable, 

c'est  qu'à  l'occasion  de  l'usage  du  lait ,  qu'il  conseillait 
dans  la  phthisie  pulmonaire,  il  soutient  que  le  lait 

d'ânesse  n'est  pas  permis  aux  Sarazins  ;  mais  comme 
Avicenne  ,  au  contraire  ,  recommande  ce  lait  sans 

scrupule  ,  il  paraît  que  le  médecin  espagnol  appar- 
tenait à  une  secte  qui,  comme  on  le  sait,  regardait 

l'usage  du  lait  d'ânesse  comme  permis  '^' . 
Cet  ouvrage  contient  quelques  articles  également 

importans  pour  l'histoire  de  la  chirurgie...  Ebn  Zohr 
nous  dit  que  les  médecins  de  son  temps  croyaient 

au-dessous  d'eux  de  se  livrer  à  la  préparation  des  mé- 
dicamens  et  à  la  pratique  des  opérations  chirurgi- 

cales :  cependant  il  ne  dédaigna  pas  de  s'en  occuper; 

mais  il  ne  fit  jamais  l'opération  de  la  taille, parce  qu'elle 
était  alors  déshonorante  ^^.  Ce  passage  et  plusieurs 

autres  nous  font  voir  qu'il  y  avait  dans  ce  temps  ces 
classes  particulières  de  chirurgiens  qui  se  livraitnt 
exclusivement ,  les  uns  à  la  lithotomie  ,  et  les  autres 

(79)  Al'en-^ar  theisir  iib.  II.  tr,  VI.  c,  5.  f.  31.  c. 
(80)  //'.  tr.  I.  c.  2.  f.   25.  a. 
(8.)  Lib.  1.  tr.  1.  c.  i.  f.  2.  c— Lib.  II   tr.  11.  c.  3.  f.  28.  H. 
(82)  Lib.  111.  tr.  I.  c.  12,  f.  37.  c.  —  Vicl.  Freivd.  p.  11.  p.  50. 
(83)  Aljmipar  theisir  iib.  11.  tr.  VI.  c.  i.  f.  50.  d. 
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aux  affections  des  yeux.  Dans  un  autre  endroit,  ce 

médecin  se  plaint  de  ce  qu'if  n'y  avait  aucun  chirur- 

gien capable  de  bien  faire  l'opération  du  trépan  ̂'^.  Zohr 
guérissait  la  fistule  lacry^nale  par  la  compression  et  les 

médicamens  astringens  ̂ \  "Il  considérait  la  cataracte 
complète  comme  une  humeur  coaguiée,  provenant 

d'une  vapeur  qui  s'élève  de  l'estomac,  et  il  rejetait; 
l'extraction  ̂ '^.  Cet  auteur  blâme  ies  chirurgiens  qui 
emploient  les  moyens  de  cautérisation  dans  toutes  les 

espèces  d'aliénations  de  l'esprit  ̂ 7...  H  a  pratiqué  avec 
succès,  sur  une  chèvre,  l'opération  de  la  bronchoto- 
mie  ;  mais  il  conseille  à  ceux  qui  n'ont  pas  une  con- 

naissance profonde  de  l'anatomie  de  ne  pas  hasarder 
cette  opération  ̂ ^.11  guérit  une  rupture  du  péritoine 
qui  donnait  passage  aux  intestins ,  en  ordonnant  au 

malade  de  rester  immobile  pendant  long -temps  ̂ '. 
Entre  autres  médicamens  internes  pour  les  douleurs  de 

la  pierre  ,  il  recommande  principalement  l'huile  de 

dattes  [oleum  alqu'iscemi] ,  qui  dissout  très-promptement 
les  graviers  ̂ ".  On  trouvait  alors  que  l'application  de 

l'aimant  dans  les  exostoses  produisait  beaucoup  d'effet  ; 
mais  q\>\\  Zohr  n'a  fait  à  cet  égard  aucune  expérience  ̂   ' . 

94-    Mohammed    Abu'l    "Walid  ebn   Achmed  ^hn 
Roschd  ou  Averroës  mérite  dans  l'histoire  de  la  phi- 

(84)  Ahemoav  thelsir  !ib.  I.  tr.  II.  f.  4,  a. 
(85) /^  tr.  IV.  c.  10.  f.  6.  c. 
(86)  Ib.  c.  18..  19.  f,  7.  c. 
(87)  7/5.  tr.  IX.  c.  17.  f.  .3.  b. 
(88)  //;.  tr.  X.  c.  10.  f.  14.  b.  c.  14.  f.   ,5.  d. 
(89)  Ib.  tr.  XIV.  c.   I.  f.  20.  d. 

(90)  Lib.  II.  tr.  III.  c.  7,  f.   27.  b.  Alciuiscmi  est  probabicment 
la   datte  cù,il[. 

(91) //lib.  II.  tr.  VI.  c.  5.  f.  31.  b. 
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losophie  une  place  plus  distinguée  que  dans  ceîîe  de 

notre  art ,  où  en  effet  ii  a  très-peu  marqué.  II  naquit 

à  Cordoue,  où  son  père  était  grand-justicier  et  chef 

des  prêtres  d'Andalousie.  Dans  sa  jeunesse  il  étudia 
la  jurisprudence  et  la  théologie;  il  suivit,  dans  cette 
dernière  ,  les  principes  orthodoxes  des  Aschariens. 

Ebn  Zohr  l'instruisit  dans  les  élémens  de  la  médecine, 

qu'il  appliqua  ensuite  avec  beaucoup  de  succès.  Le calife  Ahnansor  le  fit  dans  la  suite  succéder  à  tous  les 

emplois  de  son  père,  li  fit  à  Cordoue  des  cours  pu- 
blics de  médecine,  de  philosophie  et  de  jurisprudence  ; 

mais  pour  avoir  professé  des  principes  trop  libres,  et 

écrit  contre  fa  personne  même  du  calife,  il  fut  con- 

damné à  n'avoir  de  commerce  qu'avec  les  Juifs.  Quel- 
que temps  après  il  se  rendit  à  f  es,  probablement  pour 

demander  sa  grâce  au  calife;  mais  il  fut  arrêté  et  con- 
traint à  faire  amende  honorable  devant  la  porte  de  là 

mosquée  ;  ensuite  il  fut  réintégré  dans  toutes  ses 

dignités  ,  et  mourut  à  Maroc  en  12 17  ̂^.  On  ne 

s'attendra  pas  que  je  publie  ici  ses  opinions  philoso- 
phiques et  ses  hérésies  théologiques.  Cependant,  je 

me  crois  obligé  de  dire  qu'Averroës  s'est  particu- 
lièrement occupé  de  l'étude  d'Aristote  et  de  ses  mo- 

dernes commentateurs,  Ammonius  etThémistius;  m.ais 

on  peut  lui  reprocher  d'avoir  souvent  mal  conçu  Aris- 
tote,  et  de  s'être  laissé  induire  en  erreur  par  ces  mêmes 

commentateurs  nouveaux  platoniciens  ;  de  sorte  qu'il 
a  cru  trouver  dans  le  philosophe  de  Stagire  des  idées 

qui  lui  sont  tout-k-fait  étrangères '^  ̂    C'est  ce  qui  a 
(92)  ̂ Vcf^sur  Averroës  le  dictionnaire  de  Bayle,  t.  I.  p.  382.  s,  art, 

Àperr.  —  Léo  Afr.  p.  284.  s.  —  Bartolocci ,  t.  J.  p.  12.  s.  —  Casiri , 
t.  I.  p.  185.  H  était  né  en  1  149.  (  Pftr.  Apon.  diss.  IX.  f.  13.  a.  ) 

(93)  Lud.  l'ii/es  de  causs.  corrupt.  art.  lib.  V.  p.  167.  —  Raput , 
Réflexions  sur  la  philosophie,  n.  15.  p.  340' 
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conduit  Averroës  à  une  théorie  semblable  à  celle  des 

anciens  grecs ,  théorie  qui  s'est  montrée  si  souvent  et 
sous  des  formes  si  multipliées ,  sous  le  nom  de  pan- 

théisme. Voilà  cependant,  en  y  ajoutant  quelques  doutes 
assez  discrets  relatifs  aux  religions  positives ,  voilà  , 

dis-|e,  en  quoi  consistait  tout  le  crime  d' Averroës. 
Mais  les  Chrétiens  vrais  croyans  ont  regardé  comme 
un  devoir  de  peindre  aux  yeux  des  nations  étrangères 
ce  Pyrrhonien  comme  un  homme  dangereux,  de  lui 
attribuer  des  actions  odieuses,  et  de  considérer  ses 

discours  comme  des  blasphèmes;  ensuite  le  sceptique 
Bayle  a  recueilli  toutes  ces  calomnies  et  les  a  entassées 
sans  ordre  dans  son  dictionnaire. ...Mais  en  voilà  assez 

sur  ce  chapitre....  Averroës  tenait,  à  l'égard  de  la  mé- 

decine, ainsi  qu'à  l'égard  de  la  philosophie,  bien  plus 
aux  principes  arabisés  d'Aristote  ,  qu'au  système  de 
Galien  ;  et  lorsque  Galien  est  pour  la  moindre  chose 

en  contradiction  avec  Aristote ,  notre  Arabe  se  range 
toujours  du  côté  de  ce  dernier.  Nous  avons  encore 

un  Mémoire  de  lui  sur  l'accord  entre  Galien  et  Aris- 

tote ,  dans  lequel  il  s'efforce  d'ébranler  avec  une  modes- 
tie et  une  modération  remarquables  le  système  de  Ga- 

iien,  et  de  rétablir  à  sa  place  l'ancien  système  péripaté- 
tique.  Aristote  considérait  le  cœur  comme  la  source 

du  système  vasculaire  tout  entier,  et  il  mettait  dans 

cet  organe  le  siège  des  sensations.  Dans  des  temps 

plus  modernes  ,  on  divisait,  d'après  l'exemple  de  Pla- 
ton, les  principales  fonctions  du  corps  entre  les  trois 

organes  majeurs.  On  regardait  le  cœur  cornsne  la 
source  des  artères  et  de  la  distribution  du  pneuma; 
îe  foie  coinme  la  source  des  veines  et  de  la  nutrition 

qu'elles  opèrent;  le  cerveau  comme  le  principal  sié^e 
des  sensations.  Averroës  chercha  de  nouveau  à  prou- 
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ver  que  le  cœur  n'est  pas  seulement  la  source  du 
système  sanguin,  mais  encore  celui  de  la  sensibilité, 

comme  l'avait  déjà  enseigné  le  médecin  de  Stagire^"*. 

C)^.  Le  principal  ouvrage  dû  médecin  de  Cordoue 

intitulé  KoU'ijât  ,  et  dédié  à  l'ém-ir- elmumenin  de 
Maroc,  Abdelach  ,  nous  donne  une  autre  conviction 

positive  de  Fempressement  d'Averroës  pour  conserver 
i'ancien  système  péripatétique ,  et  pour  adapter  à  la 
médecine  la  dialectique  des  Grecs.  Cet  auteur  ajoute 

lui- même  qu'il  faut  être  initié  dans  la  dialec.ique 
pour  concevoir  cet  ouvrage.  Le  péripatétisme  est  bien 

plus  fréquemment  appliqué  par  lui  à  la  médecine 

que  par  d'autres  médecins,  et  même  que  par  Avicenne. 
Il  ne  faut  pas  cependant  lui  refuser  le  témoignage  que 
le  Kollijât  se  distingue  particulièrement  par  un  ordre 
lumineux  et  un  style  systématique ,  mais  il  ne  renferme 

presqu'aucun  principe  nouveau  dans  la  théorie  et  en- 
core moins  dans  la  pratique.  Lorsqu'il  parie  de  la  théo- 

rie péripatétique  de  la  génération,  il  compare  les  testi- 
cules ou  les  ovaires  de  la  femme  aux  mamelles  de 

l'homme ,  et  il  prétend  qu'ils  sont  tout-à-fait  inutiles 

dans  la  génération,  car  la  liqueur  qu'ils  fournissent 
ne  contribue  en  rien  à  la  formation  de  l'embryon.  La 
matière  dont  l'embryon  se  forme  est  contenue  dans  le 

sang  menstruel  ;  la  semence  de  l'homme  donne  la 
forme  ̂ ^.  La  semence  en  elle-même  contribue  bien 

moins  au  développement  de  l'embryon  que  l'esprit 
aérien  qui  y  est  contenu.  C'est  par  là  qu'on  peut  expli- 

quer la  conception  d'une  femme  qui  s'était  baignée  dans / 

(94)   Avenhoes  de  concordia  inter  Aristot,  et  Gulcn.  éd.  Sitruin,  s. 
}.  et  a. 

(y 5)  C'oiliget,  lib.  II,  c,  i<?,  f.  53.  b. 
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i'eau  où  quelque  temps  auparavant  un  homme  s'était 

pollué  '^.  Cette  histoire  ridicule  que  l'auteur  a  crue  sur 
le  rapportt  d'une  femme  de  mauvaise  foi ,  et  qu'il  donne 
ici  avec  beaucoup  de  gravité,  non-seulement  pourrait 

être  expliquée  par  les  énergies  et  les  entéléchies  d'Aris- 
tote,  mais  de  plus  grandes  absurdités  encore.  Averroës 
cherche  le  siépe  principal  de  la  vision  dans  le  cristallin , 

et  il  diffère  encore  en  cela  de  l'opinion  ordinaire  des 

écoles  arabes ^'^.  Dans  sa  pathologie,  il  s'éloigne  moins 
de  la  théorie  d'Avicenne  ,  et  explique  tous  les  symp- 

tômes par  la  souffrance  des  différentes  forces  des  parties 

individuelles'-''^.  Il  définit  la  fièvre  une  chaleur  compo- 
sée de  la  chaleur  naturelle  du  corps  et  de  la  chaleur 

étrangère  putride  qui  se  propage  du  cœur  dans  toutes 

les  p^^rdes  du  corps ,  et  en  trouble  toutes  les  fonctions  '^. 
Il  a  fait  des  observations  judicieuses  et  très-sévçres  sur 

les  spéculations  d'Alkhendi.  Il  demande  ingénuement 
poiirquoi  on  a  choisi  précisément  des  proportions  géo- 

métriques pour  distinguer  les  degrés  des  médicamens; 

et  pourquoi  on  ne  s'est  pas  plutôt  servi  des  propor- 
tions  arithmétiques  '°°.   Averroës   présente   des  vues 

médicales  importantes  sur  l'application  des  principes 
généraux  k  des  cas  particuliers.  C'est  le  jugement  et 

l'expérience  seuls  qui  doivent  conduire  à  cet  égard  le 
médecin.  Les  règles  thérapeutiques  doivent  être  chan- 

gées suivant   la  nature  du  climat ,  la  constitution  et 
la   manière  de  vivre   du    malade  ,   &c.  La  médecine 

pratique  ne  consiste  donc  que  dans  l'application  des 

(96)  Averrhoes ,  ibid. 
(97)  Colliget,  iib.  II.  c.    15.  f.    54.  h. 
(98)  Lib.  IV. 
{99)  Lib.  m.  c.  3.  f,  57.  d. 
(joo)  Lib.  V.  c.  58.  f.  92.  a. 



384  SectionVI. 

vérités  générales  à  des  cas  particuliers  '.  Il  diffère  de 

son  maître  Ebn-Zohr  ,  particulièrement  en  ce  qu'il 
ordonne  la  saignée,  non-seulement  comme  évacuation 
après  la  coction ,  mais  encore  au  début  de  la  maladie 

pour  accélérer  cet  effet''.  Cet  auteur  cite  une  histoire 
remarquable  d'un  flux  de  ventre  chronique,  de  nature 
rhumatismale,  et  qui  avait  pour  cause  la  métastase  d'un 

rhumatisme  des  bras  sur  l'abdomen  ^.  On  sait  que 
dans  ce  temps  on  admettait  généralement  le  passage  de 

ia  matière  maladive  d'une  partie  sur  une  autre. 

06.  L'exemple  d'Abdallah  ben  Aehmad  Dhiaëddin , 
ordinairement  nommé  eùn  Bekhar,  le  plus  savant  bota- 

niste des  Arabes,  nous  prouve  encore  que  les  Espa- 
gnols surpassèrent  tous  les  autres  Sarazins  dans  le 

goût,  le  zèle  et  leur  manière  propre  de  cultiver  les 
sciences.  Il  était  natif  de  Malaga,  et  fut  conduit  par 

son  penchant  irrésistible  pour  l'histoire  naturelle  à  faire 

de  grands  voyages  dans  la  Grèce  et  dans  l'Orient  :  if 
fut  nommé  maître-ès-arts  par  l'académie  du  Caire,  et 
ensuite  le  calif  Malek  Alkamel  le  fit  son  visir.  Il  mou- 

rut en  1 24-8  ̂.  Nous  avons  de  lui  un  grand  ouvrage  sur 
les  substances  médicamenteuses  simples  ,  et  sur-tout 

sur  les  plantes;  ouvrage  qui  contient  non-seulement 
les  recherches  de  ses  prédécesseurs  et  une  infinité  de 
découvertes  qui  lui  son  propres  ,  mais  encore  un 

grand  nombre  d'observations  critiques  sur  Diosco- 
ride.  L'original   se    trouve  encore  enseveli   dans   de 

(i)  Lib.  VI.  c.   I.  f.  92.  d.— Lïh.  VII.  c.  10.  f.  100.  b. 
^2)  Colliget,  iib,  VII.  c.   i.  f.  96.  e. 
(3)  Lib.  V.  c.  45.  f.  75.  a. 

(4)  Abulfed.  apud  Casiri ,  t.  I.  pag.  2j6.  Léon  l'africain  mérite 
rarement  confiance  et  sur -tout  lorsqu'il  est  en  contradiction  avec Abulfcda. 

grandes 

I 
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grandes  bibliothèques  ;  mais  Casiri  qui  nous  en  a  fait 

connaître  l'avant-propos ,  excite  le  désir  de  tous  les 
amis  des  sciences  de  voir  paraître  une  traduction  de  cet 

ouvrage,  faite  par  un  homme  bien  instruit  dans  la 

langue  arabe,  et  sur-tout  profond  en  botanique.  Ebn 

Beithar  a  encore  écrit  une  critique  sur  l'ouvrage  de 
Jahiah  h^n  Dschesla,  et  un  traité  élémentaire  sur  la 

médecine  vétérinaire  ̂ . 

C)'7'  Js  terminerai  l'histoire  de  la  médicine  des 
Arabes  par  ehw  Beithar,  qui  fut  le  plus  remarquable 
de  leurs  auteurs  modernes.  La  culture  des  sciences 

commença  k  s'affaiblir  parmi  les  Arabes  plus  promp- 

tement  en  Orient  qu'en  Espagne  et  à  Maroc ,  parce 
que  vers  lé  Xi.^  siècle  les  Turcs  détruisirent  la  plupart 

des  califats  d'Orient  pour  y  substituer  leur  gouverne- 
ment despotique  ,  sous  lequel  les  sciences  ne  purent 

faire  aucun  progrès,  toute  leur  étude  se  bornant  k  faire^ 

des  guerriers^.  Les  sciences  n'ont  fleuri  en  Espagne 
parmi  les  Sarazins  que  jusqu'au  xill.^  siècle  ;  mais 
les  médecins  de  ce  temps  ne  méritent  presque  pas 

qu'on  fasse  mention  d'eux  '^ .  D'ailleurs  l'étendue  des 
Etats  chrétiens  espagnols  fut  encore  un  obstacle  aux 

progrès  des  sciences  parmi  les  Maures,  parce  qu'un 

sr  grand  nombre  d'ennemis  les  obligèrent  k  ne  songer 

(5)  Casiri,  I.  c. 
(6)  Gibbon ,  t.  XI.  p.  299, 

(7)  Je  citerai  seulement  du  XIV, "^  siècle ,  Mohammed  ebn  Achme^ 

Aimarakschi  d'AImeric,  qui  perfectionna  l'art  de  Luily,  et  qui,  entre 
autres  ouvrages  de  médecine,  en  a  laisse  un  sur  le  pouls  [Casiri, 

tom.  II.  pag.  90. —  Uri,  pag.  142.  );  et  du  XV.*^  siècle,  Ali  ben  Abi'i 
Hazam  Àlkarschi  ,  nommé  encore  hen  Najis ,  dont  le  Compendium 

sur  la  matière  médicale  est  conservé  dans  la  bibliothèque  de  l'Escurial, 
et  dont  les  écritspratiquesse  trouvent  dans  la  bibliothèque  bodléyenue, 

[Casiri,  t.  I.  p.  267,  —  Uri ,  p.  137.  i44') 
TOME  II.  B   b 
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qu'à  leur  défense.  Enfin  vers  la  fin  du  XV.'  siècle , 
Ferdinand-Ie-Catholique  chassa  entièrement  les  Maures 

du  territoire  d'Espagne. 

08.  Mais  avant  d'abandonner  cette  partie  de  notre 
histoire  ,  portons  encore  nos  regards  en  arrière  et 

voyons  sans  prévention  quels  furent  les  avantages 

obtenus  par  les  Arabes  dans  l'art  de  guérir.  Nous  ver- 
rons facilement  que  ces  avantages  se  réduisent  à  la 

conservation  des  connaissances  répandues  par  les  méde- 
cins grecs ,  et  que  quelques  découvertes  dans  la  matière 

médicale,  et  quelques  observations  particulières,  sont 

les  seuls  progrès  qu'ils  aient  fait  faire  à.  la  science. 
L'anatomie  resta  particulièrement  dans  le  même  état 
que  les  Grecs  l'avaient  laisséef  et  si  quelques  Arabes 
ont  mieux  décrit  que  Galien  certaines  parties  du  corps, 

ils  n'ont  dû  cet  avantage  qu'au  hasard  ou  à  l'étude  de 
quelques  auteurs  grecs  qui  ne  sont  pas  parvenus 

jusqu'à  nous.  La  théorie  de  la  médecine  qui  chez  eux 
n'était  cju'un  tissu  de  subtilités ,  n'a  de  même  fait  au- 

cune acquisition  importante  ;  et,  quant  à  la  chirurgie, 

Abulcasis  est  le  seul  auteur  que  l'on  puisse  citer.  II 
n'y  a  donc  que  la  chimie  et  la  matière  médicale  qui 
aient  gagné  quelque  chose  chez  les  Arabes,  et  leurs 
auteurs  sur  ces  deux  parties  pourraient  encore  nous 
être  de  quelque  utilité  ;  mais  nos  médecins  font  trop 

peu  de  cas  de  l'étude  de  la  langue  arabe,  et  par  con- 
séquent ne  peuvent  pas  méditer  les  manuscrits  de 

Masawaih,  Sérapion,  ebn  Beithar  et  autres. 



SECTION  VIL 

PEPUIS  LES  ÉCOLES  ARABES  JUSQU'AU  RETABLIS- 
SEMENT DE  LA  MÉDECINE  GRECQUE. 

CHAPITRE    I. 

Pratique  de  la  Adédecine par  les  Alo'mes, 

%.  I/'^LjES  sciences  et  les  monumens  de  l'antiquité 
souffrirent  également  sous  le  fanatisme  des  moines, 

comme  nous  l'avons  déjàdit^. /p^^^^^oo^.  L'ignorance 
et  la  superstition  affermirent  de  plus  en  plus  la  puis- 

sance du  clergé  ;  et ,  malgré  sa  grande  simplicité ,  ce 

fut  par  une  suite  de  ce  raisonnement  que  le  pape  Gré- 

goire I."  se  déclara  l'ennemi  des  sciences  et  des  arts 
pour  lesquels  il  avait  le  plus  grand  mépris  '.  Alors  on 
vit  les  nations  se  replonger  dans  la  barbarie,  et  les 

prêtres  s'arroger  le  droit  exclusif  de  pratiquer  la  mé- 
decine au  moyen  des  prières  et  des  conjurations  ,  droit 

que  le  clergé  possédait  déjà,  suivant  l'exemple  des 
Esséniens  et  des  Thérapeutes  *. 

Les  moines  exerçaient  la  médecine  dans  l'Occi- 

dent chrétien  presque  exclusivement  depuis  le  vi.' 
siècle,  comme  une  œuvre  de  piété  et  de  charité  chré- 

tienne ,  et  comme  un  devoir  attaché  à  leur  état  de 

(f  )  Henhe's  Kirchengeschichie,  tom.  I,  pag.  4^6.  427.  (  Quatrième édition.  ) 
(2}  Vid.  Heljoî.  Gesch,  aller  Orden,  t,  I.  p,  2,  f, 

Bb    2 



388  Section    VIL 

religieux  ̂ .  Mais  c'est  précisément  par  cette  raison 
qu'ils  négligèrent  entièrement  la  culture  scientifique 
de  cet  art;  parce  que,  retenus  par  la  simplicité,  la  su- 

perstition et  le  dégoût  de  toute  méditation  et  de  toute 

connaissance  profane,  ils  n'approfondissaient  jamais 
ies  causes  naturelles  et  n'employaient  jamais  de  médica- 

mens  ordinaires.  Leurs  moyens  presqu'exclusifs  étaient 

les  prières,  les  reliques  des  martyrs,  l'eau  bénite,  la communion  et  les  huiles  saintes.  Ces  moines  étaient 

donc  indignes  du  titre  de  médecins  et  n'auraient  pas  dû 

en  avoir  d'autre  que  celui  ̂ infirmiers  fanatiques.  Dans 
des  temps  plus  modernes  les  frères  Antonins  à.  Vienne"*; 
Jes  Lolhards ,  les  Alexiens  \  les  Cellites ,  les  Béguines  ̂  

et  les  sœurs  noires,  dont  les  traces  n'ont  pas  encore 
entièrement  disparu  7,  n'étaient  donc  pas  autre  chose 
que  des  infirmiers  privilégiés.  On  ferait  un  ouvrage 

iiussi  étendu  qu'inutile  si  on  voulait  recueillir  toutes 
ies  cures  opérées  par  les  moines  dans  le  moyen  âge, 

à  l'aide  de  leurs  reliques  ou  par  des  prières  sur  les  tom- 
beaux des  martyrs.  Je  me  contenterai  de  citer  quelques 

exemples  du  fanatisme  grossier  et  de  la  superstition 
pieuse  de  ce  temps.  Telles  sont  les  cures  opérées  sur 

ie  tombeau  de  sainte  Ida,  épouse  d'Egbert,  dans  le 
IX. ^  siècle^,  et  de  S.  Martin  de  Tours ^;  celles  de  Jean, 

(3)  Histoire  littéraire  de  la  France,  par  des  religieux  Benedict,  de 

la  Congreg.  de  S.  Maur,  t.  111.  p.  165.  (  Paris  1755.  4-°) 
(4)  fîelyoî,  toin.  II.  pag.  128.  S. -Antoine  guérissait  avec  beaucoup 

de  succès  i'érysipèle  épidémique.  Gaston  institua,  en  son  honneur  à 
la  fin  du  Xl.'^  siècle,  une  congrégation  particulière  sous  le  nom  de 

Frères  de  l' Hôpital. 
(5)  Cramers  Fortsetzung  des  Bossuet ,  t.  V.  p.  I,  p.  497. 
(6)  Aiosheim  de  Beghardis  et  Beguinabus,  éd.  Aiartini ,  p.  150.  584. 

(Lips.  1790.8.") 
(7)  Rivii  hist.  monast.  occident,  c.  70.  p.  104. 
(8]  Leiluiit^  scàpt.  rcr.  Brunsvic.  t.  I.  p.  175. 
(9)  Martaie  collect.  ampliss.  t.  I.  p.  206. 
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cvêque  d'Hagustald  '°;  les  secours  certains  auxquels 
on  s'attendait  de  la  cendre  de  saint  Deusdedit  k  Bé- 

névent,  contre  toute  espèce  de  fièvre  intermittente  '  '; 
la  cure  du  pape  Etienne  III  dans  le  couvent  de 

Saint-Denis  par  l'intercession  des  apôtres  saint  Pierre 
et  saint  Paul  '^;  les  cures  de  saint  Veit  sur  plusieurs 
empereurs,  et  entre  autres  sur  Othon-Ie-Grand  ,  &c.  '  ̂ 
On  trouve  que  les  prêtres  se  servaient  des  mêmes 

moyens  pour  guérir  les  maladies,  et  des  mêmes  ex- 

cuses, lorsqu'ils  n'obtenaient  aucun  succès  dans  leurs 

cures ,  que  les  prêtres  d'EscuIape.  Si  les  malades 
étaient  de  fidèles  croyans ,  leurs  maladies  étaient  con- 

sidérées comme  un  bienfait  du  T(uU  -  puissant  pour 

éprouver  leur  patience',  mais  s'ils  étaient  des  pécheurs 
consommés  ,  la  maladie  était  ime  punition  de  leurs 

fautes  et  un  appel  à  la  pénitence  **. 

2.  Autant  l'établissement  des  ordres  religieux 
paraissait  devoir  être  peu  favorable  aux  '  sciences  , 

autant  l'histoire  atteste  cependant  que  les  moines furent. les  sevds  conservateurs  des  faibles  restes  de  la 

culture  scientifique  dans  l'Occident  chrétien.  Gré- 
goire même  dont  le  fanatisme  fut  si  nuisible  aux 

progrès  de  l'esprit  humain ,  favorisa  malgré  lui  cette 
culture  en  envoyant  dans  la  Grande-Bretagne  des 
missionnaires  charo-és  de  fonder  des  coHéoes  d'où 
sont  sortis  plusieurs  fois  de  savans  professeurs  pour 

(îo)   Beda  Venerab.  hist.  eccies.  !ib.  V.  c.  2.- p.  369.  (  Cantabr, 

,644.'f.*') (11)  Erchempert  hist.  Langobard.  p.  56.  in  Rccard  corp.  bist.  med, 
acvi  ,  tom.  I. 

(12)  Annaiist.  Saxo  ad  ann.  754.  in  Eccard ,  p.  151. 
(13)  Ibid.  pag.   300. 
{14)  A/pert  de  divers,  tempor,  iù,  p,  loz. 
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l'Allemagne,  et  peut-être  même  pour  la  France.  Le 
révérend  Beda  cite  un  nombre  infini  de  prêtres  de 

Féglrse  anglicane  des  vii.^  et  viil.^  siècles  qui  se 
distinguèrent  par  des  connaissances  extraordinaires. 

L'archevêque  de  Cantorbéry,  Théodore,  ainsi  que 
Colombe  et  Erigène ,  étaient  à  la  tête  du  clergé  an- 

glais :  ils  aimaient  et  favorisaient  les  sciences  '^. 
Il  paraît  que  Beda  lui-même  a  écrit  des  règles  pra- 

tiques pour  les  moines  qui  exerçaient  la  médecine  , 

car  on  rapporte  entre  autres  qu'il  défendait  la  sai- 

gnée pendant  le  croissant  de  la  lune  "^.  Tobie  , 
évêque  de  Rofa,  possédait  la  langue  grecque  autant 

que  la  sienne  propre ,  et  pratiqua  aussi  la  méde- 

cine ''^. 
Les  écoles  établies  par  ces  prêtres  furent  très-fré- 

quentées  par  les  étrangers  ;  et  les  savans  anglais  firent 
éclore  particulièrement  au  temps  de  Charlemagne , 

en  France  et  en  Allemagne,  le  germe  de  la  culture 

scientifique  '^. 

3.  On  connaît  le  zèîe  que  mit  Charlemagne  à 

répandre  l'instruction  parmi  la  nation  qu'il  gouver- 
nait '  '.  Il  avait  pour  principal  aide  dans  ses  travaux 

le  savant  anglais  Alcuin  qui  donna  même  à  l'empe- 
reur des  leçons  de  philosophie ,  de  dialectique  ,  d'as- 

tronomie et  d'arithmétique,  et  qui  était  chargé,  con- 

jointement avec  Théoduif  évêque  d'Orléans,  d'établir 

(15)  Beda,  Jib.  V.  c.  3,  pag.  374. 

(.6}  ///V. 
(17)  Ihîd.  c.   9,  pag.  480.  c.   24.  pag.   4S2. 
(18)  Ibid.  lib.  III.  c.  27.  p.  241.  iib,  V,  c.  1 1.  p.  407.  —  Lciunoy 

de  scholis  ceiebrinribus  a  Carolo  M.  instauratis ,  c,  2.  p.  j.  c.  12. 

p.  18.  (Opp.  t.  IV.  p.  I.  Colon.  AHobr.  1732.  f.°) 
{19)  Vid.  Ruhkojfs  Gcsch.  des  Schulwesens,  p.  zz.  f. 
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des  écoles  près  des  cathédrales  et  des  couvens  ̂ °.  II 

.se  forma  à  la  cour  de  l'empereur  une  société  de 

savans  composée  presque  exclusivement  d'Anglais, 
dans  laquelle  on  soutenait  des  questions  sur  tous 

les  objets  des  connaissances  humaines^'.  La  biblio- 
thèque dont  ils  se  servaient  avait  été  fondée  par  ce 

prince  ̂ "  ;  et  il  paraît  que  ces  courtisans  académiciens 

s'occupaient  aussi  de  la  pratique  de  la  médecine  ^^. 
Dans  le  nombre  des  autres  écoles  que  cet  empereur 

fit  établir ,  on  remarque  sur-tout  celles  de  Metz  et  de 

Lyon,  de  Fulde  ,  de  Hirschau',  de  Riechenau,  et 
d'Osnabruck  ^^.  Les  études  que  l'on  y  enseignait 

étaient,  comme  une  espèce  de  tr'ivium,  la  grammaire 
latine,  l'arithmétique  et  la  musique,  et  ensuite  comme  - 
une  espèce  de  quadrivium ,  la  dialectique,  la  rhétho- 

rique ,  la  géométrie  et  l'astronomie.  C'était  à  ces  dif- 
férentes parties  que  se  bornait  alors  toute  l'instruction 

savante.  Mais  l'empereur  ordonna  par  des  capitulaires 

publiés  k  Thionville  en  805 ,  d'ajouter,  dans  \q%  écoles 
des  couvens ,  l'étude  de  la  médecine  k  celle  des  autres 

sciences  ̂ %  quoiqu'il  fît  fort  peu  de  cas  lui-même  des 
médecins  et  de  leurs  conseils  ̂ ^ . 

(zo)  Alcuin.  ep.  67.  101 .  p.  94.  i  50.  (Opp.  t.  I.  Ratisbon.  1777.  f.°} 
—  Launoy ,  c.  3.  p.  9. 

(2  I  )  Alcuin.  ep.  67.  pag.  90. 
(22)  Launoy ,  c.  4.  p.  '  •  • 
(23)  Alcuin.  carm.  228.  p.   228.  t.  II. 

«  Accurrunt  medici  mox  Hippocratica  tecta; 
»  Hic  vena.<;  fiindit,  herbas  hic  miscet  in  oiia. 

»  Ilie  coquit  pultej,  altcr  sed  pocula  praefert,  » 

(24)  Launoy ,  c.  7-10.  p.   13-17.  —  Trithem.  annai.  Hirsaug.  t.  I. 
p.  19.  95.  (éd.  S.-Gall.  1690.  f.") 

(25)  Balui.  capitul.  reg.  Franc,  t.  I.  p.  4-i.  (Paris,  iC'j-j.  f.*' )  — 
Lhi'leribrog  cod.  iegg.  antiqu.  p.   1015. 

(26)  Eginhart  vit.  Caroli  M.  c.  24.   p.  iio.  (cd.   Schminck.  Traj, 

ad-Rhen.  1711.4.°)  — Peinirch,  rer,  senil.  iib,  V,  ep.  4-  P-  799. 
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D 4.  Uepuis  ce  tem 

d'écoles  cathédrales  1 

quadrh 

)n  enseigna ,  dans  beaucoup 
decine  comme  une  partie  du 

e  nom  de  physique ,  ainsi  que  le  té- 
ivium  sous 

moigne  entre  autres  l'auteur  de  la  vie  de  l'évêque 
Meinwerk ,  sur  l'école  de  Paderborn  ^^^  Lg  savant 

abbé  Vibald  de  Corby  rapporte  que ,  parmi  d'autres 

arts  libéraux,  il  apprit  aussi  la  médecine  et  l'agricul- 
ture ^' .  Gerbert  d'Auvergne  ,  devenu  pape  sous  le 

nom  de  Silvestre  II ,  nous  apprend  par  ses  lettres 

que  si  les  prêtres  n'exerçaient  pas  alors  la  méde- 
cine ,  ils  en  étudiaient  au  moins  la  théorie  comme 

une  science  philosophique  ~'K  Dans  un  autre  passage 
de  ses  lettres ,  il  nous  dit  que  ces  prêtres  s'occu- 

paient de  la  lecture  de  Celse  ̂ °.  On  a  déjà  remarqué 

plus  haut  (p.  ̂ ^)  que ,  d'après  les  conseils  de  Cassio- 
dore  ,  on  avait  choisi  Caelius  Aurélianus  pour  guide 
dans  le  traitement  des  maladies.  Cependant  il  est 
probable  que  fort  peu  de  ces  moines  savaient  faire 
ini  bon  choix  dans  leurs  études ,  et  que  ceux  qui  en 

agissaient  autrement  s'étaient  formés  ,  comme  Gerbert, 
dans  les  écoles  arabes  ;  les  autres  se  contentaient  d'em- 

ployer des  moyens  superstitieux ,  et  s'ils  lisaient  quelque 

(27)  Vita  Meimverci,  c,  32.  in  Leibnii-^  scriptor.  Bruns  vie.  tom,  I. 
pag.  546. 

(28)  Martene  et  Durande  collect.  ampliss.  t.  II.  p.  354- 

(29)  Gerberti  epii;t.  9.  p.  791.  ep.  130.  p.  819.  ep.  151.  p.  828. 
«<  Nec  me  auctore,  quse  nedicorum  sunt,  tractare  vciis,  praesertim 
5>  cura  scientiam  eorum  tantum  aclfeciaverim  ,  otlicium  semper  fuge- 
3>  rim.  »  [Du  Chesne  histor.  Franc,  script,  t.  II.  ) 

(30)  Jliid.  ep.  15.  p.  832.  «  Cum  tibi  desit  artifcx  medendi ,  nobis 
»  remediorum  materia,  supersedimus  describcre  ea ,  quce  mediconim 

«  peritissimi  utilia  judicaverint  vitiato  jecori.  Quem  morbum  tu  cor- 
■>■■  rupte  jwstuma ,  nostri  apostema ,  Cclsus  Cornélius  a  Grsecis  \)7[a.Tiv2v 
*  dicit  appeiiari.  » 
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chose,  c'était  seulement  les  compilations  insignifiantes 
de  Sextus  Placitus ,  de  Marcellus  et  d'ApuIéius. 

^.  Ces  médecins  ne  méritèrent  en  effet  pas  plus 

d'estime  que  ne  leur  en  accorda  leur  siècle  grossier,  et 
on  voit  combien  cette  estime  était  faible  d'après  les  lois 
gothiques  promulguées  par  Théodoric ,  et  qui  furent 

suivies  jusqu'au  xi/'  siècle,  dans  la  plus  grande  par- 
tie de  l'Occident,  ce  Aucun  médecin ,  est-ii  dit  dans 

33  ce  code,  ne  doit  ouvrir  la  veine  d'une  femme  ou 

35  d'une  fille  noble  sans  être  assisté  d'un  parent  ou 

35  d'un  domestique,  et  dans  le  cas  de  contravention , 
3:>  le  médecin  payera  une  amende  de  dix  sous.  Quia 

33  d'i^cillimuîn  non  est,  ut  sub  tali  occasione  ludibr'ium  in- 
■y^  ierdum  adhœrescat   Lorsqu'un  médecin   est 
33  appelé  pour  panser  une  plaie  ou  traiter  une  ma- 
3>  ladie  ,  il  doit,  après  en  avoir  pris  connaissance,  four- 

33  nir  une  caution  et  s'arranger  pour  ses  honoraires, 
33  qu'il  ne  pourra   réclamer    dans   le  cas   de    danger 
33  pour  les  jours  du   malade   II  recevra  cinq  sous 

33  pour  i'opération  de  la  cataracte  grise  [  hypoc'isma , 
33  i;/zjrû^i;o7ç].  Si  un  médecin  blesse  un  gentilhomme 
33  par  la  saignée,  il  sera  condamné  à  payer  cent  sous  , 
33  et  si  le  gentilhomme  meurt  des  suites  de  cette 
33  opération,  ie  médecin  doit  être  livré  entre  les  mains 

33  des  parens ,  qui  pourront  faire  de  lui  tout  ce  qu'ils 
33  voudront  ;  mais  si  le  médecin  estropie  un  esclave 
33  ou  bien  lui  cause  la  mort,  il  est  tenu  k  la  restitu- 

33  tion.  Lorsqu'un  médecin  se  charge  d'un  élève,  il  lui 

33  est  dû  douze  sous  pour  l'apprentissage  ̂   ' .  33 
On  voit  que,  dans  le  moyen  âge  de  la  barbg^ie,  les 

(31]  Lindenlrog.  cod.  legg.  antiqu.  WJsigoth.  tit.I,  p.  204. 
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médecins,  les  chirurgiens  et  les  étuvistes  furent  con- 
fondus en  une  seule  classe ,  et  que  les  sévères  gentils- 

hommes crurent  faire  une  faveur  aux  médecins  de  ne 

pas  les  déclarer  infâmes  comme  les  étuvistes. 

6-  Ce  mépris  qui  s'appliquait  aux  prêtres  comme 

médecins  ,  devait  naturellement  offenser  l'Eglise.  Ce 
fut  la  principale  cause  qui  fit  défendre  dans  plusieurs 

conciles,  aux  Xll.^  et  xill.^  siècles,  la  pratique  de  la 
médecine  aux  membres  du  haut  clergé ,  tels  que  les 

archidiacres  et  les  prélats  ;  dans  le  cas  de  contraven- 

tion, ils  encouraient  la  peine  de  l'excommunication: 
mais  le  bas  clergé,  les  diacres,  sous -diacres  et  les 
simples  prêtres  avaient  la  permission  de  pratiquer  la 

médecine,  et  de  se  livrer  à  l'étude  des  sciences  pro- 
fanes ;  seulement  on  leur  interdisait  expressément  les 

opérations  chirurgicales ,  sur-tout  la  cautérisation  et 

l'usage  du  bistouri.  Cette  prohibition  fut  faite  d'abord 
au  synode  de  Rheims  (en  1131  )  ̂̂   ,  au  concile 
de  Latran  (  en  113^  ),  aux  conciles  de  Montpellier 

et  de  Tours  (en  i  1 62  et  i  i  63  )  ̂ ̂   à  ceux  de  Paris  et 

de  Latran  (en  121  2  et  en  121  5  )  ̂'^;  enfin  cette  loi 
fut  encore  renouvelée  et  remise  en  vigueur  par  des  or- 

donnances particulières  en  1220  ̂ \  en  12/4/  ̂   ,  et 

en  1298  ̂'^.  Par  ce  renouvellement  réitéré  de  la  même 

ordonnance,  on  voit  qu'elle  a  été  souvent  violée,  et 
que  les  prêtres  ne  se  sont  interdit  qu'avec  beaucoup 

(32)  Essai  historique  sur  la  médec,  en  France,  p.  72. 
(33)  Tir.iboschi ,  t.  III.  p.   356. 
(34)  Martaie  et  Durande  collect.  ampliss.  t,  VII.  p,  97. 

(35)  n.  t.  l   p.   1146. 
{36)  //;.   t.  VII.  p.   .394. 
(37)  Seinler  hist.  eccles.  select.  capit.  t.  III.  p.  265. 
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de  peine  la  pratique  de  la  médecine.  L'Église  n'attei- 
jrnit  pas  plus  son  but  par  cette  défense  que  les  paj^es 
Benoît  IX  et  Urbain  II,  dans  le  xi/  siècle,  par  celle 

qu'ils  firent  aux  prêtres  de  voyager  ̂ *^. 

7.  Ce  serait  sans  doute  une  peine  lout-à-fait  inutile 
que  de  donner  une  énumération  de  tous  les  prêtres 

et  de  tous  les  moines  qui  se  sont  fait  connaître  par  la 

pratique  de  la  médecine.  Cependant  qu'on  me  per- 
mette de  faire  mention  des  prêtres  anglais  ,  dont  nous 

avons  déjà  parlé,  et  des  moines  de  Salerne,  dont  nous 
parlerons  dans  la  suite  ,  et  de  donner  les  noms  des  plus 

célèbres  :  Thieddeg,  prêtre  de  Prague,  quiava,it  étudié 
la  médecine  à  Corby  en  i  o  1 7 ,  et  qui  fut  médecin 

particulier  de.  Boleslas  roi  de  Bohême  ̂ ^.  Hugo,  abbé 
de  Saint-Denis  dans  le  même  siècle,  médecin  particulier 

à  la  cour  de  France  ̂ ^.  Didon^  abbé  de  Sens.  Si- 

goald,  abbé  d'Epternac  ̂ \  Jean  de  Ravenne,  abbé  de 
Dijon  ̂ ^.  Milo,  archevêque  de  Bénévent  ̂ '^.  Domi- 

nique ,  abbé  de  Pescara  ̂ '^\  et  Campo,  moine  du  cou- 
vent de  Farfa  en  Italie '^^.  Tous  ces  prêtres  se  sont  par- 

ticulièrement distingués  par  leurs  cures ,  depuis  le 

IX. ^  siècle  jusqu'au  xi.*" 

f^8)    Goffrid.  Vindocin.  epist.  iib.  IV,  21.  p.  187.  (  éd.   Sinnond. 

Paris.  1682.8.") 
(39)  Ditmar.  Martisburg.  chronic.   Iib.  VII.  pag.  414.  in  Leiùniti^ 

script.  Brunsv,  t.  I. 

(40)  Essai  historique  sur  la  médec.  en  France,  p.  6^. 

(41)  Histoire  littér.  de  la  France,  t.  IV.  p.  274. 

(42)  Tirabosch'i,  t.  111,  p.  355. 
(43)  Mnrtene  et  Durante,  t.  VI.  p.  1052. 

(44)  Muratori  script,  rer,  Ital.  t,  II.  p.  II.  p,  854. 

{45}  /^-  p.  257- 
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8.  Les  religieuses ,  comme  nous  l'avons  déjk  dit, 
s'occupèrent  aussi  de  ia  médecine  comme  une  œuvre 
de  charité  et  de  piété  chrétienne.  Encore  au  Xll.^  siècle, 
Pierre  Abélard  engagea  les  religieuses  du  couvent  du 

Paraclet  à  s'occuper  de  chirurgie  '^  .  La  plus  célèbre 

de  ces  savantes  religieuses  fut  l'abbesse  du  couvent  de 
Ruperstberg  près  de  Bingen ,  nommée  Hildegarde , 

qui,  par  une  quantité  de  révélations  et  de  faits  mira- 
culeux a  mérité  le  titre  de  sainte  ̂ ^.  On  voit  par  sa 

correspondance  ,  qui  existe  encore  aujourd'hui  ̂ ^  , 

que  le  haut  clergé  de  son  temps  l'a  consultée  dans 
différentes  circonstances  embarrassantes.  Elle  a  laissé 

une  espèce  de  Matière  médicale  ,  qui  ne  paraît  pas 

avoir  été  puisée  dans  les  ouvrages  de  l'antiquité,  mais 
qui  pourtant  contient  un  grand  nombre  de  for- 

mules superstitieuses  :  ainsi  elle  conseille  l'usage  de 
la  fougère  commune  contre  toute  espèce  de  sorcel- 

lerie '*'^;  le  hareng  [allée]  contre  la  gale^";  la  cendre 
de  mouches  contre  toutes  sortes  d'éruptions  cuta- 

nées ^  ';  la  vesse  [wichim]  contre  les  différentes  espèces 

de  verrues  ̂ ^;  le  fenouil  [ven'ich,  ■panïciim  crus  galli ] 
contre  les  fièvres  ̂ ';  la  semence  de  zédoaire  [ j^ytvar ] 

contre    la    salivation    et    les    maux    de    tète  -""^  ,    et 

(46)  Petr.  Aheln-d.  epist.  t,  I.  p.   155.  (Paris.  \6\6.  4.°) 
(47)  Trithem.   annal.   Hirsaug.  t.  I.  p.  416.  s.  Elle  naquit  à  Spa- 

nlieim  en  1 098  ,  et  mourut  en  1180. 

(48)  Afartefie  et  Durande ,  t.  II.  p.  1012-1135. 
(49)  HilcUgardis    physica  ,  iib.  II.  c.    92,  pag.   83.   (  cd.  Argent, 

1544-  f.") 
(50)  Ih.  iib.  IV.  p.  I,  c.  20.  pag.  91, 

()i)   Ih.  iib.  IV.  p.  II.  c.  50.  pag.  105. 

(52)  Ib.  iib.  II.  c.  12.  p.  i8. 

(53)  Ih.c.  .4.  p.  .9. 

(54)  ̂ b.  c.  18.  p.  17. 
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la   menthe   aquatique    contre   les   affections    asthma- 

tiques ^\ 

Q.  On  voit  par  cet  exposé  comlDÎen  peu  la  méde- 
cine a  fait  de  progrès  dans  les  écoles  des  moines  ;  et 

autant  le  zèle  des  prêtres  encouragés  par  Charfe- 

magne  promettait  d'abord  ,  autant  l'influence  de  ,ia 
superstition  et  du  despotisme  de  l'Eglise  réprimait 
toute  énergie  de  l'esprit  humain  :  c'est  pourquoi  les 
historiens  les  plus  impartiaux  avouent  que ,  sous  le 

règne  de  Louis-Ie-pieux ,  le  zèle  pour  les  sciences  se 

refroidit  tout-à-fait  '^^\ 
Une  loi  qui  se  trouve  dans  les  ordonnances  de 

plusieurs  conciles  prouve  le  soin  que  prenait  l'Eglise de  la  conservation  de  la  vie  de  ses  membres.  Cette 

ïoi  aurait  favorisé  les  connaissances  anatomiques ,  si 

les  préjugés  contre  cet  art  n'avaient  pas  été  trop 
puissans  ;  elle  ordonnait  d'ouvrir  avant  l'enterrement les  cadavres  des  femmes  mortes  enceintes  ou  dans  le 

travail  de  l'enfantement  pour  sauver  l'enfant  '''.  C'était 

un  renouvellement  d'un  édit  royal  ,  émané  de  Numa 

Pompilius  ̂ ^. 

(55)  Hildegardis  physica,  lib.  IL  c.  41.  pag.  28.  «Homo  ,  qui 

dumpfat  et  pinguia  viscera  habet,  bachmin'^m  crudam  ssepe  comedat 
et  dtimpfo  cessabit.  >• 

(56)  Latuwjy,  c.  6.  p,   17. 
(57)  Alartene  et  Durande ,  t.  VII.  p.  12B2.  «  Mortuae  mulieres  in 

partu  scindantur ,  si  infans  vivere  credatur  :  tamen,  si  bene  consti- 
terit  de  morte  ipsarum.  » 

(58)  Digest.  iib.  XI.  tit.  8.  De  tnortuo  'nifer.  I.  c. 
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CHAPITRE   IL 

Histoire  de  l'Ecole  de  Salerne. 

10.  Depuis  que  les  Bénédictins  se  furent  occupés 

de  l'étude  de  la  médecine  ,  et  qu'ils  eurent  fondé  deux 
écoles  célèbres,  l'une  au  Mont-Cassin  et  l'autre  k 
Salerne ,  cette  science  prit  une  marche  vraiment 

excellente.  Saint  Benoît  de  Nursie ,  fondateur,  au  vi.* 

siècle,  d'un  monastère  au  Mont-Cassin,  aujourd'hui 
Terra  di  Lavoro ,  au  pied  des  Apennins,  recommanda 

lui-même  à  ses  moines,  -comme  un  devoir  sacré, 

de  soigner  les  malades  et  de  les  guérir  par  des  prières 

et  des  exorcismes  chrétiens  ̂ ^.  Mais  la  règle  de  leur 
ordre  les  obligeait  à  une  vie  contemplative  ,  et  leur 

défendait  expressément  les  discussions  et  l'instruc- 

tion publique  ̂ '°.  Cependant  ces  moines  s'affranchi- 
rent bientôt  de  cette  règle;  et  Bertharius  ,  qui  fut  au 

JX.^  siècle  abbé  du  Mont-Cassin,  n'est  certainement 
pas  le  premier  qui  ait  donné  des  instructions  verbales 
et  écrites  sur  la  science  médicale.  Nous  avons  de  lui 

deux  livres  sur  la  médecine ,  dans  lesquels  on  trouve 
une  infinité  de  médicamens  contre  toutes  sortes  de 

maladies  ̂ '.  Dès-lors  on  vit  arriver  au  Mont-Cassin 
des    moines    de    tous  les    pays   pour  y  suivre    leurs 

(59}  Petr.  Dlûcon.  de  viris  illustr.  Casin,  in  Grœv.  et  Burmnnn. 
thesaur.  rer.  Ital.  t.  IX.  p.  I.  p.  341. —  Léo  Osùais.  chron.  Casinetis. 
in  Ahrator.  script,  rer.  liai.  t.  IV.  p.  247.  —  Romuald.  chron.  Saiern. 
ib.  t.  VII.  p.  1 14. 

(60)  Ugon.  de  drgnit.  et  prsestant.  rjipubl.  Casinens.,  In  Grav.  cl 
Burrnann.  t.JX.  p.  1.  p.  327. 

(61)  Leu  Oslietis.  p.  309. 
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études  ̂ ''^.  La  célébrité  de  cette  école  était  déjà  si 
grande  au  commencement  du  xi/  siècle  ,  que  l'em- 

pereur Henri  II ,  le  Bavarois ,  en  entreprit  le  voyage 

pour  se  faire  guérir  de  douleurs  de  la  pierre.  Pen- 
dant un  profond  sommeil  ,  saint  Benoît  lui  apparut 

en  songe,  pratiqua  lui-même  l'opération,  lui  mit  la 
pierre  dans  la  main  et  cicatrisa  sa  plaie  '^.  Désiré, 
abbé  de  ce  couvent,  qui  depuis  fut  pape,  sous  le  nom 

de  Victor  III ,  s'est  distingué  vers  la  fin  du  Xl/  siècle 
par  ses  connaissances  en  musique  et  en  médecine , 
et  nous  a  laissé  quatre  livres  sur  les  miracles  opérés 

en  médecine  par  saint  Benoît  ̂ ^. 

I  I .  Ce  qui  rendit  plus  célèbre  encore  le  Mont- 

Cassin ,  ce  fut  le  séjour  qu'y  fit  Constantin  d'Afrique, 
né  à  Carthage  ,  et  qui ,  poussé  par  une  ambition 
louable  pour  les  sciences ,  visita  les  écoles  arabes  de 

Bagdad ,  des  Indes  et  celles  d'Egypte ,  et  passa  trente- 
neuf  ans  k  voyager  dans  les  pays  les  plus  éloignés. 
De  retour  dans  sa  patrie,  il  fut  regardé  comme  un 
magicien  et  courut  le  danger  de  perdre  la  vie.  Il  se 
réfugia  à  Salerne ,  et  devint  secrétaire  intime  du  duc 
de  la  Fouille,  Robert  Guischard;  mais,  dans  la  suite  il 

s'ennuya  du  fracas  de  la  cour,  et  se  retira  dans  le  cou- 
vent du  Mont-Cassin ,  où  il  passa  les  dernières  années 

de  sa  vie  à  traduire  des  ouvrages  arabes  ̂ K  Depuis  ce 

temps  on  préféra  dans  l'Occident  la  lecture  des  ou- 
vrages des  médecins  arabes  k  celle  des  auteurs  grecs  et 

(62)  Hist,  littér.  de  la  France,  t.  VI.  p.  125. 

(63)  Vita.  S.  Meinwerci,  c.  26.  in  Ldbniti.  script.  Brunsvic,  t.  I. 
p.  525.   526.  (  Ce  fut  en  1014.) 

(64)  P(tr.  Diacon,  p.  361. —  Léo  Ost.  p.  ̂ 16. 

(65)  Léo  Ost.  p.  455. —  Peir.  Diacon.^',  369. 
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romains.  Les  traductions  de  Constantin  sont  d'un  style 
barbare  et  souvent  très-infidèles  ̂ ^.  Et  quoiqu'on  ait 
cherché  k  les  faire  passer  comme  originales,  toutes 
ne  sont  pourtant  tout  au  plus  que  des  extraits  de  cet 
auteur.  Pierre  Diacre  cite  les  titres  suivans  de  ses  ou- 

vrages :  Pantegnum  ;  Practica  ;  L'ibri  XII  graduum  ; 
Diœta  cihorum  ;  Liber  jebrium  ;  Liber  de  urina  ;  De 

interioribus  membr'is ',  De  coi  tu  ;  Viaticum  ;  De  simplici 
medicamine  ;  De  gynœcia  ;  De  pulsibus  ;  Prognostica  :  De 
expefunentis  ;  Chirurgia  ;  Liber  de  medicamine  oculorum  , 

dont  la  plus  grande  partie  ont  été  imprimés  in- fol. 
à  Basie  ,  en  ij^è.  Atto  ou  Hetto  ,  son  disciple, 

chapelain  de  l'impératrice  Agnès  ,  a  traduit  plusieurs 
de  ces  {ivres  en  langue  vulgaire  des  Romains ,  et  même 

en  assez  mauvais  vers  ̂ 7. 

12.  Les  Bénédictins  établirent  de  très-bonne  heure 

plusieurs  couvens  dans  les  Etats  Napolitains;  et  l'insti- 
tut de  Salerne,  entre  autres,  était  déjà' au  vill."  siècle 

très-fameux  sous  le  rapport  de  ia  médecine.  Ce  qui 
contribue  k  rendre  le  séjour  de  cette  ville  aussi  favo- 

rable k  la  santé  que  celui  de  Montpellier,  c'est,  à  n'en 
pas  douter,  sa  position  salubre,  ayant  la  mer  au  sud, 

et  du  côté  de  ia  terre  ferme  une  chaîne  de  montagnes 

garnies  de  bois  ,  couvertes  d'arbrisseaux  balsamiques, 
et  de  plantes  médicinales  très-efiîcaces  ,  et  sur-tout 

l'eau  excellente  dont  elle  est  pourvue  en  abondance  ̂ ^. 

(66)  Thadd.  Florent,  expos,  in  Ipocrat.  aphorism.  proœm.  f.  i.c. 

(  Venet.  15^7.  f.**  )  — Sim.  Januens.  clav.  sanit.  f,  2.  b.  (  Venet. 
15.4.  e) 

{6j)  Pety.  Diacon.  \.  c. 
(68)  Vid.  A^gid.  Corbol.  de  iaudib.  compos.  medrcam.  fib.  Ilf. 

V.  478-4B5.  in  Leyser  hist.  poët.  et  poëm.  nied,  sev,  p,  593.  594- Les 
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Les  premières  traces  des  pèlerinages  que  faisaient  les 

malades  à  Salerne  pour  s'y  faire  guérir  se  rapportent 

h  l'année  984  '•  à.  cette  époque  ,  l'archevêque  de  Ver- 
dun ,  Adalberon  ,  entreprit  ce  voyage,  mais  il  n'attei- 

gnit pas  son  but  ̂ ^.  C'était  par  les  reliques  de  Saint 
Mathieu,  apportées  à  Salerne  en  954^,  que  les  malades 

recouvraient  leur  santé  '"'.  Saint-Mathieu  était  patron 
de  ce  monastère  7'.  Les  reliques  des  saintes  martyres, 
Thècle,  Archclais  et  Susanne ,  étaient  aussi  révérées 

alors  k  Salerne  ,  et  regardées  comme  des  moyens  auxi- 

liaires dans  la  cure  des  maladies  graves  7^.  Même  au 
XII.''  siècle,  Saint-Bernard,  abbé  de  Clairvaux ,  fut 
invité  de  se  rendre  à  Salerne  pour  opérer  des  cures 
miraculeuses  sur  des  malades  que  les  médecins  ne 

pouvaient  guérir  "^^ . 
Mais  vers  le  XI /  siècle,  les  moines  de  Salerne  com- 

mencèrent à  réunir  à  ces  méthodes  curatives  miracu- 

îeuses  des  connaissances  scientifiques  :  ils  étudièrent 

les  traductions  des  médecins  arabes  et  grecs  ,  et  par- 
là  se  distinguèrent  avantageusement  de  tous  leurs  con-  ̂  

temporains  ̂ ''. 

(69)  Ddch.er.  spiciieg.  t.  II.  p.  2^8.  (Paris.  1725.  f.°  ) 
(70 j  Romuald.  chronic.  Salern.  in  A'Iurawr.  script,  rer.  Itaf.  t.  VII. 

pag.  162. 
(71)  ALii^a  iirbis  Salern.  histor.  in  Gmif.  et  Burmaîin,  t.  IX.  p.  IV. 

p.  17.  18. 
(72)  y/;,  p.  j2. 

(75)  Flemy  hist.  eccles.  t.  XIV.  p.  480.  f  Bruxeli.  1721.  8.") 
(74)  Clirhtopli.  Jf  Honest.  expos,  super  antioot.  Altsuœ  f,  92.  b.  (acf 

cale.  opp.  AJesiia.)  <■  Ibi  flnrebat  stLidium  ,  principaiiter  sequendo 
sricntiam  Galeni,  t.inquam  prin(  ipis  meJicorum,  ejus  libres  kgendo 
et  utiliter  de^larando,  licet  hodie  fugiantur.  »  —  Orderic.  Vitul.  hist. 
eccles.  tib.  111.  ann.  1059.  p.  477.  in  Du  (..hesne  script,  fiist.  Normann. 

(Paris.  1619.  f.°  ]  «  ubi  maximas  medicorum  scholaî  ab  antiquo  tem- 
pore  habcntur.  »  —  Romuald.  chron.  p.  172.  —  «  Civitas  medicinae 
utique  artis  diu  famosa  atqiie  prœcipua.  » 

TOME   II.  C    C 
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I  2 .  Ce  fut  particulièrement  par  les  croisades  que 

Salerne  atteignit  sa  plus  haute  céfébrité  comme  pre- 

mière institution  médicale  dans  l'Occident  chrétien , 
parce  que  sa  situation  était  extrêmement  commode 
pour  les  pèlerins  ,  et  que  le  climat  heureux  de  cette 
\ille  attirait  les  étrangers.  Dans  la  première  année  du 

XJI.''  siècle  ,  Robert ,  prince  d'Angleterre  ,  fils  de 
Guillaume-le-Conquérant,  à  son  retour  de  la  Pales- 

tine, débarqua  à  Salerne  pour  se  faire  guérir  d'une 
plaie  au  bras  que  les  chirurgiens  avaient  mal  soignée. 
Il  épousa  la  fille  du  comte  de  Conversana  ,  séjourna 

encore  quelque  temps  dans  cette  ville ,  et  repartit  à  la 
nouvelle  de  la  mort  de  son  frère  Guillaume  II ,  parce 

qu'il  espérait  pouvoir  monter  sur  le  trône  de  son  père  7^. 
Ce  fut  peut-être  à  son  occasion  que  les  médecins  de 
Salerne,  dont  le  chef  se  nommait  Jean  de  A<fay /and , 

publièrent  en  vers  léonins ,  alors  en  usage ,  des  règles 

diététiques  qui  sont  parvenues  jusqu'à  nous ,  et  qui 
peuvent  nous  donner  une  idée  de  l'état  de  la  mé- 

M  decine  de  ce  siècle  ̂   .  Ces  règles  diététiques  sont 

établies  d'après  la  théorie  des  quatre  qualités  élémen- 
taires et  des  tempéramens  ;  je  trouve,  au  reste,  une 

(75)  Afalth.  Paris.  Iiist.  angl.  a.  11 00.  p.  55.  s.  f  éd.  JVais.  Lond. 

1640.  f.°  }  —  Tirahoschi ,   \.  c.  p.   351.   —  C'est  pour  cela   que   les ^  médecins  lui  ont  donné  le  titre  de  roi. 

(76)  Wharton  history  of  engl.  poetry,  t.  I.  p.  44^- —  ̂ '  ̂ ^^  '^^^^ 

qu'il  n'y  a  pas  de  témoignages  historiques  trèsct.-tains  que  Jean  de 
Mayland  ait  été  l'auteur  decepoëme;  cependant  Zach.Sylvius  avait  un 
manuscrit  où  l'auteur  est  ainsi  nommé.  Au  reste  cela  ne  mérite  pas 
une  plus  ample' réfutation  ,  puisque  Muratori  (  antiqu.  Ital.  tom.  IH, 

p.  955.)  croit  que  sous  le  titre  de  roi  d'Angleterre,  an  entendait 
Edouard  le  confesseur.  Nous  devons  aussi  ajouter  peu  de  confiance  à 

la  fable  d'après  laquelle  l'épouse  de  Robert  aurait  sucé  la  fistule 
de  son  mari.  La  meilleure  édition  de  cet  ouvrage  est  celle  d'Acker- 

mann,  1790.  Je  me  suis  beaucoup  servi  de  l'histoire  de  l'école  de 
Salerne  qui  est  en  tête. 
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grande  ressemblance  entre  l'ouvrage  d'Isaac  et  ce  re- cueil de  vers. 

l4'  Au  milieu  du  xi/  siècle  vécut  Gariopontus  , 

médecin  de  Salerne ,  dont  Fouvrage,  sous  le  titre  de 

Passîonaiius  Calcni,  porte  tout-a-fàit  Fempreinte  de  ce 
siècle  77.  C'est  un  recueil  de  médicamens  contre  tous 
les  accidens  du  corps  humain ,  copié  en  grande  partie 

de  Théodore  Priscien,  et  cela  de  manière  que  Gario- 

pontus omet  expressément  ce  qu'il  ne  comprend  pas 
dans  cet  ancien  auteur  ̂ ^.  Souvent  il  prend  aussi  la 
manière  du  Cyranide  ,  et  entasse  les  uns  sur  les 

autres  un  grand  nombre  de  médicamens  absurdes 

qui  fournissent  une  preuve  de  Fignorance  de  i'au- 
teur '^^.  II  paraît  avoir  très-peu  emprunté  des  Arabes; 

et  lorsqu'il  dit  quelque  chose  de  bon ,  c'est  ordinai- 
rement Oribase  ,  Aëtius  ou  Galien  qui  parlent  par  son 

organe.  Ce  serait  un  travail  aussi  ingrat  que  pénible 

que  de  rapporter  ici  toutes  les  originalités  de  ce  bar- 

bouilleur. J'espère  que  le  petit  extrait  qu'on  en  lira 
dans  la  note  '"^  suffira  pour  en  donner  une  idée. 

Peu  de  temps  après  Gariopontus  parut  Cophon  , 

probablement  aussi  médecin  de  Salerne ,  auteur  d'une 
thérapeutique  générale  ,  écrite  dans  Fesprit  de   sou 

(77)  Dawiant  opiisc.  4^-  c.  5.  p.  304.  (Paris  1648.  f.°)  «  Dicam  , 
quid  mihi  Guarimpontus  senex,  vir  videiicet  honestissimus,  anprime 
literis  eruditus  ac  medicus,  retulit.  " 

(78;  Ce  que  Reinesius  a  très-bien  prouvé.  (  Var  lect.  iib.  III.  c.  2. 
P-  3  59-) 

[79/  Fiy.  pa<T.  215.  Il  cite  lui-même  Uinamidias.  (  Lib.  III.  c.  18. 

p.  ̂ 6o.  éd.  Henr.  Pétri.  Basil.   1556.  8.°  ) 
(80)  Lib.  I.  c.  17.  pag.  44-  "  Apud  Delphos  enim  insidam  molaris 

»  dens  tantum  dolens,  ab  imperito  medico  avulsus  ,  causa  fuit  mortis 
»  philosophi,  quia  medulla  daithim ,  a  ctrtbro  priiicipatum  habens,  dum 
»  crepui:,  in  pulmor.em  daccndens,  occidit  philosophum.  » 

C  C  2 



4o4  -       '  S  E  C  T  I  O  N     V  î  I. 

sfècle  .II  ire  connaissait  que  quatre  indications ,  îa 

relâchante  ou  lénitive,  l'astringente  ,  la  dissolvante  et 
ia  changeante.  Pour  préparer  k  une  évacuation  pro- 

prement dite ,  il  conseillait  l'usage  de  la  mauve  cuite 
avec  du  porc  gras  ̂^.  Il  suit  en  grande  partie  Hippo- 
crate  et  Galien  ,  et  emprunte  cependant  aussi  beau- 

coup des  Arabes.  Ses  conseils  sur  l'étude  de  l'anato- 
niie  par  l'ouverture  d'un  cochon  sont  très-remar- 
c£uables  ,  et  les  traces  de  ses  connaissances  du  sys- 

tème lymphatique  sont  assez  intéressantes  ̂ K 

I J .  Nicolas ,  surnommé  Prépositus ,  directeur  de 

ï'école  de  Salerne  vers  le  milieu  du  xii.''  siècle  ,  ne 

doit  pas  être  confondu  avec  l'AIexandrien  du  même 
nom^*.  Le  médecin  de  Salerne  écrivit  des  Antîdotaria , 

celui  d'Alexandrie  prit  de  lui  beaucoup  de  prépara- 

tions ,  ou  tous  les  deux  les  ont  empruntées  d'une 
troisième  source  plus  ancienne.  Il  serait  inutile  d'en 
dire  bien  long  sur  les  écrits  de  Nicolas  de  Salerne ,  il 

suffit  de  savoir  que  c'est  une  collection  de  préparations 
les  plus  absurdes  ,  auxquelles  on  a  quelquefois  joint 

(8i)  H  a  cité  Garlopontus  et  Constantin  l'Africain  (ars  medendî , 
p.  jô.  a.  éd.  Argentor.  1 534.  8."  }  ;  et  il  a  été  cité  à  son  tour  par  Ni- 

colas (  antidotar.  parv.  f.  381.  a.  ed,  Venet.  1562.  f.''  ). 
(83)  Ars  medendi,p.  56,  a. 

(83)  Ars  medendi,  p.  86.  b.  "  Et  ibi  fit  vena  chiiis,  in  qua  infi- 
»  cfuntur  capillares  venie,  quae  prae  nimia  parvitate  videri  non  pos- 
»  SLint,  per  quas  urina  cum  quatuor  humoribus  mittitur  ad  renés.  >• 

(84)  Hailer  présume  que  le  Salernien  a  copié  TAlexandrien  ;  cepen- 
dant il  ne  donne  pourtant  pas  à  cet  Alexandrien  une  plus  haute 

existence  que  vers  la  fin  du  XUI.*^  siècle.  (  Bibl.  mcd.  pract.  tom.  I. 
pag.  323.)  Mais  comme  yEgidius  de  Corbeil  avait  déjà  écrit  un 

commentaire  sur  l'ouvrage  de  Nicolas  de  Salerne,  on  peut  incontes- 
tablement rapporter  l'époqus  de  ce  dernier  avant  le  milieu  du  Xll.' 

siècle.  —  Vid,  Christoph.  de  IJjueit.  expos,  super.  s.ni\àoiM.  jVksuie , 

i\  i>4-  ̂. 
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le  nom  d'un  apôtre  pour  leur  donner  plus  de  crédit , 

et  que  c'est  dans  ce  livre  que  l'on  décrit  pour  la  pre- 
mière fois  le  requies  Nïcolaï    ̂ . 

Dans  ce  même  siècle  ,  deux  élèves  de  l'école  de 
Salerne  se  rendirent  particulièrement  célèbres  ,  Ro- 
muald  etyEgidius;  le  premier  était  évêque  de  Salerne  et 
membre  du  collège  de  médecine  de  cette  ville.  II  fut 

consulté  par  le  roi  Guillaume  I."  et  par  Guillaume  II, 
dont  le  fils  lui  demanda  aussi  une  consultation  ,  parce 

qu'il  souffrait  des  suites  d'un  empoisonnement  ̂ ^  j 

enfin  il  fut  nommé  médecin  parLÎcuIier  du  pape  ̂'^ . 
./Egidius  né  à  Corbeil,  près  de  Paris,  étudia  k  Salerne 

sous  le  maître  Mathieu  Platearius '^'^j  et  sous  Musan- 
dinus;  ensuite  il  retourna  dans  sa  patrie,  où  il  de- 

vint médecin   particuliei*  du  roi  Philippe-Auguste"^. 

(85)  P.ir  exemple  :  Sal  jaccrclotafc ,  qiio  atebantur  sacerJotes  tem-> 

pore  Hcliœ  prop-licîœ  (  f."  390.  d.  Antidot.  éd.  yî-/^r/'«,  Venet.  1562. 
fol.),  remède  composé  par  Saint-Paul  (  f."  ̂ 87.  d.  )  —  Au  reste  i[ 
parle  (  f.°  380.  d.)  positivement  de  Ro^^er,  fils  de  Robert  Gnischard, 
mort  en  1 1 1  i.-^Saladin  Ascuian  est  le  premier,  dans  le  XI V.*^  siècle, 

<jiii  a't  bien  distingué  NicoJas  de  SaUrnede  celui  d'Alexandrie.  (Expoi- 
sit.  super  antidot.  f.  454.  b.  ) 

(86)  Romuald.  cbronic.  in  AJytratori  script,  rer,  Itaî.  t.  VII.  p,  206. 
—  fdiigo  Fnkand.  hist.  Sicul,  //;.  p.  319. 

(87)  ydigid.  Corhol.  iib.  I.  v.  138. 

(88)  On  ne  doit  pas  le  confondre  avec  Jean  Platearius  du  XV.<^  siècle. 

Ackermann  (hist.  schol.  Salem,  p,  60.)  cite,  il  est  vrai,  d'a7rcs 
yï.gidius  ,  dean  Platearius;  mais  dans  fa  même  édition  et  à  la  même 
page  citée  par  Ackermann,  je  lis  Alnthifii  Platearius;  et  celui  qui  a, 

jeté  un  seul  regard  sur  les  écrits  de  Jean  Platearinus  n'aurait-il  pas 
vu  qu'il  parle  à  toutes  les  pages  de  Simron  danuensis  ,  Adadiieu 
Sjh'iJticii; ,  Arnaud  de  Mlleneuve,  Biirtholom.  yVIoTiMgnûna,et(ie  Genil- 
lis  de  FoUgnol  — Lanfranc  cite  ce  Mathieu  avec  Cophon  et  Constan- 

tin. (  Chirurg.  magn.  doctr.  I.  tr.  3.  f.  227.  b,) —  Saladhi  Ascuian 

n'appartient  pas  non  plus  au  XII. '^  siècle,  malgré  les  prétentions  de 
l'éditeur  des  Ners  de  Salerne,  mais  bien  au  XIV.*^  siècle,  puisqu'il  cite Siméon  Januens  s, 

(89)  Lej-ser  hist.  poct.  et  pcëm.  mcd,  sev,  p.  499-  —  yd^gid.  Paiii^ C  c  ̂  
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Outre  un  traité  sur  le  pouls  et  i'urine ,  il  écrivît  dans 

un  âge  très-avancé  ,  un  commentaire  sur  ï Antidotar'ium 
en  vers  de  Nicolas  ̂ °.  Cet  ouvrage  ne  contient  presque 

aucun  article  qui  puisse  servir  pour  i'Iiistoire  de  l'art, 
si  ce  n'est  qu'on  y  voit  que  les  médecins  de  Salerne 

n'agissaienteffectivement  que  d'après  des  indications  ̂   ' , 
tandis  que  la  pratique  ordinaire  des  moines  n'avait 

pour  Lut  que  l'intérêt  ̂ ^. 

1 6.  Enfin  un  auteur  sur  les  maladies  des  femmes  ,  qui 

se  nommait  Eros ,  et  qui  a  été  cité  quelquefois  sous  le 

nom  de  Trotula  appartient  encore  à  ce  siècle  ̂ ^.  On 

voit,  par  plusieurs  passages  de  son  ouvrage,  qu'il  a 
vécu  à  Salerne.  Au  surplus  cet  ouvrage  est  tout-à-fait 
inutile ,  il  est  écrit  dans  un  style  barbare  ,  et  les  prin- 

cipes qui  peuvent  être  praticables  ont  été  en  grande 

partie  puisés  dans  Ali  '^*;  il  suffit  d'avoir  lu  ce  livre 

pour  être  convaincu  qu'il  n'a  pas  une  plus  ancienne 
origine. 

in  flu  Chesne  hist.  fr2.nc,  script,  t.  V.  p.  325. —  Wood  2X\.V:<\\\.  Oxon. 
lib,  I.  p.  64.  85. 

(90)  Leyser  a  fait  insérer  cet  écrit  en  entier,  mais  d'une  manière 
très-incorrecte,  dans  son  Iiistoire  des  poètes. 

(9.)Lib.  III.  V.  850. 
(92)  Lib.  II.  V.  710.  Langfey  Gilbert,  médecin  particulier  de 

l'archevêque  Hubert  de  Cantorbéry,  contemporain  d'yEgidius,  a  écrit 
contre  cet  ouvrage  une  satire  sous  le  titre  barbare  de  Girapigra 
(  hçcl  TTiKÇ^  )  Reines,  var.  lect.  lib.  III.  c.  4.  p.  405 •) 

(93)  L'auteur  parle  (  c.  20.  p.  106.  éd.  IVolf.  Bssil.  1586.  4-")  d'une 
Trotula,  înagistra  o/w/'j  ;  toutefois  ce  n'est  pas  l'auteur  d'un  ouvrage 
qu'il  entend  désigner  par  là,  mais  l'inventrice  d'une  opération  chi- 
rurgicale. 

(94)  Il  cite  entre  autres  les  femmes  de  Salerne,  c.  61.  p.  119.  L'au- 
teur cite  aussi  Cophon  (p.  103.),  et  recommande  les  médicamens 

indiqués  par  [' Antidotarium.  —  Voy.  Grimer  Progr,  sur  l'auteur  de 
c  c  livre,  Jena  ijjz. 
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I J.  Dans  le  xiii/  siècle ,  l'école  de  Salerne  acquit , 
par  les  ordonnances  de  l'empereur  Frédéric  II,  une 
célébrité  k  laquelle  très  -  peu  d'institutions  médicales 
de  l'antiquité  étaient  parvenues.  Déjà  Roger  avait 
assujetti  les  médecins  de  Naples  à  une  certaine  police 

à  peu  près  semblable  h  fa  police  médicale  des  Arabes  : 

c'est-à-dire  que ,  pour  mettre  ses  sujets  à  l'abri  des 
fourberies  des  charlatans,  il  avait  ordonné  que  tous 
ceux  qui  se  destineraient  à  la  pratique  de  la  médecine , 
seraient  tenus  de  se  présenter  devant  les  autorités 

royales  pour  en  obtenir  la  permission;  et  que,  dans  le 
cas  de  contravention ,  ils  seraient  punis  de  la  prison  et 

de  la  confiscation  de  tous  leurs  biens  ''.  Cette  loi  était 

alors  d'autant  plus  nécessaire  qu'il  y  avait  beaucoup  de 
moines  ignorans  qui,  excités  par  l'intérêt,  cherchaient 
à.  s'enrichir  par  la  pratique  de  la  médecine.  A  cette  loi 

de  son  aïeul  ,  Frédéric  II  ,  l'un  des  plus  grands 
hommes  qui  aient  jamais  monté  sur  le  trône,  ajouta 

encore  plusieurs  ordonnances  qui  font  particulière- 
ment preuve  de  la  haute  réputation  dont  jouissait 

alors  l'école  de  Salerne.  Aucun  élève  en  médecine 
ne  pouvait  exercer  cet  art  sans  avoir  préalablement 

été  examiné  par  cette  école;  mais  lorsqu'il  avait  obtenu 
de  la  faculté  un  certificat  de  capacité ,  alors  il  était 

nommé  maître  de  l'art  [magîster] ,  et  confirmé  dans 
cette  qualité  par  les  autorités  royales  en  leur  présen- 

tant son  diplôme  ̂ ^.  Avant  d'admettre  le  candidat  à 

l'examen,  i."  il  fallait  qu'il  prouvât  qu'il  était  né  d'un 
mariage  légitime,  âgé  de  vingt-un  ans  révolus,  et 

qu'il  s'était  occupé  pendant  sept  ans  de  l'étude  de  la 

(95)  L'mdenhrog.  cod.  leg.  antiqu.  p,  %o6.  Cette  loi  fut  promulguée en   1  1 40. 

(96)  Ibid.  p.  808. C  c  4 
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médecine;  2.°  il  fallait  qu'il  expliquât  publiquement  f^r- 

îlcella  de  Gaiien  et  le  premier  livre  d'Avicenne,  ou  une 

partie  des  aphorismes  d'Hippocrate;  3.°  on  l'examinait 
encore  sur  la  physique  et  les  livres  analytiques  d'Aris- 
tote;  et,  dans  ce  dernier  cas,  on  le  nommait  inagister 

iirtium  et  physices  ̂ ^ .  On  voit  que  déjà  dans  ce  siècle 
on  employait  ie  titre  de  docteur ,  mais  le  plus  souvent 

dans  le  sens  de  professeur  public  '^'^ .  Cependant  il  paraît 

qu'on  prenait  aussi  quelquefois  ce  titre  dans  la  même" 

acception  que  celui  de  maître  ̂ '^. 
Une  autre  loi  détermina  le  nombre  des  années  que 

devaient  durer  les  cours  à  la  haute  école  de  Salerne. 

ce  Comme  personne ,  y  est-il  dit,  ne  peut  faire  des  pro- 
3î  grès  en  médecine  sans  une  connaissance  profonde 
35  de  la  logique  ,  nous  voulons  et  nous  ordonnons 

33  qu'aucun  individu  ne  soit  admis  k  l'étude  de  cet  art 

33  s'il  n'a  pas  au  moins  trois  ans  d'étude  de  logique  '""; 
3>  ensuite  il  s'occupera  pendant  cinq  années  de  celle  de 
33  la  médecine  et  en  même  temps  de  la  chirurgie ,  qui 

33  est  une  partie  de  la  médecine  '  ;  ce  ne  sera  qu'alors, 

(97)  ̂ ^^Ui^  •  ̂ -  9-  P-  <58.  69. 
(98}  ]*etr.  de  Vineis ,  lib.  III.  ep.  i  i.  p.  415.  (éd.  Basil.   i5<^<5.) 
(99)  Dacherii  spicileg.  veter.  aliquot  scriptor.  t.  III.  p.  157.  139. 

140.  142.  (Paris.  i6(5o.4.°  ) 

(100)  Comme  l'histoire  naturelle  du  corps  humain,  la  médecine 
fphysicû]  appartient  au  domaine  de  la  philosophie.  Honorius  d'Au- 
tun  compare  déjà  cette  science  au  XI. '^  siècle,  à  une  ville  dans 
laquelle  Hippocrate  enseigna  les  propriétés  des  êtres  naturels  et  la 
guérison  des  corps.  (  Cramer ,  t,  V.  p.  II.  p.  343.  ) 

(î)  On  connaît  par-là  que,  quoiqu'il  soit  prouvé  qu'il  y  avait  d-'s 
individus  destinés  à  certaines  onérations  ,  d'une  manière  exclusive  , 

les  médecins  étaient  pourtant  obligés  d'étudier  la  chirurgie,  et  nous 
voyons,  par  le  rapport  d'Arnold  l'ancien,  comte  de  Flandre,  qu'en 
960  on  s'exerçait  souvent  à  certaines  opérations,  et  qu'il  ordonna 
de  faire  des  essais  de  celle  de  la  lythotnmie  sur  des  malades  qii 

avaient  une  pierre  dans  la  vessie,  lesquels  essais  réussirent  tous  très- 
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>3  et  non  avant,  qu'il  pourra  être  admis  à  l'examen  et  ii  la 
5>  pratique.  35  Cette  loi  exigeait  encore  du  candidat  le 
serment  de  suivie  les  règles  médicinales  [scrvare  formam 

curiœ  hactenus  observatam] ,  de  faire  connaître  aux  auto- 

rités royales  les  falsifications  des  médicamens  d'un  dro- 
guiste [confectionarius] ,  et  de  traiter  gratuitement  les 

pauvres  ̂ .  Après  cinq  ans  d'étude  ,  le  candidat  était 
tenu  de  pratiquer  pendant  un  an ,  sous  les  yeux 

d'un  ancien  médecin  '  ;  mais  il  pouvait^  dans  le  cou- 
rant de  ces  cinq  années,  devenir  professeur  public, 

et  expliquer  les  écrits  théoriques  et  pratiques  d'Hip- 
pocrate  et  de  Galien.  Une  ioi  subséquente  accorda 

aux  vilfes  de  Naples  et  de  Salerne  ie  privilège  d'être 
les  seules  universités  du  royaume.  On  trouve  encore 
dans  cette  loi  des  traces  du  tarif  médical  :  le  médecin 

était  obligé  de  voir  deux  fois  par  jour  le  malade  , 

lorsqu'il  logeait  dans  l'enceinte  de  la  ville.  Le  malade 
avait  aussi  le  droit  de  faire  appeler  le  médecin  une  fois 
seulement  pendant  la  nuit;  et  pour  tous  ces  soins,  le 

malade  ne  payait  pas  plus  d'un  devai-  tarenu s  '^  par 
jour  ;  mais  si  le  malade  était  hors  de  la  ville  ,  le  mé- 

bicn;  mais  lui  même  ne  put  se  dccicîer  à  jubir  cette  opération.  (His- 

toire des  Croisades,  tom.  i.'"'',  p.  6o\.  Leipzig.  lySi.  8.°) 
(2]  Lindentn-og,  p.  808. 
(5)  «Gardons-nous  de  ridiculiser  ou  de  mépriser  ces  formalités  et 

»  l'ordre  de  ces  diffcrens  degrés  d'instruction  pour  arriver  à  la  pra- 
«  tique  de  la  médecine  ;  c'est  par  -  là  que  se  maintient  l'essence  de 

»  l'art  et  l'honneur  général  des  artistes.  »>  (  hlnders  Ideen,  tom.  IV. 
P-    3^>-) 

(4)  Un  tarenus  vaiait  vingt  grains  (  Du  Canf:e  glossar.  tom.  III. 

p.  1068.).  L'once  valait  soixante  carlini  gigUati ,  et  le  tarenus  deux 
cnrJini;  le  carlino  dix  grains,  et  ie  grain  six  deniers  (  Aluraiori  dis- 
scrtaz.  sopra  le  antich.  italian.  tom.  L  part,  3.  p.  358.  diss.  XXVIIf. 

Rom.  1755.  8.°)  Comparé  .ivec  la  monnaie  de  Irance,  le  tarenus 
devait  valoir  un  peu  moins  de  vingt  sous. 
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decin  ne  pouvait  exiger  par  jour  que  trois  tareni  en 
sus  de  ses  dépenses  :  il  était  sévèrement  défendu  aux 

médecins  de  prendre  des  arrangemens  avec  des  apo- 
thicaires pour  le  prix  des  médicamens  ,  ou  de  tenir 

une  pharmacie  [stat'io] , 

1 8.  Les  droguistes  étaient  obligés  de  se  pourvoir 

d'une  attestauon  de  la  faculté  ,  qui  constatât  leur  capa- 
cité ,  et  de  prêter  serment  de  ne  préparer  les  médica- 

mens que  d'après  ï Antîdotariuîn  de  l'école  de  Salerne, 

approuvé  par  l'Etat.  On  avait  de  même  fixé  le  béné- 
fice que  les  apothicaires  devaient  faire  sur  la  vente 

des  médicamens  ;  si  les  médicamens  ne  se  conser- 

vaient pas  au-delà  d'une  année  dans  la  pharmacie , 
alors  ils  pouvaient  compter  pour  chaque  once  trois 
tareni  de  bénéfice;  mais  si  les  médicamens  se  conser- 

vaient plus  d'un  an  ,  alors  ils  pouvaient  porter  leur 
gain  à  six  tareni.  Un  pharmacien  ne  pouvait  pas 

s'établir  dans  tous  les  lieux ,  mais  seulement  dans 
certaines  villes,  où  deux  hommes  de  considération 

étaient  chargés  de  surveiller  soigneusement  la  phar- 

macie ;  l'apothicaire  était  obliré  de  préparer  les  it\Ç:Q~ 
tuaires ,  les  syrops  et  les  antidotes  en  présence  de  ces 

jurés  ,  qui  étaient  choisis,  à  Salerne  sur-tout,  parmi 
les  maîtres-ès-arts.  Dans  le  cas  de  contravention  à 

la  loi  dont  il  s'agit  ,  on  confisquait  les  biens  des 
apothicaires;  et  si  les  jurés  étuient  reconnus  cou- 

pables de  participation  à  la  fraude,  ils  étaient  punis 
de  mort  ̂ . 

Frédéric  mit  aussi  les  chirurgiens  sous  l'inspection 
de  la  faculté ,  de  sorte  qu'ils  étaient  tenus  de   suivre 

(5)  Lindenhrog.  \.  c. 
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pendant  un  an  les  cours  de  médecine  de  Saferne  et  de 

Naples,  et  de  se  soumettre  ensuite  à  un  examen ,  après 

lequel  on  leur  donnait  un  certificat  constatant  qu'ils 

avaient  suivi  ces  cours,  et  qu'ils  s'étaient  particuliè- 
rement occupés  d'acquérir  des  connaissances  anato- 

miques',  sans  lesquelles  aucune  opération  chirurgicale, 

aucun  traitement  de  plaie  ou  d'ulcère  ne  devaient  avoir 
lieu  ̂'.  On  comprend  facilement  qu'on  suivait  pour  cela 

la  méthode  de  Cophon,  et  qu'on  n'avait  pour  démons- 
trateurs d'anatomie  que  des  bouchers  qui  opéraient  sur 

des  cochons ,  ou  que  tout  au  plus  on  consultait  Gaîien 

toujours  regardé  comme  maître  infaillible  dans  cet  art. 
Plusieurs  auteurs  attribuent  aux  médecins  deSalerne 

une  action  qui-,  si  elle  est  un  fait  historique ,  ternira  à 

jamais  leur  mémoire;  c'est  d'^vojr  été  détruire,  par  un 
sentiment  de  jalousie,  les  bains  si  salutaires  aux  ma- 

lades, établis  près  le  lac  d'Averne;  et  on  ajoute  qu'à 
leur   retour  ils  périrent  tous  sur  ce  lac''. 

Les  Napolitains ,  par  leur  rébellion  contre  l'empe- 
reur Conrad  IV,  fils  de  Frédéric  II  ,  excitèrent  la 

vengeance  de  ce  prince.  Pour  punir  la  ville  de  Naples, 
il  invita  par  un  édit  rendu  en  1252,,  tous  les  savans 

à  s'établir  à  Salerne  ,  et  leur  offrit  les  conditions  les 

p[us  avantageuses.  Il  voulait  rétablir  l'ancienne  splen- 
deur de  cette  école ,  et  la  transformer  en  une  grande 

université  ;  mais  son  dessein  de  nuire  à  la  ville  de 

Naples  ne  fut  pas  rempli.  Conrad  mourut  en  1254?  et 

Salerne  resta  une  simple  école  de  médecine  ̂ ,  qui, 

vers  le  milieu  du  XIV."  siècle,  avait  déjà  perdu  beau- 

[6]  LlnJenhrog.  \.  c, 
(7)  Petrarch.  famil.  lib.  V.  ep.  4.  p.  642. —  Itiner.  Syr.  p.  559. 
(8)  ÂJarteue  collcct.  ampliss.  t,  il.  p.  1208.  —  Barthoiom.  de  Nte- 

crtstris,  c.  3.  in  Alumiori script,  rer.  lu!,  t.  XIII.  p.  1017. 
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coup  de  son  ancienne  célébrité  '■'.  En  i  36^5  ,  la  reine 
Jeanne  confirma  ces  lois  sur  la  médecine;  mais,  depuis 

le  xiv.^  siècle  ,  l'école  de  Salerne  fut  tellement  éclip- 

sée par  celles  de  Bologne  et  de  Paris ,  qu'elle  ne  put 
recouvrer  son  ancien  éclat  :  au  moins  les  paroles  de 

Pétrarque  montrent  qu'à  cette  époque  sa  vogue  était 
presque  tout-à-fait  détruite, 

CHAPITRE  III. 

InfLuence  des  Croisades  sur  la  JVIédecine, 

JC).  On  croit  généralement  que  les  croisades  ont 

donné  à  l'Occident  la  connaissance  des  langues  et  des 
sciences  orientales  ;  et  que  depuis  cette  époque  les 

lumières ,  sous  le  rapport  des  sciences  et  de  la  poli- 

tique, ont  augmenté.  Mais  comment  a-t-on  pu  penser 

que  ces  hordes  ignorantes  qui  n'avaient  en  vue  que  le 

pillage,  se  soient  familiarisées  avec  le  savoir  de  l'Orient 
et  les  trésors  de  la  littérature  ,  qui  ne  poitvaient  pas 

avoir  pour  eux  le  moindre  attrait  '°î  D'un  autre  côté,, 
comment  peut-on  admettre  un  prétendu  progrès  de 
lumières  comme  résultat  de  ces  croisades  ,  lorsque 

l'histoire  nous  assure  qu'on  ne  fit  jamais  de  contes  plus 
absurdes ,  que  la  superstition  ne  fut  jamais  plus  aveugle , 

et  le  pouvoir  des  prêtres  plus  oppressif  que  pendant  et 

après  les  croisades!  Enfin,  comment  est-il  possible 

d'attribuer  aux  croisades  le  passage  ou  la  transmission, 

(9)  Petrûrch.  itiner,  syriac.  opp.  t,  I,  p.  6i^.  «  Fuisse  Sûknii  mcdi- 
5>  cinoE  fontcm  fama  est;  scci  nihil  est  quod  non  senio  exarescat.  » 

(10)  Vid.  p.   317.  et  Sanuto   Torselln  secret,   fidc!,   crue,   iih.  HL 

J».  Vnî.  ç,  5.  p.  186.  in  Doiigars  gcst.  Dei  per  Franc,  t.  U. 
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de  la  médecine  arabe  de  l'Orient  à  l'Occideni,  lorsque 

l'Espagne  présentait  une  route  plus  courte ,  et  qu'il 
est  prouvé  que  les  écrits  arabes  ont  été  utilisés  par 

i'école  de  Saierne  bien  long -temps  avant  les  croi- sades l 

20.  On  peut,  d'après  mon  opinion ,  réduire  les  effets 
des  croisades  sur  la  culture  des  sciences  en  général  et 

de  la  médecine  en  particulier',  à  ceux  qui  suivent  : 

I ."  Le  système  féodal  reçut  une  secousse  violente; 

le  tiers-état  sortit  de  l'esclavage,  et  intimida  le  clergé 
et  la  noblesse  ;  et  la  considération  qu'on  pouvait  ac- 
-quérir  par  le  commerce  devint  un  puissant  motif 

d'émulation.  Chaque  individu,  fût -il  même  esclave, 

put  se  soustraire  ,  en  se  croisant,  à  l'autorité  de  son 
baron ,  et  se  ranger ,  avec  des  privilèges  plus  avanta- 

geux ,  sous  la  juridiction  du  pape  ''.  Les  croisades 
étendirent  la  liberté  civile,  et  avec  elle  le  zèle  pour  les 

arts ,  et  l'émulation  pour  toutes  les  sciences  utiles.  En 
effet,  depuis  cette  époque  il  y  eut  beaucoup  plus 

qu'auparavant  de  médecins  qui  n'étaient  pas  moines. 
2.°  Mais  aussi  la  superstition  augmenta  extrême- 

ment, parce  que  dans  l'Orient  il  fut  plus  facile  de  satis- 
faire le  penchant  pour  le  merveilleux  et  les  aventures  '  *. 

Il  est  certain  qu'on  ne  peut  nier  que  le  x.*"  siècle  ne 
fût  déjà  le  siècle  d'or  des  reliques  et  des  miracles  ;  et 

l'attente  générale  et  regardée  comme  certaine  de  la  fin 
du  monde  avec  celle  de  ce  siècle,  est  une  triste  preuve 

du  règne  de  la  superstition ''.  Toute  l'armée  d'Othon 

(il)  Leibnhij  script,  rer.  Brunsvic.  t.  III.  p.  227. —  Du  Cange  glos- 
sar.  latin,  t.  I.  p.  1281.  tit.  crucis priuileg. 

(13)  Gibbon,  t.  y^.\>.  105.  106. 
(1 3)  Cramer,  t.  V,  lib.  II.  p.  340. —  Fkiiry,  Histoir.  ecclesiast.  t.  Xil. 

p.  J04. 
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se  dispersa  subitement  à  la  vue  d'une  éclipse  de  soleif , 

parce  qu'on  la  regarda  comme  annonçant  la  fin  du 
inonde  qu'on  attendait  depuis  long-temps  '*.  Cepen- 

dant, par  comparaison  avec  les  xi."  et  xii."  siècles, 
on  voit  que  les  ténèbres  étaient  encore  peu  de  chose 

au  x."  siècle.  Jamais  on  n'a  vu  plus  de  signes  au 
soleil  et  sur  fa  terre  que  pendant  les  croisades  ;  et  un 

météore  fit  tant  d'impression  sur  l'empereur  Henri  IV, 
qu'il  se  soumit  en  esclave  au.  pontife  de  Rome  '^. 
Une  branche  particulière  de  la  fausse  philosophie 

orientale,  l'astrologie,  trouva  depuis  les  croisades  plus 
de  partisans  parmi  les  médecins  de  l'Occident  qu'elle 
n'en  avait  eu  parmi  les  Arabes.  En  effet  je  ne  vois 

dans  aucun  médecin  arabe  cette  réunion  de  l'astrologie 
à  fa  médecine  que  plusieurs  auteurs  prétendent  y 

apercevoir  '^;  mais  cette  théosophie  avait  tant  de 
charmes  pour  les  médecins  occidentaux ,  que  les  réfu- 

tations profondes  de  Fracastor  et  d'autres  hommes 
de  ce  mérite  ne  purent  jamais  détruire  cette  perni- 

cieuse   chimère. 

C'est  aussi  vers  le  milieu  du  xi.^  siècle,  que  les 

rois  d'Angleterre  et  de  France  acquirent  le  pouvoir 
miraculeux  de  guérir  les  goitres  et  les  écrouelles 

par  le  simple  attouchement.  Edouard  le  confesseur, 

dont  tous  les  historiens  vantent  la  grande  piété,  prati- 

qua le  premier  cet  art  '^.  Quelque  temps  après  les  rois 

{14)  A'Lirtfn.  coHect.  ampl.  t.  IV.  p.  S'ôo. 
(15)  Chronic.  Liineburg.  in  Ecccird.  corp.  hist.  med.  aev.  tom.  I. 

p.  1  3  50.  s.  —  Voyez  les  cures  miraculeuses  de  Louis  IX  et  de  Hugues 
de  Lacerta.  (  Guil.  Carnot.  in  Du  Chesne ,  t.  V.  p.  475.  et  Mannie  coll. 

ampliss.  t.  VI.  p.  11 62.  );  mais  sur-tout  Vincent.  Bellovac.  specul. 

historial.  lib.  XXIII.  c.  70.  f.  396.  d.  f.  (  Venet.  1494.  f."  ) 
(16)  Freind,  Hist.  de  fa  médec.  p.  II.  p.  i  1.  —  A^ohsen ,  p.  407.  408. 
(17)  Alford  s.  Griffth  arnal.  ecçbs,  anglican,  tom.  IIK  pag.  563. 

ann.   loùz,  (  Leod.  1663.  f."  ) 
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de  France  s'emparèrent  aussi  de  ce  don  merveiJIeux  , 
et  déjà  Philippe  I."  fut  célèbre  par  sa  grande  habileté 
à  suérir  les  gfoîtres  '^.  Dans  cette  cure,  Saint-Louis 
se  servit  le  premier  des  signes  de  croix,  tandis  que  les 

rois ,  ses  prédécesseurs  ,  n'employaient  que  des  expres- 
sions catholiques  "^. 

2  1.  3.°  II  se  forma  un  plus  grand  nombre  d'hôpi- 
taux, d'abord  parce  qu'on  chercha  à  imiter  les  Orien- 

taux qui  avaient  multiplié  ces  sortes  d'établissemens , 
et  ensuite  à  cause  de  la  fréquence  des  affections  lé- 

preuses propagées  en  Occident  par  les  croisades,  ce 

qui  rendit  nécessaire  l'établissement  des  lazarets.  Au 

vii.^  siècle,  les  négocians  d'Amalfi  avaient  déjà  établi, 
à  Jérusalem  ,  l'hôpital  de  Saint-Jean-l'Aumônier  ,  et 
salariaient  des  infirmiers  ,  qui  furent  connus  dans  la 

suite  sous  le  nom  de  Joannistes  ̂ "^ .  Avant  les  cro^isades , 
en  1 0^2 ,  il  y  avait  dans  la  Palestine  des  congrégations , 
dont  le  premier  devoir  était  de  soigner  les  pèlerins 

mala'des  ;  ainsi  se  formèrent  successivement  les  con- 
grégations de  Sainte-Marie  et  de  Saint-Lazare,  qui  de- 

vinrent par  la  suite  extrêmement  puissantes,  par  les 

legs  qu'elles  recevaient  de  ceux  qui  mouraient,  par 
les  présens  de  ceux  qui  guérissaient,  et  par  les  dota- 

tions considérables  de  plusieurs  princes  ''.  C'est  ainsi 

que  se  forma  l'ordre  riche  et  puissant  des  Tem.pliers , 
les  chevaliers  de  Saint-Jean  et  d'autres,  que  Gustave  III 
a  voulu  récemment  rapprocher  de  leur  première  des- 

tination, en   les   chargeant  du  soin  des  collèges  de 

(18)  Will^.  Maïmesbur.  de  regib.  iib.  II.  c.  13.  f.  91. 
(19)  Guil.  de  Nan'/iaco  in  Du   Cliestif ,  t.  V.  p.  569. 
(20)  Wilh.  Tyr.  iib.  XVIII.  c.  4.  5.  p.  932.  s.  in  Bongars. —  Hclyst 

Gesch.  der  Moncbs-Orden ,  t.  IK.  p.  86. 
(2 1  )  MûhseH,  p,  272.  —  Chronic.  reg.  p.  974.  in  Record,  t.  I. 
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médecine  et  des  hôpitaux  """.  Raimond  du  Puy,  troi- 
sième recteur  de  la  congrégation  de  Saint -Jean  , 

nommé  aussi  magistcr  hospitalis ,  détermina  le  premier 
les  règles  ,  le  serment,  les  vêtemens,  &c.  de  cet  ordre, 

auquel  il  ne  donna  une  forme  militaire  que  pour  le 

mettre  à  l'abri  des  attaques  des  infidèles  ̂ ^.  Les  man- 
teaux même  que  portaient  les  chevaliers  de  Saint-Jean 

représentaient  les  symboles  de  leurs  fonctions  médi- 
cales ,  et  étaient  confectionnés  sur  le  modèle  de  ceux 

à^s  statues  antiques  d'Esculape  et  d'Hippocrate  ̂ ^.  Les 
chevaliers  de  Saint-Lazare,  qui  s'occupaient  exclusi- 

vement du  soin  des  lépreux,  étaient  obligés  d'avoir  tou- 

jours un  lépreux  pour  grand-maître  ~'\  Les  Frères  de 
r^ôpital  de  l'ordre  du  Saint-Esprit  se  réunirent  en  1 070 
à  Montpellier ,  sous  le  chevalier  de  la  Trau  ,  en  une 

congrégation  qui  se  destina  aussi  au  soin  gratuit  des 

malades'^.  Une  partie  de  cet  ordre  fonda  à  Rome  une 

maison  d'enfans  trouvés  et  illégitimes,  dont  l'institu- 
tion  fut  approuvée,  en  12.10  ,  par  Innocent  HI  '7. 
Les  Hospitaliers  de  Saint-Antoine,  en  Viennois,  doivent 

(32)  Gustafs  III.  Lebcn,  von  Posselt,  p.  213.  (Strasb,  1793.  8.°) 
(23)  Vid.  Jac.  de  Vitriaco  histor.  Hierosol.  c.  65.  m  Bongars ,  t.  I. 

p.  1085.  —  Ricobald^  hist.  imperat.  p.  865.  ib. 

(24)  Baudouin,  Hist.  descheval.de  l'ordre  de  Saint-Jean ,  p,  3.  s. 
(éd.  Paris.  1659.  f.°)        _ 

(25)  jMohsen  de  medicis  equestr,  dignit.  ornât,  pag.  56. —  Helyot. 

tom.  1.  p.  323.  On  dit  que  l'ordre  de  Saint-Lazare  était  déjà  destiné 
au  soin  des  lépreux  dans  l'Orient,  en  366.  Ce  qu'il  y  a  de  certain 
c'est  que  Saint -Louis  amena  en  France  douze  chevaliers  de  cet 
ordre,  et  qu'il  leur  confia  le  soin  des  hôpitaux  et  des  maisons  où 
étaient  les  lépreux ,  soins  qui  leur  avaient  déjà  acquis  beaucoup 

de  considération  dans  l'Orient.  (  Rh'ii  histor.  monast.  occident, 
c.  1 10.  p.  223.  Lips.  1737.  8.°) 

(26)  Gaultier,  Abrégé  de  l'hist.  des  frères  hospitai.  de  l'ordre  du 
Saint-Esprit  (Par.  1653.  8.°). 

(37)  Rivius,  1.  c.  c.  34-  P-  ̂'^^ 

aussi 
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aussi  être  mentionnés  ici.  Gaston  établit  cet  ordre  en 

lopj  ''^ .  II  est  hors  de  doute  que  les  membres  qui  le 
composaient  traitaient  les  maladies  des  pèlerins  d'une 

manière  tout-k-fiiit  empirique ,  et  telle  que  l'on  pou- 

vait l'attendre  d'eux.  On  peut  en  croire  à  cet  égard 
le  témoignage  de  Gui  de  Cauliac  ̂ ^.  Il  est  probable 

aussi  que  c'est  à  ces  chevaliers  que  nous  devons  la  plus 
grande  partie  des  plus  célèbres  baumes  vulnéraires  , 

des  onguens  et  des  emplâtres  ̂ ''. 

22.  4-.°  La  lèpre  faisait  de  grands  ravages  en  Orient... 
Ce  ne  sont  pas  les  croisades  qui  ont  transmis  cette 

hideuse  maladie  en  Europe  ;  car  ,  depuis  un  temps 

immémorial  ,  elle  n'était  pas  rare  en  France  et  en 
Italie.  Il  existe  même  plusieurs  formules  et  prescrip- 

tions contre  la  lèpre  qui  datent  du  temps  de  Rotharic 

roi  des  Lombards  ^'.  Mais  cette  maladie  devint  par  les 

croisades  ,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  une  es})èce  de 
const'itiitïo  sœcularis  ,  parce  que  la  lèpre  orientale  se 
compliqua  avec  la  lèpre  occidentale.  Les  taches  qui 

annonçaient  la  lèpre  dans  l'Occident  s'accordèrent 
presque  entièrement  avec  les  premiers  accidens  de 

celle  de  l'Orient.  Mais  la  lèpre  complète  ,  avec  ses 
différentes  dégénérations,  n'a  pas  été,  depuis  sa  pre- 

mière apparition,  aussi-bien  observée  par  aucun  auteur 

orientai ,  que  par  les  médecins  d'Occident  depuis  les 

(28)  Rh'ius,  \.  c.  c.  35.  p,  64. 

(29)  Cuiil.  Cauliac.  prsef.  zà  cliirurg,  col.  7.  (  V"enet.  \<^6.f.°) 
«  Qtiarta  secta  fere  omnium  theotimicorum  miiitum  et  sequeiitium 
3>  bella,  qui  cum  conjurationihus  et  potionibus  et  oleo  et  lana  atque 
■»  caulis  folio  procurant  omnia  vulnera ,  fundantes  se  super  iilo,  quod 
»  Deus  posuit  virtutem  siiam  in  verbis ,  Iierbis  et  iapidibus.  » 

(30)  AJolnens  Gesch.  der  Wissensch,  p.  274. 
(ji    Lindenbrog,  i.  c.  p.  609. 

TOME   II.  D    cl 
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croisades.     Le    goût   pour    les    observations    appar- 

tient plutôt  à  l'Occident  qu'à  l'Orient.  II  est  encore 
remarquable    que    les    médecins    français    et   anglais 
ont,  dans  le  moyen  âge,  décrit  bien  mieux  que  les 

Arabes    la    fièvre    de   l'éruption    lépreuse  ,   soit  que 
cette  fièvre  accompagnât  plus  fréquemment  cette  ma- 

ladie dans  l'Occident ,  soit  que  ces  médecins  fussent 

meilleurs  observateurs  ^*.  Parmi  les  espèces  de  lèpre 
complète,  on  observait  plus  fréquemment  en  Occident 

ie  baras  blanc  des  Arabes ,  et  sur-tout  sa  dégénéra- 
tion   que    les    médecins    arabes   ont    nommée    leprd. 

tyr'ia.  Ils  l'attribuaient  à  une  surabondance  de  flegme  , 
et  il   ne    paraît  pas   qu'ils    l'aient   bien    observée   ̂ '. 
Venait  ensuite  la  lèpre  rouge  [lepra  alopecïa] ,  diffé- 

rente de  la  calvicie   ou  de  l'alopécie  ,  qui  ne  paraît 

appartenir  qu'aux  pays  occidentaux ,  et  qui  peu  à  peu 
est   devenue    le    mal    de  rosa   des   Asturiens ,   et    fa 

-pelaora  de  la  Lombardie.  La  constitution  scorbutique 
eut  peut-être    quelque  part  à  cette    modification    de 

îa  lèpre  ̂ ^.  Cependant,  la  méthode  curative  n'éprouva 
aucun  changement.  On  rejetait  les  médicamens  externes 

irritans  qu'on  aurait  dû  recommander;  car,  si  on  les 

emploie  dans  ce  cas,  la  maladie  s'éloigne  des  viscères. 
On  se  contentait  des  indications  générales  contre  les 

qualités   élémentaires. 

(32)  Hcnsier,  sur  ia  lèpre  du  moyen  âge  (p.  ru.).  L'observation 
était  encore  plus  certaine  en  Occident,  r'  -e  qu'on  obligeait  les malades  au  serment  de  dire  ia  vérité  ,  serment  dont  on  ne  trouve 

aucune  trace  chez  les  Arabes.  [Cuid.  Caulinc.  tr.  VI.  doctr.  r.  c.  2. 

f.  58.  d.  )  L'ordonnance  du  synode  d'Orléans,  tenu  en  1314»  ̂ ^^  '^ 
cet  égard  très-remarcjuable.  (  Alartene  et  Duratide,  t,  VII.  p.  i  286.  ) 

(35)  Gilbert  d'Angleterre  (  Compend.  art.  med.  lib.  VllI.  f.  339.  a. 
éd.  Lugd.  I  5  I  o.  4.°  )  a  très-bien  décrit  cetre  lèpre. 

iii)  Henskr,  p,  171.  377.  f. 



De  la  Médec.  arabe  au  rétablis,  de  la  AJédec.  grecq.    4 1 9 

On  regardait,  d'après  l'esprit  qui  régnait  alors,  cette 
înaladie  comme  une  punition  immédiate  du  Tout- 

puissant,  et  comme  un  moyen  d'obtenir  le  salut  de 
i'ame  ,  et  de  devenir  agréable  k  Dieu  et  aux  Saints  ̂ \ 

ÏI  fut  donc  naturel  aux  dévots  de  penser  qu'il  n'y  avait 

pas  de  meilleur  moyen  pour  s'exercer  dans  fa  résigna- 
tion ,  la  mortification  de  soi-même  ,  ainsi  que  dans  la 

piété ,  que  de  rendre  à  vin  semblable  Lazare  tous  les 
services  possibles ,  de  baiser  ses  plaies  et  même  de  lécher 

ses  ulcères.  Aussi  des  rois  même  n'hésitèrent  pas  d'en 
agir  ainsi  pour  expier  leurs  péchés  et  pour  se  récon- 

cilier avec  Dieu  ;  l'exemple  de  S.  Louis  en  est  une 
preuve.  II  visitait  les  maisons  des  lépreux  tous;  les 
trimestres,  et  rendait  aux  malades  les  services  les  plus 
ordinaires;  il  leur  mettait  les  alimens  dans  la  bouche, 

et  baisait  leurs  mains  et  leurs  pieds  malgré  la  sanie  dont 

ils  étaient  couverts^  .  On  en  peut  dire  autant  du  roi 

d'Angleterre,  Henri  III ,  qui  rendait  les  mêmes  services 
aux  lépreux  tous  les  jeudis  gras  '7.  Robert  !.'%  fils 
de  Hugues  Capet,  établit  cet  usage  en  France  ert 

1030  '^.  Le  pape  Léon  IX,  encore  archevêque  de 
Toul ,  sous  le  nom  de  Brunon ,  ramassa  dans  la  rue  un 

lépreux,  le  reçut  dans  sa  maison  et  le  fit  coucher  dans 
son  lit;  mais,  en  entrant  le  lendemain  dans  la  chambre 

à  coucher,  on  ne  trouva  plus  le  malade.  Qu'y  avait-iï 

(j5)  Guid.  Cauliac.  \.  c.  —  Dans  le  concile  de  Latran  on  donna  ù 
chaque  maison  de  lépreux  une  éojlise  et  des  prêtres  particuliers.  (  Sem- 
ler ,  hist.  cccics.  sélect,  capit.  t.  III,  p.  170.  ) 

(36)  Du  Chesne ,  t.  V.  p.  402.  —  Joinville ,  Histoire  de  Saint-Louis, 

jieuvième  du  nom  ,  p.  121.  (  éd.  du  Fresne ,  Paris.  1  66'è.  i.°  ) 

(37)  il''d. 
(58)   Helgald.  Floriac.  cpit.  vit.  Robert,  in  du  Chesne,  t.  IV.  p.  y 6. 

«  Ore  proprio  figens  leprosorum  manibus  oscuta,  in  omnibus  Deum 
»  collaudabat,  • 

D  d  i 
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de  plus  naturel  dans  ce  temps  ,  que  de  croire  que 

Jésus  -  Christ  avait  apparu  à  cet  archevêque  sous  là 

figure  d'un  lépreux  ̂   ̂  l  Peut-on  s'étonner  d'après  cela 
que  la  lèpre  soit  devenue  générale  et  ait  fait  de  si 

grands  ravages  I 

23.  A  ces  causes  de  la  propagation  générale  de  fa 

lèpre ,  on  en  peut  ajouter  d'autres  qui  ne  sont  pas 
d'une  moindre  importance  :  d'abord  on  faisait  dans 
ces  temps  un  beaucoup  plus  grand  usage  des  vête- 

mens  de  laine  que  de  ceux  de  tissus  végétaux'^",  et 

l'on  sait  que  les  premiers  conservent  bien  plus  facile- 
ment les  émanations  pestilentielles.  Cependant  i[  pa- 

raît certain  qu'au  moins  en  Allemagne,  l'usage  des 
étoffes  de  fil  est  aussi  ancien  que  celui  des  étoffes  de 

laine  ̂ '...Ensuite  on  peut  encore  regarder  comme  une 

de  ces  causes  les  bains  publics,  qui  furent  jusqu'au  xvi.' 
siècle  un  besoin  national  si  général  en  France  et  en 

Allemagne.  La  défense  des  bains  formait  une  partie 

de  l'excommunication  prononcée  contre  le  malheu- 
reux Henri  IV  ̂ ^  ;  et  Jacques  des  Parts  ,  qui  défendit 

vers  la  fin  du  xv.^  siècle  les  bains  publics,  fut  dans 
un  danger  imminent  de  devenir  la  victime  de  la  fureur 

des  étuvistes  de  Paris  ̂ ^.  Alors  ,  presque  chaque 
couvent  avait  sa  salle  de  bains ,  où  les  indigens  se  bai- 

gnaient et  se  faisaient  appliquer  des  ventouses  sans 
aucune   rétribution. . .  Mohsen  nous    a   parfaitement 

(39)  Annal.  Saxo  ad  to^S.  Eccard,  t.  I.  p.  480. —  On  cite  une 
pareille  histoire  du  moine  Martyrius.  (  Htlgald.  Floriac.  p,  77.  ) 

(40)  A'îo/isen ,  p.  280. 
(41)  Fischers  Geschichte  des  teutschen  Handels,  t.  I.  p.  73. 

(42)  Annal.  Saxo  in  Eccard ,  t.  I.  p.  ôo8. 

(4î}  -K/V/d»^  Recherches  des  escholes  de  mcdec.  p.  ̂ 17.  s» 
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fait  connaître  le  luxe  que  l'on  étalait  dans  les  éta- 
blissemens  de  bains  depuis  les  croisades  *^. 

Enfin,  k  raison  de  ces  différentes  causes,  la  lèpre 

devint  si  générale,  qu'au  Xlll/  siècle,  il  y  avait  seule- 
ment en  France,  deux  mille,  et  dans  l'Europe  entière, 

environ  dix-neuf  mille  léproseries^^.  Les  lépreux  ac~ 
quéraient  quelquefois  des  richesses  si  extraordinaires  , 

et  ils  étaient  en  si  grand  nombre  ,  que  Philippe  V 

les  accusa  d'avoir  l'intention  de  se  révolter  contre  son 
autorité,  et  voulut  les  faire  brûler  tous  pour  confisquer 

leurs  biens  ̂ ^ . 
Les  précautions  et  les  ordonnances  de  police  contre 

les  lépreux  ressemblaient  aux  lois  de  Moïse.  On 

les  obligeait  à  s'éloigner  de  la  société  et  h  ne  se 
montrer  en  ville  qu'à  certains  jours  :  ils  ne  pouvaient 
toucher  ce  qu'ils  voulaient  acheter  qu'avec  un  bâ- 

ton. S'ils  rencontraient  quelqu'un  dans  la  campagne 

ou  sur  une  grande  route,  ils  étaient  tenus  de  s'éloi- 
gner du  côté  opposé  au  vent ,  de  porter  un  instru- 
ment pour  faire  du  bruit  et  deux  mains  artificielles 

blanches  faites  avec  de  la  laine,  pour  être  aperçus  et 

distingués  de  loin.  On  leur  faisait  bâtir  des  baraques 

[cucurbitœ  ou  stellœj  à  la  campagne ,  lorsqu'ils  étaient 

(44)  Ihid.  p.  a 84.  f. 
(45)  Aiatih.  Paris,   hist.  angi.  ad  ann.    1244.    p.  615.    «  Habent 

Hospitaiarii  novem  decim    miilia  manesiorum  in    Christianitate.  >• 
Seulement  à  Norwich  en   Angleterre,  il   y    avait    cinq  léproseries. 
[Hiitchirson  in  Political  Magazine,  Febr.  17H9.  p.  93.  ) 

(46)  Amalric,  Augtr.  de  Biterris ,  hist.  ponlif.  roman,  in  Eccard , 

t.  II.  p.  1823. — Me7(ray ,  t.  II,  p.  71.  72,  On  les  soupçonna  d'avoir 
empoisonné  les  puits ,  et  conspiré ,  avec  les  Juifs  et  ies  Turcs  ,  contre 

la  France;  mais  sans  doute  le  despote  intéressé  n'avait  d'autre  but 
que  la  possession  des  biens  de  ces  malheureux.  Mczeray  dit  :  "  Cur 

»  le  génie  de  ce  règne  ne  fut  pas  moins  fiscal  que  celui  de  Philippe-le-Bel" 

—  \'id.  A^arte?ie  coilect,  ampl.  t.  V.  p,  179, D  d  ̂  
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dans  des  villes  dépourvues  de  léproseries  ;  on  ïes 

expulsait  de  la  société  avec  solennité,  et  on  les  con- 

duisait à  l'église,  où  on  chantait  la  messe  des  morts,  en 

îes  aspergeant  d'eau  bénite  et  en  leur  rendant  tous  les 
devoirs  d'une  cérémonie  funèbre  ̂ ^.  Telle  était  l'idée 

que  l'on  avait  de  l'incurabilité  de  la  lèpre.  Nous  ver- 
rons par  la  suite  comment  cette  maladie  est  devenue 

moins  fréquente  au  xv.^  siècle,  et  de  quelle  manière 
elle  a  peu  k  peu  dégénéré  en  affection  siphilitique. 

24.  5.°  Des  maladies  honteuses,  d'une  espèce  diffé- 
rente ,  se  manifestèrent  aussi  depuis  les  croisades.  Je 

veux  parler  ici  particulièrement  des  accidens  sur  les 

parties  génitales  ,  qui  sont  le  résultat  d'un  commerce 

impur,  et  que  l'on  peut  attribuer  aux  progrès  que  fit 
la  débauche  après  les  croisades.  La  cause  de  cette 

débauche  venait  sans  doute  de  la  disproportion  du 

nombre  entre  les  deux  sexes;  car  à  cette  époque  on 

comptait  presque  généralement  sept  femmes  contre 

un  homme  *^.  C'est  aussi  depuis  ce  temps  que  le  nombre 
des  couvens  de  femmes  a  considérablement  augmenté; 

mais  le  vœu  de  chasteté  n'était  pas  le  but  que  se  pro- 
posait chaque  fille  qui  y  entrait;  alors  les  prêtres  regar- 
daient comme  un  devoir  de  pourvoir  aussi  h.  leurs  be- 

soins. Robert  d'Arbrissel,  prédicateur  faineux,  se  dé- 

termina, par  une  inspiration  de  l'Esprit  saint,  k  pro- 
téger les  veuves  abandonnées  et  les  filles  qui  brûlaient 

(47)  Martene ,  tom.  VII,  p.  i  565.  1397.  On  n'exerçait  aucune  jus- 
tice envers  eux,  et  lis  étaient  exempts  de  toute  contribution.  (  Ahir- 

tene ,  t.  II.  p.  763.  772,  861. 

(48)  Mnhom.  script,  rer.  Gcirnan.  t.  I.  p.  642.  644.  —  Deux  mille 

garçons  eurent  aussi  la  fureur  d'aller  en  croisade,  en  1250,  et 
ils  périrent  tous  dans  l'expédition.  (  Contin.  Vincent.  Btlloi'iic.  i^tc, 
histor.  s.  445.  b.  ) 
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de  désir.  Après  la  première  croisade,  il  fonda  h  Poitiers 

l'ordre  de  Fontevraud,  qui  se  propagea  promptement 
dans  toute  la  France ,  parce  qu'il  avait  pour  but  la  con- version des  femmes  célibataires.  On  lui  fit  inutilement 

envisager  le  danger  que  courait  sa  chasteté  dans  cette 
entreprise  ;  il  se  moqua  des  ruses  du  malin  esprit  et  se 

fortifia  de  l'exemple  de  S. -Jérôme  '^9.  Par  ses  sermons 
sur  la  pénitence,  il  convertit  des  maisons  de  débauche 

tout  entières,  et  leur  annonça  la  parole  divine  ''".  En 
1 1  1 5  la  reine  Bertrade ,  épouse  k-Ia-fois  de  Foulques 

Rechin,  comte  d'Anjou,  et  du  roi  Philippe  I.*",  se  fit 
admettre  dans  cet  ordre,  qui,  à  cette  époque,  comptait 

déjà  vingt  couvens  ̂ '.  A  la  mort  de  Robert,  une 

femme  lui  succéda  dans  son  généralat;  if  l'avait  or- 
donné ainsi,  parce  que,  disait-il,  Dieu  lui-même  a  suivi 

\fis  ordres  de  la  Sainte-Vierge.  C'est  ainsi  que  Robert 
témoigna  au  sexe  féminin  sa  reconnaissance  pour  les 

plaisirs  qu'il  lui  avait  procurés;  car  l'histoire  l'accuse 
d'avoir  toujours  choisi  les  plus  jolies  femmes  et  de  leur 
avoir  fait  partager  son  lit  ;  il  croyait  de  cette  manière  se 

soumettre  à  un  martyre  d'un  nouveau  genre  ̂ ^.  Dans 

ses  voyages,  il  avait  soin  d'emmener  avec  lui  quelques- 
unes  de  ces  sœurs  charitables ,  et  il  les  distribuait  en  route 

dans  \gs  auberges  pour  pourvoir  aussi ,  de  leur  côté , 
à  ce  que  la  dépopulation  ne  fît  pas  de  trop  grands 

{49)  De  la  Mdtnfermt ,  Clypeus  nasccntis  Fontebrald.  ordin,  t.  I. 
pag.  118. 

(50)  Alaytnie ,  t.  VI,  p.  990.  s. 
(51)  Menûge,  Hist.  de  Sablé,  liv.  III.  ch.  16.  p.  85.  86. 
(52)  Nouvelles  de  la  répuhl.  des  lettres,  A.  1080.  Avril  p.  391. 

Passage  tiré  du  père  Raynuud  :  «  Dicitur  cum  speciosissima  qur.qus 
V  sacrarum  virginum,  cum  nuda  nudus  in  eodem  lecto  cubuisse,  uc 
>'  nequicquam  frcndentem  et  adbinnientem  appetitum  in  tam  iilece- 
»  brosi  objec  ti  prjeseiuia  uovo  martyrii  génère  afficeret.  » D  d  4 
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progrès  '^.  Pierre  de  Rossy  fonda  une  semblable  ins- 

titution dans  le  faubourg  Saint-Antoine,  à  Paris  ̂ *. 
Les  Revérines  ou  A/ùée  dom'inœ  doivent  leur  exis- 

tence à  une  semblable  origine.  L'ordre  de  la  Made- 
leine se  forma,  au  xiil.''  siècle,  à  Marseille,  en  une 

congrégation  ,  qui  fut  approuvée  par  le  pape  Nico- 
las III  et  par  Saint-Louis  ,  sous  le  nom  de  Filles-Dieu. 

Toute  fille  qui  trouvait  avoir  assez  vécu  dans  le 

monde,  était  reçue  dans  cet  ordre  où  elle  pouvait,  avec 

plus  de  goût  et  de  choix ,  satisfaire  ses  désirs  ̂   ̂ .  L'ordre 
séculier  des  Femmes  ambulantes  ou  des  Filles  voya- 

geuses s'établit  aussi  dans  le  courant  du  Xll/  siècle, 
et  dut  de  même  son  origine  au  défaut  d'hommes 
convenables  pour  le  mariage.  Ces  filles  se  rendaient 
dans  les  foires  ,  dans  les  villes  où  se  tenaient  les  diètes 

de  l'Empire ,  les  conciles  ,  &c.  pour  gagner  leur  vie 
et  servir  messieurs  les  religieux,  sous  le  titre  de  belles 

femmes,  comme  cuisinières  [focariœ]^^.  Enfin,  les  mai- 
sons des  femmes  ou  des  filles  publiques  devinrent  de- 

puis les  croisades  si  communes,  qu'aucune  ville  ne  s'en 
passa.  Ces  maisons  étaient,  au  XV. "  siècle,  dans  plu- 

sieurs endroits  ,  sous  la  surveillance  du  magistrat  ; 

dans  d'autres,  sous  celle  du  doyen  du  chapitre;  enfin, ailleurs  elles  étaient  sous  les  ordres  du  bourreau.  Ces 

filles  se  choisissaient  une  reine  ou  abbesse,  abbadeffo , 

baylouno ,  en  termes  vulgaires  ̂ '^;  mais  elles  étaient 

en  Angleterre  sous  la  direction  d'un  maître  nommé 

{55)  Voy-  l^^yl( ,  t.  II.  art.  Fflntevrnud. 
(54)  Rignrd.  vit.  Philipp.  Au<:;.  in  du  Chfsne ,  t.  V.  p.  4'- 
(55)  Rivii  hist.  monast.  occident,  c.  71.  p.  105,        < 

(36)  Vid.  du  Cangi  giossar.  t.  II.  p.  \o6..z.\-\..  focaria. 

(57)  Tous  les  rcgiemens  suf  les  maisons  publiques  d'Avignon  se 
trouvent  dans  Astruc  de  morb.  vencreis  ,  iib.  I.  c.  7.  p.  37.  (éd. 
Piiris.   1738.  ]  et  sont  de  Tan  1347. 
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steivko/der^^.  Les  supérieures  étaient  chargées  du  soin 
de  veiller  à  ce  que  les  fiHes  ne  fussent  point  infectées, 

par  un  commerce  impur,  de  la  maladie  dite  ma/  vengut 

de  paillardiso ,  ou  gonorrhée  avec  cuisson  à  l'émission 

de  l'urine  [the  per'ilous  înfirmîty  of  brenning] .  A  Avignon 
il  était  d'usage  de  faire  venir  un  chirurgien  pour  visiter 
les  filles  tous  les  samedis,  et  en  Angleterre  on  punis- 

sait le  stewholder  de  cent  scheliings  lorsqu'une  fille 
communiquait  la  maladie  à  quelqu'un.  Cependant  ces 
maisons  étaient  aussi  multipliées  que  les  auberges  chez 

nous,  et  étaient  généralement  regardées  par  la  police 
comme  très -utiles.  Toutes  ces  circonstances  durent 

nécessairement  propager  les  maladies  honteuses  et  de 

mauvaise  nature  jusqu'au  temps  de  la  réformation,  et 
on  peut  concevoir  par-là  pourquoi  les  médecins  occi- 

dentaux ont  donné  tant  de  traités  sur  la  gonorrhée,  les 

chancres,  les  bubons,  le  gonflement  des  testicules, &c. 

Il  est  vrai  qu'on  ne  peut  assurer  que  ces  accidens  ne 
provenaient  pas  d'une  autre  cause  que  ceux  de  la 
véritable  maladie  vénérienne;  car  il  serait  difficile  de 

citer  un  exemple  qu'avant  la  fin  du  xv.*"  siècle,  il  ait 
résulté  de  ces  affections  locales  un  mal  vénérien  oréné- 

rai.  Mais  j'espère  prouver,  au  moins  avec  toute  la  vrai- 
semblance historique,  que  ces  affections  impures  ont 

donné  naissance  à  la  maladie  siphilitique. 

2^.    6."  Le  commerce  augmenta,  et  fimportatiou des  marchandises  et  des  médicamens  orientaux  dans 

(58)  Seufement  dans  le  faubourg  Sont'iwark,  à  Londres  ,  H  y  avait, 
dans  le  XII. '^  siècle,  dix-huit  maisons  publiques,  sous  la  direction  de 

l'cvcque  de  Winchester.  La  plus  ancienne  ordonnance  date  de  i  162, 
et  se  trouve  citée  par  Beckcr  dans  les  1  ransactions  philosophiques , 
t.  XXX.  p.  841.  «. 
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iOccident  devint  plus  générale.  Jusqu'alors  on  n'avait 
fait  le  commerce  que  par  les  villes  de  la  mer  Baltique, 
comme  Wisby  ,  Moscou  et  Kiew  ;  et  les  Allemands 

ne  recevaient  de  l'Orient  que  du  maroquin  ,  de  la  soie 
et  des  fourrures  ̂ ^;  mais  dans  ce  temps  les  navires  de 

Venise  et  de  Gènes  eurent  la  préférence  ,  parce  qu'ils 
fournissaient  des  vivres  aux  armées  chrétiennes  dans 

l'Orient  ,  et  ramenaient  en  échange  du  Levant  des 
drogues  et  d'autres  marchandises  de  toute  espèce 
pour  l'Allemagne  ou  l'Italie  ''°.  Dès -lors  on  fit  un 
plus  grand  cas  des  drogueries  qui  venaient  du  Le- 

vant ;  et  l'usae'e  des  médicamens  indigènes  diminua 

de  jour  en  jour  ". 

CHAPITRE   IV. 

JnfMence  de  la  Philosophie  scolastique  sur  la  Alédec'inc. 

26.  Au  lieu  de  la  philosophie,  on  n'enseigna,  jus- 
qu'au XI."  siècle,  dans  les  écoles  des  moines,  que  la 

dialectique  et  la  p-rammaire.  Raban  Maur  ,  abbé  de 

Fulde  au  ix.*"  siècle,  ensuite  archevêque  de  Maïence, 
nomme  la  grammaire  la  hase  des  sept  arts  libéraux  ̂  

parmi  lesquels  il  compte  la  dialectique,  l'ariinmétique, 
l'astronomie,  la  géométrie,  les  mathématiques   et  la 

(59)  Fischtrs  Gcschichte  des  teutschen  Handels,  1. 1.  p.  i4^. 

(60)  Jac.  de  Vhriaco  histor.  Hierosolym.  c,  66,  p.  1085. —  Wilh. 

Tjr.  iib.  XII.  c.  25.  p.  829.  in  Buugar.  gest,  Dci  per  l'rancos.  Vicl. 
h'enry&  Iiist.  of  Grtat-Britain  ,  tom.  IV.  p.  597.  598.  —  Robcnson , 
sur  la  connaissance  des  anciens  Indiens,  p.  113. 

(61)  L'usage  de  la  thcriaque  d'Andromaque  dans  la  médecine 
orientale,  et  sa  préparation,  qui  était  assujettie  a  la  surveillance  des 
autorités ,  datent  du  temps  des  croisades  et  font  honneur  à  cette 

époque.  (  Hist.  littéi-,  de  la  France,  t.  IX.  p.  1 96.  ) 
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musique;   mais  la  dialectique,   suivant  lui,  tient   le 

premier  rang  parmi  les  sciences  ̂ ". 

Gerbert  d'Auvergne,  et  Constantin  d'Afrique,  fami- 
liarisèrent les  premiers  les  écoles  avec  la  dialectique 

de  Jean  de  Damas  et  des  Arabes  ,  et  excitèrent  plu- 
sieurs savans  k  cette  étude  et  k  la  traduction  des  ou- 

vrages des  philosophes  grecs  et  arabes.  Hermann  , 

comte  de  Veringen  ,  qui  vécut  au  xi/  siècle  à  Rei- 
chenau  ,  fut  sinon  le  premier  ,  au  moins  un  des  meil- 

leurs traducteurs  des  Grecs  et  des  Arabes  '^.  Jean 

Basyng  d'Oxford  alla  dans  ce  temps  k  Athènes  ,  et 
rapporta  quelques  auteurs  grecs  dans  sa  patrie  *. 
Adelard,  bénédictin  de  Bath  en  Angleterre,  séjourna 

long-temps  en  Espagne  parmi  les  jMaures ,  et  traduisit 
quelques  écrits  des  Grecs  et  des  Arabes  sur  la  méde- 

cine et  la  physique  *.  Gérard  de  Crémone  en  Lom- 
bardie,  désirant  étudier  les  ouvrages  de  Ptolémée  en 
arabe ,  fit  le  voyage  de  Tolède  ,  où  il  resta  la  plus 

grande  partie  de  sa  vie ,  et  traduisit  les  ouvrages  des 
médecins  arabes  du  XIl/  siècle,  et  Galien  tout  en- 

tier ^'.  Daniei-  Morley  avait  aussi  étudié  k  Tolède, 

(62)  hhahan.  Aîaur.  de  instit.  cleric,  iib,  III.  c.  20.  f^-A^-  (C)pp. 

t.  VI.  Coi. in.  Agripp.  1626,  f,"  )  «  Hœc  ergo  disciplina  discipiinarum 
C5t  :  fiœc  docet  docere,  haec  docet  discere,  in  hac  se  ipsa  ratio  de- 
jnonstnit  atcjue  aperit,  quae  sit,  cjuid  velit,  quid  videat,  &;c. 

(63)  Trithein.  annal.  Hirsain;.  t.  I.  p.  148.  149. 

*  Leland's  collectan.  Iib.  IV.  p,  204. 

(64)  Oudin  script,  eccies.  t.  II.  p.   1016.  —  Tirabcschi,  tom.  IV". 
P'^°-  '5'-,  ,     . 

(65)  l'ipîn.  in  Aîuratori  script,  rer.  Ital.  t.  IX.  p.  587. — FJ.  antiqu. 
Irai.  t.  m,  p.  937.  —  j4risi  Cremonaiiterat.  p.  I.  p.  269. —  Tiralwschi , 
tom.  m.  p.  353.  Par  le  témoignage  de  Pipin  il  est  incontestablement 

prouve  que  Gérard  n'était  pas  natif  de  Carmone  en  Espagne,  mais 
de  Crémone  en  Italie  :  il  naquit  en  1  i  14  et  mourut  en  i  187.  Freind 

s'est  laissé  induire  en  erreur  par  Nicolas  Antoine,  qui  n'est  rien 
moins   que  canonique.    Halier  s'est   trop  fié  à  Freind ,  et   des  au- 
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d'où  il  rapporta  des  ouvrages  de  mathématiques  , 
et  d'autres  écrits  arabes  ̂ '^\  Robert  Perscrutator,  et 
Othon  de  Frisingen  ,  se  rendirent  encore  célèbres  par 

leurs  traductions.  Ce  dernier  ,  frère  de  i'empereur 
Conrad  III,  introduisit  le  premier  dans  les  écoles  alle- 

mandes la  dialectique  d'Aristote  ̂ '~.  Jaques  Clericus, 
de  Venise,  et  Anselme,  évêque  d'Havelberg,  furent 
envoyés  par  i'empereur  Lothaire  II  à  Constantinople 
pour  acheter  des  ouvrages  grecs  et  ies  traduire  en 

latin  ̂'^ .  Enfin  les  Dominicains  contribuèrent  beau- 

coup a  la  propagation  de  l'étude  d'Aristote  :  comme 
les  règles  de  leur  ordre  les  obligeaient  d'envoyer  dans 
le  pays  des  Sarazins  ,  des  missionnaires ,  ils  devaient 

nécessairement  posséder  la  langue  des  Arabes  et  être 

instruits  dans  leurs  sciences ,  s'ils  voulaient  faire  parmi 
ce  peuple  des  partisans  k  la  religion  chrétienne  ;  ainsi 

ils  échanp^èrent  leur  religion  contre  le  savoir  arabe  ̂ '\ 

2rj .  Quoiqu'on  ne  puisse  nier  que  le  commence- 
ment de  la  culture  scolastique  àç:S  sciences  ne  date 

d'une  époque  bien  plus  reculée  ,  cependant  ces  tra- 
ductions contribuèrent  beaucoup  au  perfectionnement 

de  la  scolastique  :  cette  assertion  ne  peut   admettre 

teurs  plus  modernes  s'en  sont  ensuite  raj^portés  à  Haller.  Roger  Bacon 
assure  cjtie  les  traductions  de  Gérard  sont  mauvaises  (Opus  majus, 

p.  262.  cd.  Jehb.   Lond.   ̂ -J^T).  f."  ) 
(66)  Wood  anticju.  Oxon.  iib.  1.  p.  56,  —  BuLù  hist...univ.  Paris. 

t.  II.  p.  730. 
(67)  Fabric.  biblotli.  med.  latin,  t.  V.  p.  551. 
(68)  Z.rtz/H(y' de  varia  Aristot.  fortuna;  c.  i  p.  p.  334' Opp.  t.  IV. 

p.  1.  —  Tintloscln ,  t.  IV.  p.  143. 
(69)  Fienry ,  Hist.  ecclesiast.  tom.  XVI.  pag.  41 1. —  Cr.-.tner ,  t.  VI. 

p.  35.  —  Raymond  de  Pcnnaforte  établit  à  Murcie  une  école  dans 

iaqucHe  on  instruisait  des  Dominicains  dans  la  langue  arabe.  l^ALir- 
ttite  et  Durandt ,  t.  VI.  p.  406,  ) 
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aucun  doute.  Jusque  là  Augustin  et  Jean  Damas- 

cène  avaient  dominé  les  opinions  d'une  manière  des- 
potique; mais  alors  ils  furent  obligés  de  faire  place 

à  Aristote,  non  pas  à  Aristote  froid,  sérieux,  d'un 
esprit  systématique  ,  non  pas  au  grand  penseur  de 

l'antiquité ,  mais  à  l'Aristote  des  Arabes  métamorphosé 
en  véritable  homme  des  déserts  par  ies  plus  mauvaises 
traductions  ;  enfin  à  un  Aristote  dont  le  texte  était 

noyé  dans  une  mer  de  commentaires  mystiques  nou- 

veaux platoniques,  et  qui  était  par-Ik  devenu  insup- 

portable à  la  saine  raison  "°.  Encore  ne  choisit -on 
pas  les  écrits  qui  contiennent  tant  d'excellens  cha- 

pitres sur  la  philosophie  expérimentale  ,  mais  préci- 
sément les  analytka  et  autres  livres  dialectiques  que 

l'on  comprend  encore  aujourd'hui  difficilement, quoique 
l'on  ait  beaucoup  pius  de  moyens  pour  cela.  Mais  teile 

était  la  volonté  de  l'Eglise  infaillible ,  qui  sut  attirer 
à  son  domaine ,  soit  par  le  fer  ou  par  la  flamme ,  tous 

les  objets  du  savoir  humain  qui  pouvaient  avoir  quel- 

que rapport  avec  la  religion.  La  volonté  de  l'Éailise 

était  que  ce  qu'on  appelait  philosophie  ne  consistât 
que  dans  un  étalage  de  mots  barbares,  un  tissu  con- 

fus de  subtilités  chimériques  ,  et  nullement  dans  la 

recherche  de  la  vérité.  Au  commencement  du  XIII.* 
siècle ,  on  faisait  k  Paris  des  cours  sur  Aristote  ;  mais 

bientôt  l'Eglise  trouva  dangereuse  la  lecture  de  ces 
ouvrages  ,  dans  lesquels  Amalrich  a  puisé  ,  je  ne  sais 

quels  principes  d'hérésie  ̂ '.  Les  ouvrages  d' Aristote 
furent  brûlés  publiquement  par  l'ordre  d'un  concile  7*. 

(70)  Roger  Baco ,  \.  c.   «  Quoniam   aiitem  non  potest  textiis  Aris- 
totelis  propter  perversitatem  transiationis  intelligi,  &c.  » 

(71)  Rigord.  vit.  Philipp.  Aup;.  in  Du  Chesne ,  t.  V.  p.  50. 

(yi;  Launoy  de  varia  Ariit,  lortun.  c.  i.  p.  174,  —  Rigord.  p.  51. 
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Au  bout  de  six  ans  ,  l'Eglise  permit  la  lecture  des  écrits 
sur  la  dialectique  ,  mais  ceux  sur  la  physique  et  la 

méthaphysique  restèrent  condamnés  ^3,  Seize  ans 
après,  Grégoire  IX  limita  cette  défense,  avec  la 

clause  singulière  que  les  professeurs  réfuteraient  dans 

ieurs  cours  tous  les  principes  qui  pèchent  contre  la 

religion  chrétienne  7"^.  Cependant  on  vit  encore  assez 

souvent  à  Paris  l'inquisition  rechercher  ceux  qui  avaient 
lu  les  ouvrages  d'Aristote  ̂ ^ 

Puisqu'on  voulait  se  contenter  de  la  dialectique , 
on  n'avait  pas  besoin,  en  effet,  de  chercher  des  con- 

seils chez  des  Païens  aveugles;  car,  cette  supercherie 

sophistique,  d'après  laquelle,  sur  un  seul  signe  de 
charlatan  ,  on  mettait  au  jour  un  argument  que  l'on  fai- 

sait de  suite  disparaître  sans  qu'on  pût  savoir  s'il  con- 
tenait ou  non  quelque  vérité  ;  cet  art  misérable ,  qui 

présentait  des  difficultés  dans  les  choses  les  pius aisées, 
qui  obscurcissait  les  idées  les  plus  claires ,  et  qui  ne 

pouvait  produire  qu'une  série  de  questions  absurdes 
et  futiles ,  pouvait  être  appris  facilement  chez  les  dé- 

monstrateurs nouveaux  platoniciens  d'Aristote.  Effecti- 
vement ,  Jean  de  Salisbury  ne  parlait  que  comme  or- 

gane de  la  plus  grande  partie  de  la  république  des 

savans ,  lorsqu'il  conseillait  la  lecture  de  Porphyre  ou 
de  Boëce  avant  celle  d'Aristote ,  afin  de  perdre  moins 

de   temps    à  l'étude  de  ce  philosophe  "*  . 

{75)  Lnunoy,  \.  c  c.  4-  P-  '91- 
(74)  Ih.  c.  6.  p.  192. 
(75)  ̂ ^J'^Z^^  Recherche  contre  Simon  de  Tournay  par  Launoy,  it>. 

c.  7.  p.  193. 
(76)  Jo.  Sareshurirns.  metalogicus,  lih.  II.  C  16.  p.  97.  (cH.  Paris. 

i6to.  8.°  )  «  Scd,  quia  ad  hune  elementarcm  iibrum  m.ig's  clemen- 
tarern  quodammodo  scripsit  Porphyrius  ,  eum  ante  Aristotclcm  esse 
credidit  antiquitas  prseiegeiidum.  Rectc  quidcm,  si  rccte  doccatur;  id 



Dt  la  Médec.  arabe  au  rétablis,  de  la  Mêdcc.  grecj.    43  ' 

28.  Tout  ie  temps  de  l'instruction  se  passait  à  dis- 

cuter inutilement  sur  l'existence  des  universalia  ̂   et  plus 
on  discutait,  moins  on  faisait  de  progrès  dans  la  méta- 

physique ^^.   On  adopta  alors  trois  espèces  d'unlver- 
Sdlia ,  d'après  les  trois  principales  écoles  de  l'antiquité: 
les  unh'crsalia  ante  rem  ,  ou  les  idées  de  Platon  ;  les 

uni  versai  la  in  re ,  ou  les  entéléchies  d'Aristote ,  et  les 
universalia  post  rem ,  ou  les  conceptions  des  Stoïciens. 

Des  réalistes  tels  qu'Alexandre  de  Haies,  Anseîine  et 

Abélard  construisirent  d'abord    l'édifice    gothique   de 
la  scolastique.    Ensuite   ils  défendirent  la  réalité   dç<i 

choses  générales  ou  des  idées  platoniques;  et,  ne  vou- 

lant s'occuper  que    des   choses  ,   ils    négligèrent  les 
langues ,  et  furent  de  très-mauvais  écrivains.  Ils  comr;- 

tèrenî  parmi  eux  la  plupart  des  m.édecins  et  des  natu- 
ralistes des  Xii/  et  xili/  siècles.  Anselme  alla  même 

si  loin  dans  ses  prétentions  qu'il  croyait  à  l'existence 

réelle  de  tous  les  objets  que  l'imagination  nous  repré- 
sente. Jean  le  Sophiste,  Rosceiin  de  Compiègne,  et 

plus   récemment   Occam  ,   quoiqu'ils    ne  fussent  pas 
orthodoxes  ,    et    qu'à   l'instigation   des    médecins  ils 
fussent  mis  au  nombre  des  hérétiques  par  un  édit  très- 
sévère  de  Louis  XI,  se  firent  néanmoins  beaucoup  de 

partisans  dans  leur  nomina'lsme ,  ou  doctrine  d'après 
laquelle  les  choses  ordinaires  ne  sont  qu'une  simple 
représentation  de  notre  intelligence.  Cependant  l'édit 
fut  révoqué ,  mais  n'ayant  pu  obtenir  assez  d'ascen- 

dant en  France  ,  ils  se    réfugièrent  en  Allemagne  , 

«st,  ut  tcnel)ras  non  inducat  erucîiendis ,  ncc  consumât  xtaiem.  »  Vid, 

Vincent  Bellovac.  specul.  doctr.  lib.  111.  c.  4.  f.  35.  c. 

(77I 'V^id.  Tt edew ar.r.s  Gcht  dcr  spéculât.  Philos,  tom,  IV.  p,  534. 

5^5-  ̂'- 
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et  contribuèrent  encore,  après  plusieurs  siècles,  à  la 

réformalion  du  système  de  TEglise  "^^ . 
Lorsqu'on  ne  s'occupait  que  de  discussions  subtiles 

sur  la  nature  des  unïversalia  ,  la  philosophie  expé- 

rimentale pouvait-elle  faire  des  progrès,  et  l'esprit 

humain  pouvait-il  être  à  l'abri  de  l'iniîuence  dange- 
reuse d'une  imagination  sans  frein  qui  ne  faisait  aucun 

cas  de  l'expérience ,  et  qui  se  perdait  sans  cesse  dans 
les  idées  transcendantes  des  régions  supérieures ,  où 

elle  éprouva  souvent  le  sort  d'Icare  \  Dans  l'histoire 
de  la  philosophie  scolastique ,  on  rencontre  souvent 

^Qs  hommes  dont  la  confusion  de  l'esprit  s'annonce 
par  des  signes  très-distincts.  Cette  philosophie  dut  né- 

cessairement produire  un  grand  nombre  d'Athées  et 
de  Sceptiques,  car  qWq  a  des  armes  toujours- aussi 

tranchantes  pour  que  contre  chaque  principe  '^^,  La 
physique  était  dans  ces  circonstances  tout-à-fait  né- 

gligée ,  de  sorte  qu'on  avait  perdu  l'habitude  d'ap- 
profondir la  cause  des  choses  ;  et  au  lieu  de  com- 

mencer par  l'étiologie  ,  on  se  perdait  dans  un  laby- 
rinthe de  subtilités  qui  souvent  n'étaient  pas  enten- 

dues. Au  milieu  du  XI. *"  siècle,  on  vit  tomber,  sur  les 

côtes  d'Aquitaine,  une  prétendue  pluie  de  sang,  sur 
laquelle  deux  des  plus  profonds  savans  de  cette 

époque,  Fulbert  de  Chartres  et  Gosselin  de  Bourges, 

écrivirent,  d'après  l'ordre  du  roi  Robert,  des  disser- 
tations aussi  étendues  qu'inutiles  ̂ ''.  En  i  182,  le 

tonnerre  tomba  sur  une  église  de  Liège,  et  donna 

lieu   à  Renier  d'écrire    un    traité   particulier   sur   les 

(78)  Vid.  Jo.  Saresbur.  lib.  II,  c.  17,  p.  98.  s.  —  Biihxus,  1. 1.  p.  343. 
t,  V.  p.  739. 

(79)  Laur.oj ,  c.  3.  p,  189.  190.  —  Tiedar.ûrni ,  1.  c, 
(80)  Hist:  littér,  de  la  France,  t.  Vil.  p.  133. orages, 
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orages ,  sans  faire  aucune  mention  des  causes  phy- 

siques de  ce  phénomène  '.  L'épouse  de  Henri  Ï.7 

d'Angleterre  ,  désirant  lire  un  ouvrage  sur  I  histoire 
naturelle,  Philippe  de  Tahun  écrivit  pour  elle  un 
iivre  auquel  il  donna  ce  titre,  mais  qui  ne  contenait 

que  des  allégories,  et  pas  un  seul  fait  nouveau ^^.  Le 
savant  le  plus  célèbre  de  ce  temps,  Pierre  Lombard, 
croyait  que  le  ciel  était  un  corps  solide  ,  et  que  la 

terre  avait  une  forme  carrée  '^^. 

20.  C'est  avec  beaucoup  de  peine  que  j'ai  pu  ap- 
prendre dans  les  écrits  d'Alpha  le  Scolastique ,  et  de 

Thomas  d'Aquin^"^,  la  manière  dont  les  Scoiastiques 
cultivèrent  l'histoire  naturelle.  La  Somme  de  ce  dernier 
contient,  il  est  vrai,  non  pas  \\n  traité  complet,  mais 

seulement  des  fragmens  de  physique  dont  il  a  fait  en 

quelques  endroits  l'application  k  la  solution  de  ques- 
tions théologiques  et  dialectiques,  et  sur  lesquelles  il 

renvoie  le  plus  souvent  a  Isidore  et  à  Damascène. 

Cependant  ce  peu  de  fragmens  qui  se  rapportent 
particulièrement  aux  fonctions  des  sens  et  à  celles 
de  la  génération,  suffit  pour  nous  donner  une  idée 

claire  de  sa  physiologie.  On  remarque  qu'il  discuté 

avec  véhémence  sur  l'indépendance  des  forces  du 
corps  de  son  organisation.  Effectivement ,  ces  qua- 

lités occultes  et  ces  forces  primitives  sont  aussi  conve- 

nables au  système  scolastique  qu'au  système  orthodoxe 

de  l'Eglise ,  système  qui  rend  inutile  toute  recherche 

(81)  Martene  coHect.  ampl.  t.  I.  p.  953. 
(82)  Hist.  littér.  de  la  France,  t.  IX.  p.  190. 

(83)  Ibid.^p.  189. 
(84)  Il  naquit  en  1  225  ,  et  mourut  en  i  274.  Voj.  sur  cet  auteur /^r/a 

Siinctvr.  Aiituerp.  Mart.  t.  I.  p.  655.  —  Oudin  script,  eccles.  tom,  III. 
p.  254.  s.  —  Tiraboschi ,  t.  IV.  p.  112. 

TOME  n.  E  e 
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particulière  sur  la  structure  et  le  mélange  des  parties 

du  corps^^  :  l'ame  est  unie  avec  le  corps  comme  forme 
substantielle  ,  et  non  pas  comme  forme  accidentelle  , 

car ,  dans  ce  dernier  cas  ,  l'ame  serait  seulement  la  forme 

du  corps,  de  la  même  manière  qu'une  maison  a  une 
certaine  forme  ̂ ^.  L'ame  n'agit  point  sur  le  corps  au 

moyen  d'un  être  intermédiaire,  mais  d'une  manière 
tout -à -fait  immédiate  ̂ '';  elle  le  dirige  despotique- 

ment,  mais  les  passions  le  gouvernent  d'une  ma- 

nière politique  '"^.  L'ame  est  présente  dans  chaque 
partie  du  corps,  suivant  l'intégrité  de  sa  perfection  et 
de  sa  nature,  mais  non  pas  suivant  l'intégrité  de  sa 
force  ̂ ^.  Elle  ne  se  communique  point  au  corps  de 

l'enfant  par  la  semence  du  père ,  mais  elle  est  nou- 

vellement créée  dans  chaque  conception  9°.  Dans  le 

vrai  sens,  le  corps  humain  n'est  pas  composé  des 

quatre  qualités  élémentaires ,  mais  seulement  d'eau 
et  de  terre  ̂ '.  La  semence  contient  un  principe  de 
formation  f  principium  corporis  formativum  ]  qui  passe 
dans  la  matière  contenue  dans  la  matrice  et  achève  la 

formation  d'un  être  semblable  aux  père  et  mère  ̂ ^. 

La  reproduction  n'exige  que  la  rencontre  du  pneuma , 
de  la  chaleur  et  de  l'humidité  ;  c'est  pourquoi  il  se 

développe  des  animaux  vivans  par  la  fermentation  d'un 
corps  putride  '^^.  Il  y  a  deux  sortes  d'humidités  fonda- 

mentales du  corps  :  Xhiimidum  radicale,  et  Xhiim'idum 
nutrïmentale  y  et  cette  dernière  humidité  donne  nais- 

(85)  Thom.  AquUi.   Summa  totius  theoiogiac,  p.  I,  qu.  78.  art.  3. 

p.  145.  (éd.  Hunnœl ,  Colon.  Agripp.  1604.  f.° } 
(86)  //'.  qu.  76.  art.  8.  p.  1 40.  (90)  il>.  qu.  i  i  8.  art.  2.  p.  2  1 4. 
(87)  //',  art.  7.  p.  140.  (91)  //'.  qu.  91.  art.  i.  p.   172. 
(88)  Il>.  qu.  81.  art.  :(.  p.  153.         (92  1  //'.  qu.  78.  art.  2.  p.  145. 
(89)  Ib.(\u.  76.  art.  8.  p.  140.        (93)//^.p.iI.2.q.  i47.a.8,p.25  j. 
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sance  à  la  première  '^'^.  Le  cœur  est  la  source  de  tous 
les  mouvemens  du  corps,  et  le   cerveau  est  le  siège 

des  sensations  ^^  C'est  en  cela  que  Thomas  diffère 

d'x\ristote  ,   qui  plaçait  dans  ie  cœur  la    source   des 
sensations.   On  voit  par-là  combien  peu  le  véritable 
Aristote  a  servi  de  guide  aux  scolastiques.  La  sensation 
est  une  faculté  passive  [potentia  passiva] ^  destinée  à 
être  modifiée  par  un  objet  extérieur.  Le  changement 
que  cet  objet  produit  dans  la  sensation  est  en  partie 

spirituel    et  en  partie  naturel.    Dans   le  changement 

naturel,  la  forme  de  l'objet  qui  opère  le  changement 

est  reçue  par  l'organe  changé,  d'après  son  essence 
naturelle  [ secundum  esse  naturale ]  ̂  de   même  que  la 
chaleur  par  un  corps.  Dans  le  changement  spirituel , 

ia  forme  de  l'objet  qui  produit  le  changement  est  reçue 

par  l'organe  changé,  d'après  son   essence  spirituelle 
[secundum   esse  spïrkuale ] ,  comme  la  couleur  par  la 
pupille.  Les  fonctions  des  sens  nécessitent  absolument 

les  changemens  spirituels  pour  que  l'intention  de  la 
forme  sensible  puisse    être    sentie   dans   l'organe.  Sr 
les  changemens  naturels  étaient  suffisans ,  alors  tous 

les  corps  de  la  nature  pourraient  sentir  lorsqu'on  les 

change.  Dans  quelques  organes  sensitifs  ,  il  s'opère 
seulement  un    changement   spirituel  ,   tel   que  dans 

i'œil.  C'est  pourquoi  la  vision  s'accorde  plus  avec  les 
facultés  de  l'ameque  toutes  les  autres  sensations.  Pour 
d'autres  sensations ,  il  devient  nécessaire  qu'avec  un 
changement  spirituel,  il  y  ait  un  changement  naturel 

en  partie  de  l'objet  et  en  partie  de  l'organe.  L'objet  de 
la    sensation    éprouve    un    changement    naturel    de 

lieu,  comme  le  son  produit  l'audition,  ou  une  alté- 

(94)  Thom,  Aqu'vi.  ib.  p.  I.  qu.  i  19,  art.   i.  pag.  21,5. 
(95)  II),  p.  II.  I.  qu.  38,  art.  5.  pag.  C'a. 
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ration,  comme  les  corps  odoriférans  sont  altérés  paf 

la  chaleur ,  lorsqu'ils  doivent  être  sentis.  Il  s'opère 

un  changement  dans  l'organe  à  l'égard  du  toucher 
et  du  goût.  La  main  qui  sent  devient  chaude  ou  froide 

selon  la  qualité  de  l'objet  touché.  La  langue  devient 
humide  par  les  liquides.  Mais  les  organes  de  l'audition 
et  de  l'odorat  ne  peuvent  être  changés  qu'acciden- 

tellement^'^.... Je  pense  que  ces  fragmens  de  la  phy- 
siologie du  docteur  angelique  suffiront  pour  nous 

rendre  un  peu  familiers  avec  l'esprit  de  la  philosophie 
scolastique. 

70.  Albert  de  Bollstâdt,  dominicain,  né  à  Lawin- 

gen  en  Souabe  ,  qui,  après  avoir  fait  k  Paris  des 
cours  sur  Aristote,  devint  ensuite  dans  un  âsje  avancé 

ëvêque  de  Ratisbonne  ,  est  celui  des  Scolastiques 

qui  a  le  mieux  cultivé  la  physique  ̂ ^^  j|  était  aussi 
très-instruit  dans  les  arts  mécaniques  ,  ce  qui  le  mit 

dans  le  cas  d'être  soupçonné  de  magie,  aussi-bien 

que  Gerbert  d'Auvergne  ̂ ^.  Les  misérables  livres  sur 
les  secrets  des  femmes  ne  sont  pas  de  lui  ,  m.ais  de 

son  disciple  Henri  de  Saxonia ,  qui  a  souvent  cité 

îe  nom  de  son  maître  99, 
Comme  à  cette  époque  la  médecine  recommençait 

à  être  considérée  comme  une  partie  de  la  philosophie, 
on  verra  facilement ,  par  cet  exposé  succinct  de  la 

scolastique ,  à  quelles  subtilités  inutiles  cette  méthode 

(96)  Thom.  Aqnin.  I.  c.  p.  I.  qu.  78.  art,  3.  p.  145. 
(97)  Il  naquit  en  1 193,  et  mourut  en  1282.  [Manette  collect. 

ampl.  t.  V,  p.  128.  )  Voy.  Bnyle ,  dictionn.  art.  Albert,  t.  I.  p.  128, 

—  Trithem.  annal.  Hirsaug.  tom.  1.  p.  610.  —  T'mlemann ,  tom.  IV. 
pag.  363. 

(98)  Bayle.  Tiedemann ,  \.  c. 

(99)  Sitnler  e^)itorai.  biblioth.  Gesner.  p.  352.  (  Tigiir.  1574.  f.'\) 
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devait  conduire  dans  la  théorie  médicale.  Les  partisans 
de  Galien  et  les  Arabes  en  avaient  déjà  accumulé  un 

grand  nombre;  pour  comble  de  mal,  les  médecins  de 

ce  temps  d'après  l'exemple  des  Scolastiques  ,  devinrent 
souvent  inintelligibles ,  par  ieurs  distinctions  subtiles. 
Nous  en  fournirons,  par  la  suite,  des  preuves  assez 
multipliées. 

CHAPITRE   V. 

Premières  traces  du  H établissement  des  Sciences ,  dans  le 

Xlll'  Siècle. 

^  I .  Un  concours  de  circonstances  heureuses  favo- 

risa, dans  le  xiii."  siècle,  la  cuhure  des  sciences, 
tant  à  la  cour  des  grands  que  dans  les  universités. 

Les  rois  de  France  et  d'Angleterre,  les  empereurs 
Romains  et  les  papes  furent  de  très-zélés  protecteurs 

des  sciences  ,  et  rivalisèrent  dans  l'établissement  des 
institutions  savantes,  et  dans  les  secours  accordés  aux 

savans.  L'exemple  de  l'empereur  Frédéric  II  eut  par- 
ticulièrement une  influence  immédiate  sur  les  évé- 

nemens  de  l'histoire  naturelle  et  sur  la  médecine.  J'ai 
déjà  fait  une  mention  très -honorable  de  ce  prince 

dans  une  autre  occasion  (page  ̂ oj  )„  Lui  -  même 
était  très-versé  dans  les  sciences  :  il  pariait  et  écrivait 

l'allemand,  le  français,  l'italien,  le  latin,  le  grec  et 
l'arabe'"",  il  était  aussi  troubadour'.  Une  étude 

assidue  d'Aristote ,  ses  voyages,  ses  campagnes  miii'- 

,(ioo)  Alalfspiiii  5toria  Fiorentin,   c,   112.  in  A'Iuratori  script,  rer. 
Ital.  t.  Vlll.  p.  953. 

(1)  Cresciinlieiir  storia  dc'ia  volgar  poesia  ,  t,  II.  p.  185.  On  con- 
serve encore  à  Horence  un  potme  provençal  sous  la  rubrique-  de 

Domi'Ji  Fndtric  de  Ceci/ia^ 
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taires  ,  lui  donnèrent  une  connaissance  rare  de  l'his- 

toire naturelle  ,  et  sur-tout  des  oiseaux  ".  Son  livre 
sur  Tart  du  fauconnier  contient  nombre  de  preuves 

qu'il  a  non-seulement  étudié  avec  empressement  Aris- 
tote,  mais  qu'il  a  aussi  pratiqué  avec  zèle  l'anatomie 

des  oiseaux  K  Ce  philosophe  même  n'était  pas  toujours 
un  oracle  pour  Frédéric  ;  car  il  lui  arrive  souvent  de 

n'être  pas  de  son  avis.  Une  observation  qu'il  a  faite 

et  qui  a  échappé  à  Aristote  "*  ,  c'est  que  la  plupart 
des  oiseaux  peuvent  faire  mouvoir  en  bas  la  partie 

supérieure  de  leur  bec.  Une  autre  remarque  de  cet 

empereur,  et  que  personne  n'a  faite,  à  l'exception  de 
Klein,  dans  un  temps  plus  moderjie ,  est  que  les 

<jjrues  restent  couchées  pendant  Ihiver  dans  un  état 

d'ensrourdissement  dans  les  vases  des  fleuves  \  Il  a 
de  même  observé  que  la  plupart  des  os  des  oiseaux 

sont  vides,  sans  tirer,  à  cet  égard  ,  les  conclusions 

hasardées  par  les  physiologistes  modernes  ̂ .  II  a  dé- 
crit les  serres  et  les  oriiîes  du  faucon  et  autres  oiseaux 

de  proie,  de  la  même  manière  que  Vicq  d'AzVr  l'a  fait 

de  nos  jours  '^.  Ses  observations  s'étendirent  aussi  sur 
d'autres  animaux  ,  tels  que  la  girafe  et  l'antilope  , 

qu'il  avait  reçus  en  certain  nombre  d'un  calife  oriental. 

(2)  Reliqua  iibrorum  Friderici  If.  imperatoris,  de  arte  venandi  cum 

avibus,  éd.  J.  C.  Schneider.  Lips.  1788.  4.°  tom.  J.  IF. 

(3)  L'avant- propos  de  l'édition  de  Schneider  contient  des  ren- 
seigîicmens  très-intéiessans-sur  les  connaissances  et  le  mérite  de  ce 

prince. (4)  Reiiqua  iibr.  Frideric.  t.  II.  p.  20. 

(5)  Ib.  pag.  83.  —  Kk'uii  verbesserte  und  vollst.  Gcsch,  der  Vdgef, t.  111.  S.  49- 

(6)  //'.  lib.  I.  c.  35.  p.  40. 
(7}  Keiicjua  Iibr.  Frideric.  tom.  II.  pag.    30. 
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Frédéric  chercha  k  réunir  à  sa  cour  tous  les  savans 

du  monde  chrétien,  ou  du  moins  à  les  placer  dans 

les  universités  qu'il  avait  fondées.  II  en  institua  une 
à  Napîes  dont  il  offrit  la  chaire  de  professeur  k 

Pierre  d'Ivernois ,  avec  douze  onces  d'or  d'appointe- 
mens  ̂ .  Pour  donner  de  l'éclat  k  cette  université, 
il  défendit  aux  professeurs  de  Bologne  de  faire  des 

cours  publics ,  dans  la  vue  de  les  obliger  par-lk  à 

venir  k  Naples  ;  mais  il  n'atteignit  pas  son  but ,  et 
fut  contraint  ,  au  bout  de  deux  ans  ,  de  révoquer 

son  ordre  ̂ .  Il  fit  traduire  Aristote  du  grec,  et  en- 

voya ia  traduction  k  l'université  de  Bologne  ,  pour 
la  mieux  fiiîre  connaître  '".  C'est  ainsi  que  la  lecture 
des  auteurs  anciens  devint  plus  générale,  et  que  se 

perfectionna  le  goût  de  la  culture  des  sciences.  Fré- 
déric établit  aussi  k  Messine  une  université  ,  et  donna 

k  toutes  les  universités  de  son  empire  des  juges  par- 

ticuliers ".  Ce  prince  fut  très-bien  secondé  dans  ses 
efforts  pour  propager  les  sciences  par  son  célèbre 
chancelier  Pierre  des  Vignes  ,  dont  fe  fils ,  Manfred , 

posséda  les  vertus  de  son  père  '^.  L'astronomie  et 

l'astrologie  furent  généralement  cultivées  sous  ce 
règne,  parce  que  l'empereur  avait  un  goût  particu- 

lier pour  ces  sciences.  Assez  ordinairement  même  , 

avant    de    faire    une     entreprise  ,   il   faisait    consul- 

(8)  Tirahoichi ,  tom.  IV.  p,  45. 

(9)  Aluratori  scrip.  rer.  Ital.  tom.  XVIÎÎ.  p.  109.  354-  —  -£).  ant  eu, 
Ital.  t.  III.  p.  909. —  Petr.  de  Vineis ,  iih.  III.  ep.  10.  p.  41  i, 

(10)  Petr.  de  Vitteis.W^.  HI-  ep.  ôj.  p.  481. 

(11)  Alartene  et  Dtircndf ,  t.  VII,  p.  i  i  85,  i  2  id. 

(12)  Tiraboschi ,  t.  IV.  p.  16.  146. —  Le  Bxuf.  Hist.  de  Paris, 
t.  II.  p.  80.  li  envoya  aiisii  à  Paris  des  traductions  des  ouvrages  phi- 

îosoph'qucs  des  anciens.  [Aiartaii  et  Dunmdt ,  t,  II.  p.  1220.) 
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ter  les    astres    par  le    célèbre    Scot    qui   vivait  k   sa 

cour   '^. 

3  2.  La  protection  que  les  souverains  français  accor- 
dèrent aux  sciences  dans  les  universités  de  Montpellier 

et  de  Paris  ,  augmenta  le  nombre  des  savans.  L'insti- 
tution'médicale  à  Paris,  conserva  jusqu'au  XIl/  siècle 

le  nom  d'école,  de  collège,  ou  d'académie,  et  était 

présidée  par  un  magister  scholarum ,  qu'on  nommait 
aussi  decanus  y  et  d'un  chancelier  [  cancellarius  J  '^. 

Ces  magistri  scholarum  avaient  obtenu  au  XII. "  siècle 

îa  llcent'ia  legendi ,  privilège  qu'ils  vendirent,  et  qui 
leur  attira  la  censure  du  synode  de  Liège  '^.  Déjà,  au 
même  siècle,  les  théologiens  de  Paris  commencèrent 
à  accorder  des  dignités  académiques  ;  cet  usage  avait 
passé  des  Nestoriens  et  des  Jui£s  aux  Arabes,  et  fut 

depuis  introduit  par  l'école  de  Salerne  dans  l'Occi- 
dent chrétien.  Gratien  a  emprunté  de  cette  école 

l'usage  des  cérémonies,  et  a  le  premier  revêtu  de 

dignités  académiques  les  docteurs  en  droit  de  l'école 
de  Bologne.  Pierre  Lombard  '^'  a  aussi  établi  cet 

usage  d'après  Gratien.  Les  connaissances  profondes 
des  professeurs,  et  le  grand  concours  des  élèves, 

augmentèrent  extraordinairement  dans  ce  siècle  la  cé- 

lébrité de  l'école  de  Paris  ''^j  où  on  enseignait  déjà 

publiquement    la    médecine ,    ainsi   qu'on    peut    s'en 

(i  3)  A'iuratori  script,  rer.  îtal.  t.  VIII.  p.  8  j.  228.  249-  t-  ̂■^-  P-  ̂"^o* 
—  A'Jontncla ,  Hist.  ée$  mathem.  t.  I.  p.  418. 

(14)  R'gord.  vit.  Phiiipp.  in  Du  Chesne ,  t.  V.  p.  37.  —  Bulœi  Iiist. 
univers.  Paris,  t.  II.  p.  i  28. 

(15)  Btdiius,  t.  II.  p.  155. 

(16)  Ib.  p.  255.  256.  I  y^c^  ci-desHts  pages  507  et  405. 
{17)  Bvlcsus ,  t.  II.  p.  10.  2  j 2.  2  53. 
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convaincre  par  les  paroles  d'^î^giclius  de  Corbeil  '^. 
Hugo,  surnommé  Physicus ,  et  Obizo,  médecin  parti- 

culier de  Louis-Ie-Gros ,  ainsi  que  l'abbé  de  Sainte-Vic- 

toire ,  furent  les  premiers  professeurs  de  cette  science  '  '^. 
II  existait  déjà,  au  xil/  siècle,  à  Montpellier,  une 

école  de  médecine  très-célèbre,  suivant  le  témoignage 

de  Jean  de  Saresbury  "°,  et  d'yEgidius  de  Corbeil,  qui cite  un  certain  Renaud  comme  docteur  en  médecine 

de  Montpellier  "'.  Ce  ne  fut  qu'au  xill.^  siècle  que 
l'école  de  Paris  reçut  pour  la  première  fois  le  titre  d'uni- 

versité, parce  que  le  nombre  de  ses  élèves  de  tous  les 

pays  était  tellement  considérable  qu'il  surpassait  celui 
des  habitans  de  Paris ,  de  sorte  que  Philippe-Auguste 

fut  obligé  de  fiire  agrandir  la  ville  ̂ ^.  L'école  cathé- 
drale  était  la  plus  importante   parmi  celles   dont   la 

(18)  Lej'ser ,  Hist.  poè't.  et  poëm.  med.  œv.  p,  510, 
"  Ipse  novo  faveat  operi,  nec  Pai'isianas 
^stimet  indignum  physicam  resonare  Camœnas. 
Nam  logices  iibi  fons  scatuiit,  nisi  plenius  artis 
Excolitur  ratio,  sibi  physica  fîgere  sedcm 
Gaudet  et  ancillis  non  dedignatur  adesse.  » 

(19)  Bulœus ,  t.  II.  p.  749-  75'^-  Hugo  mourut  en  i  19g. 
(20)  Jo.  Saresbur.  métal,  lib.  I.  c.  4.  p.  11.  «  Aiii  autcm,  suum  in 

»  philosopbia  intuentcs  defectum ,  Saiernum  vel  ad  Montem  pessu- 
"•  lanum  profecti ,  facti  sunt  clientuli  medicorum.  » 

(21)  Leyser ,  \.  c.  p.  574. 

«  Qui  Pessuiani  pridem  vêtus  incola  montis 
In  medicinali  doctor  celebenimus  arte 
Jura  monarchiae  tenuit.  » 

Voy.   Astruc ,  Mém.    pour  servir  à  l'hist.  de  la  faculté  de  Montpelf. 
p.  10.  (Paris,  i7'57.  4.°) 

(22)  Pei  anecdot.  thesaur.  noviss.  t.  I.  p.  I.  p.  427,  (Aug.  Vindel. 

172  I.  f.")  —  Bulée  tâche,  il  est  vrai,  dans  tout  son  premier  volume 
de  sa  grande  histoire  de  l'université  de  Paris  ,  de  prouver  que  Charle- 
magne  avait  fondé  l'université  et  non  pas  l'école,  mais  ses  argu- 
mens  sont  très -faibles.  Pasquier  a  positivenjent  prouvé  le  contraire. 
(Recherches  sur  la  France,  liv.  III.  ch.  29.  p.  z6^.  liv.  IX.  ch.  7.  8, 

p.  807.  s.  liv.  IX.  ch.  24.  p.  847.  Paris.  ï6::i.  f.''  j 



44-2  Section    VII. 

réunion  composait  l'université.  C'est  pour  cette  raison 
que  la  haute  école  resta  encore  dans  la  suite  sous  la 

surveillance  du  cierge.  Tous  les  professeurs  de  philo- 
sophie et  de  médecine  furent  regardés  comme  des 

clercs,  et  ne  purent  se  marier  jusqu'au  xiv.^  siècle  ''. 
Comme  la  plupart  des  papes  du  xill.''  siècle  avaient 
fait  leurs  études  à  Paris  ,  ils  cherchèrent  k  relever 

cette  université  par  des  privilèges.  Innocent  III  élu 

pape  par  la  protection  du  roi  de  France  Philippe- 
Auguste,  donna  en  i  206  la  bulle  fameuse  par  laquelle 
^université  de  Paris  et  tous  ses  membres  furent  exempts 

de  l'excomiTRinication  ,  si  elle  n'était  pas  expressément 
prononcée  par  le  pape  même  *^.  Ce  privilège  et  beau- 

coup d'autres  furent  renouvelés  par  les  papes  sui- 
vans ,  et  contribuèrent  infiniment  à  augmenter  le 

nombre  des  disciples  de  cette  université  'K  Hono- 

rius  III  fixa  la  durée  et  les  règles  des  cours  d'ins- 
truction, qui,  à  l'égard  de  la  médecine,  s'accordaient 

assez  avec  celles  de  l'écoie  de  Salerne.  Dans  la  plu- 
part des  bulles  des  papes,  on  reo'arde  les  docteurs 

en  médecine  comme  des  artistes  ou  professeurs  d'arts 

libéraux ,  et  on  exige  qu'ils  aient  au  moins  six  ans 
d'études  ,  l'âge  de  vingt- un  ans  révolus,  et  subi  un 
examen  sévère  pour  avoir  le  droit  de  tenir  des  cours 

publics  "'^.  Il  ne  leur  était  permis  de  donner  ôes  leçons 

que  sur  les  aphorismes  d'Hippocrate,  sur  son  livre  des 

(23)  Histoire  iittcr.  de  la  France,  t.  IX.  p.  64.  s. 

(24)  Bulixus ,  t.  HI.  p.  93.  96.  C'est  dans  Rigordus  [Du  Chesne,  t.  V. 
p.  50.)  c]ue  l'on  trouve,  pour  la  première  fois,  le  mot  université , 
a  l'année  1209. 

(?5)  Vincent.  BelhvûC.  spccul.  Iiistor.  lih,  XXIX.  c.  107.  f.  392.  d. 

(Venct.  14.94.  f.") 
(26)  Conring.  antiqu.  academ.  siippl.  LXXVI.  pag.  374-  —  Essai 

îiistor.  p.  102. 
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pronostics,  sur  celui  du  régime  k  suivre  dans  les  mala- 
dies aiguës  ,  sur  le  livre  de  Théophile  relatif  à  la  struc- 

ture du  corps  humain  ,  sur  l'introduction  d'Hhonain,  et 

survEgidius  deCorbeil  *7.  Après  trois  ans  d'études,  ifs 
étaient  considérés  comme  maîtres-ès-arts ,  mais  ils  ne 

pouvaient  enseigner  que  les  sciences  accessoires,  et  on 

les  appelait  bacheliers  [baccalaurei  ou  bachalarii]^" .  Ils 

étaient  ensuite  encore  obligés  d'étudier  au  moins  trois 
ans  ,  pour  obtenir  ïa  dignité  de  magister  in  physîca,  qui 

emportait  la  permission  d'exercer  la  médecine  ̂ ^.  Jean 
de  Saresbury  divise  les  médecins  de  Paris  en  trois 

classes  :  en  physiciens ,  théoriciens  et  praticiens ,  mais 

il  en  fait  une  peinture  tout-k-fait  défavorable  ^°. 
Le  cardinal  Conrad  accorda  en  1220  de  semblables 

privilèges  à  l'école  de  Montpellier ,  dont  les  membres 
étaient  assujettis,  comme  clercs  [ clerici ] ,  seulement 

à  l'évêque  de  Maguelone  ̂ '.  Cette  faculté  avait  déjà, 
au  milieu  du  XHI.''  siècle,  acquis  mie  célébrité  extra- 

ordinaire ^^. 

33'  Il  se  forma  aussi  en  Italie  plusieurs  universités 
et  collèges  de  médecine  sous  la  protection  des  papes , 

(27)  Bîdœus,  t.  III.  p.  155.   105.  :54'- 
(iSj  Glcdni  Rodulfi  histor.  sui  tempor.  lib.  V.  c.  i.  p.  51.  In  Du 

Chesne  Km.  franc,  scriptor,  t.  IV. 

(29)  Bii'aus ,  t.  III.  p.  2)'.  300. 
(50)  Metalog.  lib.  I.  c.  4.  p.  11.  «  Hippocratem  ostentant  aut 

Gaicnum  :  verba  proférant  inaudita ,  ad  omnia  suOs  loquuntiir  anbo- 
rismos  ,  et  mentes  humanas,  velut  afflatas  tonitrubiis,  sic  pcrceiiunt 
nominibus  inaùditis,  Credimtur  omnia  posse  ,  quia  omnia  jactitant, 

omnia  poilicentur.  ■»  Lib.  I.  c.  25.  p.  62.  «  Quia  isti  hesterni  pucri , 
magistri  hodierni ,  heri  vapulantes  in  ferula,  hodie  stolati  docentes 
in  cathedra,  ex  ignorantia  alinrum,  arguunt  grammaticam  comméh- 
dari ,  &c.  »  Vid.  Bulaum ,  t.  II.  p.  575. 

(3 1  )  Astruc,  \.  c.  p.  37. 

(32)  A'iatth.  Paris,  ad  ann,  1254.  p.  891. 
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parmi  lesquels  Honorius  III ,  dans  ce  même  siècle  , 

protégea  les  sciences  d'une  manière  plus  particu- 
lière*^. Les  écoles  les  plus  célèbres  furent  celles  de 

Bologne,  de  Ferrare,  de  Padoue,  de  Pavie,  de  Mi- 

lan et  de  Plaisance  ̂ '^.  On  recommandait  générale-- 
ment  aux  j)rofesseurs  de  médecine,  comme  premier 

devoir,  de  ne  s'écarter  en  rien  des  principes  d'Hip- 
pocrate  et  de  Galien  ̂ ^.  C'est  ainsi  qu'à  la  vérité  on 
atteignit  fe  but  bienfaisant  de  bannir  de  la  médicine 

l'empire  des  moines ,  et  qu'avec  l'étude  des  auteurs  grecs 
on  introduisît  plus  de  goût  dans  la  culture  de  cette 

science;  mais  ce  fut  précisément  par-lk  qu'on  opposa 
à  la  marche  progressive  de  la  culture  médicale  et  de 
la  liberté  de  penser  si  indispensable  ,  des  obstacles 

puissans  qui  ne  purent  être  dissipés  après  des  siècles 

que  par  des  ofjservateurs  froids  et  des  esprits  impé- 

tueux. On  s'occupa  de  nouveau  dans  ce  siècle  de  l'éta- 

blissement des  bibliothèques.  Les  statuts  de  l'abbé  de 
Marseille,  relativement  à  l'établissement  d'une  biblio- 

thèque^'"', et  les  ordonnances  concernant  les  nom- 
breuses bibliothèques  de  Paris  ̂ '',  appartiennent  en- 

core au  siècle  précédent.  A  Bologne  ''^  il  y  avait 
àé]^  au  XI 11.^  siècle  une  bibliothèque  considérable, 
et  chaque  couvent  en  possédait  aussi  une  plus 

petite. 

(35)  II  destitua  un  évcque  pour  la  seule  raison  qu'il  n'avait  pas  lu 
le  Douât.  {  A'Juratori  script,  rer.  Itai.  tom.  VllI.  p,  1  083.  ) 

(54)    Tirahoschi ,  tom.  IV.  p.  38.  s. 

(35)  Facciolad  fasti  gymnas.  Patav.  p.  I.  p.  2.  s.  —  La  faculté  de 

Bologne  ne  recevait  aucun  médecin  avant  l'âge  de  trente  ans,  [Fac- 
ciolati ,,-p.  II.  p.  i6i.  ) 

(36)  AJarteiie  coWcc.  ampl.  tom.  I.  pag.   1018. 
(57)  Hist.  littér.  de  la  France,  t.  IX.  p.  60.  s. 

(38)  Sard  de  profcss.  Bonon,  p.  1,  p.  186.  p.  II.  p.  2  !4- 
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^4"   Toutes  les  sciences    expérimentaîes   reçurent 

en  Angleterre,  dans  ce  même  siècle,  un   jour  bien- 

faisant, par  les  efforts    courageux    d'un    savant  que 
la    postérité   reconnaissante    révère  comme   une    des 

plus  fortes  têtes   et    un   des  hommes   les    plus  bien- 
faisans,  mais  qui  fut  méconnu  et  persécuté  par  son 

siècle  obscur.  Je  veux  parler  de  Roger  Bacon,  le  digne 
précurseur   du   grand    chancelier    réformateur   de   ia 
philosophie  dans    les    siècles   derniers.   A  une  étude 

des  meilleurs  auteurs,  prodigieuse  pour  son  temps, 

Roger  Bacon  réunissait  des  lumières  très-profondes  et 

très-judicieuses  dans  la  philosophie,  acquises  par  de 
nombreuses  expériences  physiques.  Je  ne    veux  pas 

examiner   ici   s'il   est    vrai,   comme    on    le   prétend, 
qu'il  ait  été  l'inventeur   de   la  poudre  à  canon  ,  des 
lunettes  ordinaires  ,    de   celles  à  longue    vue  ,   &c.  , 

parce  que  cela  a  déjà  été  suffisamment  discuté    par 

d'autres  ̂ ^,  et  n'appartient  pas  immédiatement  à  mon 
«ujet  ;  mais  ce  qui   lui    mérite   particulièrement   une 

place    dans    l'histoire  de   la  médecine,   c'est  cju'il    a 
combattu  toutes   les  espèces  de  préjugés  dont  i\   sut 

très-bien  découvrir  les  sources  ;  qu'il  a  conseillé  l'étude 
des  mathématiques,  comme  le  moyen  le  plus  sûr  d'ac- 

quérir des  connaissances  profondes  dans  chaque  partie 

de  la  science,  et  qu'il  a  avancé  que  se    livrer  avec 
assiduité  a  la  lecture   des    anciens  ,  sans    cependant 

en  devenir  idolâtre ,  est  ce  qui  forme  le  plus  le  o-oût 

et  doit  être  recommandé  pour  toutes  les  sciences  ̂ '^ . 

(39)  BiograpPi,  Britann.  t.  I.  p,  \^'i.  s. 
(40)  Bacon,  op.  maj.  p.  10.  (éd.  Jehb.  Lond.  1733.  f.°)  «  Non 

oportet  nos  adhœrere  omnibus  quae  audimus  et  leaimus.sed  exami- 
nare  deNemus  districtissimc  sentcntias  majorum,  ut  addamus  ,  unie  cis 

dcfuerunt,  et  corrigamus ,  <jua"  errata  sunt,  &c.  ■ 
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Ce  sont  là  des  principes  infiniment  familiers  aujour- 

d'fiui,  mais,  dans  ce  siècle  de  barbarie,  ils  parurent 
si  extraordinaires ,  si  nouveaux  et  si  hasardés ,  qu'ils 
furent  le  motif  de  ia  haine  du  clergé  contre  Bacon. 

Quels  changemens  heureux  n'aurait-on  pas  vu  arriver 
dans  l'empire  des  sciences ,  si  les  principes  hasardés 
par  Bacon,  et  non  encore  convenablement  digérés, 
avaient  été  adoptés  par  les  savans  ;  mais  il  prêchait 

dans  un  désert.  II  est  à  regretter  qu'il  n'ait  pas  su 
lui-même  mieux  appliquer  ses  principes  aux  Pjranches 
particulières  des  sciences,  et  il  était  même  tellement 

inconséquent,  à  cet  égard,  que,  dans  sa  lettre  au 

pape ,  non-seulement  il  soutient  la  possibilité  d'une 
médecine  universelle  ,  mais  encore  il  en  recom- 

mande l'usage  au  saint  Père  ̂ ',  Au  reste,  où  est 
l'homme  qui  pourrait  s'affranchir  entièrement  de  la 
chaîne  des  préjugés  et  des  chimères  de  son  siècle  ! 
Bacon  a  frayé  le  chemin  aux  médecins  esclaves  de 

son  temps  '^'.  Quoiqu'on  ne  lût  pas  beaucoup  ses 

ouvrages  et  qu'on  ne  s'aperçût  pas  de  suite  de  l'effet 
frappant  de  ses  principes  ,  cependant  son  esprit , 

l'esprit  de  la  philosophie  expérimentale ,  vécut  en- 
core ,  après  sa  mort ,  chez  quelques  médecins  et  phi- 

losophes isolés.  C'est  à  lui  qu'on  est  redevable ,  en 

grande  partie ,  de  l'accroissement  que  les  lumières  ont 
pris  dans  les  siècles  suivans  ̂ ^. 

(41)  Aussi  (Op.  maj.  p.  472.  et  p.  240.  247)  croyait-il  que  l'as- trolotne  était  fa  base  fondament:iie  de  toute  ia  médecine,  et  devait 
être  étudiée  dans  les  livres  des  Hébreux. 

(42)  Op.  maj.  pag.  16.  17. 
(43J  Voy.  Chaufrpied,  Nouv.  dictionn.  bistor.  et  critique,  t.  I.  p.  II. 

p,  3.  $.  —  H^wi^/ antiquit.  O.xon.  p.  i  36.  s.  —  Fre'md ,  p.  lli.  p.  9. 
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5  ̂  .  Les  grandes  découvertes  de  ce  siècle  n'ont 
pas,  il  est  vrai,  une  influence  immédiate  sur  l'histoire 
de  notre  art  ,  mais  elles  prouvent  au  moins  que 

l'esprit  de  méditation  et  l'amour  des  arts  se  réveil- 
laient ;  et  la  science  médicale  aurait  sans  doute 

beaucoup  gagné  si  cet  esprit  fût  devenu  aussi  fami- 
lier dans  les  écoles  de  médecine.  Ce  fut  alors  que 

l'homme  commença  a  se  sentir ,  et  à  reconnaître  ce 

dont  il  serait  capable ,  s'il  était  libre  de  penser  et 
exempt  de  préjugés....  Je  crois  devoir  parler  ici  de 
deux  découvertes  importantes  fltites  dans  ce  siècle  ; 

savoir  ;  l'art  de  polir  les  verres  pour  microscopes  et 

pour  lunettes  à  longue  vue,  et  la  polodixie  de  l'aiguille 
aimantée.  En  1285  ,  Salvino  degli  Armati  confec- 

tionna le  premier  un  verre  en  lentille  pour  lunette  ̂ ^; 
et  quoicjue  tout  son  talent  se  réduisît  à  savoir  façon- 

ner et  polir  les  simples  verres  grossissans ,  cepen- 
dant ce  premier  pas  serait  devenu  par  fa  suite  hïtn. 

important  pour  l'histoire  naturelle ,  si ,  en  suivant  la 
route  qu'il  avait  tracée  ,  on  s'était  occupé  de  per- 

fectionner cette  découverte.  Mais  il  s'écoula  encore 

plusieurs  siècles  avant  qu'on  osât  y  ajouter  quelque 
chose.  On  trouve  [es  premières  traces  de  la  polodixie 

ou  de  l'inclinaison  de  l'aiguille  aimantée  vers  ie 
p(Me  ,  dans  les  auteurs  les  plus  considérés  de  ce 

siècle,  et  notamment  dans  Vincent  de  Beauvais  ̂ '\ 

et  dans  Roger  Bacon  ̂ '' .  La  cause  de  cette  pro- 
priété fut  attribuée  par  ces  auteurs  ou  aux  étoiles 

polaires  ou  à   une    grande    pierre    d'aimant,    cachée 

(44)  Tirahoschi,  t.  IV.  p.  170. 
(45)  Specul.  natur.  lib.  VIII.  c.  19.  f.  8j.  b. 

(46)  Op.  maj.  p.  115.  —  Vid.  C^bei  philosoph.  magnet.  p.  2^5. 

254- —  Gilbert,  de  magnete,  p.  7.  (  Ssdin.  1 628".  4.°) 
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dans  la  terre ,  qui  devait  produire  cette  attraction. 

Deux  passages  importans  d'un  moine  de  Saint-Ger- 
main-des-Prés ,  Hugo  Bercy  ̂ ^  et  du  cardinal  Vitry'^'^, 

310US  font  voir  qu'on  faisait  déjà  k  cette  époque,  usage 
de  l'aiguille  aimantée  dans  la  navigation.  Tous  deux 
parlent  positivement  du  compas  de  mer  ;  par  consé- 

quent, on  ne  peut  pas  raisonnablement  attribuer 

cette  invention  k  Flavio  Gioja  d'Amalfi^^. 

Les  voyages  fréquens  que  l'on  faisait  au  xiil.^  siècle 
dans  les  pays  les  plus  lointains ,  contribuèrent  beau- 

coup à  répandre  de  nouvelles  lumières,  au  moins  à 

faire  connaître  les  mœurs,  les  lois,  la  religion  et  les 
productions  naturelles  de  ces  pays.  Jean  de  Piano 

Carpigni  ,  Marc  Paul,  Guillaume  Rubruquis  et  As- 
celin,  sont  assez  connus  par  leurs  voyages,  sur-tout 
les  trois  premiers ,  et  ont  plus  contribué  que  les  croi- 

sades à  la  propagation  des  connaissances  des  divers 

peuples  et  des  différens  pays  ̂ °. 

CHAPITRE   VI. 

Histoire   de  la    Adédecine   et  de  la  Chirursie ,  dans   le 

XIII'  Siècle. 

■26.  La  manière  dont  on  cultiva  dans  ce  siècle  la 

théorie  médicale  était  la  seule  qu'on  pouvait  attendre 

du  système  scolastique  et  de  l'astrologie  qui  dominaient 

alors  ;  et  au  lieu  de  prendre  l'expérience  pour  juge 
des  opinions ,  on   se  perdait  dans   \xï\  labyrinthe   de 

(47)  Pûsquier,  Reclierch.  sur  la  France,  liv.  IV.  ch.  25.  p.  495- 
(4B)  Jac.  de  Vitrinco,  hist.  Hierosol.  c.  89.  in  Bonr^r,  p.  1  106. 

(49)  Grimaldi  saggi  dell'  acrademia  di  Cortona,  t.  III.  p.  195. 
(50]  Syrcitgeh  Gesch.  dcr  gcogr.  Entdeck,  p.  278.  f. 

recherches 
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recherches  subtiles  dans  lesquelles  on  ne  pouvait  évi-  ' 

ter  des  contradictions,  parce  qu'on  regardait  tout-k-la- 
fois  Aristote,  Averroës  ,  Galien  et  Avicenne  comme 

des  juges  infaillibles.  On  remplissait  des  volumes 

entiers  de  solutions  de  questions  inutiles  et  qui 

n'avaient  aucune  influence  sur  l'essence  de  l'art  de 
guérir.  On  entassait  doutes  sur  doutes,  au  lieu  de 

rapporter  ce  qu'on  avait  observé,  et  on  cherchait  tou- 
jours des  idées  abstraites  ,  pour  trouver  comment 

telle  ou  telle  chose  pouvait  être.  Aujourd'hui  on  ne 
peut  se  faire  une  idée  de  ce  chaos  des  subtilités 

scolastiques  qu'on  professait  alors  dans  toutes  les 
écoles  et  dans  tous  les  écrits  des  médecins  ;  on  est 

étonné  de  voir  à  quel  point  peut  s'égarer  l'esprit 
humain  ,  lorsqu'on  lit  que  cette  méthode  scolastique 
était  même  appliquée  à  la  pratique  de  la  médecine; 

que,  par  exemple,  dans  la  recherche  de  savoir  si  la 

tisanne  d'orge  convient  aux  fiévreux,  on  partait  de 
l'idée  que  la  fièvre  est  un  accident  et  la  tisanne  une 
substance,  et  on  concluait  que  la  fièvre  ne  peut 

être  guérie  par  la  tisanne  d'orge  ̂ '.  Ajoutons  à 
cela  le  préjugé  générai  que  le  corps  humain  étant 

dans  un  rapport  intime  avec  l'univers  et  sur-tout  avec 
les  planètes  ,  les  médecins  ne  peuvent  produire  au- 

cun changement  dans  le  corps  sans  considérer  l'in- 
fluence des  constellations.  On  ne  saignait  point  et 

on  ne  donnait  ni  vomitifs  ni  purgatifs  sans  consulter 
les  astres.  On  pronostiquait  sur  la  terminaison  de  la 

maladie  d'après  les  étoiles ,  et  on  regardait  par  consé- 

quent l'astrologie  comme  une  partie  essentielle  de  la 

(51)  Pf/r.  Alhiri.  conciiiator  différent,  philos,  et  mccîic.  diff.  169.  f. 

325.  b,  (Venet.  1565.  f,") 
TOME    II.  Ff 
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médecine.  L'exemple  d'Edmond,  archevêque  de  Cail- 
torbéry,  nous  prouve  que  le  clergé  opérait  encore 

dans  ce  siècle  des  cures  miraculeuses  ^'■.  Innocent  III 

ordonna  le  premier  qu'aucun  médecin  ne  pourrait, 
sous  peine  d'excommunication  ,  entreprendre  une 
cure  sans  avoir  préalablement  fait  appeler  un  prêtre  '  K 
Tel  fut  le  véritable  état  de  la  science  médicale  dans 

le  XIII.''  siècle.  Je  vais  tâcher  de  prouver  par  quelques 
exemples  la  vérité  de  cet  exposé. 

^7'  Un  des  premiers  auteurs  de  ce  siècle  est  Gil- 

bert d'Angleterre  ,  déjà  cité  par  Pierre  d'Espagne  et 
Pierre  d'Abano.  Dans  son  Compendium  de  médecine^'^, 
on  trouve  des  exemples  nombreux  de  la  culture  sco- 
lastique ,  de  la  théorie  et  de  la  pratique  de  la  méde- 

cine. Des  antithèses  sang  nombre,  des  questions  sub- 

tiles, des  solutions  plus  subtiles  encore,  des  distinc- 
tions rafinées  et  nombreuses ,  rendent  la  lecture  de  ce 

rare  ouvrage  ennuyeuse  pour  tout  médecin  réfléchi. 
Toute  la  théorie  de  cet  auteur  repose  sur  les  quatre 

humeurs  principales ,  leurs  qualités  élémentaires  et 
leur  saveur.  II  ne  décrit  aucune  maladie  sans  diviser 

ces  humeurs  en  des  espèces  infinies  ,  suivant  leurs 

clauses  matérielles,  et  il  cherche  à  établir  des  signes 

particuhers  pour  chaque  espèce.  Les  poux  mêmes 

n'échappèrent  pas  k  cette  classification  :  tantôt  ils  pro- 
viennent  du  sang,    tantôt  des    glaires  ,    quelquefois 

(52)  Vincent.  Bellovac.  spec.  histor.  fib.  XXXI.  c.  "ji.  79.  80.  84.  j. 
435.  c.  426.  b.  d. 

(53)  Ej.  specul.  doctrin.  iib.  XII.  c.  2.  f.  173.  c. 
(54)  Giîberd  angUcl  compendium  mcdicinae ,  tam  morbcrum  uni- 

vcrsalium  ,  quam  particiilarium,  non  solujn  medfcis  sed  et  cyiurgicis 

ttcilissimam. {cd.  Michacl.  Vcnet.  de  Capella,  ijjo.  4.°) 
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«Te  la  bile  jaune,  et  quelquefois  de  la  bile  noire^  ̂ . 

11  classe  aussi   d'après    les   humeurs  les    vers   intesti- 
naux, c'est-k-dire  qu'ils   proviennent   du   mucus   na- 

turel ou  d'un  mucus  douçâtre  ou  salin  ''^.  Cet  auteur 
rapporte   d'une   manière    adroite    et  scolasticjue  tout 
ce  que   les    anciens    ont  dit   de    plus   subtil    sur    la 

douleur ,  et  il  se  perd  quelquefois  dans  des  contradic- 

tions qu'il   tâche  de  résoudre  d'une   manière  tout-k- 

fait   particulière   ̂ '^.    Ainsi   que  les   anciens,    Gilbert 
définit  la  fièvre  une  chaleur  contre  nature  qui    part 
du  cœur,  se  propage  dans  les  artères,  et  trouble  ainsi 

îes  fonctions  du  corps  ;  mais  il  ajoute  que  cette  défi- 

nition n'est  point  exacte;  car  lorsque  la  chaleur  est 
siatureile  ,  l'idée  de   maladie,  et   l'idée' de  santé  nais- 

sent ensemble,  et  la  chaleur  natui-elte  et  celle  contre 
iiature  ne  sont  pas  substantiellement  différentes ,  mais 

seulement  prout  sunt  formahs  et  proprietates  membri  ̂ *^. 

"  Il  dit  aussi  que  la  putréfaction  n'a  lieu  que  d'une  ma- 
nière naturelle  hors  du  système  sanguin  ̂ '.  Suivant  ce 

médecin  ,  l'urine  acquiert    par  vui    flegme    doux    et 
salin,  une  couleur  qui  annonce  une  plus  grande  satu- 

ration ;  parce  que  le  flegme  salin  est  plus  échauffant 

que  la  bile  jaune ,   et   que  la  dégénération  est  plus 

évidente  dans  le  flegme  que  dans  la  bile'''^.  Il  dérive 
la  fièvre  quotidienne  non-sfeulement  des  salaires ,  mais 
il  en  établit  encore  différentes  espèces ,  selon  que  la 
mucosité  est  acide  ou  douce,  acre  ou  amère,  ou  enfin 

saline.  Il  traite  aussi,  mais  légèrement,  de  la  fermenta- 

tion acide ,  d'après  la  théorie  scolastique''  ' .  II  considère 

(55)  Gilbert,  angl.  /^  f.  82.  a.  {59)  //'.  f.  9.  b. 
(56)  IIk  f.  228.  c.  (60)  Ib.  f.  40.  c. 

(57^//'.  f.  8y.  b.  ■^Ci)  lùj.  ̂ z.c. 
{^S}lbJ.  i.d. 
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les  fièvres  de  cinq,  six,  sept  et  huit  jours  comme  deS 

phénomènes  tout-a-fait  ordinaires ,  et  dérive  leur  cause 

de  la  dégénération  de  l'une  des  quatre  humeurs  prin- 
cipales ^'.  Ciibert  établit  encore  exactement  la  diffé-, 

rence  qu'Avicenne  avait  remarquée  dans  les  sucs 
nourriciers  ,  en  admettant  deux  sortes  de  ros,  qui  sont 

les  deux  premières  espèces  d'Avicenne,  et  deux  sortes 
de  cambium,  qui  sont  les  deux  dernières  espèces  du 

médecin  de  Perse  ̂ ^  II  distingue  avec  soin,  mais 

seulement  par  des  signes  hypothétiques,  l'inflamma- 
tion de  la  dure-mère  de  celle  de  la  pie-mère  ̂ '^ ,  et 

il  accorde  une  direction  rectiligne  aux  esprits  vitaux, 

et  une  direction  curviligne  ou  circulaire  aux  esprits 

naturels  et  animaux '''.  Le  médecin  anglais  adopte 

dans  tout  son  ensemble  la  théorie  d'Hhonain  à  l'égard 
des  forces  assimilative  et  informative  ̂ ^ .  Il  fait  entre 

autres  la  question  suivante  :  pourquoi  l'ame  végétale 
et  sensible  est -elle  détruite  à  la  mort,  et  non  pas 

l'ame  intellectuelle  '.  Question  qu'il  résout  en  disant 

que  la  force  de  l'ame  végétale  provient  de  la  matière , 
et  qu'il  la  regarde  comme  simple  forme  de  la  ma- 

tière. Par  conséquent ,  elle  doit  nécessairement  cesser 

d'exister  à  la  destruction  de  l'essence  de  cette  matière. 

L'ame  intellectuelle  au  contraire  n'est  point  une  simple 
forme  et  l'idée  d'action  et  de  douleur  ne  lui  appar- 

tient point.  Elle  doit  par  conséquent  durer  après  la 

mort  "^7. 

^8.  L'auteur    qui  nous  occupe  fait  quelquefois  , 
mais  rarement,  des  observations   qui  méritent  d'être 

[Cl]  Gilbert,  ib. f.  54.  b.  (65)  //;.  f.  1 18.  b. 
(6j) //^.  f.  70.  b.  (66) /^.  f.  242.  a. 

(64)  Ib.  f.  b'4.  d.  (67)  y^.  f.  245.  b. 
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citées,  et  au  nombre  desquelles  je  compte  particuliè- 

rement la  description  de  la  lèpre,  que  l'on  peut  re- 
garder comme  une  des  premières  expositions  exactes 

de  cette  maladie  qui  aient  été  faites  dans  l'Occident 
chrétien.  Les  taches  et  signes  qui  précèdent  cette 

éruption  sont  décrits  d'une  manière  conforme  à  la 
nature '^^.  II  a  fait  une  observation  judicieuse  sur  les 

différentes  espèces  de  lèpre ,  en  disant  qu'elles  peuvent 
rarement  être  bien  distinsjuées  les  unes  des  autres  , 

parce  qu'elles  se  confondent  ordinairement  les  unes 
dans  les  autres^^.  Il  fait  mention  d'une  maladie  ner- 

veuse particulière  sous  le  nom  d'anatempsie  qu'il  dis- 

tingue de  l'épilepsie  ,  et  qui  provient  d'une  vapeur 
flegmatique  ou  mélancolique  qui  a  son  siège  dans 

l'estomac  ;  dans  l'attaque  le  malade  ne  tombe  point  à 
terre ,  il  éprouve  seulement  un  abattement  accompagné 

de  spasme"".  Son  explication  de  l'apparition  du  soleil 
sur  la  surface  de  l'eau,  quelques  minutes  avant  son 

lever  est  assez  conforme  aux  lois  de  l'optique  '^\  Sa 
distinction  de  l'odontalgie  gastrique  d'avec  la  rhuma- 

tismale est  encore  très-importante  ''^.  L'virine  noire  , 
sur-tout  lorsque  son  sédiment  est  de  cette  couleur,  est 

d'autant  moins  un  signe  dangereux,  que  souvent  des 
personnes  atteintes  d'affections  hémorroïdafes  rendent 
une  urine  avec  un  semblable  sédiment  7'.  En  consi- 

dérant le  cœur  comme  la  principale  source  du  sang 
et  comme  le  premier  organe  de  tout  le  corps  ,  cet 

auteur  nous  prouve  qu'il  était  partisan  d'Averroës  '^^. 
Gilbert  tâche  d'ajuster  en  grande  partie  ses  principes 

(68)  Gilhert.  ib.  f.  357,  d,  [71]  Il>.  f.  160.  d. 
(69)  Il>.  f.  340.  a.  (73)//'.  f.  232.  c. 
(70)  //'.  f.  I  10.  c,  {74)  Ib.  f.  248.  a. 
\ji)  Ib.  f.  liS.  c. 
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pratiques  à  la  théorie  scolastique  ;  mais  cet  essai  ne 

lui  a  pas  souvent  réussi.  Quoiqu'il  semble  vouloir  dire 
qu'il  se  sent  disposé  à  recommander  la  méthode  cura- 

tive  d'Kippocrate ,  cependant  pour  ne  pas  paraître 
original,  il  préfère  suivre  celle  des  modernes  '^^.  De 

même  on  remarque  en  lui  quelque  penchant  à  l'em- 

pirisme dans  le  traitement  des  maladies  ,  quoiqu'il 
assure  ne  pas  être  partisan  des  moyens  superstitieux^  '. 

Son  ouvrage  est  encoîe  important  en  ce  qu'il  en- 
sei2;ne  très-bien  la  manière  d'éteindre  le  mercure  dans 

les  onguens,  et  en  proposant  d'ajouter  de  la  poudre 
de  sinapis  ,  pour  accélérer  l'extinction"".  Outre  cela , il  faisait  ordinairement  triturer  le  mercure  coulant  avec 

de  la  salive  ̂ ^.  Il  indique  aussi  la  manière  de  préparer 

l'alcali  fîuor  (  oleum  tartari  per  deliquium  )  ,  ainsi  que 
l'esprit  de  mindererus^''.  Ce  médecin  recommande  les 
bains  d'eaux  thermales  ou  sulfureuses  de  Bath  dans 

les  hydropisies  et  autres  affections  cachectiques  °.  Sa 
description  et  sa  méthode  curative  de  la  gonorrhée 

[ gomorr'ia]  et  des  chancres ,  prouvent  que  ces  maladies 
honteuses  se  sont  beaucoup  propagées  depuis  les  croi- 

sades ^'.  Son  traitement  est  tout-à-fait  singulier  dans 
la  léthargie,  et  consiste  k  faire  attacher  un  cochon  au 

(75)  Gilbert,  ib.t  195.  c. 

[j6)  Ihid.  f.  327.  b.  —  Il  cherchait  à  guérir  l'impui?sance  par  \\r\ 
papier  qu'il  faisait  porter  au  cou  et  sur  lequel  on  écrivait  avec  le  jus 
de  la  consolida  major  les  paroles  suivantes  :  "f  Dixh  Dvs  crcscite  •];. 
Uthihoth  i"  et  multiplicamiui  +  Thahech.iy  f  et  reflète  terrain  -f  Ainath  •'^. 
(f.  286.  a.) 

(77)  i^''<^-  f-  1 7 1  ■  a. 
(78)7^/V/.  f.  3  5i.a. 
(79)  Ihid.  f.  120.  h.  —  f.  170.  (î.  «  Contcratur  sal  armoniacum 

V  minutim  ,  et  supcrinfundalur  fréquenter  et  pauiiatim  acetum,  cj 
3)  cooperiatur  et  moveatur,  et  evanesrct  sal.  » 

(80)  //'.  f.  250.  c, 
(8i)/^.  f.  288.  a. 
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ïit  du  malade  ̂ ^.  Dans  i'apoplexie  ,  il  ordonnait  la 
chair  de  lion  pour  provoquer  la  tièvre  (où  prenait- 

on  cette  chair  en  Angleterre!),  l'huile  de  scorpion, 
et  les  œufs  de  fourmis  ̂ ^.11  employait,  pour  dis- 

soudre la  pierre  dans  la  vessie ,  le  sang  d'un  jeune 
Loue  nourri  avec  des  herbes  diurétiques,  comme  le 

persil  et  la  saxifrage  '^^. 

39.  Alais  l'ouvrage  de  Pierre  d'Abano  paraît  en- 
'core  plus  important  pour  l'histoire  de  la  médecine 

scoiastique  de  ce  siècle  :  on  voit  qu'il  fut  le  plus 

7.é\é  partisan  d'Averroës,  et  grand  protecteur  de  l'as- 

trologie. Il  naquit  à  Padoue  en  .1250  ̂ ''.  Il  acquit 
une  profonde  connaissance  des  Grecs,  par  son  long 
séjour  à  Constantinople  ;  il  vécut  ensuite  à  Paris,  k 

Padoue  et  vni  an  à  Trevigi  ̂^' .  Quoiqu'il  jouît  d'une 
grande  considération  parmi  les  médecins  ses  contem- 

porains *^7,  son  penchant  pour  la  doctrine  d'Averroës, 

son  mépris  pour  l'Égiise  catholique  ̂ ^,  et  sa  confiance 

(82)  Gilbert,  ib.  f.  108.  c. 

(8^}  //'.  f.  123.  d. 
(84)  Ib.i.  272.  d. 

(oj)  Ce  qui  s'aperçoit  facilement  par  cienx  p?5sages  de  son  ouvra2;e: 
dans  l'un  il  dit  qu'il  a  écrit  ce  livre  en  1  503  ;  dans  '.'autre  il  rapporte 
qu'il  avait  alors  cinquante- trois  ans.  (  Conciiiator  différent.  iX. 
p.  I  5.  a.  XLIX.  f.  74.  h.  éd.  Venct,   1  565.  f.°  ) 

(8(j)  Savcnarola  in  AUtratori  icripi.  rer.  Ital.  t.  XXIV.  p.  i  154.  — 
rulixi  hist.  univ.  Paris,  t.  IV.  p.  981.  —  Fcicciolati  fasti  gymnas.  Pnta- 
vin.  p.  I.  p.  15. 

(87)- (icntilis  de  Foligno  alla  un  jour  à  Padoue  pour  entendre  ce 

n^édecin ,  et  lorsqu'il  fut  près  de  son  auditoire ,  il  se  jeta  à  genoux  et 
cria  :  «  Salve  o  santo  tcmpio!  »  (  SiivûiiaroU,  1.  c.  p,  1155.)  —  Son 

Etymolocfie  fait  voir  qu'il  connaissait  mieux  la  langue  grecque  que 
ses  coTitcmporains.  (Ditf.  XCIX.  f.  143.  a.  ) 

(88)  11  est  vrai  que  cette  opinion  était  alors  si  générale,  que  Pé- 
trarque se  plaignait  amèrement  de  la  philosophie  aiiti-chréticnnc  à 

la  mode;  et  au  conciic  de   Vienne,    on  défendit  les  cours  publics 
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dans  l'astrologie  ̂ ',  lui  attirèrent  de  grandes  persé- 
cutions '^''.  Même  après  sa  mort  on  n'épargna  pas 

ses  ossemens ,  et  ce  ne  fut  qu'après  un  siècle  que  l'on 
commença  à  reconnaître  son  mérite  en  lui  érigeant 

une  statue  '^\  Son  ouvrage  connu  sous  le  titre  de 

Conciliator  d'iffercntiarum  ,  nous  apprend  positivement 
de  quelle  manière  les  médecins  savans  de  son  temps 
cultivèrent  la  théorie  et  la  pratique  de  la  médecine. 

II  établissait  d'abord  une  question,  donnait  la  solution 
et  les  principes  de  ses  adversaires  sur  cette  question, 

ensuite  il  avançait  sa  propre  réfutation.  C'est  ainsi 
qu'il  démontre  que  la  médecine  est  une  science,  car 

îa  science  consiste  in  entis  immobil'is  comprehensione 
verhatis  ;  et  c'est  ce  qui  a  lieu  k  l'égard  de  la  méde- 

cine ^".  II  prouve  par  l'analogie  et  le  rapport  de  toutes 
choses  sur  le  corps  humain  ^^,  que  la  médecine  est 
une  science  unique.  II  se  livre  à  des  recherches  sub- 

tiles sur  les  questions  de  savoir  si  l'air  est  froid  ou 
non  de  sa   nature  ̂ '^  ;   si  les  élémens    ne    sont    sim- 

d'Averroës.  [Pftmrch.  senil.  lib.  V,  ep.    3.  pag.  719.  —  Bolland.  act. 
5anctor.  Jun.  t.  V.  p.  672.  ) 

(89)  11  assure  que  les  prières  les  mieux  exaucées  sont  celles  que 

l'on  fait,  pour  acquérir  la  science,  en  tournant  ses  regards  du  côté  de 
Jupiter  pendant  son  passage  dans  le  méridien.  (Conciliât,  diff.  CXllî. 

f.  167.  a.)  11  voulait  construire  une  nouvelle  Padoue  sous  la  constel- 
lation la  plus  favorable.  (  Savonarola ,  1.  c.  ]  Tassoni  dit  encore  de  lui  : 

Se  v'  era  Pietro  allor ,  co'  fieri  carmi 
Traeva  i  morti  regni  al  suon  dellarmî. 

(  Secchia  rapita,  cant.  VIll.  n.  19.  p.  i  22.  éd.  Paris.  1759.  12.) 
(90)  Tiraboschi  a  le  mieux  exposé  cette  histoire  ,  t.  V.  p.  172. 

(91)  'Tiraboschi ,  1.  c.  Quoique  Tiraboschi  rapporte  l'année  de  la 
mort  d'Abano  en  1  j  i  5  ,  il  faut  pourtant  qu'il  ait  vécu  encore  en 
1320,  car  il  séjourna  à  Trévigi  en  1318  et  '319.  \  t accïulati ,  I.  c.  ) 

(92]  Conciliât,  diff.  III.  f.  5.  c.  d, 

(93)  Und.  f.  7.  c. 
(94)  Diif.  XIV.  f.  2 1 .  c. 
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plement  qu'un  mélange  de  parties  constitutives ,  ou 
s'ils  reposent  aussi  sur  des  formes ,  et  s'ils  doivent  être 
regardés  comme  substantiels  ^^  ;  si  la  complexion  ou 

le  tempérament  est  une  substance  ou  non  ̂ ''.  II 
répond  à  cette  dernière  question  comme  les  vrais  No- 

minaux ,  en  regardant  le  teinpérament  seulement 
comme  un  accident  ou  comme  une  quaiité.  Comme 

défenseur  du  système  d'Aristote ,  il  lui  a  fallu  chercher 
aussi  la  nutrition  dans  le  sang  artériel,  à  cause  de 

l'esprit  vital  dont  il  est  imprégné  ̂ ^ ,  et  avancer 
qu'elle  s'opère  d'après  les  parties  formelles  et  non 
pas  d'après  ies  parties  matérielles  du  corps  ̂ ^.  Il  fut 

encore  obligé  de  n'admettre  qu'un  seul  et  principal 
•organe,  c'est-à-dire  le  cœur,  comme  la  source  des 
systèmes  artériel  et  nerveux  '^\  Que  la  force  vitale 

agit  primitivement  sur  les  nerfs  avant  d'agir  sur  les 
muscles  ""';  que  les  forces  organiques  ne  dépendent 
point  de  leur  complication  ';  que  le  cœur  n'est  pas 
susceptible  d'inflammation,  mais  seulement  d'une  com- 

plexion vicieuse  ̂ ;  que  la  pleurésie  du  côté  gauche 
est  plus  dangereuse  que  celle  du  côté  droit  ̂ ,  sont 

des  assertions  qui,  ainsi  que  beaucoup  "d'autres ,  ne 
peuvent  être  expliquées  que  par  les  précédentes 

théories  dominantes.  Il  résout ,  d'une  manière  sco- 

lastique ,  la  question  de  savoir  si  la  chaleur  et  l'esprit 

(9S]DifF.  XVI.  f.  2  5,d. 
(96)  Diff.  XVJI.  f.  26.  a. 
(97)  Diif.  XXXI.  f.  49.  a.  , 
(98)  DifF.  LVI.  f.  82.  b. 

(99)  Diff.  XXXVllI.  f.  60.  a.  —  XLVII.  XLVIII.  f.  69.  s. 
(loo)DitF.  LVIII.  f.  85.3. 
(i)  Conciliât,  diff.  LXllI.  f.  53.  a. 
(2)  Diff.  XCVll.  f.   145.  b. 
(3)  Diff  XCIX.  f.  146.  c. 
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sont  identiques  (question  que  les  anciens  avaient  déjà 
faite  ).  II  dit  que  ces  deux  choses  sont  semblables 

quant  à  l'objet  ;  mais  qu'elles  sont  réellement  diffé- 

rentes, car  la  chaleur  produit  l'esprit  aérien  qui  est 
substance ,  tandis  que  la  chaleur  n'est  qu'une  qualité  ; 
celle-ci  est  le  principe  mouvant  et  l'autre  est  le  prin- 

cipe mu  ̂ .  II  examine  très  en  détail  si  la  douleur  est 
une  maladie  ou  un  accident,  et  si  on  la  sent  comme 

douleur.  Cette  dernière  est  de  deux  espèces  ,  la 
douleur  matérielle  et  la  douleur  formelle.  La  première 
se  fait  sentir  constamment,  mais  non  fa  dernière, 

qui  est  sensation  elle-même  et  ne  peut  par  conséquent 

être  sentie^,...  Une  grosse  tête  vaut-elle  mieux  qu'une 
petite  î  Abano  résout  cette  question  sins^ulière  de  la 

manière  suivante  :  si  la  petitesse  de  la  tête  provient 
du  peu  de  capacité  du  crâne  ,  elle  vaut  moins  ; 

elle  est  au  contraire  très -bonne  lorsqu'elle  dépend 

seulement   d'un    défaut   d'épaisseur  dans  l'enveloppe 
de   la   tête       Autant   ses   questions    sont   vagues, 

autant  ses  réponses  sont  ambig^uës.  II  dit  que  le 

mercure  est  d'une  nature  froide  et  humide ,  parce 
que  son  effet  produit  la  paralysie  ;  mais  ailleurs  il  lui 

donne  une  nature  sèche  et  chaude  ,  parce  qu'il  cor- 
rode les  parties  solides  ''.  II  prétend  qu'il  est  possible 

de  trouver  un  remède  qui  guérisse  radicalement  la 

phthisie  pulmonaire  ̂ .  Cependant  il  résout  plusieurs 

cjuestions  d'une  manière  satisfaisante;  par  exemple, 

celle  de  savoir  s'il  faut  provoquer  une  évacuation  au 
début  d'une  maladie  aiguë  9. a 

(4)  D;fF.  LIX.  f.  87.  c. 
(5)  Diflf.  LXXIII.  f.  .  M .  b.  —  LXXVII.  f.  ny.  h. 
(61  Diff.  LXXIX.  f.  1 20.  b.  (8)  Diff.  CX«  m.  f.  247.  c. 
(7)  DilT.  eu.  r.  2c8.  b.  (y)  Di!T.  CLXVII.  f.  izz.  d. 
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Nous  avons  déjà  dit  que  Pierre  d'Abano  fut  grand 
partisan  de  l'astrologie.  Son  ouvrage  nous  prouve 
qu'il  la  regardait  comme  une  branche  essentielle  de  la 
médecine.  L'influence  de  la  lune  détermine  les  jours 

critiques  ;  c'est  pourquoi  le  vingtième  jour  est  plus 
heureux  que  le  dix- huitième  '°.  La  conjonction  de  la 
lune  avec  les  planètes  opère  sur-tout  les  jours  critiques 

les  plus  certains  ".La  saignée  est  plus  salutaire  au 
deuxième  quartier  de  la  lune,  parce  que  la  lumière 

étant  alors  dans  une  augmentation  complète,  l'in- 
fluence de  cette  planète  augmente  aussi;  mais  il  ne  faut 

pratiquer  cette  opération  ni  dans  le  premier  ni  dans  le 

dernier  quartier  '^.  Pour  guérir  les  douleurs  néphré- 
tiques ,  il  faut  peindre  une  figure  de  lion  sur  une 

feuille  d'or  ,  et  l'attacher  au  malade  au  moment  du 
passage  du  soleil  avec  le  Cœur  du  lion  dans  le  mé- 

ridien '^.  Les  instrumens  de  fer  sont  préférables  à 

ceux  d'or,  parce  que  iMars  exerce  une  grande  in- 
fluence sur  la  chirurgie  ̂ ^.  J'observe  encore  en  pas- 

sant que  ce  médecin  a  aussi  rapporté  dans  son  ou- 
vrage une  histoire  de  Marc  Paul,  relative  aux  terres 

méridionales  de  l'Afrique,  et  aux  nuages  noirs  qui 
forment  le  pôle  austral  '^ 

4o.  L'étude  d'Hippocrate  trouva  dans  ce  siècle 
un  zélé  partisan  dans  la  personne  de  Thadée  de 
Florence,  qui  jouit,  comme  savant  et  comme  médecin 

praticien  ,  de  la*  plus  grande  considération  ,  et  qui 
fut  à  la  médecine  ce  qu'Accorsi  fut   à  la  jurispru- 

fio)Diff.  CIV.  CV.  f.  154.  a.  s.     (f3)Diff.  X.  f.  17.  c. 
(11)  Diff.X.  f.  17.  c.  (14)  Diff.  CCVllI.  f.  z6o.  d. 
{12]  Diff.  CLXVIll.  f.  223.  d.        (15)  Diff.  LXVII.  f.  loi.c. 
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dence  '  .  II  a  écrit  des  commentaires  sur  Hippo- 

crate  et  sur  l'Introduction  d'Hhonain  '7,  qui  ,  dans 

son  temps  ,  ont  pu  être  d'une  grande  utilité ,  parce 
qu'on  n'était  pas  encore  assez  avancé  en  médecine 
pour  préférer  les  propres  recherches  aux  exemples 

rapportés  par  les  Grecs.  L'infaillibilité  de  Galien  avait 
déjà  beaucoup  souffert  par  Tétude  d'Averroës  et 

d'Aristote;  la  lecture  d'Hippocrate  acheva  de  l'ébran- 
lerj.et  sa  doctrine  contribua  pour  beaucoup  à  réveiller 

l'attention  des  médecins  sur  la  philosophie  de  leur 
art  et  sur  la  manière  de  faire  de  bonnes  observa- 

tions. Mais  on  ne  pouvait  sans  le  traduire  en  arabe, 

ni  le  comprendre  ni  l'utiliser.  Par  conséquent,  Tha- 
dée  pour  rendre  le  vieillard  de  Cos  intelligible  pour 
son  siècle ,  employa  tout  son  savoir  en  arabe  et  toute 
sa  scolastique  pour  le  bien  expliquer. 

Je  ne  puis  tout-à-fait  omettre  ici  le  Pline  du  moyen 
âge  ,  je  veux  dire  Vincent  de  Beauvais,  dominicain 

et  précepteur  des  enfans  de  Louis  IX  '^.  Dans  ses 
quatre  Spécula^  il  a  fait  la  compilation  de  tovis  les 

auteurs  de  l'antiquité  et  une  médecine  populaire  , 

tirée  en  grande  partie  d'Isidore,  d'Avicenne ,  d'Ali  et 
autres  '^. 

(i6)  11  commença  l'enseignement  de  la  médecine  à  Bologne  en 
1260,  et  mourut  en  1295.  {  Snrii  de  profess.  Bonon.  t.  I.  p.  I.  p.  4^7- 

472.  —  AlaiiucheUi  vita  d'iilustr.  Fiorentini ,  p.  43.  44.)  Les  Bolonais 
l'affranchirent,  ainsi  que  ses  héritiers,  de  toutes  cnntiibutions;  [Sarti, 
part.  II.  p.  227.)  Il  était  connu  par  son  avafice  et  les  honoraires 

exagérés  qu'il  demandait  pour  ses  cures.  [Sûrti,  I.  c.  p.  155.  Antra- 
■tûri  script,  rer.  Ital.  tom.  XIV.  p.  1 1 12.  —  Contin.  Vincent.  Bdluvac. 
lib.  XXXI.  f.  431.  b.) 

(17)  Exnositiones  in  Ipocratem  et  Joannitium.  Venct.  1  527.  f." 
(18)  Biila:i!s,  tom.  III.  p.  713.  Vinceiu  mourut  en  1236. 
(19)  PVwcYw/.  specul.  doctriii.  lib.  Xll.  1.  f.  173.  b.  Tous  les  sept 

arts  libéraux  sont  nécessaires  au  médecin,  lib.  XV.  c.  2.  f.  189.  a. 
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4  I .  Simon  de  Cordo ,  natif  de  Gènes ,  médecin  par- 
ticulier du  pape  Nicolas  IV  et  chapelain  du  pape  Bo- 

niface  VIII '°,  s'est  distingué  par  ses  connaissances  dans 
la  matière  médicale ,  en  tâchant  d'aplanir  les  difficultés 
et  les  confusions  que  présentait  la  nomenclature  si  dé- 

figurée des  Arabes.  Entre  plusieurs  moyens  à  cet  effet 
il  en  proposait  un  qui  pouvait  beaucoup  contribuer 

au  perfectionnement  de  l'histoire  naturelle.  Il  fit  plu- 
sieurs voyages  en  Grèce  et  dans  l'Orient  pour  observer 

sur  le  lieu  même  les  plantes  que  les  Grecs  et  les 
Arabes  avaient  déjà  décrites.  Combien  la  science 

n'aurait-elle  pas  gagné,  si  ces  voyages  eussent  été 
faits  avec  un  esprit  véritablement  observateur  !  Mais 

on  regardait  alors  la  description  d'une  plante  comme 
superflue  ,  et  lorsqu'on  la  faisait  ,  elle  n'était  rien 
moins  que  naturelle  et  ne  reposait  que  sur  des  cir- 

constances accidentelles.  Le  principal  but  d'alors  était 
la  recherche  des  propriétés  médicinales  ,  et  au  lieu 

de  tirer  parti  de  l'expérience  ,  on  les  dérivait  des 
qualités  élémentaires ,  des  propriétés  physiques  et 
de  la  complexion  supposée  des  plantes.  Mais,  comme 

I  l'ouvrage  de  Simon  est  semblable  aux  Pandectes  de 

j  Mathieu  Sylvaticus  ,  je  me  propose  d'en  dire  encore 

j   quelque  chose  par  la  suite  ̂ '. 
La  culture  empirique  de  la  science  médicale  par  les 

j   moines  fit  quelques  acquisitions  par  divers  ouvrages 
I   qui  parurent  dans  ce  siècle.  Un  des  premiers  nommé 
I    Circa  instans,  est  ordinairement  attribué  à  Platearius, 

mais  il  ne  reconnaît  pour  auteur  ni  Mathieu  ni  Jean 

(20)  Tîraboschi ,  tom,  IV.  p.  201. 

(2  I  )  Je  me  sers  en  partie  de  l'édition  qui  a  paru  en  même  temps 
que  Mathieu  Sylvaticus,  Lugdun.  1534-  ̂ ^ >  et  en  partie  de  celle  de 
Vcnije,  1507.  f." 
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Platearius.  L'un  s'y  trouve  cité,  et  l'autre  est  trop 

ancien.  Gilbert  et  Pierre  d'Espagne  le  citent  toujours 
sous  ce  même  titre  dira  instans  ,  et  le  distinguent 
des  ouvrages  de  Mathieu  Platearius.  Cet  ouvrage 
contient  une  collection  de  formules  contre  toutes 

sortes  d'accidens  ;  mais  je  n'en  dirai  rien  ,  si  ce  n'est 

que  l'antimoine  n'y  est  recommandé  que  pour  l'usage 

extérieur  ̂ ^. 

Une  semblable  collection  a  été  faite  par  Pierre  d'Es- 

pagne, fils  d'un  médecin  ,  Julien  de  Lisbonne.  Il  fut 
d'abord  archevêque  de  Brague  ,  en  Portugal,  ensuite 
cardinal  et  évêque  de  Frascati  ,  et  enfin  pape  sous 

le  nom  de  Jean  XXI  ̂ ^.  Les  historiens  disent  qu'il 
fut  plus  célèbre  comme  médecin  que  comme  pape^"*'; 

cependant  ses  efforts  pour  réprimer  l'esprit  monas- 
*^ique  méritent  notre  suffrage  ;  tandis  ,  au  contraire  , 
quecomme  médecin, ou  au  moins  comme auteursur  la 

médecine,  il  ne  s'est  point  acquis  l'estime  de  la  posté- 
rité. Quoiqu'il  rejette  positivement  les  carmîna  supers- 

titieux '■^,  il  rassemble  cependant,  non  -  seulement 
tous  les  médicamens  absurdes  du  Cyranide ,  du  Circa 

instans,  et  d'autres  livres  de  formules  ;  mais  il  en  ajoute 
encore  des  nouveaux  :  par  exemple  il  dit  que  celui  qui 

porte  sur  son  corps  les  noms  de  Gaspar,  Balthasar 

%X,  Mdch'ior ,  ne  devra  jamais  craindre  d'être  attaqué 

(22)  Liber  de  sîmplici  medicina,  secundum  Plutcxriuin  dictus  Circa 

instans.  (  Lugd.  1525,  4.°  )  c.  10.  f.  225,  a. 
(23)  Herm.  Cornni  chronic.  in  Eccard,  toni.  II.  p.  ̂ ly.  — »  Amalr. 

Auger.  de  Biterris,  ib.  pag.  17B7. —  Trithcm.  annal.  Hl;saug.  tom.  H, 
p.  j  I .  —  Hainbergers  zuveriâssige  Nachrichtcn  von  den  vornelimsten 

Schriftstellern,  tom,  IV.  pag.  440.  f  — -  A'ô'A/i-ry  vollstandige  Nach- 
ficht  vom  Papst  Johann  XXI.  (Gdttingen  1760.  4.") 

(24)  Trithem.  I.  c. 

(25)  Thésaurus  pauperum ,  p.  25  j.  a.  (  Lucrd.  1 525.  4.°  ) 
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tî'épilepsie  ̂ ^';  que  pour  provoquer  le  flux  de  ventre, 
on  n'a  qu'à  mettre  A&s  excrémens  du  malade  dans  un 
os  humain,  et  le  jeter  dans  un  fleuve-  le  malade  aura 

ie  flux  de  ventre  aussi  long-temps  que  l'es  restera  dans 
le  fleuve  ''''. 

4-2.  Jean  de  Saînt-Amand  mérite  d'être  cité  d'une 
manière  distinguée  parmi  les  médecins  de  son  siècle  :  il 

était  chanoine  de  Tournay,  et  ne  doit  pas  être  con- 

fondu avec  le  martyrol'ogiste  du  même  nom  ̂ ^.  On  ne 
cherchera  pas  dans  son  Commentaire  sur  l'Antidota- 

rium  de  Nicolas  ce  qu'il  contient  effectivement  ;  c'est-à- 
dire,  une  thérapeutique  générale,  excellente  pour  son 

siècle,  dont  fa  découverte  m'a  fait  d'autant  plus  de 
plaisir,  que  je  m'étais  attendu,  de  la  part  des  Sco- 
lastiques,  à  un  travail  tout  particulier  sur  cette  véri- 

table philosophie  de  la  médecine.  Effectivement  les 

règles  que  Jean  propose  pour  établir  des  indications  , 
font  honneur  à  sa  pénétration ,  et  quelquefois  même 
à  son  esprit  observateur.  II  suffît  que  je  cite  quelques 

passages  de  cet  ouvrage  pour  prouver  qu'il  mérite 
bien  plus  une  nouvelle  édition  que  les  misérables  em-^ 
piriques  Serenus  Samonicus  et  Théodore  Priscien. 

il  expose  d'une  manière  excellente,  il  est  vrai,  mais 
quelquefois  trop  subtile,  les  indications  et  les  régies 

de  précaution  à  suivre  dans  l'usage  des  purgatifs  et 

(26)  Thésaurus  paiiperum.  p.  25^.  b, 
(27)  ll>.  p.  260.  c. 
(28)  Ce  dernier  vécut  au  onzième  siècle  et  a  écrit  en  vers  fa  vie  Je 

Sainte-Rictrudis  [Bolland,  act.  sanct.  Maj.  ti.  p.  79.11.  2,)  Dans  un 

ouvrage  manuscrit  sur  Ga'ien,  i'auteur  qui  nous  occupe,  se  nomme 
Joannfs,  in  fabula  cauoniconim  prœpositus  A^ontensis.  (Essai  hi^tor.  snr 

la  médec,  en  France,  p.  177.  )  Il  v  a  eu  un  Jean  de  Saint- Arnaud  , 
médecin  particulier  du  pape  Jean  XX!I.  (Vie  de  Pétrarque  par  Sade, 
tom,  I.  p.  220.) 
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des  vomitifs  ̂ ^.  II  fait  connaître  dix-sept  contre-indi- 
cations des  évacuations  ,  dont  les  plus  importantes 

sont,  I .°  l'état  sain  du  corps  et  un  régime  conve- 
nable; 2.°  la  plénitude  pas  trop  ancienne  pour  être 

guérie  naturellement;  3." l'accumulation  d'un  sang  pur 
dans  les  parties  nobles  ;  4'°  l'évacuation  précédente  des 

vaisseaux;  5.°  l'envie  de  vomir;  6.°  la  stagnation  de 
matières  nuisibles  dans  des  parties  éloignées  et  qui 

font  craindre  une  métastase  ;  y.°  un  trop  haut  degré 
de  chaleur  ou  de  froid  ;  8.°  les  obstacles  astrologiques 
lors  de  la  conjonction  de  la  lune  avec  Saturne,  &c.  ̂ "\ 

La  cure  symptomatique  doit  toujours  suivre  l'indica- 
tion primitive;  cependant,  on  peut  s'écarter  de  cette 

règle  dans  les  circonstances  suivantes:  i .°  dans  une 

trop  grande  violence  de  la  douleur;  2."  dans  le  dan- 
ger de  quelque  accident  ;  3.°  dans  une  prostration 

des  forces  de  la  nature;  4.°  dans  un  trop  grand  degré 
de  chaleur.... Lors  d'un  accident  passager,  le  médecin 
ne  doit  pas  se  laisser  effrayer  dans  ses  moyens  curatifs 

généraux  ,  encore  moins  s'arrêter  et  se  borner  aux 
mêmes  médicamens  ^'.  Les  répercussifs  reçoivent 
leur  contre-indication  dans  le  distique  suivant ,  qui 
ne   me  paraît  pas  trop  intelligible  : 

Nobile ,  plethoricum ,  crîsis ,  centaurea  ,forensis  : 

Crassities ,  frigus ,  congés tio ,  copia ,  virtus  ̂ ^. 

Sa  théorie  sur  les  effets  des  médicamens  est  con- 

forme à  l'esprit  de   son    siècle  ,    et  paraît  cependant 

(29)  Expositio  supra  Autidotarium  Nicolai,  f.  4' 5»  *•  (  Venct. 

J562.f.°) 
(30)  II),  f.  410.  a. 
(31)  //;.  f.  ̂oi^.a, 

(32J  lùid. 

plus 
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plus  subtile  et  plus  scolastique  que  cefles  que  j'ai  lues 
jusqu'au  Xlll/  siècle.  Il  dit  que  les  vertus  des  inédi- 
camens  sont  en  partie  essentielles,  en  partie  effectives 

£t  en  partie  accidentelles  ^^.  Les  échauffans  agissent 
de  la  manière  suivante  :  i  °  ils  rendent  les  humeurs 

stagnantes  plus  fluides;  2,.°  ils  abstergent;  3.°  ils  exas- 
pèrent; 4.°  ils  ouvrent  les  voies  sùns  pénétrer  la  subs- 

tance de  la  partie;  5.°  ils  les  ouvrent  directement; 
6.°  ils  sont  émolliens;  y."  ils  attirent  les  humeurs; 

ce  qui  s'opère  en  partie  au  moyen  de  leur  simple 
complexion  ,  et  en  partie  soit  en  rubéfiant ,  soit  en 

causant  une  démangeaison  ou  une  suppuration  ; 

8.°  ils  détruisent  les  parties  solides;  9."  ils  détermi- 
nent la  putréfaction;  io.°  ils  corrompent  sans  des- 

truction et  sans  putréfaction  ;  i  i.°  ils  excorient  ̂ '^.  Ce 
médecin  rejette,  dans  les  fièvres  intermittentes,  l'em- 

ploi des  opiats  sur-tout  lorsqu'ils  ne  sont  pas  compo- 
sés avec  l'huile  ou  l'eau  de  rose  ̂ K 

4.2.  Le^  auteurs  dont  nous  venons  de  parler  culti- 
vèrent aussi  la  chirurgie;  mais  elle  ne  fit  pas  de  e;rands 

progrès  dans  les  écoles  des  Scolastiques.  Les  règles 
de  Gilbert  dans  les  traitemens  des  fractures  du  crâne 

sont  entièrement  absurdes  ̂ ^'.  On  négligeait  alors 

presque  tout-à-fait  la  paracentèse  ̂ '^ ,  dont  Pierre 
d'Abano  borna,  non  sans  principes,  l'application  à  fort 
peu  de  cas''.  Il  conseille,  au  contraire,  la  broncho- 

itomie  '^;  et  recommande  d'^ine  manière  trop  exclusive 
1  l'emploi  des  dessiccatifs  dans  le  traitement  des  ulcères  ̂ °. 

(53)  Expos.  5iip.  antid.  Nie.  f.  403.  I^. 
(34)  JI?.  f.  402.  a.  {58)  Diff.  CXCIX.  f.  252.  a. 
(35W/;.  f.  408.  a.  43i.d.  (39)Diff.  CXClil.  f.  247.  c. 

(3(5)  //;.  f.  87.  a.  (40)  Dhff.  CCVII.  f.  2.59.  b.         ' 
(37]//'.f..55-b.. 

TOME  II.  G  g 
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Un  assez  grand  nombre  des  chirurgiens  italiens  Sé 
sont  fait  conjiaître  dans  ce  siècie  par  leurs  écrits  et  nous 

ont  laissé  des  renseignemens  suffisans  pour  pouvoir 

porter  un  jugement  sur  l'ét  t  de  la  chirurgie  de  leur 
temps.  Ils  ne  composèrent  que  dçux  principales  écoles, 

qui  ne  se  distinguèrent  qu'en  ce  que,  dans  l'une,  on 
traitait  toutes  les  lésions  par  des  cataplasmes  et  des 

médicamens  humectans  ,  parce  qu'on  suivait  l'autorité 
de  Galien ,  qui  prétend  que  l'humidité  et  le  relâchement 
sont  un  état  plus  naturel  que  celui  de  sécheresse;  et 

que  dans  l'autre  école  ,  on  employait  une  méthode 
diamétralement  opposée  :  on  n'avait»  recours  qu'aux 
dessiccatifs  ,  parce  que  le  médecin  de  Pergame  dit 
dans  un  autre  endroit  que  la  sécheresse  est  plus 

près  de  l'état  naturel  que  l'humidité"^'.  Ainsi ,  dans 
le  même  siècle  on  a  tiré  du  même  auteur  des  prin- 

cipes entièrement  opposés  ;  et  quant  au  mode  de 

traitement,  l'inconséquence  du  médecin  grec  devenait 
encore  plus  apparente  par  les  mauvaises  traductions 

que  l'on  en  avait  faites. 

44-  Le  plus  ancien  de  ces  chirurgiens  est  Roger 

de  Parme,  qui  fut  ensuite  chancelier  de  l'université 
de  Montpellier  '^^.  II  faisait  usage  de  la  méthode  hu- 

mectante et  de  tous  les  médicamens  employés  par 

les  Arabes;  cependant  il  introduisit  en  même  temps  t 

dans  la  chirurgie  la  méthode  courageuse  d'AbuIcasis.  ̂  

II  est  encore  connu  pour  avoir  recommandé  l'éponge 
mariné  dans  les  scrofules  ̂ ^. 

(41)  G  nid.  CaiiUac.  proœm.  f.   2,   b. 
(42)  Catal.  manuscriptor.  bibl.  reg.  Paris,  t,  IV.  p.  297.  306. 

,        (45)  Rogerii  chirurgia,  c.  10.  f.  368.  d.   (éd.  Venet.  1546.  f.°  )  — 

Voy.  Portai,  Mist.  de  l'anatomie,  1. 1.  p.  174, 
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Son  disciple  Roland,  qui  ne  doit  pas  être  confondu 

avec  Roland  Capellucci ,  auteur  du  xv/  siècle  ̂ ^ ,  était 

professeur  à  Bologne*'  ,  et  a  écrit  une  Chirurgie, 
que  l'on  ne  peut  guère  considérer  autrement  que 
comme  un  commentaire  sur  l'ouvrage  de  Roo-er  ̂ ^ , 
et  qui  a  été  expliquée  par  les  quatre  auteurs  connus 

sous  le  nom  des  quatre  maîtres  de  Salerne  ̂ ^.'  Cepen- 
dant, Roland  conseille  quelquefois  des  opérations  ; 

par  exemple,  il  extirpe  les  ulcères  chancreux  ^^^ ,  et  ii 

préfère  aussi  l'extirpation  des  scrofules  et  du  goitre [botium  gulœj  au  traitement  par  des  médicamens  in- 

ternes -^^  II  recommande  dans  la  fistule  lacrymale 
un  ruptor'mm  composé  de  chaux  vive  et  l'application 
du  fer  rouge  ̂ \  Sa  théorie  de  l'ébranlement  du  cer- 

veau est  aussi  très -bien  exposée^',  et  les  fomenta- 

tions qu'il  recommande  pour  les  plaies  ne  sont  pas 
les  mêmes  en  hiver  qu'en  été  ̂''. 

Guillaume  de  Saliceto ,  natif  de  Plaisance,  appar- 
tient encore  à  cette  école  ;  il  enseigna  et  pratiqua  son 

art  d'abord  à  Bologne,  ensuite  à  Véroîie  en  1275  >^. Ses  observations  nombreuses  et  intéressantes  prouvent 
qu'il  A^fut  point  un  auteur  ordinaire.  Son  ouvrao-e 

(44)  Fahr'c.  bibJ.  med.  et  infîm.  latin,  t.  VI,  p.  122. (45)  Sarti ,  tom.  I.  pag.  449. 
(4(S)  Rolamil  chirurgia,  lib.  IV.  c.  14.  f.  200.  d.  <#  Ego  Robndui 

in  opère  praesenti  jaxta  meiim  posse  in  omnibus  sensum  et  litera- 
tiiram  Rogerii  sum  secutus  :  nec  mirum  ,  si  imperitia  hoc  eaerit  mea, 
cum  pêne  omnes  sapientes  hoc  egisse  noscantur.  »  \^  éd.  Ven^tr»  546.  f.°j 

(47)  Tiralwschi ,  tom.  IV.  pag.  20c. 
{48)  Lib.  III.  c.  3,.  f.    197.  d. 
(49)  Lib.  II.  c.   3.  f.   ,92.  d. 
(50)  Lib.  L  c.  8.  rubr.  7.  f.   188.  d. 
(5.)  Lib.    I.  c.  j.f.    ,86.  c. 
(52)  Lib.  \.  c.   6.  f.   186.   b. 
lu)  Tiralwschi.  tom.  IV.  pag.  210.  — Contin.  Vince::t.  Bellovac. 

iib.  XXXI.  f,  430.  d. 
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contient,  entre  autres,  une  réunion  d'accidens  rrtor* 
tels ,  qui  cependant  ont  été  guéris  par  les  secours  de 

la  nature  ou  de  l'art.  Le  plus  remarquable  de  ces  acci- 
dens  est  une  lésion  considérable  de  la  substance  mé- 

dullaire du  cerv^u  qui  eut  cependant  une  issue  heu- 

reuse ^"^.11  traitait  l'hydrocéphale  externe  d'abord  avec 
ies  frictions  de  baume  de  soufre ,  et  ensuite  par  l'ap- 

plication des  moyens  de  cautérisation  ^'.  Ilcherchaitj 
d'une  manière  tout-k-fait  contraire  aux  principes  de 

l'art,  à  faire  suppurer  les  scrofules  par  des  médicamens 

échaufFans,  et  il  en  conseillait  ensuite  l'extirpation  ̂ ^. 
Ses  fomentations  consistent  principalement  en  herbes 

balsamiques  qu'il  faisait  bouillir  dans  du  vin  et  ap- 
pliquer chaudes  ̂ '^.  Dans  les  douleurs  de  la  pierre 

il  recomma^nde  son  sirop  de  saxifrage  ,  de  persil 

et  de  lierre,  &c. '^^...  Son  traité  sur  les  ulcères  des 

parties  génitales  est  très -remarquable  ;  il  les  dérive 

d'une  métastase  de  la  matière  morbifiqué  des  organes 
de  la  nutrition  ( le  foie  et  les  veines)  ̂ ^.  Car  puisque, 
d^près  la  théorie  de  Platon ,  le  foie  est  le  siège  de 
ia  faculté  de  vouloir ,  on  doit  donc  attribuer  les  acci- 

dens  des  parties  génitales  aux  affections  de  cettSrgane  ; 

et  cette  théorie,  qui  n'annonce  pas  le  moindre  indice 
de  la  véritable  cause,  qui  ne  peut  être  qu'un  commerce 

impur,  s'est  soutenue  jusqu'à  des  temps  très-modern«s''°. 

(54)  Guilielm.  de  Snliceto  chirurgia,  lib.  II.  c,  6,  f.  330,  d.  f.  (  cd. 

Venet.  i  546.  f.°  ) 
(55)  Lib.  I,  c.  I.  f.  504.  b. 
(56)  Lib.  1.  c.  23.  f.  3!  I.  b, 
(57)  Lib.  II.  c.  15.  f.  536.  d. 
(58)  Lib.  I.  c.  46.  f.  318.  b. 
(59)  Lib.  I.  c.  49.  50.  f.  3  1  8.  d.  s. 
(60)  Voye-^  un  traite  sous  le  titre  :  De  sainte  coupons  ,  dédié  à 

Alfonse  111  ,  roi  d'Aragon  et  de  Sicile  ,  et  imprimé  à  Leipsic  , 
en  i495'  4«'' 
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4r^'  Un  des  plus  importans  auteurs  de  ce  siècle  est 
Lanfranc,  de  Milan.  Les  événemens  de  sa  vie,  aussi- 
bien  que  ses  écrits,  ont  eu  une  influence  remarquable 

sur  la  chirurgie.  II  vivait  dans  sa  ville  natale  iors  des 

plus  fortes  discussions  des  Guelfes  et  desu Gibelins  ̂ '  ; 
il  fut  exilé  par  Mathieu  Visconti  pour  avoir  pris 

une  trop  grande  part  à  ces  disputes ,  et  se  réfugia  en 

France  ̂ ^.  II  arriva  à  Paris  en  12(^5  ,  où,  sur  la  de- 
mande de  Passavant  ,  doyen  de  la  faculté  ,  il  com- 

mença à  faire  des  cours  publics  avec  un  suffrage  una- 

nime ^^.  Déjà  avant  cette  époque ,  en  i  27  i ,  plusieurs 

chirurgiens  de  Paris,  s'étaient  séparés  de  la  faculté, 
pour  établir  un  collège  sous  la  présidence  de  Jeaii 
Pitard ,  mais  qui  resta  encore  sous  la  direction  de  la 

ficulté  de  médecine.  Les  membres  d-e  ce  collège  furent 
considérés  comme  des  laïques  ayant  la  permission  de 

se  marier;  ils  jouissaient  des  mêmes  privilèges  que  les 
maoistri  in  physica ,  et  portaient  le  même  costume  ; 

c'est  pourquoi  on  les  nomma  chimrgîens  a  robe  longue. 
Il  fallait,  avant  de  recevoir  cette  dignité,  avoir  étudié 
pendant  deux  ans  la  médecine  et  subi  des  examens 

très-sévères.  Ce  fut  dans  ce  collège,  dont  les  martyrs 

Côme  et  Damien  ,  '  étaient  patrons  ̂ ^  ,  que-  se  fit 

recevoir  Lanfi;^nc  ,  probablement  parce  qu'il  était 
marié.  Autant  que  je  sache  ,  cet  auteur  resta  jusqu'à, 
sa  mort  à  Paris.  Il  travailla  avec  distinction  à  la  cé- 

lébrité de  ce  collège,  et  y  attira  un  si  grand  nombre 

(61)  Steph.  Irfessurœ  diar.  urb.  Rom.  p.  iS^jj.  in  Lxcard,  t.  II. 

(62)  Lanjranci  practica ,  <]use  diciturArs  compléta  totius  chii'Lirg'De, 

tr.  V.  c.  7.  f.  261.  a.  (éd.  Venet.  1546.  f.°  )    ' 
(63)  Und. 

(64)  Essai  histor.  sur  la  mcdec.  en  France,  p.  239.  s.  — Recherches 

sur  l'hist,  de  la  chirurgie,  p.  71.  s. 

G  g  3 
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d'élèves ,  qu'il  devint  la  première  académie  de  chirurgie du  monde  entier. 

Disciple  ,  •  comme  on  l'a  déj\  dit ,  de  Guillaume 
Saiiceto,  il  suivait  la  même  méthode  curative ,  et  em- 

ployait les  inêmes  onguens  et  cataplasmes.  Il  était 

très-circonspect  et  quelquefois  pusillanime  dans  les 

opérations;  de  sorte  qu'il  n'osa  pratiquer  ni  la  lithoto- 
mie  ni  l'opération  de  l'hernie ,  pas  même  la  paracen- 

tèse ^\  Il  était  tellement  .partisan  de  la  théorie  qu'il 
concluait  par  un  sillogismê  dont  la  majeure  est  fausse , 

que  tout  chirurgien  est  théoricien  ̂ ^.  Cet  auteur  cri- 
tique le  traitement  empirique  et  superstitieux  des 

plaies  et  des  ulcères  ;  cependant  il  fait  mention  de 

ces  moyens  ,  mais  il  prévient  que  ce  n'est  que  par 
complaisance  pour  les  hommes  qui  croient  k  de  sem- 

blables secours,  et  pour  lesquels  la  confiance  est  le 

meilleur  remède  ''''.  Il  guérissait  les  'plaies  des  parties 
charnues  par  la.  premih-e  intention,  qui  est  la  cicatrisa- 

tion, à  moins  que  les  circonstances  suivantes  ne  s'op- 
posassent cette  indication  ;  i ."  lorsque  la  plaie  est  faite 

avec  une  pointe;  2."  lorsqu'elle  pénètre  jusqu'à  l'os; 
3.°  si  elle  est  compliquée  d'un  ulcère  ;  4-"  si  le  blessé 
a  les  humeurs  viciées;  5.°  si  la  plaie  a  pénétré  dans 

une  cavité  principale  du  corps  ;  6."  dans  le  cas  d'une 
complication  de  contusion;  7.°  lorsque  la  plaie  a  été 

faite  par  la  morsure  d'un  animal  venimeux  ̂ ^.  Il  cite 

un  exemple  du  danger  que  l'on  court  par  la  cicatri- 
sation précipitée  d'une  plaie  principale;  et  il  a  rouvert 

{6^)'Lajifranc.  practic,  tr.  III.  à.  3.  c.  8.  f.  245.  b. 
[66)   Ihid.   f.    208.    C-.    "  Omr.is  yracticus  est  theoricus  :  ntqui  ouiiiis 

*>  chirurgus  es!  practicus  :  ergo  omiiis  clilrurgiis  est  t/iepricus." 
{ù-j]  Lib.  m.  c.  I.  f.  159.3. 
(68)  Chirurg,   parv,  iib.  I,   c.    1.   f,  201.   b. 
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quelquefois   lui-même  la  cicatrice   d'une  plaie    trop 
promptement  guérie  ̂ ^.  Lanfranc   divise  les  ulcères 

d'après  les  quatre  qualités  élémentaires  et  les  quatre 
humeurs  principales,  et  leurs  différentes  complications 

qu'il  porte  jusqu'à  trente-deux  ''°.   Dans  le  clou  pes- 
tilentiel ou  furoncle  des  pestiférés,  il  employait  avec 

succès  la  thériaque  lorsque  le  malade  était  déjà  sans 

espoir  7'.  I(  guérissait  les  plaies  avec  lésion  de  nerfs 
au  moyen  de  la  suture  et  des  huiles,  dont  il  faisait  en 

générai  un  très-grand  usage "^.  Un  jeune  homme  de 
quinze  ans  ayant  reçu  un  coup  de  pointe  dans  le  bras, 
la  veine  et  le  nerf  furent  lésés.  Lanfranc  ne  savait  com-* 

ment  appliquer  la  théorie  de  Galien  dans  ce  cas  de 

chirurgie.  La  veine  et  l'hémorragie  exigeaient  des  mé- 
dicamens  froids,  et  Ie|B|erfs  des  substances  chaudes; 

mais  il  trouva  un  moyen'lntermédiaire  en  faisant  usage 
de  la  ligature  pour  la  veine,  et  en  employant  des  huiles 

chaudes  pour  le  nerf  "^  Il  était  faible  jusqu'à  la  pusil- 
lanimité dans  le  traitement  des  plaies  de  tète,  et  il  ne 

paraît  pas  avoir  su  apphquer  le  trépan  d'une  manière 
convenable  ^4.  Sa  description  des  chancres  et  autres 

»accidens  d'un  commerce  impur  est  très-remarquable  '^\ 
ainsi  que  son  observation  Sur  le  vomissement  urineux 

dans  la  violence  des  douleurs  de  la  pierre  -^  .  Il  fait 

mention  de  l'infection  qui  résulte  d'un  commerce  avec 
une  femme  impure  ,  et  il  propose  le  vinaigre  corrune 

(69)  Practic.  tr,  I.  d,   :5^  c,    15.  f.  né.  d. 

{•jo)  Chirurg.  parv.  lib.  I*.   c.   lo.  t.  203.   c. 
{71)  Ibid.  c.    II.  f.  204,  a. 
(72)  Practic.   tr.  I.  d.  2.  3.  c.   3.   f.   212.  b. 
(73)  ïbid.  d.   3.  c.  9.  f,  214.  a. 
(74)  Tr.  II.  c.    I.  f.   2.9.  a. 
(75)  Tr.  111.  d.   3.  c.   II.  f.  247.  a. 
{n(^)   ïbid.  f.  223.  b. G  g  4  . 
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un    excellent    préservatif  contre  les   suites  de    cette 
infection. 

46-  Dans  la  seconde  école  italienne,  qui  professait 
des  principes  diamétralement  opposés  k  ceux  de  la 

précédente,  Brunus,  natif  de  Longoburgo  ou  Lon- 

gobucco,  en  Calabre,  professeur  à  Padoue,  s'est  par- 
ticulièrement distingué  dans  ce  même  siècle  ̂ 7.  Au  lieu 

de  traiter  les  plaies  par  les  humectans  eties  cataplasmes , 

comme  faisaient  Roger  et  Roland  ,.  Brunus  cherchait  à 

dessécher  toutes  les  plaies  et  ulcères  par  l'application 
de  médicamens  échauffans  ̂ *^.  Dans  les  plaies  avec  perte 
de  substance ,  il  tâchait  de  la  remplacer  par  des  médi- 

camens dessiccatifs,  et  de  rétablir  ensuite  la  peau  ou 

les  bords  de  la  plaie  par  des  moçtens  styptiques  ̂ ^.  Dans 

les  plaies  de  nerfs,  il  n'employait  pas  la  suture,  mais 
des  médicamens  farrneux^".  Le  passage  dans  lequel  il 
prévient  contre  l'abus  des  sarcotiques  est  très-inté- 

ressant. Sa  distinction  de  incarnativis ,  carnem  generan- 

t'ibus  et  consolidat'ivïs  annonce  la  subtilité  scolastique. 
Pour  agir  convenablement,  les  premiers  exigent  la 

dessiccation  préalable ,  ainsi  que  les  derniers^'*  II  # 

pratiquait  l'opération  de  la  fistule  à  l'anus  avec  plus  de 
courage  qu'on  n'avait  coutume  de  le  faire  dans  son 
temps  ̂' .  Brunus  guérissait  les  calus  récens  en 
employant  des    émolliens  ;    mais    lorsque  les  nœuds 

(77)  77r««/ chirurgia,  iib.  II.  c.  19.  f.  130.  b.  (er[.  Venet.  i  54<5- 

f.®)  —  Ce  fut  en  1252  qu'il  écrivit  son  ouvrage.  —  Majjuchdli  %m\x.- 
tori  Italiani ,  tom.  II.  part,  V.  p.  2227, 

(78)  Guid.  Caiiliac.  I,  c. 
(79)  Brun,  chirurg.  Iib.  I.  c.  3.  f.    107.  a, 
(80)  llnd.  c.  5.  f.    108.  a. 
(81.)  UuA.  c.   10.  f.    [09.  b. 
(82)  Lib.  II.  c.  16.  f.   12B.   b. 
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avaient  trop  de  consistance ,  il  cassait  fos  de  nouveau 

et  tâchait  de  le  mieux  guérir  ̂ ^. 

47.  Théodoric,  disciple  de  Hugo  de  Lucques,  cé- 

lèbre chirurgien  de  son  teinps,  moine  de  l'ordre  des 
Prêcheurs  et  pénitencier  du  pape  Innocent  IV,  en- 

suite évêque  de  Bitonti  et  de  Cervia,  se  fixa  enfin  à 

Bo'ogne^'^.  Il  eut  bien  moii^  i'esprit  de  secte  de  son 
temps  que  tous  les  chirurgiens  que  nous  avons 

nommés  jusqu'à  présent.  11  n'a  pas  seulement  copié , 
mais  il  a  encore  fait  plusieurs  observations  particulières 

et  très-intéressantes.  Quoiqu'il  considérât  les  sarco- 

tiques  comme  des  médicamens  dessiccatifs  ,  et  qu'il  fît 
un  fiéquent  usage  du  vin,  cependant  il  ne  rejetait  pas 

autant  l'emploi  des  huiles  que  Brunus  "\  Hugo,  son 
maître ,  traita  un  malade  qui  avait  perdu  une  grande 

partie  du  cerveau,  et  sur -tout  la  cellule  du  siège 
de  la  mémoire  ;  cependant  ce  malade  fut  guéri 

radicalement^^'.  Dans  les  fractures  des  os,  Hugo, 
employait  une  poudre  excellente  composée  de  gin- 

gembre, de  galanga  et  de  canelle,  dont  il  ne  révélait 

le  secret  à  plÇ-sonne  ,  qu'après,  avoir  fait  prêter  ser- 

ment d'être  discret.  Lorsqu'on  en  faisait  usage  ,  il 
fallait  dire  le  Pater  noster  et  adresser  k  la  Trinité  plu- 

(83)  Lib.  I.  c.  18.  f.  116.  c. 

(84)  Sarti,  tom.  I.  pap.  450. —  Ayant  trouvé  quelques-uns  de  ses 

écrits  clans  la  langue  des  Catalans,  Quétif  d'abord  conclut  (scriptor. 
ord.  prïedicat.  tom.  I.  pag.  354.)»  ̂ t  après  lui  Hensler  (traité  sur 

ia  lèpre,  pag.  11),  qu'il  était  médecin  de  Catalogne,  et  un  autre 
personnage  que  l'évêqu^ de  Cervia  ;  cependant,  selon  moi,  le  témoi- 

gnage de  Sarti  est  plus  authentique  et  a  plus  de  poids.  —  Theo- 
doric  mourut  en  1298. 

(85)  Thcodorici  chirurgia,  lib.  I.  c.  3.  f.  i  35.  d,  c,  7,  8.  f.  1  38.  b.  c. 
c.  1  o.  f.  I  39,  b.  c. 

(86)/^.  lib.  U.c.  2.  f.  145.  b. 
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sieurs  autres  prières^".  Hugo  a  encore  guéri  un  ma- 
lade ,  auquel  on  avait  coupé  une  partie  du  poumon  ̂ ^ . 

Théodoriç  expose  la  méthode  curative  dont  se  servait 
son  maître  dans  les  vilcères ,  de  là  manière  suivante. 

D'abord,  on  applique  un  cataplasme  de  mauve,  en- 
suite des  sangsues  ,  et  un  emplâtre  de  bourrache 

et  d'huile  d'olive  ;  on  change  alternativement  ces 

JTiédicamens.  li  défendait^  l'usage  trop  fréquent  de  la 
charpie  ou  des  tampons  dans  les  ulcères  *^^.  Théodoriç 
pratiquait  la  suture  sans  y  employer  une  couche  de 

charpie  ̂ °.  IJ  fut  le  premier  qui  rejeta  les  appareils 
effrayans  de  bois  et  très-douloureux ,  dont  on  se  ser- 

vait dans  la  réduction  des  fractures  et  des  luxations , 

et  proposa  à  leur  place  un  appareil  doux  9'.  Il  est 
aussi  le  premier  qui  nous  ait  bien  exposé  les  phéno- 

mènes de  la  lèpre  dans  l'Occident f  et  qui  ait  donné 
une  excellente  description  de  la  galle  maligne  occi- 

dentale [mahim  rnortiium] ,  dans  laquelle  il  recommande 

aussi  les  frictions  avec  l'onguent  mercuriel  ''^ .  Il  trai- 
tait les  hernies  d'une  manière  généralement  contraire 

aux  principes  de  l'art,  ce  moyen  était  la  cautérisation'^^. 
Un  certain  Richard  de  Wendmere ,  aabord  maître 

hospitalier  de  l'ordre  de  Saint -Jean  près  d'Oxford, 
ensuite  médecin  particulier  du  pape  Grégoire  IX, 
nous  a  laissé,  sur  \ç:i  symptômes  des  fièvres,  un  traité 

qui  n'offre  pas  assez  d'intérêt  pour  qu'on  en  fasse 
mention  ici  *. 

(87)  Iheodor,  ib.  c.  3.  f.  145.  c.       (91)  Jb.  «.  40.  f.  i  54.  d, 
(86)  Ib.  c.  17.  f.  149.  c.  (92)  Lib.  ll[.  c.  49.  f.  175.1. 
(89]  Lib.  111.  c.  i  b\  f.   I  65.  c.  (93)  Ib.  c.  34.  f,  1  69.  b. 
(90)  Lib.  II.  c,  I  I.  f,   148.  b, 

*  Voyez  mes  Additions  à  i'iiistoire  de  la  médecine,  cah.  L 
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CHAPITRE  VIL 

XIV.' Sikle. 

48.  Ce  siècle  fournit  à  l'historien  Je  spectacle  at- 
trayant d'un  combat  intérieur  très-violent,  entre  les 

préjugés  enracinés  et  la  saine  raison  qui  commençait 

à  revivre.  Le  genre  humain  fatigué  de  l'esclavage  ty- 

ranniq^ue  et  presqu'insupportable  des  prêtres,  chercha 
à  rompre  les  chaînes  qui  le  liaient  depuis  si  long- 

temps ;  mais  le  premier  effort  ne  lui  fut  pas  tout-à- 

fait  favorable ,  et  ne  servit  qu'à  rendre  son  joug  plus 
pesant,  et  les  oppresseurs  sous  lesquels  les  nations 

gémissaient  depuis  si  long  -  temps  ,  plus  inhumains. 
La  hiérarchie  des  papes  éprouva  ,  dans  quelques 

endroits,  une  résistance  à  laquelle  les  prêtres  orgueil- 

leux n'étaient  pas  accoutumés  depuis  des  siècles.  Pour 
apaiser  les  princes  ,  Rome  proposa  de  nouvelles  croi- 

sades ,  mais  ses  efforts  furent  inutiles  '^*.  Les  lettres 
et  les  bulles  des  papes  \e&  plus  iiTsolentes  ne  firent 

qu'éveiller  l'attention  des  peuples  sur  leurs  véritables 
intérêts  ̂ \  Tout  près  du  Saint-Siège  même,  à  Flo- 

rence et  à  Perouse  ̂ on  osait  maltraiter  les  inquisiteurs 

du  pontife  romain  ̂ ^.  D'un  autre  côté  ,  les  simples 
bons  hommes  (reste  des  anciens  Manichéens),  répan- 

dirent, malgré  tous  les  bûchers  et  les  échaffauds , 

la  semence  de  la  réformation  ^''.  D'autre  part,  des  sa- 

(94)  Fkury .  Hist.  eccles.  tom.  XIX.  pag.  /^C^. 

(95)  Je  parle  ici  sur-tout  de  la  bulle  i<:^n<\u\t\ise  Ausculta fili ,  que 
Pliilippe-ie-BeI  reçut  de  Boniface  VllI.    {Fleury ,  p.  21.) 

(96)  Fleury,  tom.  XX.  p.  62. 

(97)  RiryHahl.  annal,  ecclesiast.  t,  XVI.  ann,  1375.  n,  z6.  p.  540, 



4?^  Section   VII. 

vans  travaillèrent  en  particulier  k  la  destruction  des 

torrens  d'anciens  préjugés.  C'est  ainsi  que  la  confrérie des  clercs  connue  sous  le  nom  de  Frcres  de  la  vie 

commune  ou  société  grégorienne ^  fondée  par  Gérard  le 

grand  dans  la  Frise,  améliora  Fart  de  l'instruction  ^^. 
Le  premier  essai  d'une  réforme  dans  le  système 

scolastique,  au  moins  dans  ia  partie  orthodoxe,  est 

dû  à  un  Anglais  nommé  Duns ,  qui  eut  plus  de  con- 
fiance dans  la  bonne  volonté  et  les  forces  de  l'homme 

que  Thomas  et  Augustin  n'auraient  jamais  voulu  en 
accorder  ̂ '^.  Durand  de  Saint-Pourçain  s'éleva  encore 

contre  Thomas  ,  et  rejeta  l'influence  immédiate  du 

Tout-puissant  sur  les  actions  de  l'homme,  enseigna 
la  liberté  de  la  volonté  ,  et  se  défendit  avec  les  armes 

de  l'entendement  cçntre  le  mysticisme,  comme  le  fit 
Barlaam  en  Orient  "'°.  Ensuite,  se  présente  Occam, 
le  chef  des  nouveaux  Nominaux  ,  qui  se  déclara 

avec  ses  minorités  contre  la  considération  et  l'infailli- 
bilité des  papes  :  il  employa  tout  son  savoir  pour  ap- 

puyer les  droits  de  Louis  de  Bavière  et  de  Philippe  de 

Valois.  Il  est  vrai  qu'il  défendit  ces  princes  conformé- 

ment à  l'esprit  de  son  siècle ,  c'est-à-dire  d'après  des 
principes  scolastiques  ;  mais  ses  efforts  pour  montrer 

ia  vérité  n'en  furent  pas  moins  louables  '. 

49.  La  postérité  nomme  toujours  avec  reconnais- 
sance le  grand  protecteur  de  la  véritable  culture  de 

(98)  Bulœus,  tom.  IV,  pag.  956.  —  Kniuse'sGcsch.  Aes  deutfchcn 

Rcichi,  p.  ?2n'. 
(99)  Pûgi  critic.  anti-Baron,  ad  1290.  n.  11. 
(100)  Raynahl.  tom.  XV;  ann.  1353.  n.  58.  pag.  465.  —  Flcury ̂  

t.  XX.  p.  22. 

(i)  Bvnvii  annal.  ec:lcsiast.  t.   XIV.  ann*   1323.  n.  11. p.  417, — • 
Raynald.  t,  XVI.  ann,  1349.  m.  '6'  p.  290. 



De  ia  Médec,  arabe  au  rétablis,  de  la  Médec.  grecq,    477 

l'esprit  humain  ,  l'immortel  François  Pétrarque.  Son 
siècle  n'était  point  k  la  hauteur  de  ses  idées ,  de-Ià  son 
mépris  pour  les  médecins  et  les  philosophes  de  son 

temps.  Le  langage  savant  lui  doit  autant  que  l'étude 
de  la  critique,  k  laquelle  il  tâcha  de  donner  un  nouvei 

essor  ̂   ;  et  en  effet  ,  il  surpassa  tellement  tous  les 

hommes  de  son  siècle ,  qu'il  est  facile  de  se  rendre 
raison  de  la  vénération  générale  que  les  princes  et  les 

savans  lui  accordèrent  ^ .  Ce  fut  Pétrarque  qui  essaya 
de  mettre  les  auteurs  arabes ,  et  sur- tout  Averroës ,  dans 
leur  véritable  jour,  et  de  convaincre  les  philosophes 

et  les  médecins  qu'ils  n'étaient  point  des  hommes 
pensans  par  eux-mêmes,  mais  plutôt  des  imitateurs 
mécaniques  ,  qui  regardaient  les  Arabes  et  les  Grecs 
comme  infaillibles  ,  et  qui  au  lieu  de  chercher  des 

preuves ,  se  reposaient  avec  sécurité  sur  l'autorité 
d'Aristote,  d'Augustin  et  d'Averroës'^  Les  médecins 
grecs  et  arabes  ont  pu  être  certainement  des  hommes 

savans ,  mais  il  ne  fallait  pas  s'atteiidre  que  leur  mé- 
thode et  leur  théorie  seraient  applicables  k  tous  les 

cas,  dans  tous  les  lieux  et  dans  tous  les  temps ^.  Non 

seulement  il  soutient  qu'Averroës  a  semé  l'athéïsme 

parmi  les  Chrétiens^;  mais  aussi  que,  dans  l'étude  inu- 

(2)  Ce  fat  lui  qui  parla  le  premier  de  la  non  authenticité  de  plusieurs 

écrits  d'Aristote ,  de  Sénèque  et  d'Augustin  (  Petmrch.  epist.  de  reb.  senil, 
lib.  11.  ep.  4.  p.  842.  Opp-  foi.  Basil.  1554-)  1'  se  plaint  amèrement 
de  ia  falsification  des  ouvrages  des  anciens.  (  De  remcd.  utriusque  fort, 
lib.  1,  dial.  43»  P-  54-  )  ̂  ̂o'"^  paiticulicrement  son  instruction  au 

grec  Barlaam.  (Nachricliten  von  dem  Leben  des  Franz  Petrarca',  t.  i. 
p.  666.  f.  —  Gibbon  .X.W.  f.  ̂ ')\.] 

(3)  Nachrichlen,  t.  II.  p,  370.  f. 
(4)  Epist.  sine  titulo,  p.  810. 

(5)  Epist,  de  reb.  senil.  lib.  V.  ep.  3,  p.  882. 

(6)  Ib.  ep.  2.  p,  880. 
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tiie  de  cet  Arabe  ,  est  la  cause  de  l'application  ridicuîe 
de  la  dialectique  k  la  médecine ,  application  qui  a  rendu 

si  méprisables  les  médecins  ses  contemporains  7.  Ces 
hommes,  dit- il,  en  copiant  les  Arabes  se  croient  les 

secrétaires  intimes  de  la  nature.  Cependant,  que  peut- 

on  trouver  de  bon  dans  les  savans  de  ce  peuple  ̂   '. 

Ils  ne  savent  que  masquer  leur  ignorance  de  l'art 
par  une  diffuse  dialectique,  ils  cachent  leurs  opinions 

sous  le  voile  des  anciens  qui,  s'ils  pouvaient  ressus- 
citer, manifesteraient  le  mépris  qu'ils  ont  pour  les 

médecins  insoucians  de  ce  siècle  ̂ .  II  n'y  a  que  peu 
de  médecins  de  mon  temps ,  ajoute  -  il  ,  qui  soient 

capables  de  reconnaître  l'incertitude  de  leur  art,  pour 
avoir  étudié  sincèrement  la  nature  ;  et  ceux  guidés 

par  la  sincérité  qui  leur  est  propre ,  conviennent  de 

leur  insuffisance  ,  pour  ne  pas  paraître  plus  long- 
temps fourbes  au  tribunal  même  de  leur  conscience. 

La  réponse  franche  d'un  de  ces  médecins  est  assez 
remarquable  pour  que  je  la  cite  ici  en  entier  '°.  Si  les 
observations  de  Pétrarque  avaient  été  mieux  senties 

par  les  médecins  de  son  temps ,  la  réformatioi*  dans 

notre  art  aurait  eu  lieu  beaucoup  plutôt  ;  mais  s'il 
était  impossible  que  ce  siècle  pût  concevoir  cet  homme 

véritablement  grand ,  comment  aurait-il  pu  utiliser 
ses  idées  l 

(7)  Rer.  senii.  lib.  III.  ep.  j.  p,  yyS.  —  Contra  medicum  quemdatn 
invectivje,  lib.  I.  p.  1202. 

(8j  Epist.  de  reb.  senil.  iib.  V.  ep.  3.  pag.  88i.  lib.  XII.  ep.  2. 

pag.  1009. 
(9)  Rer.  scnil.  lib.  V.  ep.  4.  pag.  796.  79g.  liU  XIV.  ep.  j6. 

pacr.  945.  —  Contra  medicum  quemdam  invectiva?,  lib.  I.  p.  1203. 
(10)  Epist.  de  reb.  senil.  I.  c.  p.  083.  «  Timeo,  Deo  rcs  hominum 

5>  spectante,  impietatem  hanc  committere,  ut  creduium  vulgus  cir- 
j>  cumveniam    capital!  fraude.  Cui    si  notum  csset,  ut  mihi,(juam 
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^O.  En  général,  la  science  médicale  resta  dans  le 
înême  état  que  dans  les  siècles  précédens.  Quelques 

hommes  seulement  se  livrèrent,  d'une  manière  neuve 
et  assez  heureuse  ,  à  l'étude  de  certaines  branches 

particulières  de  l'art  jusqu'alors  négligées  :  ils  cher- 
chèrent aussi  à  détruire  les  préjugés  des  écoles  ;  mais 

le  résultat  de  leurs  efforts  se  réduisit  presqu'k  rien , 
parce  qu'on  ne  pouvait  ébranler  la  réputation  des 
Grecs  et  des  Arabes  qu'avec  des  attaquas  réité- 

rées et  dirigées  de  toutes  parts.  Malgré  les  défenses 
sévères  des  conciles  des  XIl/  et  Xiii/  siècles  contre 

l'exercice  de  la  médecine  par  le  clergé,  on  trouve  ce- 
pendant encore  un  assez  grand  nombre  de  prêtres 

qui,  par  leur  habileté  dans  l'art  de  guérir,  s'acquirent 
d'immenses  richesses  et  de  grandes  dignités''.  Les 
prêtres  avaient  aussi  l'administration  des  hôpitaux, 
mais  leur  avarice  et  leurs  fourberies  provoquèrent  enfin 

5>  modicum  ,  seu  quam  nihil  aegro  medicus 'prosit ,  et  quam  saepe 
"  mitîtum  obsit ,  minor  et  minus"  phaierata  essct  acies  medicorum. 

"  Agant  sane,  quando  et  agentium  impietas  et  patientium  credulit'as 
"  tanta  est  ;  abiitantur  yimplicitate  populorum,  vitam  polliceantur ,  et 
"  vitam  périmant  ,  et  lucrentur!  Mihi  neminem  fallere  aut  necare 
»  propositum  e>t.  Nullius  maio  ditior  fieri  velim.  Hapc  me  caussa  ad 
«  alias  artes,  quas  innocentius  exercerem,  transtulit.  » 

(il)  GuiHaume  Baufct  d'Auvergne,  (hanaihe  de  T'aris  ,  médecin 
particulier  de  Philippe  IV,  fut  nommé  en  1504,  évêque  de  Paris. 

{Fleur}',  tom.  XIX.  p.  79.  )  —  Pierre  d'Aiclispalt  de  Trêves  ,  évêque 
de  Baies,  fut  envoyé  à  Rome,  par  Henri,  comte  de  Luxcmbours;  , 

pour  solliciter  en  faveur  de  Baudouin,  ficre  de  Henri,  i'archevêchc 
«le  Mayence.  Clément  V  était  dangereusement  malade  à  l'arrivée 

d'Aichspalt  ;  celui-ci  guérit  le  pape  et  eut  lui-même  pour  récom- 
pense, l'archevêché  de  Mayence.  Ensuite  il  contribua  à  faire  élire 

empereur  le  comte  de  Luxembourg.  [Rajnnld.  tom.  XV.  ann.  !  306. 

n.  18,  pag.  13.  1308.  n.  19.  p.  34.  —  Jo.  Latomus  in  A'Uncha 
script.  Germann.  tom.  III.  col.  525.  )  —  En  i  370  le  synode  de  Maçr- 

debourg  défendit  encore  aux  mornes  ambutans  de  s'occuper  de 
médecine  et  de  guérir  des  malades.  (  Semkr,  hist.  cccics.  fei.  cap 
t.  III.  p.  383.) 
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à  Vienne  un  concile  dans  lequel  il  fut  arrêté  que  vu 
les  besoins  pressans  des  malades,  les  lazarets  et  les 

hôpitaux  pourraient  dans  la  suite  être  dirigés  par  des 

laïques  '^.  L'intérêt  des  moines  ne  fit  bientôt  de  la 

jfiédecine  que  l'instrument  de  leurs  passions  avides, 
et  comme  ils  ne  furent  plus  demandés  aussi  souvent 

qu'auparavant  par  ies  malades  ,  ils  parvinrent  à  en- 
gager le  pape  à  ordonner,  au  moins  en  Italie,  qu'au- 

cun mé.decin  ne  pût  voir  deux  fois  le  même  malade 

sans  préalablement  appeler  un  prêtre  pour  avoir 

soin  du  salut  de  son  ame  ''. 
II  se  faisait  alors  encore  autant  de  cures  miracu- 

leuses que  jamais  ;  et  parmi  le  grand  nombre  de 

saints  qui  par-là  se  rendirent  célèbres  ,  je  ne  citerai 

ici  que  saint  Roch  de  Montpellier  '*,  Louis  de  Tou- 

louse '\.  André  Corsinus '*',  ̂ Egidius  Colomnius  '^, 
et  sainte  Catherine  de  Sienne  *^.  Ces  saints  médecins 

devinrent  tellement  nombreux,  qu'il  fallut,  dans  un 

procès  de  canonisation ,  déterminer  les  règles  d'après 
lesquelles  seules  on  pourrait  regarder  la  cure  comme 
un  rniracle  et  canoniser  le  médecin.  Ces  règles 

furent  les  suivantes  :  «  La  maladie  doit  être  incu- 

>î  rable;  la  guerison  doit  s'opérer  à  l'instant;  et,  lors- 

(iz)  ̂ ^oy/z/5,  tom.  XIV.  ann.  1 5 12.  n.  i.  p.  i8z. 

(13)  Contln.  Vincent.  Bellovac.  lib.  XXXI.  f.  437.  c.  d,  —  Raynald. 
tom.  XVI.  ann.  1357.  n.  13.  p.   395. 

(14)  Fleury ,  tom.  XIX.  p.  375. 

(15)  /^.  p.  246. 
{16)  Bxpvius,  ann.  i  373.  n,  8.  p.  14^5. 

(17)  Ibid.  ann.  i  3  i  6.  n.  i  6.  p.  283. 

(18)  Ibid.  ann.  i  374.  n.  i  6.  pag.  1502.  1376.  n.  30.  p.  «537. — • 
Bolland.  act.  sanctor.  tom.  XI.  Apr.  30.  p.  359.  —  Manaie^X.  Durande, 

tom.  VI.  p.  1314-  s-  '340-   '55^'' 
55  que 
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>5  que  le  médecin  ordonne  un  médicament,  on  ne 
35  doit  pas  pouvoir  expliquer  par  la  théorie  comment 

35  la  oruérison  a  eu  lieu  "-'  35  .  Je  laisse  à  mes  lecteurs 

à  faire  sur  ces  règles  des  réflexions  qui  se  présente- 
ront assez  d'eiies-mémes. 

Les  poursuites  exercées  contre  des  hommes  dont 

tout  le  crime  était  de  se  distinguer  par  leurs  connais- 
sances en  physique ,  et  dont  plusieurs  furent  les  tristes 

victimes,  tels  que  Pierre  d'Abano"'',  Jean  Sanguina- 

cius"^',  dont  nous  avons  déjà  parlé,  Cecco  d'Asculo^^, 

et  plusieurs  autres  savans^^,  prouvent  que  l'on  croyait 
encore  dans  ce  siècle  aux  magiciens  et  aux  sorciers. 

^  I .  L'histoire  de  deux  maladies  épidémîques  qui 
régnèrent  dans  ce  siècle,  nous  démontre  aussi  la  con- 

tinuation de  l'influence  de  la  superstition  et  le  défaut de  connaissances  médicales  :  Tune  connue  sous  le 

nom  de  danse  ép'idémïque  de  saint  Vite ,  se  manifesta 
en  Allemagne  dans  toutes  les  classes  de  ia  société  et 

pa^mi  les  personnes  de  tous  les  âges.  On  regardait 

les  malades  comme  une  secte  particulière  de  possé- 

dés, que  l'on  exorcisait  par  la  lecture  de  quelques 
versets  de  la  bible  '^.  , 

L'autre  qui  était  une  peste  horrible  originaire  d'O- 

rient, ravagea  en   1348  ,  l'Italie,  ïa   France   et  l'Es- 

{19)  B-^vius ,  ann.  1373.  n,  9.  p.  i434-  s. 
(21)  Ih.   ann.   151(5.  n.  15.  p.   282.    H  était  très  -  habile  dans  les 

pronostics  qu'il  tirait  de  l'habitude  du  corps. 
(22)  Ib.  1  342.  n.  j6.  p.  938. —  Tiraboschi ,  t.  V.  p.  \n\.  s. 

{z^)B-^ouius,  ann.*i  329.  n,  17.  p.  550.  1 336.  n.  4.  p.  776.  —  -^'y'-. 
vaU.  1317.  n.  5^.  P-  ̂ (>5- 

[i^]  Biovius,  ann.   1374.  "•   •>•?•  '5oi. — RinnaU.  1  374.  n.   13. 
p.  527. 

TOME    IL  H  h 
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pagne  ,  et  l'année  suivante,  l'Angleterre,  l'Allemagne 
et  la  Hollande  ̂ ^  Elle  fut  précédée  par  une  pluie  de 
six  mois  entiers  et  par  de  fréquens  tremblemens  de 

terre.  Cette  calamité  fut  si  meurtrière  qu'on  préten- 
dait que  i'ange  exterminateur  n'avait  pas  fait  autant 

de  victimes ,  au  temps  de  Noé ,  que  cette  peste  pen- 
dant cette  année.  Venise  seule  vit  périr  cent  mille 

personnes,  et  plusieurs  pays  ne  conservèrent  pas  seu- 
lement dix  et  quelquefois  même  cinq  individus  sur 

cent.  Pétrarque  peint  avec  des  couleurs  tout -à- fait 
sombres  et  effrayantes  le  tableau  de  la  dépopulation 

causée  par  ce  terrible  fléau  ̂ ^'.  Beaucoup  de  malades 

mouraient  le  jour  et  quelques-uns  à  l'heure  même 

de  l'invasion  de  la  maladie,  qui  s'annonçait  ordinai- 
rement par  une  fièvre  violente  avec  céphalalgie  , 

vertiges,  sopeur,  incohérence  dans  les  idées  et  perte 

de  la  mémoire;  la  langue  et  le  palais  étaient  noi- 
râtres et  brûlés,  et  exhalaient  une  fétidité  insuppor- 

table. Beaucoup  étaient  atteints  d'une  inflammation 
violente  du  poumon  avec  hémorragie;  et  aussitôt  la 

gangrène  se  manifestait  par  des  taches  noires  sur 

tout  le  corps.  Mais,  si  au  contraire  le  corps  se  cou- 

vrait d'abcès ,  alors  les  malades  ne  couraient  plus  le 

même  danger.  Les  médicamens  ordinaires  n'étaient 
d'aucune  efficacité.  Comme  on  ne  pouvait  porter  des 
secours  à  ces  malheureux   sans   exposer   sa  vie  ,  le 

(25)  L'histoire  complète  de  cette  maladie  se-  trouve  dans  mes 
Additions  à  {"histoire  de  la  médecine,  r.*^'  cahier,  et  a  été  puisée  entiè- 

rement dans  les  écrits  du  même  temps. 

{26)  Epist.  familiar.  lib.  VIII.  ep.  7.  p.  773.  Alfonse  XI  de  Cas- 

tlile,  fit  partie  du  nombre  'immense  des  personnes  qui  moururent  de 
cette  épidémie  en  Espagne.  —  Alariana,  Historia  de  Espana,  lib.  XVI. 

c.  15.  t.  VI.  p.  138.  (Léon.  1719.  'i.") 
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pape  accorda  des  indulgences  à  tous  ceux  qui  vou- 

draient soigner  les  pestiférés.  La  même  bulle  d'ab- 
.  solution  s'adressa  aussi  à  tous  ies  malades  ,  et  les 

prêtres  mirent  tout  l'empressement  possible  à  fa  leur 
faire  connaître.  C'était  en  effet  le  seul  moyen  de  les 
consoler  et  de  les  aider  à  marcher  avec  courage  à 

une  mort  presque  inévitable.  Cette  consolation  devint 

avantageuse  à  l'Eglise,  parce  que  la  plupart  des  ma- 
lades ,  par  un  sentiment  de  reconnaissance  ,  don- 

nèrent au  clergé  les  biens  qu'ils  avaient ,  et  mou- 
rurent avec  plus  de  résignation.  Dans  un  grand 

nombre  d'endroits ,  on  regarda  cette  maladie  comme 
ime  punition  du  Tout -puissant.  On  vit  alors  une 

foule  d'individus  des  deux  sexes  se  rassembler  pour 
faire  pénitence,  afin  d'expier  les  péchés  de  tous.  Ces 
insensés  erraient  moitié -nus  dans  les  rues,  se  fla- 

gellant le  jour,  et  tenant  des  assemblées  scanda- 
leuses pendant  la  nuit.  Enfin  leurs  principes  étaient 

tellement  erronés  qu'ils  encoururent  la  censure  de 

l'Église.  D'autre  part,  on  accusa  les  Juifs  d'être  les 

auteurs  de  cette  peste  par  l'empoisonnement  des 
puits  ,  on  les  persécuta  jusqu'à  en  faire  périr  un  assez 

grand  nombre  par  les  flammes  ;  et  sans  l'intervention 
du  pape  Clément  VI,  qui  mit  un  frein  à  la  fureur 

du  clergé  et  du  peuple,  on  en  eût  sacrifié  bien  da- 

vantage "^.  De  toutes  les  descriptions  de  cette  ma- 

ladie qui  nous  sont  parvenues',  je  me  contenterai  dé 
citer  celles  de  Centilis  de  Foligno,  de  Gui  de  Cau- 

liac,  de  Galeazzo  et  de  Marsigli  de  Sainte-Sophie*''. 

(27)  Vovr^mes  Additions,  I,  c. 
(28)  Uid.  p.  89. 
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'y  2.  Le  rétablissement  de  l'anatomie  eut  dans  dft 
siècle  la  plus  grande  influence  sur  une  meilleure  cul^ 
ture  de  la  science  médicale.  Le  préjugé  superstitievijt 

de  l'inviolabilité  de  cadavres  humains  semblait  enfin , 

après  tant  de  siècles  ,  s'affaiblir  dans  le  même  degré 
que  la  liberté  de  penser  devenait  plus  générale.  Jusqu'à 
cette  époque ,  l'instruction  anatomique  consistait  en 
grande  partie  dans  la  nomenclature  des  parties  du 
corps  animal,  et  dans  leur  description  tirée  presque 

mot  à  mot  de  Galien ,  et  tout  au  plus  dans  la  dissec- 

tion de  cochons  et  de  chiens  ̂ 9.  En  131 5,  Mon- 

dini  de  Luzzi ,  professeur  de  Bologne  ̂ °,  disséqua 
le  premier  en  public  deux  cadavres  humains  du  sexe 

féminin  ;  et  bientôt  après  il  en  publia  une  descrip- 

tion ,  qui  eut  au  moins  l'avantage  d'avoir  été  faite 
d'après  la  nature,  et  qui  mérita  d'être  préférée  k  tous 
les  livres  sur. l'instruction  anatomique,  publiés  depuis 
Galien^'.  Ce  livre  acquit  par  la  suite  une  si  grande 

célébrité,  qu'il  n'était  pas  permis  k  Padoue,  k  la  fin 

du  xyi/  siècle,  d'enseigner  l'anatomie  d'après  aucun 
autre  ouvrage  que  le  Compendium  deMondini  ^^.  Cet 

(29)  Voyez  aussi  p.  404.  —  Aldrovandi  ornitholog.  tom.  II.  p.  490. 

(Frcf.  i629.f.'') 
(30)  11  ne  faut  pas  le  confondre  avec  Mondino  de  Forli.  Son  père 

s'appelait  Nerino  Fran-^lï  de'  Lujji ,  et  était  apothicaire  à  Bologne.  En 
13  16,  notre  Mondini,  comme  député  de  la  ville,  alla  à  Naples  pour 
se  rendre  auprès  du  roi  Robert,  et  mourut  en  1325.  Vid.  Sarti,  t.  1, 

part.  I.  pag.  463.  —  Chirardacci  storia  di  Bologna,  t.  I.  pag.  591.  — 

'Aïidosi  dottori  Bologn,  di  Teoiog.  paw.  137.  —  Tiraboschi ,  tom,  V. 
pag.   240.  s. 

(31)  On  le  regarde  donc  généralement  comme  le  restaurateur  de 
la  véritable  anîitomie  (  Guid.  Caidiac,  f.  i .  b.  —  Garjoni  in  AJiiratori 
icript.  rer.  Ital.  tom.  XXI,  p.  i  162.  —  Cocchi  discorsi  toscani ,  tom.  I. 

p,  57.  (Firenz.  1761.  4.°) 
(32)  Facciolcti ,  t.  I.  p.  48. — Portai ,  Hist.  de  i'anatom.  t,  I,  p,  309. 

^Héilhr ,  Biblioth.  anatom.  t,  I,  p.  146. 
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auteur  a  donné  aussi  des  dessins  anatomiques  ,  qui 

ont  été  gravés  en  bois  pour  quelques  anciennes  édi- 

tions, et  qui  ne  devaient  pas  être  mauvais  ̂ ^.  Mais  cet 

ouvrage  annonce  trop  de  partialité  dans  l'auteur 
pour  les  opinions  et  les  théories  adoptées  ̂ ^:  au  lieu 

de  s'en  rapporter  uniquement  aux  expériences  déjà, 
faites  ,  il  cherche  plutôt  à  accorder  ses  observations 

avec  les  opinions  de  Galien,  et  se  refuse,  pour  ainsi- 

dire,  expressément  k  l'évidence.  Ce  médecin  nomme 
les  ovaires  des  femmes  testicules  férniniiis ,  et  il  leur 

attribue  la  sécrétion  d'une  humeur  semblable  k  de 
la  salive.  Il  compte  dans  la  matrice  sept  cellules  qui 

servent  k  disposer  la  semence  k  la  coagulation  avec 
le  sang  menstruel.  Selon  lui ,  le  foie  a  toujours  cinq 

lobes  ̂ ^.  C'est  ainsi  qu'il  soutient  encore  l'existence 
et  l'utilité  de  l'ouraque.  Il  imite  en  cela  les  Arabes , 
qui  ,  dans  leurs  descriptions  ,  parlent  toujours  de 

l'utilité  des  parties.  II  fait  des  observations  sur  les 
maladies  des  viscères  et  sur  leur  guérison.  Quelque- 

fois il  tombe  k  cet  égard  dans  la  téléologie  de  Théo- 
phile, et  devient  même  souvent  encore  plus  absurde. 

Ainsi  il  dit  que  l'abdomen  est  dépourvu  d'os  et 
construit  d\ine  manière  tout-à-fait  molle  ,  afin  qu'il 

puisse  être  distendu  dans  la  tympanite  et  l'hydropi- 
sie  '^.  Il  donne  k  presque  chaque  muscle,  ainsi  que 

{■^■^)  Brainlilla ,  Histoire  des  fiécouvertcs  faites  en   Italie.  (  Wieii. 
^789- 4-°) 

(34)  J^  ™e  sers  Je  l'édition  de  Martin  Poliich  ,qui  porte  ce  titre: 
Anathomia  JVhmdini  emauiata  ftr  Dnctorem  A'ielerstat.  s.  1,  et  a.  4- 

Comme  cette  édition  n'a  point  de  pagination,  je  ne  puis  marquer exactement  les  citations. 

(35)  «  Intrinsecœ  intégrales  (partes  hepatis  )  sunt  quinque  penniita* 

M  ejus,  licet  in'honiine  non  sint  separatie  semper  ad  invicem.  " 
(3e]  «  Et  causja,  qiiarc  fuit  hic  venter  carnosus  et  pellicuioius  et 
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dans  les  écoles  arabes ,  une  force  particulière.  ïî  pra- 
tiquait la  paracentèse  avec  un  rasoir  ,  mais  non  pas  au 

milieu  de  l'abdoàien ,  dans  la  crainte  de  léser  les  ten- 

dons et  d'occasionner  des  spasmes.  Il  explique  les 
sympathies  multipliées  des  viscères  seulement  par  la 

communauté  des  vaisseaux  sanguins.  Il  admet  dans 

le  cerveau  des  cellules,  dans  chacune  desquelles  ré- 

side une  faculté  particulière  de  l'ame.  Mondini  avait 

un  penchant  particulier  pour  l'étymologie  par  laquelle 
les  médecins  du  moyen  âge  aimaient  tant  k  briller  , 

et  dans  laquelle  pourtant  ils  n'étaient  presque  jamais 

heureux.  Par  exemple,  il  dit  qvHaorta  vient  à'adortû, 
a  corde  orta ;  que  le  colon  tire  son  nom  de  a  collis  et 
cellis ,  &.C. 

Depuis  ce  temps  ,  on  établit  dans  presque  toutes 

les  universités  l'usage  de  disséquer  publiquement,  une 
ou  deux  fois  l'année,  des  cadavres  humains^''.  La  dissec- 

tion s'exécutait  toujours  d'une  manière  grossière  par 
un  garçon  barbier  avec  un  rasoir,  et  le  maître  expli- 

quait les  différentes  parties ,  d'après  Mondini  ou  un 
autre  Compendium  ̂  "'....  Plusieurs  autres  médecins 
autorisés  se  sont  aussi  particulièrement  distingués  au 

Xiv.J  siècle  par  leurs  propres  travaux  anatomiques  ; 
tels  furent  Nicolas  Bertrucci,  Henri  de  Hermondaville 

et  Pierre  de  la  Cerlata.  Le  premier  était  Lombard 

d'origine  et  professeur  de  médecine  à  Bologne,  où  il 
»  non  ossuosus,  est,  quia  hic  venter  habet  contiiiere  mcmbra  ,  quae 
»  propter  assumtioncin  cibi,  ut  stomachus,  vei  proptcr  retentit;ncm 
»  et  repictionem  ex  fsecibus  ,  vel  ex  aquositate  et  in  ydropisi  \cl 
«  ventositatibus ,  vel  propter  imprœgnationem  ,  ut  matrix  ,  dcbent 
"  quandoque  ir.tumescere.  » 

(37)  A    Montpellier   depuis    l'an    i  ;7<5.    (  Astruc.    morb.   mulier. iib.IV.p.  ,73.) 

(38)  Guid.  Cdiiliac.  f.  i.  b.  Pelr.  Cerlit.  tbirurg.  lib, IH.  c.  i6.f.8i.c. 

(Vcnet.  1492.  f.'î) 
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mourut  en  i  342  ̂^.  II  a  écrit  un  Compendium ,  dans 

lequel  il  dit  positivement  n'avoir  rien  ajouté  de  lui 

[n'ihil proprii ponsns ,  scd  quod  expertum  est  et  ah  expertis 
traditiim pro  passe  lucïdius  exarabo] .  II  suit  l'ordre  d'Avi- 

cenne,  et  il  rapporte,  à  l'égard  de  chaque  maladie, 
d'abord  la  méthode  rationnelle,  ensuite  l'empirique, 
puis  les  Canons  ,  et  qw^w  les  pronostics.  On  s'aper- 

çoit cependant ,  dans  l'anatomie  qui  précède  ce  recueil, 
que  l'auteur  s'en  est  occupé  lui-même  '^°.  Son  livre 
de  regimîne  diœtœ  ne  contient  de  remarquable  que  sa 

médecine  populaire"*'. % 

^3'  On  traitait  toujours  ,  d'après  l'ancienne  mé- 
thode, l'histoire  naturelle  et  la  matière  médicale,  pour 

lesquelles  on  suivait  aussi  les  Grecs  et  les  Arabes. 

Mais  ,  comme  ceux-ci  n'étaient  pas  toujours  d'accord 
entre  eux,  et  que  Dioscoride  nomme  souvent  une 

plante  autrement  que  Sérapion  ,  alors  le  principal  but 

des  efforts  des  auteurs  tendait  k  comparer  les  descrip- 

tions, et  sur-tout  à  traduire  les  noms  des  plantes  per- 
sanes et  arabes  en  grec  ou  en  dénominations  offici- 
nales. Si  on  avait  procédé  dans  cette  entreprise  avec 

plus  de  connaissance  de  la  langue  et  de  la  matière , 

et  si  on  avait  d'abord  avant  tout  interrogé  la  nature , 

et  qu'on  'se  fût  ensuite  occupé  des  connaissances 
des  langues  grecque  et  arabe ,  alors  ces  efforts  au- 

raient vraiment  tourné  k  l'avantage  de  la  science. 
Simon  de   Cordo  fit ,  il   est  vrai  ,  des   voyages  dans 

(39)  Gui  Ac  Cauliac  [\.  c.)  le  nomme  son  maître. — Voyez  AJuraiori' 
(script,  rer.  Itai.  tom,  XVIIl.  p.  402),  où  il  est  cité  sous  le  nom  de 
VrrtuTjo. 

(40)  Bertrucii  collectorium  artis  raedicse,  (Colon,  i  ̂ 37.-4.") 
{41]  Argcntor.  15 H- S." 
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cette  vue;  mais  son  défaut  de  connaissances  si  essen- 

tielles de  la  langue  l'obligea  de  s'en  rapporter  aux 
ressemblances  extérieures  des  plantes.  Je  ne  conçois 

pas  comment  Reinesius  a  pu  accorder  à  cet  ouvrage 

line  importance  aussi  distinguée  ̂ ^.  Mathieu  Sylva- 
ticus  ,  natif  de  Mantoue  ,  et  médecin  à  Milan,  qui 

vécut  quelque  temps  à  Salerne  ''^^  ,  suivit  un  peu  plus 
loin  la  route  indiq'uée  par  Simon ,  et  nous  a  donné 
dans  un  ordre  alphabétique  un  extrait  de  Dioscoride, 

d'après  une  traduction  arabe,  ainsi  que  d'Avicenne, 
de  Masawaih  et  de  Sérapion ,  dans  lequel  il  cherche 

à  expliquer  ces  auteurs  l'un  par  l'autre;  mais  faute  de 
connaître  les  langues  grecque  et  arabe,  il  ne  parvint 
pas  mieux  à  son  but  que  Simon. 

Jaques  et  Jean  de  Dondis ,  père  et  fils ,  se  firent 
aussi  connaître  dans  ce  siècle  par  leurs  écrits  sur  la 
matière  médicale  ;  tous  les  deux  étaient  professeurs 

k  Padoue  ;  et  le  dernier  s'est  encore  distingué  comme 
astronome  et  mécanicien  :  il  fit  une  grande  horloge 

compliquée ,  qui  indiquait  aussi  le  cours  des  planètes 
et  du  soleil,  et  qui  fut  placée  en  i  3 44  dans  la  tour  de 

cette  viile.  Four  perpétuer  le  souvenir  de  cette  inven- 

tion ,  sa  famille  porta  le  nom  de/I'  oro/ogio'^^.  Jaques  est 

(42}  Var.  iect.  iib.  III.  c.  18.  p.  073. 

(45)  H  parle  de  son  jardin  de  Salerne  (  Pandectar.  f.  (54-  f".  ̂ ^-  Lii^^d. 
1554.  f.°  ).  Il  dédia  son  ouvrage  à  Robert,  roi  de  Sicile.  (  Contin. 
Vincent.  Èellovac.  spec.  Iiist.  iib.  XXXI.  f.  428.  c.  )  Suivant  le  rapport 

d'Argelati  ,  il  vint  à  Milan  en  1388.  [Argeldd  biblioth.  scriptor. 
Medioi.  t.  II.*  p.  I,  p.  1454.  )  Mais  cela  est  impossible  ,  parce  tju'ii 
témoigne  lui-même  avoir  écrit  son  ouvrage  en  i  5 17. 

(44)  C'est  à  tort  cju'on  regarde  le  père  comme  l'inventeur  de  ce 
rhet-d'œuvre  ;  c'est  encore  à  tort  cjuel'on  considère  cette  horloge  comme 
ime  mécanique  qui  sonnait  les  heures.  Milan  avait  déjà  une  horloge 

en  1  306.  (  Tiraboschi ,  tom.  V.  p.,196.  )  —  Vid.  Alunitcri  script,  ver. 

Ital.  t.  XII.  p.  912.  t,  XXIV.  p.  I  lui.  — Ld'iuif  à^iWi  les  Ménioir.  de' 
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auteur  d'un  Promtuariiim  qui  contient  une  collection 
de  la  plupart  des  médicamens  simples,  décrits  par  les 

Arabes  et  les  Grecs  ̂ '''  Jean  a  publié  un  herbier, 
dans  lequel ,  k  la  vérité ,  il  suit  ses  prédécesseurs ,  mais 
où  il  donne  aussi  des  descriptions  de  plusieurs  plantes 

indigènes  meilleures  que  celles  des  Arabes  **  '. 

54*  L'étude  de  la  chimie  fut  mieux  cultivée  dans 
ce  siècle;  au  moins  y  avait-il  alors  plusieurs  médecins 
qui  enseignaient  la  préparation  des  médicamens  tirés 

des  minéraux  d'après  des  principes  chimiques  ;  ce- 

pendant, cette  partie  impormnte  de  l'histoire  naturelle 
était  encore  entre  les  mains  des  faiseurs  d'or  et  des 
alchimistes. 

L'un  des  plus  célèbres  alchimistes  de  ce  siècle  , 
futRaimond  Lulle,  remarquable  encore  sous  plusieurs 

autres  rapports  ,  tels  que  la  conversion  des  païens 
et  un  charlatanisme  philosophique.  Il  naquit  en  123  5  k 

Majorque,  où  son- père  était  sénéchal  de  Jaques  L^, 

roi  d'Aragon.  La  conduite  déréglée  qu'il  mena  dans 
sa  jeunesse  excita  chez  lui,  dans  un  âge  plus  avancé, 

un  repentir  très-vif;  il  se  fit  Franciscain ,  et  s'imposa 
lui-même  la  pénitence  de  convertir  les  Mahométans. 

C'est  pourquoi  il   apprit   l'arabe  ,  et    engagea  le  roi 

iittérat.  tom.  XVI,  p.  227.  —  Dondis  avait  encore  établi  une  grande 

jaiine  près  1^  bains  d'Abano.  [Savonarola  de  batneis,  c  3.  rubr.  i, 
f.  12.  a.  éd.  Venet.  1552.  ) 

(45)  Prointuarium  medicinae  (Venet.  154^.  f.°).  L'auteur,  dans 
quelques  éditions,  se  nomme  Aggre<^dtor  Pauivinus. 

(46)  Herhoiario  voigare,  nel  quale  si  dimostra  a  conoscer  ie  erbe  e 

le  sue  virtîi.  (Venez.  1536.  8.")  Il  acte  écrit  en  1385.  L'auteur  est 
mort  en  i  395,  et  il  jouissait  de  la  plus  grande  considération  auprès  dé 
Pétrarque.  (  Epist.  de  reb.  scnil.  lib,  VI.  i.  pag.  897.  iib,  XV.  3. 
p.    1053.) 
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Sanche  k  établir  une  école ,  dans  laquelle  les  Fran- 

ciscains pourraient  apprendre  cette  langue.  II  fit  en- 
suite, dans  cette  même  vue,  des  voyages  pour  engager 

plusieurs  princes  k  l'aider  dans  rétablissement  de  sa 
mission  ;  mais  il  manqua  son  but.  A  son  penchant 

pour  la  conversion,  il  joignait  l'art  de  parier  de  tout, 
et  par-Ik  cet  ignorant,  qui  ne  savait. pas  même  écrire 

Ja  langue  latine ,  trouva  moyen  de  se  donner  la  répu- 

tation d'un  savant  auprès  des  Mahométans.  Cet  ars 

mûgna  sciendi  du  docteur  ilhimïnat'issimus ,  consistait 
dans  l'adresse  de  donner  k  chaque  chose  un  attribut 
positif  et  un  attribut  négatif,  et  k  apprendre  par  cœur. 
Lulle  recueillit  tous  ces  atributs,  les  classa  dans  un 

certain  ordre,  et  les  accompagna  des  lettres  de  l'al- 
phabet, ensuite  il  les  disposa  dans  des  cercles  con- 

centriques, où  chaque  lettre  devait  rappeler  l'attribut 
qui  lui  était  assigné.  Enfin  ce  fanfaron,  qui  choisit 

de  son  plein  gré  la  mort  des  martyrs  ,  fut  dans  sr.n 

temps  regardé  ,  non-seulement  comme  un  grand  clJ- 
mîste,  mais  encore  comme  un  réformateur  de  la  phi- 

losophie; au  moins  on  racontait  par-tout ,  qu'en  pré- 
sence du  roi  Edouard  \"  ,  k  Londres  ,  il  avait 

changé  en  or  une  masse  de  cinquante  mille  livres 
de  mercure ,  dont  on  frappa  les  premières  roses 

nobles ,  ou,  suivant  d'autres,  les  premières  guinées. 
Ses  hérésies  théoîogiques  ne  doivent  pas  trouver 

ici  leur  place  ;  elles  prouvent  cependant  que  Lulle 
fut  un  homme  hors  de  sa  sphère,  qui  ne  méritait 

point  d'être  persécuté  comme  hérétique,  mais  plutôt 

d'être  livré  au  mépris  et  k  la  pitié  comme  un  monstre 

philosophique  ̂ ".-  
* 

(47)  Voy.,  sur  Luiie,  B;^Pi>ius,  ann.  '372.  n,  9.  p.  1397. — Bor'kK 
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^J.  Un  médecin  plus  intéressant  pour  l'histoire  de 
notre  art,  est  Arnaud  de  Bachuone ,  de  Villanova  en 

Catalogne,  ou  de  Villeneuve  en  Languedoc  ̂ ^.  II 
était  professeur  ,  à  la  fin  du  Xlil/  siècle,  k  Barcelone, 
où  il  avait  aussi  étudié  sous  Casamila.  Il  fut  appelé  ,  en 

1285  ,  auprès  de  Pierre  III,  roi  d'Aragon  ,  parce 

qu'on  le  regardait  alors  comme  le  médecin  le  plils 
habile  de  l'Espagne  ;  mais  ses  opinions  paradoxes  "^^ 
lui  attirèrent  bientôt  la  persécution  du  clergé.  L'arche- 

vêque de  Taragoue  l'excommunia»  alors  il  se  réfugia  à 
Paris  ;  mais  il  fut  aussi  obligé  de  s  en  éloigner,  parce 

qu'il  passait  pour  faire  de  l'or  ,  et  changer ,  avec  le 
secours  du  diable,  des  plaques  de  cuivre  en  or  :  il  se 

rendit  ensuite  à  Montpellier  ,  à  Bologne,  à  Rome, 

à  Naples  ,  et  enfin  à  Palerme  ,  où  il  séjourna  jus- 

qu'en I  3  I  2  ,  année  où  ̂   périt  dans  un  naufrage  ,  en 
voulant  se  rendre  auprès  du  pape  Clément  V.  Après 
sa  mort ,  on  le  traita  avec  beaucoup  de  sévérité  ;  les 

moines    ambulans  persécutèrent  ses  partisans  et  sur- 

cfe  ortti  et  progr.  chem.  p.  129.  s.  —  Gmelin,  Histoire  de  la  chimie, 
tom.  1.  p.  70-83.  Le  grand  art  de  cet  extravagant  a  été  jugé  égale- 

ment bien  par  le  chevalier  Bacon  et  par  le  Jésuite  Mariana  ;  Bacon 

dit  (  augm.  scientiar.  lib.  VI.  c.  a.p.  156.  Frcf,  1^65.  f."  )  «  Taiis  fuit 
)>  ars  Lullii  ,  talis  typocosmia  a  nonnullis  exarata  ,  quse  nihil  aliud 
»  fuerunt,  quam  vocabulorum  artis  cujusvis  massa  et  acervus,  ad  hoc, 
»  ut  qui  voces  artis  habent  in  promtu ,  etiam  aries  ipsas  perdidicisse 
"  existimentur.  »  Et  Mariana:  (historia  de  Espaha  ,  lib.  XV.  c.  4. 
tom.  V.  p.  591.)  «  Mas  parecen  deslumbramientos  y  trampantojos  , 
"  con  que  la  vista  se  engana  y  deslumbra,  buria  y  escarnio  de  cien- 
"  cias ,  que  verdadcras  artes  y  ciencias.  « 

(48)  Astruc,  J\4ém.  pour  servir  a  l'hist.  de  fa  facuft.  de  médec.  de 
Montpell,  p.  I  52,  s. 

(49)  Il  croyait  que  l'œuvre  de  la  charité  est  plus  agréable  à  Dieu 
que  les  hécatqmbes;  que  les  bulles  du  pape  sont  des  ouvrages  de 

l'homme,  et  que  la  fin  du  monde  arriverait  en  1335.  [B-^vius ,  ann, 
ïjio.n.  14.  p.  153.) 
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tout  ses  écrits  ,  qui  n'ont  échappé  à  une  destruction 
totale  qu.e  par  la  grande  considération  que  le  pape 

accordait  à  ses  ouvrages  ̂ ''.   Dans  le  nombre  de  ses 

écrits  sur  la  médecine,  épargnés  par  l'inquisition  ̂   ',on 
remarque  sur- tout  le  rosarius  philosophorum  et  le  fos 

j^orum ,  qui  traitent  particulièrement  de  l'alchimie,  et 
sont  par  conséquent  tout-à-fait  inintelligibles  pour  moi. 
On  reconnaît  aussi  par  son  livre  de  judiciis  astrorum ,  son 

grand  amour  pour  l'astrologie;  et,  dans  plusieurs  de 
ses'^crits  théorétiques ,  on  voit  avec  quelle  ardeur  il 

s'efforça  de  réunir  la  philosophie  scolastique  à  la  méde- 
cine. Ce  qui  vient  à  l'appui  de  cette  assertion ,  est  la 

différence  cju'il  établit  entre  la  complexion  et  la  pro- 

priété des  médicamens;  la  propriété  k  laquelle  il  n'at- 
tribue que  des  effets  spécifiques,  est  considérée  comme 

îa  base  de  toute  sa  théorie  sur  la  matière  médicale  ̂ ^. 
Les  médicamens  qui  agissent  moyennant  \e\xv proprictas 

actuûfis  ,   n'exigent    du  corps    aucune   réaction   pour 
produire   certains    effets ,   c'est  le  contraire    de   ceux 
qui  agissent  moyennant  leur  complexio  potentialïs  ̂ \ 

L'intelligence    ou    l'entendement    seul    peut    recon- 
naître les  vertus  des  derniers;  mais  l'efficacité  des  pre- 
miers  ne  peut   être   aperçue   que   par   les   essais  ou 

(50)  Vidl.  Arnahl.  ViUanov.  breviar.  iib.  I.  c.  26.  p.  1121.  1055. 
c.  30.  p.  1253.  c.  56,  p.  1256.  Iib.  II.  c.  I.  p.  I  184.  c.  4-  P-  1191. 

1325.  (  Opp.  éd.  Taurell.  Basil.  1  585.  f."  )  I!  cite  lui-même  t]uelqucs 

circonstances  de  sa  vie. —  Bjov'ms ,  aim.  1310,  14.  p".  '  53.  —  Eymeric. 
Hirector.  intjuisit.  p.  316.  —  Arnaud  mourut  en  1312.  —  Kii^iiald^ 

tom.  XV.  ann.  i  310.  n,  39.  p.  65.  s.  n,  62.  p.  167.  —  N'ià.  A'iariiinii , 
Historia  de  Espana,  iib.  XIV.  c.  9.  t.  V.  p.  285.  —  Natal.  Ahxniid. 
bist.  ecclesiast.  tom.  VÎI.  p.  102. —  Astruc ,  \.  c.  p,  i  J3.  165.  s. —  Iri- 
ihtiii.  t.  II.  p.  123.  S.  —  Bulœus ,  t.  IV.  p.  127. 

(51)  Neuf  livres  en  iaogue  catalone  et  quatre  en  latin  furent 
brûiés.  —  Ejmeric.  I.  <;.  . 

(52)  Specul.  introduct.  medic.  c.  18.  p.  49-' 

(53!/^;.  p.  50.S. 



De  la.  Alédec.  arabe  au  rétablis,  de  la  AJédec.  grecq.     495 

l'expérience  ̂ ^.  La  réaction  du  corps  sur  les  complexio- 
nata  consiste  en  partie  dans  la  congélation ,  en  partie 
dans  fa  constriction  et  en  partie  dans  la  coction  de  ces 

compkxïonata  ̂ K  On  ne  peut  se  c§nvaincre  de  la 

complexion  d'un  mixte,  ni  par  le  goût,  ni  par  l'odeur, 
ni  par  la  couleur  ̂ ^.  Il  faut  encore  distinguer  les 
médicaniens  dissolvans  des  subtiliativa  ;  ceux  -  ci  ne 

changent  que  ia  qualité ,  mais  les  premiers  changent 

aussi  la  forme;  par  exemple,  ils  donnent  à  l'humidité 
la  forme  d'une  vapeur  ̂ ^. 

Cet  auteur  traite  d'une  manière  aussi  subtile  les 

autres  parties  de  la  science,  sur-tout  la  sémé'iotique  ̂ '^. 
Il  divise  l'état  mitoyen  entre  la  santé  et  la  maladie, 
en  trois  espèces  particulières;  c'est-à-dire,  le  corps  est 
ou  un  corpus  parum  lapsum ,  ou  mutnim ,  ou  œgrotati- 

vum  ̂ 'K  Son  traité  sur  Xhumidum  radicale ,  qu'il  re- 
garde comme  le  principal  sujet  de  la  chaleur  inté- 

grante des  corps*vivans ,  est  une  preuve  de  sa  grande 

partialité  pour  le  système  scolastique  '''".  \2humidum 
radicale  n'a  point  son  origine  dans  la  semence ,  et  ne 
peut  eii  aucune  manière  être  restitué  par  l'art^'.  Quant 
à  ce  qui  concerne  les  degrés  des  médicamens  et  le 

rapport  des  uns  aux  autres ,  ce  médecin  diffère  beau- 

coup d'Averroës,  et  de  Jacob  Alkhendi;  mais  l'obs- 
curité de  ses  expressions  m'empêche  de  reconnaître 

nettement  ses  opinions  ̂ .  Il  n'est  pas  plus  facile  de 
comprendre  sa  défense  de  la  nature  incorporelle  de 

l'ame,  contre  les  anciens,  qui  la  regardaient  seulement 

(541  L.  c.  p.  58.  (58)  //'.c.  95.  p.  2,4. 
(55)  ïb.  c.  22.  p.  75.  (59)  //;.  c.  9j.  p.  2.9. 
(56) //;.  p.  89.  (60) //^.  p.  302. 
(57)  //;,  c.  31.  p.  108.  (6t]  ///,  p.  297.  310, 
{(Si)  De  graduât,  niedic,  pag.  523. 
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comme  une  simple  harmonie  des  sens  K  II  distingue 
encore  le  temperamentum  pondcris ,  dans  lequel  les 

quatre  élémens  sont  partagés  d'une  manière  égale  et 
uniforme,  sans  ̂ qu'aucun  prédomine,  d'avec  le  tem- 

peramentum justitiœ,  qui  appartient  à  chaque  individu 

en  particulier^"*.  II  cherche  à  rétabhr  la  mémoire  par 
des  complexionata  susceptibles  de  changer  et  de  mo- 

difier la  constitution  du  cerveau  ̂ '^.  Sa  division  en 
trois  espèces  de  la  fièvre  demi-tierce  est  aussi  remar- 

quable. 1 ."  La  plus  bénigne  provient  d'un  flegme  en 
putréfiiction  dans  les  vaisseaux  et  d'une  bile  corrom- 

pue hors  des  vaisseaux,  et  qui  le  plus  souvent  est 

accompagnée  d'un  état  soporeux  ou  comateux;  2."  la 
moyenne  est  attribuée  à  une  bile  en  putréfaction  dans 
les  vaisseaux  et  à  un  flegme  corrompu  hors  de  ces 

conduits  ,  lequel  est  souvent  accorhpagné  d'un  frisson 

spasmodique  et  d'une  urine  rouge  ;  3.°  la  plus  forte 
provient  d'une  bile  corrompue  dans"  les  vaisseaux  et 
d'une  bile  noire  putréfiée  hors  des  vaisseaux  :  son 
accès  dure  ordinairement  quarante  heures ,  celui  de 

la  moyenne  vingt -six  et  celui  de  la  bénigme  dix- 
huit  ̂ ^.  Ces  recherches  subtiles  étaient  tout-a-fait 

conformes  à  l'esprit  du  siècle  ;  et  c'est  une  raison 
d'être  surpris  qu'Arnaud  ait  pu  blâmer  la  faculté  de 
Paris  de  mettre  trop  de  logique  dans  la  science  médi- 

cale ^"^ .  Avicenne  même  n'était  pas  assez  dialecticien 
pour  Arnaud  ;  et  c'est  pour  cela  aussi  que  ce  dernier 

,i'a  critiqué  ̂ '^. 

(6j)  De  divers,  intention,  morbor.  pag.  6j8, 
(64)  De  regim.  sanitat.  pag.  661. 
(65)  De  bonit.   mcmor.  pag.  837. 
\66)  Breviar.  fib.  IV.  c.   17.  pag.   1409. 
{67)  Breviar.  lib.  IV.  c.  10.   p.    1392. 
(68)  De  considérât,  opcr.  medic.  pag.  890. 
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^6.  On  voit  particulièrement  dans  les  écrits  de  ce 

médecin  combien  l'astrologie  faisait  alors  partie  de  la 
médecine;  non -seulement  il  compare  ies  différens 

temps  de  la  journée  d'une  manière  aslroîogique  avec 
ies  saisons'''^  ,  mais  encore  il  attribué  à  chaque  heure 
une  vertu  particulière  qui  influe,  selon  la  décision 

de  i'horoscope,  sur  les  différentes  parties  du  corps  7". 

Ceci  nous  rappelfe  l'idée  des  Chinois  sur  l'influence 
des  humeurs  du  corps  à  certaines  heures '".  On  ne 

peut,  suivant  Arnaud,  pratiquer  la  saignée  qu'à  cer- 
tains jours,  lorsque  telle  ou  telle  constellation  a  iieu 

et  non  d'autres''^;  mais  c'est  sur  la  position  de  la  lune 
qu'il  faut  sur- tout  porter  son  attention ^^  Le  temps 

le  pius  favorable  à  fa  saignée  est  lorsqu'elle  se  trouve 
dans  le  siojne  du  Cancer;  mais  sa  conjonction  avec  Sa- 

turne est  nuisible  à  l'effet  des  médicamens  et  sur-tout 

des  purgatifs"^.  II  ne  faut  jamais  tenter  l'évacuation 
des  humeurs  a  l'heure  où  l'horoscope  annonce  leur 

mouvement  ^5.  L'épilepsie  provient  dans  le  premier 

quartier  de  la  lune  d'une  matière  flegmatique;  dans 
les  deux  autres  quartiers  elle  provient  du  sang  ;  et 

dans  le  dernier  de  la  mélancolie  ;  mais  elle  n'est  jamais 

produite  par  une  matière  bilieuse  '^^,. 

L'ouvrage  d'Arnaud  prouve  encore  que  dans  tous 
les  cas    il  admettait    toutes    les   autres  parties   de  la 

(69)  Specai.  introduct.  c.  76.   pag.    169. 
(70)  De  parte  opérât,  pag.    274. 

(71)  Histoire  de  ia  médecine,  tom.  I.  pag.  254.' 
(72)  De  phlebotoni.  pag.  494- 
(73)  De  regim.  sanit.  pag.  767. 
(74)  Ibid.  p.  785. 
(75)  De  considérât,  oper.  medic.  pag.  881. 
(76)  Breviar.  p.  1 076, 
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théosophie  et  toutes  sortes  de  superstitions.  Par  exemple 
il  prétendait  que  Ton  est  ensorcelé  ou  possédé  lorsque, 

sans  qu'il  existe  de  maladie  ou  sans  aucune  altération 

d'une  partie  quelconque ,  on  ne  peut  faire  ses  fonc- 
tions. Souvent  le  médecin,  lorsqu'il  est  doué  de  cette 

force  occulte ,  ensorcelle  son  malade ,  sans  le  vouloir 

et  même  sans  le  savoir  '^7.  Son  instruction  ésOtérique 

dans  l'art  du  charlatan  n'est  pas  moins  évidente ,  et 
est  en  même  temps  une  preuve  que  sa  conscience 
îui  reprochait  le  défaut  de  connaissances  profondes. 

Les  indications  pour  la  diminution  ou  l'augmenta- 
tion du  sang,  savoir  tirer  convenablement  parti  des 

passions  de  l'homme,  savoir  gagner  la  confiance  des 
malades  et  exciter  leur  imagination,  sont  les  seules 

choses  dont  un  médecin  doit  s'assurer  et  avec  lesquelles 

il  peut  tout  faire  .^^.  Son  instruction  sur  l'uroscopie 
n'est  pas  dénuée  d'intérêt;  mais  elle  est  si  évidemment 

i'ouvrage  d'un  fourbe  ,  quk)n  ne  peut  que  regretter 
avec  Pétrarque  que  la  destinée  des  temps  ait  laissé 

pendant  des  siècles  le  plus  noble  des  arts  entre  les 

mains  de  ces  indignes  charlatans  ''9. 
Quelquefois ,  mais  assez  rarement ,  on  rencontre 

des  observations  propres  à  l'auteur,  qu'il  a  recueillies 

dans  ses  voyages  lointains.  C'est  ainsi  qu'il  rapporte 
d'après  sa  propre  expérience ,  le  danger  qui  pourrait 

(77)  De  parte  opérât,  p,  274.  —  Vid.  De  physicis  ligatur.  p.  619. 
(78)  De  simplic.  p.  379, 

(79)  Je  ne  veux  rapporter  ici  qu'une  seule  régie  de  son  livre 
De  cûutel/s  medicorum ,  p.  /^//  ;  «  Septima  rautcla  est,  et  est  forte 
5>  multum  gencra.iis.*Tu  forte  nihil  scies  (  de  judicio  ex  urina  ferendo). 
"Die  ,  quod  habet  obstructionem  in  liepitte,  Dicet  :  iwn  Dotnin^ ,  iino 
3>  dolet  in  capite.  Tu  debes  dicere,  (juod  hoc  venir  r.b  kepate.  Ktspecialiter 
"  utere  hoc  nomine  ohstrnctio ,  quia  non  intcliigunt  quid  significat , 
«  et  muitura  expcdit  ut  non  inteîligatur  locutio  ab  illis.  » 

résulter 
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résulter  d'une  paracentèse  pratiquée  sans  précaution, 
et  l'utilité  des  bains  sulfureux  près  de  Naples  ,  dans 

les  affections  de  la  pierre^".  La  précaution  qu'il  prend 
de  défendre  les  purgatifs  dans  la  fièvre  quarte ,  parce 

qu'ils  lui  sont  tout-à-fait  contraires,  est  aussi  tres- 
sage et  très-bonne  ̂ '. 

J'ai  souvent  remarqué  avec  étonnement  que  nos 

littérateurs  ne  connaissent  presque  pas  l'auteur  d'une 
compilation  médicale,  le  cardinal  Vitalis  du  Four(  de 

Furno),  natif  de  Basas.  II  fut  l'un  des  plus  célèbres 
JN'linorites  de  son  temps;  en  i  3  i  2  le  pape  Clément  V 

le  fit  évêque  d'AIbano  et  ensuite  cardinal  '.  Zélé  par- 
tisan du  schisme  des  Minorités,  qui  régnait  sous  le 

pape  Jean  XXII ,  il  écrivît  au  chapitre  générai  de  son 

ordre,  qui  s'était  assemblé  à  Pérugia ,  en  1322,  une 
lettre  remarquable ,  dans  laquelle  il  défendait  la  pau- 

vreté de  Jésus- Christ  et  de  ses  apôtres,  et  s'en  rap- 
portait à  la  fameuse  bulle  Exïit ,  qui  seminat  ̂ '.  L'ou- 

vrage qu'il  nous  a  laissé  est  extrêmement  rare,  et  011 
ne  peut  déterminer  l'époque  où  il  l'a  écrit  que  par 
une  phrase  dans  laquelle  il  dit  que  Bela  IV,  roi  de 

Hojigrie,  était  son  contemporain  (  1275  )'"*.  Au  sur- 

(80)  Breviar.  li'o.  II.  c.  30.  p.  1255.  c.  52.  p.  l^6\. 
(81)  //'///.  lib.  IV,  c.  27.  p.  1428.  J'observe  ici  que  le  Regimen 

d'Arnaud  a  été  changé,  en  quelque  façon  ,  par  un  médecin  de  Milan, 
nommé  Alagninus ;  et  qu'il  a  été  publié  ditïéremment  que  dans  son 
propre  ouvrage.  {Ahgnini  regimen  sanitatis.  Argent.   1503.  4.°) 

(82)  Atiger.  de  Biterris  hist.  pontif.  roman,  p.  1813.  Eccard. 

(83)  Raynald.  ann.  1322.  n,  G-j.  p.  247. —  Flmry ,  t.  IX.  p.  310. 
(84)  Vitalis  de  Furno  pro  conservanda  sanitate  etc.  liber  utilissimus. 

c.  298.  pag.  247.  (  Mogunt.  153 1.  f."  )  J'ai  reçu  ,  par  les  bons 
offices  de  M.  le  professeur  Kemme,  cet  ouvrage  rare  ainsi  que  beau- 

coup d'autres  ,  de  la  bibliothèque  d'un  médecin  particulier  de 
Brandebourg  ,  très-célèbre  dans  son  temps,  et  qui  se  nommait  Georita 
\Laurea.  Cette  bibliothèque  a  été  par  la  suite  réunie  à  celle  de  Sainte- 
'Marie  de  ma  ville. 

TOME    II.  I  i 
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plus,  l'ouvrage  contient  dans  un  ordre  alphabétique 
des  mémoires  sur  la  plupart  des  objets  de  physique  et 

de  médecine,  qui  sont  extraits  en  grande  partie  des 

Arabes  el  de  leurs  traductions.  Je  n'y  vois  rien  qui 
mérite  une  mention  particulière,  excepté  son  traité  sur 

la  préparation  et  l'usage  de  l'esprit-de-vin ,  que  l'au- 
teur regarde  presque  comme  une  panacée  ̂ ^;  et  son 

opinion  que  la  couleur  noire  des  Nègres ,  provient 

uniquement  de  l'influence  du  climat  ̂ ^. 

Mais  n'oublions  pas  de  parler  ici  du  plus  célèbre 
commentateur  de  VArtkella  ,  dans  le  moyen  âge  , 
Torrigiano,  surnommé  aussi  Plusquam  commentator. 
II  fut  disciple  de  Thaddée  de  Florence  ,  enseigna 

d'abord  son  art  à  Bologne,  ensuite  k  Paris,  et  de- 
vint enfin  Carthésien  ̂ 7.  Son  ouvrage  extrêmement 

rare  et  qui,  comme  celui  de  Vitalis  du  Four,  n'a  été 
iu  que  par  un  petit  nombre  de  médecins,  fut  vendu 
après  sa  mort  par  les  Carthésiens  à  Dinus  de  Garbo. 

Cet  ouvrage  eut  un  si  grand  crédit  dans  le  XV. ^  siècle, 

que  l'on  s'en  servait  tous  les  trois  ans  pour  l'enseigne- 
ment dans  les  universités"^.  II  contient  les  recherches 

scolastiques  les  plus  subtiles  sur  tous  les  objets  de 

la  médecine.  L'auteur  suit  absolument  le  système  des 
Réalistes,  comme  la  plupart  des  médecins  de  son 

temps  ̂ ^.  L'attraction  des  humeurs   par  les  médica- 

"    (85)  Vitalis  de  Furno.  c.  2.  p.  12. 
(86)  Ibid.  c.  91.  p.  to2. 

(87)  II  séjourna  à  Paris  depuis  1306  jusqu'à  ijti,  (  Villani  dans 
Tiraboschi ,  t.  V.  p,  216.  )    Voyez  Alartian.   Capella  ,  dans   i'avant- 
f)ropos  pour  l'édition  de  cet  ouvrage,  et  Fahric.  bibi,  med,  et  infim. 
atin.  t.  VI.  p.  277.  —  Il  fut  nialiieureux  dans  la  pratique.  (  Conlin. 
Mncent  Bellovac.  spec.  histor.  iib.  XXXI.  f,  ̂^34.  d.  ) 

(88)  Villani  et  Mart.  Capell.  1.  c. 

(89)  Tiirrisani  monachi  plusquam  commentum  ,  Iib.  I.  f.  11,  a, 

(Venet.  1526.  f.") 
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mens  s'opère  par  leur  forme  spécifique  ,  de  la  même 

manière  que  le  fer  est  attiré  par  l'aimant  '•^".  Il  n'est 

pas    toujours  d'accord  avec  Aristote ,  Gaiien  et  Avi- 
cenne.  D'abord  il  blâme  ce  dernier  k  cause  de  sa  défi- 

nition de  l'ame'^'  ;   ensuite  Aristote,  h  cause  de   son 
assertion  que  le  cœur  est  le  siège  de  la  sensibilité , 

tandis  que  lui  le  place  dans  le  cerveau^*  ;  enfin  il  dif- 
fère de  Gaiien  en  ce  qu'il  ne  considère  pas  les  forces 

particulières  de  chaque  viscère  comme  indépendantes  , 

mais  comme  des  facultés  subordonnées  kl'arne'^^  Sui- 
vant lui,  la  distinction  des  nerfs  en  sensitifs  et  en  mo- 

teurs est  fausse,  parce  qu'ordinairement  le  même  nerf 
est  tout-à-la- fois  le  siège  de  la  sensibilité  et  du  mou- 

vement '^^.  11  est  assez  remarquable  que  ce  médecin 

ait  présumé  que  la  putridité  des   humeurs  n'est  pas 
capable   de   produire  la  fièvre  ̂ ^ 

'\'7.  On  reconnaît  encore  d'une  manière  évidente 
dans  les  écrits  de  Dinus  et  de  Thomas  de  Garbo,  père 

et  fils  ,  l'empire  de  la  philosophie  scolastique.  Le 
premier  ,  natif  de  Florence  ,  séjourna  tantôt  à  Bo- 

logne, tantôt  à  Sienne,  et  enfin  à  Padoue,  où  i[ 

mourut  en  1327^'^.  II  a  laissé  des  commentaires  sur 
le  Traité  de  la  génération  par  Avicenne,  ainsi  que 

sur  le  livre  d'Hippocrate  qui  traite  de  la  nature  de 

l'embryon ,  dans  lesquels  il  tâche  de  prouver  par  des 
principes  astrologiques,  le  défaut  de  viabilité  dans  un 

foetus  de  huit  mois  '^'^.  Il  prétend  aussi  que  la  cause 

(90)  Turrisani ,\\h.  III.  f.  137.  b.     (93)  Lib.1I.  f.  34.  b. 
(91)  Lib.  II.  f.  32.  a.  (94)  Lib.  11.  f.  80.  c. 
(9z)  Lib.  II.  f.  37.  c.  (95)  Lib.  IlL  f.  149.  c. 
(96)   Tiraboschi  ,  tom.  V.  pag.  215.  s. 

{<)j)  Expositio  super  capicul.  de  gencrat,  f.  30.  b.  (Vetict.  1518.  t.®) 
1   i    2 



500  Section    VI  Î. 

des  maladies  héréditaires  est  dans  les  défectuosités  du 

cœur,  parce  que  l'esprit,  qui  passe  avec  la  semence 
du  père,  a  sa  source  dans  cet  organe^^.  H  fait  encore 
des  recherches  très-subtiles  sur  ce  même  esprit  pour 

savoir  s'il  est  vivifié,  s'il  jouit  de  la  faculté  de  l'en- 

tendement^'^, et  si,  dans  la  conception,  il  provient  du 
cœur  seulement ,  ou  s'il  procède  aussi  d'autres  parties 

principales  du  corps  "'°.  Pour  justifier  l'idée  de  la 
chaleur  animale,  il  divise  le  feu  en  lumière ,  en  flamme 

et  en  charbon  '.  Les  plantes  qui  proviennent  d'une 
semence,  peuvent,  aussi-bien  que  les  animaux,  se 

développer  par  une  simple  fermentation^....  Son  fifs 
Thomas,  professeur  k  Pérugia,  ensuite  à  Padoue  -  , 
écrivit  aussi  sur  le  même  livre  d'Avicenne  un  commen- 

taire qui  n'a  pas  eu,  il  s'en  faut  de  beaucoup,  autant 
de  célébrité  que  celui  de  son  père,  et  dans  lequel  je 

ne  trouve  de  remarquable  qu'une  prétendue  observa- 
tion ,  d'après  laquelle  il  assure  avoir  vu  dans  un  avor- 

ton de  quelques  jours  les  trois  cavités  du  corps  comme 

trois  cloches  ou  vessies  ̂ .  Au  reste,  Thomas  jouit 

parmi  les  savans  de  son  temps  d'une  considération 
extraordinaire ,  et  je  ne  puis  qu'ajouter  à  sa  gloire  en 

rapportant  qu'il  avait  même  l'estime  de  Pétrarque^. 

(98)  Expositio  super  capital,  de  générât,  f,  20.  b. 
(99)  Exposit.  in  libr.  Hipp.  de  nat.  fétus,  p.  5  i.  c. 
(100)  //;.  f.  80.  a. 
(1)  y^.  f.  48.  b. 
(2)  Jù.  f.  74.  a. 
(j)  Thoin.  de  Garho  summa  médicinal,  qu.  90.  f.  180.  b.  (  Lugd. 

1529.  f.") (4j  Thom.  de  Carho  exposit.  in  capitul.  de  générât,  f.  56.  a. 

(5)  Petrarcli.  epist.  de  reb.  senil.  lib.  VIII.  ep.  3.  p.  925.  Thomas 

mourut, en  1  370.  de  la  fièvre  syncopée  d'Avicenne.  (  Petrarch.  lib.  Xfl. 

ep.  2.  p.  1007.  Jo.  de  CoHCon'ggio  summul.  de  fcbr.  f.  91.  a.  éd.  V'enet. 
.5.5.  f.^) 
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58.  L'ouvrage  le  plus  correct  et  le  plus  conforme 
h  l'esprit  de  l'école  de  ce  siècle ,  est  le  supplément 
ajouté  à  l'ouvrage  de  Mesué  par  François  de  Pié- 

mont ,  probablement  professeur  à  Naples  ̂ .  Cet  écrit 
est  proprement  parlant  le  Compendium  pratique  le 
plus  complet  de  ce  siècle.  Mais ,  malgré  la  prolixité 

la  plus  ennuyeuse,  on  y  trouve  si  peu  d'idées  propres, 
que  je  ne  pourrais  nommer  aucun  ouvrage  dont  fa 

lecture  m'ait  autant  fatigué  que  celui-là.  Le  traité 
des  maladies  des  parties  génitales'',  sans  être  excel- 

lent, pourrait  néanmoins  être  de  quelqu'utilité.  Ses 
observations  sur  les  pierres  des  intestins  ,  celles  sur 

les  superfétations  ̂ ,  et  sur  l'avantage  de  la  saignée 
dans  la  petite  vérole,  sont  assez  intéressantes  '°.  Dans 

la  lèpre  blanche  ( ùpra  tyria),  il  recommande  l'usage 
comme  aliment  de  certains  serpens''.  Et  pour  avoir 
un  moyen  assuré  de  hâter  les  accouchemens  difficiles, 

i'  faut  lire  quelques  passages  des  pseaumes  de  David  '  ^ . 
A  cette  classe  appartient  encore  Bernard  de  Gor- 

don ,  qui  d'après  quelques-uns  était  originaire  d'Ecosse. 
Il  commença  ses  cours  publics  à  Montpellier  eu 

1285,  et  il  écrivit  son  Compendium  en  130c)  '^. 

Il  n'a  pas  seulement  compilé  les  Arabes ,  mais  il  a 
encore  ajouté  k  ses  extraits  plusieurs  subtilités  sco- 

lasîiques ,  des  chimères  astrologiques  ,  et  enfin  plu- 

(6)  Il  appelle  (coinniem.  Mesuœ ,  f.  229.  a.  éd.  Vcnet.  1562,  f.°  ) 

}e  roi  Robert  de  la  maison  d'Anjou,  son  maître  gracieux;  il  parle 
ensuite  de  son  séjour  à  Naples  (  f.  275.  a.  ) ,  et  ii  cite  Arnaud, 
(f.    237.  a.) 

[-!\  Complem.  Alesiiœ,  f.  296.  b. 
(8j  IbA.zj^.a..  (11)//;.  f.  366.3. 
(9)  //J.  f.  302.  b.  {12)  //'.  f.  312.  b, 
(  10^  //'.  f.  347.  a, 

(13)  D'après  i'avanî-propos.  -^  .4,';7.T.  1,  c.  p.  i-é-iSi. 
I  i   :i 
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sieurs  observations.  Cependant  son  traité  sur  les  in- 

dications '^,  qu'il  nomme,  comme  tous  les  médecins 
de  son  temps,  ingénia  morboi'um ,  est  évidemment  ex- 

trait d'Ali.  II  explique  le  mouvement  des  humeurs 
à  certaines  heures  de  la  journée  ,  de  la  manière  sui- 

vante :  le  sang  se  meut  le  matin  en  haut  vers  le  soleil 

avec  lequel  il  est  en  harmonie,  mais  il  se  dirige  aussi 

vers  le-bas ,  parce  que  la  plus  grande  sanguification 

s'opère  pendant  le  sommeil.  La  nature  même  agit  sur 
ces  mouvemens,  afin  que  le  sang  ne  soit  pas  altéré  par 
la  vapeur  ou  fumée.  Dans  la  troisième  heure  de  la 

journée  ,  la  bile  se  dirige  en  bas  ,  afin  qu'elle  ne 
donne  pas  d'âcreté  au  sang  ;  la  bile  noire  se  meut 
dans  la  neuvième  heure,  et  les  glaires  vers  le  soir  '^. 
Cet  auteur  dit  que  la  fièvre  consomptive  est  diffé- 

rente, selon  que  l'humidité  du  cœur  et  des  membres 
sous  forme  de  rosée  se  consume  comme  de  l'huile 

dans  une  lampe,  ou  d'après  le  camhium ,  comme  l'huile 
dans  la  mèche,  ou  selon  que  le  fluide  glutineux  e,-;t 
consum.é  comme  la  substance  même  d'une  mèche'  '. 

La  petite  vérole  et  la  lèpre  ont  toutes  les  deux  leurs  prin- 

cipes dans  la  conception  de  l'être  au  teinps  de  la  mens- 
truation'^. Le  scorpion  vient  du  pays  de  Gog  et  Ma- 

gog,  partie  septentrionale  de  l'Asie'^.  On  observe  sou- 

vent dans  l'urine  des  personnes  mordues  par  un  chien 
enragé,  des  flocons  charnus,  parce  que  le  venin  qui 

est  d'une  nature  froide  produit  une  coagulation  du 

sang  '^.  Le  premier  quartier  de  la  lune  est  chaud  et 

(14)  Bernard.  Gordon,   lilium  medicuine  ,  cd.  UffeuLich.Yri^^.   1617. 
8."  p.  S43- 

(r5)P.I.  c.y.p.  39.  (.81P.  I.  c.  .5.  p.  65. 
(16)  //'.  c.  9.  p.  42.  (19)  H>.  c.  17.  p.  71. 
(.7)///.  c.  12.  p.  53. 
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humide  ,  et  s'accorde  avec  le  printemps  ;  le  second 

quartier,  qui  est  chaud  et  sec,  a  de  i'analogie  avec 
i'été  ;  le  troisième ,  froid  et  sec ,  se  rapporte  à  l'au- 

tomne; et  le  quatrième,  froid  et  humide,  représente 

i'ijiver  *".  Bernard  de  Gordon  divise  le  strabisme,  qu'il 
attribue  à  la  grande  subtilité  et  à  la  mobilité  de  Tair 

du  cristallin ,  en  trois  espèces  particulières  "  ' .  Il  décrit 
très-bien  une  affection  nerveuse  qui  ressemble  à  la 

catalepsie,  et  qu'il  nomme  congelatio^^" .  Sa  description 
de  la  lèpre,  sur-tout  de  l'espèce  complète  compliquée 
de  tumeurs,  est  parfaitement  conforme  à  la  nature ^^. 
On  connaissait  déjà  de  son  temps  la  production  des 

chancres  par  un  commerce  impur  ̂ ^.  La  différence 

qu'il  établit  constamment  entre  le  traitement  d'un 

malade  riche  ou  d'un  malade  pauvre  est  encore  re- 
marquable. Cette  différence  prouve  que  l'intérêt  était 

alors  le  principal  but  des  "  efforts  du  médecin  ̂ ^. 

L'importance  qu'il  mettait  à  la  chimie  mérite  d'être 

remarquée  ,  parce  qu'elle  peut  contribuer  à  nous 
faire  juger  de  l'état  où  elle  était  alors  ̂ ^\ 

(20)  P.  U.c.  25.  p.  2S5. 
(21]  P.  [H.  c.  6.  p.  347. 
(22)  P.  11.  c.  I  5.  p.  232, 

(23)  p.  I.  c,  22.  p.  107.  I  18.  C'est  poiiiquo!  le  sévère  critique 
Cui  de  Cauliar  ,  dit  :  «  Valde  bene  tractavit  hanc  mateiiam.  »  (Tr.  VL 
d.  i.c.  2.  f.  58.  b,  ) 

(2  4)P.Vil.c.  5.'p.  762. 
(2))  Par  exemple, p.  IV.  c.  4.  p.  448.  .<  Si  tussiculosus  fuerit  pauper, 

»  retineat  fréquenter  anhelitum,  quantum  crit  possibilc.  Et,  si  sic  non 
»  euretiir,  sufllet  ignem  quotidie  sine  omni  pictate,  et  ctirabitur.  » 

(26)  P.  1.  c.  23.  p.  131.  »  Modus  oicum  tartari  paiandi  non  est 
»  notus  nisi  aichimistis,  quia  modus  chimicus  in  muitis  est  utilis  in 
»  mcdicina,  in  aliis  vero  est  ita  tristabilis,  quod  in  cjus  via  inlini- 
»  tissimi  perieruiu.» 

Ii4 
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^g.  Jean  Gaddesden ,  auteur  du  fameux  ouvrage 
connu  sous  le  nom  de  Mosa  angticana ,  ne  me  paraît 

pas  aussi  ridicule  qu'k  l'historien  anglais.  II  était  pro- 
fesseur de  médecine  au  coilége  de  Merton  à  Oxfort"^, 

et  il  vivait  sans  doute  au  commencement  de  ce  siècle, 

parce  que  Gui  de  CauHac  a  critiqué  son  ouvrage,  et 

qu'il  cite  lui-même  plusieurs  fois  Bernard  de  Gor- 
don"^. L'absurdité  de  ses  charlataneries  est  d'autant 

moins  extraordinaire ,  que  ce  siècle  est  rempli  de 

semblables  extravagances  :  presque  tous  les  médecins 

de  ce  temps  étaient  mus  ou  par  une  ignorance  supers- 
tiiieuse,  ou  par  la  fourberie,  ou  par  la  plus  grossière 

effronterie^"^.  Ce  qui  intéressait  le  plus  notre  auteur, 
était  que  ses  soins  fussent  bien  payés  ̂''.  Aussi  il  ne 
manquait  pas  de  conseiller  à  ses  confrères  de  prendre 

toujours  des  arrangemens  pour  leurs  honoraires  avant 

d'entreprendre  leur  traitement^'.  11  faut  convenir  que 

les  secrets  qu'il  employait  et  les  moyens  qu'il  prenait 
pour  cacher  ses  arcanes  aux  laïques ,  sont  absolu- 

ment  absurdes  ̂ ".   Sa   promesse   d'écrire   ime   chiro- 

(37)  Wood  znùauh.  Oxon.  iib.  II.  p.  ̂j.  —  Hemy'^  liistory  of Great- 
Britain,  t.  IV.  p.  440. 

[z^Fïdvd.  P.  111.  p.  52.  b.  s. 
(29)  La  critique  de  Gui  de  Cauiiac  ,  qui  nomme  ce  livre  :  Una 

fiitita  rosa ,  regarde  certainement  aussi  tous  les  médecins  contempo- 
rain de  Gaddesden. 

(50)  Jo.  Anniici  praxis  medica,  rosa  anglicanû.  dicta,  p.  ̂ ^.j.  566.  s. 

(  éd.  Phil.  Schppff.  Aug.  Vindei.  1595.  4.°)  Cette  édition  cependant 

est  extrêmement  mutilée  et  a  reçu  de  l'éditeur  plusieurs  additions.  C'est 
ainsi  qu'on  cite  dans  le  texte  même  Valescus  et  Savonarola,  p.  149. 

(}i)/^/V/.  p.  399. 
(32 j  ll'id.  p.  413.  <<  Hœ  aquœ  sunt  pro  dciicatis,  pro  dominahus, 

«  pro  divitibus  :  et  sunt  secretœ  et  sine  vitujierio  hominum,  ncc 
3>  debent  revelari  laicis.  Quie  sunt  de  summis  mois  secretis  ,  quod  st 

3>  scirent  hoc  homiucs  vulgarcs,  vilipendèrent  artem,  et  mcdicos  con- 
w  t^mnercnt,  » 
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mande  ̂ ^ ,  s'il  plaisait  à  Dieu  de  lui  conserver  la  vie, 

est  aussi  ridicule  que  le  conseil  qu'il  donne  aux 
malades  scrofuleux  de  cliercher  des  secours  auprès 

du  roi  d'Angleterre  ̂ '*.  Cependant,  tout  ceci  n'est-il 
pas  entièrement  conforme  à  l'esprit  du  siècle  l  La  plu- 

part de  ces  extravagances  ne  lui  appartiennent  pas  et 

sont  copiées  mot-k-mot  de  Pierre  d'Espagne ,  de  Ga- 
riopontus ,  et  d'autres.  On  trouve  encore  dans  cet 
auteur  vuie  grande  quantité  de  subtilités  et  de  dis- 

tinctions scolastiques.  Il  distingue  les  spasrries  qui 

proviennent  d'une  évacuation  en  ceux  où  c'est  une  hu- 

meur accidentelle  qui  est  évacuée,  en  ceux  où  c'est 
l'humeur  nourricière  ,  et  en  ceux  où  c'est  l'humeur 
radicale  elle-même.  Dans  ce  dernier  cas  encore,  les 

spasmes  sont  différens  selon  l'évacuation  de  l'humeur 
sous  la  forme  d'une  rosée,  ou  d'un  cambiuin,  ou  d'un 

gluten  ̂   \\\  nomme  l'esprit  vital  la  racine ,  et  le  cœur  une 
branche  de  l'arbre  de  vie  >''.  II  ajoute  que  les  poux  des 
paupières  ,  sont  ]>roduits  par  une  chaleur  contre  nature 
et  par  des  humeurs  en  putréfaction,  et  il  ordonne  des 

purgntions  ordinaires  pour  les  détruire  ̂ ".  Ce  méde- 
cin prétend  avoir  guéri  un  homme  aveugle  depuis 

vingt-cinq  ans ,  au  moyen  d'une  infusion  de  persil  et 
de  fenouil  dans  du  vin  '^.  Ensuite  il  dit  que  fa 
saignée  est  dangereuse  dans  le  temps  des  fêtes  de 

saint  Jean  et  de  saint  Etienne  ;  mais  qu'elle  pourrait 

être  avantageuse  à  l'époque  des  fêtes  de  Noël,  parce 

qu'on  se  surcharge  l'estomac  de  gâteaux  ̂ '^.  Il  regardait 
(33)  Jo.  Anglici  praxis  medica ,  p.   617, 

(54)  Ibid.  p.  982. —  Le  cœur  d'un   rossignol  rétablit  la  mémoire 
(p.  .46.) 

(35)  Ib.ip.  107.  (58)  //;.  p.  204. 
(36) /A  p.  247.  (59)/'^.  p.  355. 
Ul)  i^>-  P-  ̂7°' 
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ia  fiente  de  cochon  comme  le  meilleur  remède  pour 

arrêter  toutes  sortes  d'hémorragies  ̂ ''.  H  conseilla  à 
im  malade  attaqué  de  la  pierre,  de  s'introduire  tous 

les  jours  le  doigt  dans  l'anus,  afin  de  faire  descendre 
Ja  pierre,  et  de  cette  manière  il  fut  guéri  de  ses  dou- 

leurs"^'. Jean  Gaddesden  a  écrit  un  traité  sur  la 

petite  vérole  qui  est  très -important,  car  il  y  est  fait 

mention  d'une  éruption  sous  le  nom  de  punctilus 
mûgnus ,  qui  a  une  grande  ressemblance  avec  les  pété- 

chies  ̂'*^ .  La  petite  vérole  elle-même  est  en  partie 
sanguine  ,  en  partie  flegmatique  et  en  partie  mé- 

lancolique ^^.  Les  ulcères  du  gland  et  du  m.embre 

viril  ne  vienneiit,  suivant  lui,  que  d'un  commerce 
impur  '^^.  Il  guérissait  avec  des  einplâtres  émolliens  , 

qu'il  couvrait  avec  une  plaque  de  plomb,  les  luxa- 
tions des  vertèbres '^^.  Il  regardait  i'eau-de-vie  comme 

un  médicament  polycreste  qu'il  employait  presque 

généralement  ̂ ^ . 

Go.  Guillaume  Varignana,  fils  du  célèbre  Bartho- 
lomée,  cité  par  plusieurs  médecins  de  ce  siècle,  était 

professeur  k  Bologne  en  1302,  et  d'origine  juive '*^^. 
Il  a  écrit  un  Compendium  dans  le  genre  de  celui  de 

Gaddesden  ,  et  s'il  est  possible  ,  encore  plus  empi- 

rique '^'^ .  Cet  ouvrage  est  extrait  en  grande  partie  du 
Cyranide  et  des  Arabes  ,  et  ne  contient  qu'une  réu- 

(40)  Jo.  AngUc.  p.  729.  (44)  J^-  P-  9^<5'  ♦* 
(41 J  lli.  p.  916.  {A^)il>-  P-  '059'  » 

{42)  //;   p.    1041.  (46)   /^.  p.  94.  .^ 
(43)  II),  p.  1043. 
{47)  Snrti ,    tom.  I.  part.   I.   pag.  485. 

(48)    Varlgiianœ  ad  omnium   partium   morbos  rernediorum   pvaesî- 
dia    et    ratio    utendi    cis  ,   pro    circumstantiarum    varietaie.    liatiL 
Or».  • 

'53.'-  «• 
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nion  de  formules  absurdes  et  superstitieuses  contre 

toutes  les  affections  du  corps  humain.  Il  guérit  un 

comte  de  Goritz  d'une  fistule  lacrymale  avec  des  médi- 

camens  styptiques  et  corrosifs^'''.  II  prétendait  aussi 

avoir  fait  l'expérience  que  le  vinaigre  a  la  propriété 
de  faire  maigrir  ̂ °. 

Gentilis  de  Foligno  nous  a  aussi  fourni  une  collec- 

tion  de  Conseils  médicaux ,  et  un  traité  sur  les  propor- 

tions et  les  doses  des  médicamens  ^ '.  L'auteur  fut 

un  des  plus  célèbres  médecins  de  ce  siècle  ̂ ^.  Appelé 

à  l'université  de  Padoue  ,  en  1340»  P^r  Ubertin  de 

Carrara,  seigneur  de  cette  ville,  il  lui  persuada  d'en- 
voyer douze  jeunes  gens  k  Paris  pour  y  étudier  la 

médecine  ^^  II  alla  ensuite  à  Pérugia  ,  où  il  mourut 
de  la  peste  en  i  349  ̂^.  Ses  consultations  médicales  con- 

tiennent des  raisonnemens  savans  et  très-subtils  sur  les 

maladies,  un  réprime  minutieux  et  un  traitement  extrê- 
mement  empirique.  Il  conseilla  a  une  dame  affectée 

de  phthisie  pulmonaire  de  ne  pas  s'exposer  k  un  cou- 

rant d'air,  de  ne  jamais  faire  usage  que  de  gibier  ailé  , 
de  manger  du  poulet  ,  rarement  du  mouton  et  des  lé- 

gumes, et  encore  plus  rarement  du  poisson,  qui  ne 
doit  jamais  être  frit.  Il  lui  recomm.anda,  en  outre,  un 

syrop  composé  de  fenugrec  ,  de  réglisse,  de  persil, 

d'anis  et  de  gomme  adragante^^..  Son  observation  sur 

(49)  Lib.  m.  c.  3.   p.  71. 
(50)  Lib.  VI.  c.  2,  p.  471. 

(51)  Consiiia,  Pap.  1492.  f.°  —  De  dosibus  et  proportion,  mecîi- 
cam.  Venct.  1562.  f.° 

(52)  Savonnrola  in  Aluratori  script,  rer.  Ital.  t.  XXIV.  p.  1155.  — ■ 
Contin.  l  iiuent.  Bellov.  lib.  XXXI.  f.  428.  c. 

(53)  Verger  in  Aluratori,  t.  XVI.  p.  i  68, 
(54)  Consiiia  ,  f.  77.  a. 
(55;  lliid.  f.  6i.d. 
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la  paralysie  comme  suite  de  la  petite  vérole ,  est  assez 

remarquable  ̂ ^   Un  autre  ouvrage  de  ce   médecin 
sur  l'Introduction  de  Galien  ,  contient  des  recherches 
scoîastiques  très-subtiles  :  on  en  peut  voir  un  exemple 

dans  la  note  suivante  ̂ '". 

6 1 .  La  chirurgie  acquit  dans  ce  siècle  un  nouveau 
degré  de  perfection  par  ies  efforts  de  Gui  de  Cauliac, 

homme  plein  d'esprit,  né  dans  le  Gévaudan,  sur  la 
frontière  d'Auvergne  :  il  enseip-n a  d'abord  l'art  de  «^ué- 
rir  à  Montpellier  ;  ensuite  il  devint  chapelain  ,  cham- 

bellan et  médeciji  particulier  du  pape  Urbain  V,  à  Avi- 

gnon, où  il  écrivit  son  célèbre  ouvrage  en  i  363  ̂^.  Si 
i  on  se  souvient  combien  peu  les  Italiens  du  siècle  pré- 

cédent étaient  capables  de  perfectionner  la  science  de 

1  art  de  guérir  ,  et  combien  étaient  stériles  leurs  dis- 
cussions sur  la  préférence  à  accorder  aux  méclicamens 

huileux  ou  dessiccatifs ,  on  est  en  droit  de  regarder  ce 
Français  comme  le  restaurateur  de  la  chirurgie,  parce 

qu'il  joignait  à  une  érudition  extraordinaire  un  juge- 
ment très-sain,  et  ap'issait  toujours  d'après  des  indica- 

tions raisonnables  ̂ '^.  Il  méprisait  l'esprit  de  secte  de 
son  temps,  et  il  assure  à  plusieurs  reprises  que  son  zèle 

pour  la  vérité  ne  peut  être  affaibli  par  le  préjugé  d'une 
réputation  ,  et  sa  conduite   ne  démentit  jamais   cette 

(5(j)  Consilia  ,  f .  55.  a. 

(57)  Gei.'tiiis  /  ï'igin.  i^iaxstiones  subtilissimae  in  arîem  parvarn  Galciii. 

(  Vtntt.  \^i6.(i'i.  ij.f.  168.  f.")  Utriim  sanum  multiim  sit  snnurA 
ut  imnc.  (|ii.  I  5.  Utrum  corpus  a^gniin  simpHciter  sit  sanum  ut  nunr. 

tju.  }6.  Ùtium  ujgram  s'mplicitcr  et  a'grum  ut  nunc  alicjuibi,'..' ctilTcrant. 

()8)  Selon  le  titre  et  i'av.nn-propos.  Voyez  .Istruc,  Mém,  p.  185.  5, 

(59)  Vid.  hloriie  niicrotccimc,  p,  1-8.  (  \6.  LU,  i('>75.] 
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j5romesse^°.  Son  ouvrage  est  particulièrement  louabie, 

parce  qu'il  renferme  non  une  théorie  subtile  >  mais 
de  rares  connaissances  d'anatomie  qui  transpirent  par- 

tout ;  il  paraît  ne  pas  regarder  même  Galien  comme 

infaillible  dans  cette  partie  '''.  Il  méprisait  aussi 
les  carmîna'' ".Y>!ins  les  tumeurs  inflammatoires  ordi- 

naires ,  ses  indications  consistaient  d'abord  dans  la  dièie 
et  la  saignée ,  ensuite  dans  les  répercussifs-  locaux  et 

généraux,  mais  d'une  espèce  très-douce;  enfin  dans  les 
médicamens  anodins  et  caïmans,  au  nombre  desquels 

il  mettait  particulièrement  l'huile  de  rose  et  la  jus- 
quiame  *^'.  Dans  les  lésions  de  tête,  sur-tout  dans 
celles  compliquées  de  fracture  du  crâne,  il  appliquait 
hardiment  le  trépan,  tandis  que  ses  prédécesseurs  les 

plus  récens  se  bornaient  à  des  emplâtres  et  des  sarco- 

tiques  ̂ ^.  Dans  les  fistules,  il  employait  les  bandages 
compressifs  presque  à  la  manière  de  Lombard  ̂ '^  , 

et  il  pratiquait  l'opération  avec  assurance  ̂ ^'.  Il  n'était 
pas  partisan  des  tampons  ou  des  plumaceaux  pour  les 

idcères  ;  il  préférait  y  introduire  un  peu  de  coton  ̂ '^. 
Il  regarde  comine  incurables  le  véritable  cancer  et  l'her- 

nie du  scrotum  chez  les  veillards,  et  il  traite  de  fourbe 

tout  chirurgien  qui  soutiendrait  que  l'on  peut  guérir  ces 

(60)  UiJ.  K  2.  b.  «  Vadiint  scctatores,  sicut  grues:  amicus  Plato, 
»  rna<às  arnica  veritas.  » 

(61)  11  n'ose  prononcer  dans  les  disputes  sur  les  nerfs  sensitifs  et moteurs. 

(62J  Tr.  1!I.  d.  I,  c.   i.f.  ij.à. 
(63)Tr.  II.  d.  i.c.  2.  f.  M.  a, 
(64)Tr.  m.  d.  2.C.  i.f.  56.  b. 

(65)  lùid.  à.   I.  c,  I .  f.  27.  d.  —  Voy.  /.wz/yj/v/,  Opuscul.  de  chirur- 
gie, p.  9.  (Strasb.  1686.  8.°) 

(66)  Tr.  IV.  d.  I.  c.  5.  f.  45.  a. 
(67   Tr.  m.  d.  2.  c.  3,f.   ̂ 2.  b. 
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maladies  ''^.  Gui  assipne  le  lieu  où  l'on  doit  saisnef 

selon  le  degré  de  la  maladie,  et  il  assure  que  ce  n'est 

qu'une  fausse  idée  de  la  distribution  des  vaisseaux  qui 
a  engagé  les  médecins  à  choisir  exclusivement  l'une 
ou  l'autre  veine  ̂ "^.  Ce  savant  chirurgien  composa 
pour  l'aveugle  Jean,  roi  de  Bohême,  père  de  l'empe- 

reur Charles  IV,  un  ouvrage  sur  la  cataracte  grise, 

qui,  autant  que  je  sache,  est  perdu  pour  nous  7". 

62.  Un  autre  chirurgien  de  ce  siècle,  très-savant 

et  très-expérimenté ,  fut  Pierre  de  la  Cerlata  ou  Arge- 

lata,  professeur  a  Bologne  7'  ,  qui  doit  être  probable- 

ment distingué  d'Argelata  d'Avignon,  plusieurs  fois 
cité  par  Gui  7^;  il  était  beaucoup  plus  empirique  que 
ce  dernier;  il  avait  un  amour  presque  sans  bornes 

pour  Avicenne,  et  il  suivait  souvent  Lanfranc,  Vari- 

gnana  et  Arnaud  comme  ses  propres  méditations.  Ce- 

pendant il  n'est  pas  un  auteur  tout-à-fait  sans  intérêt. 
Plusieurs  de  ses  règles  sont  tirées  de  Gui  de  Cauliac , 

son  prédécesseur  :  ainsi  il  recommande  d'employer  les 

sarcotiques  avec  beaucoup  de  circonspection  ̂ '^,  II 
expose  d'une  manière  très -détaillée  le  traitement  de 
différentes  espèces  de  lésions  externes ,  telles  que  les 

compressions  ,  les  chocs  ,  les  contusions ,  les  entorses  , 

les  frotte'mens  ,  &;c.  '^^•,  et  de  même  que  Gui  il  conseille 

[Ce]  Tr.  IV.  d.  I.  c.  6.  f.  46.  h.  — Tf.  VI.  d.  z.  c.  7.  f.  73.  h. 
(69)Tr.  VII.  c.  i.f.  82.d. 

(7o)Tr.  VI.  d.  2.  f.  71.  d. 

(71)  Muratori  script,  rer.  Ital.  tom.  XXI.  p.  1 162.  Il  vivait  en  i4'o 
à  Bologne ,  où  il  embauma  le  pape  Alexandre  V.   (  Chirurg.  lib.  V.  f. 
Î2  3.    c.  j 

(72)  Guid.  Caiil.  tr.  VII.  d.  i.  c. -6.  f.  92.  d. 
(73)  Lib.  I.  tr.  2.  c.  rj.  f.  17.  d. 
(74]  Ib.  tr.  4.  ç.  I.  f,  2  2.  d. 
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le  bandage  compressif  dans  le  ti-aitenient  des  ulcères 

invétérés  '^''.  Dans  la  gangrène,  il  vante  la  scarifica- 
tion et  l'usage  d'une  forte  lessive  '^  .  II  critique  beau- 

coup la  suture  dans  les  plaies  accompagnées  de  lésions 

de  nerf  ̂ 7  ;  J[  parle  très  en  détail  des  différentes 
tumeurs  à  la  tète  sous  le  nom  de  ta/pa  et  de  topinarîa , 

et  en  conseille  l'extirpation  "^.  Il  traite  les  panaris 
avec  l'onguent  égyptien  et  autres  médicamens  caus- 

tiques pour  favoriser  la  séparation  de  l'os  "^'K  II  rap- 
porte avoir  administré,  avec  le  plus  grand  succès, 

les  cantharides  dans  l'hydropisie  à  la  dose  d'un  scru- 

pule^". 11  observe  très-judicieusement  qu'on  peut  faci- 
lement être  induit  en  erreur  par  une  cloche  au  scro- 

tum, et  prendre  cet  accident  pour  une  véritable  her- 

nie ^'.  Il  indique  avec  détail  un  traitement  pour 

les  ulcères  à  la  verge  provenant  d'un  commerce  im- 

pur :  d'abord  il  fiit  une  fumigation  de  myrrhe,  des 
fomentations  avec  du  lierre,  et  ensuite  un  pansement 

avec  un  onguent  devert-de-o;ris^^.  Il  traite  aussi  d'une 
manière  vigoureuse  les  endurcissemens  des  testi- 

cules, et  les  extirpe  hardiment  lorsqu'il  ne  peut  les 

guérir  par  d'autres  moyens  *'^.  Dans  les  anévrismes 
des  veines  il  commence  par  cautériser  ,  ensuite  il 

emploie  la  saignée,  et  enfin  un  onguent  émollient  , 

composé  de  blanc  d'œuf,  &c.  '^'^.  Il  prétend  avoir  tou- 
jours été  heureux  dans  la  cure  des  maladies  des  yeux , 

qu'il  traite  avec  le  bol  d'arménie  et  autres  médicamens 

(75)  Guid,  Caul.  ih.  tr.  5.  c.  2.  f.  29.  h. 

(76)  ïb.  tr.  I.  c,  2(;.  f.  9.  c.  (79)  //'.  tr.  i  8.  c.  4.  f.  5  5.  a. 
(77)  //'.  tr.  6.  c.  4.  f.  37.  d.  (80)  ih.  tr.  26.  c.  r.  f.  6i.  d. 

(7d)Lih.  II.  c.  2.  3.  f.  47.  d.  48.  a.  (81)  //•.  tr.  28.  c.  3.  f.  6».  c 
(02)  Ib.  tr.  30.  c.  2.  f.  64.  c.  Lib.  IV.  tr.  1  i.  c.  1,  f.  90.  à. 
(83)  Ib.  tr.  29.  c.  I.  f.  63.  d. 
(84)  Ib.  tr.  33.  c.  3.  f.  67.  c. 
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glutineux^^  II  soutient  que  les  humeurs  de  ïœil  ̂ 
une  fois  taries  ,  ne  se  renouvellent  point  ,  parce 

que  ce  sont  des  corps  spirituels  et  animés  ̂ ^\  Dans 
les  lésions  des  os,  aussi -bien  que  dans  celles  des 
nerfs  et  des  tendons ,  il  abandonne  presque  tout  à  fa 

nature ,  et  cite  plusieurs  cas  où  elle  seule  a  opéré  la 

cicatrisation  des  blessures ,  pourvu  que  l'on  pût  seule- 
2nent  parvenir  à  opérer  celle  des  tégumens  par  des  sar- 

cotiques  ̂ '^.  II  est  vrai  que  sa  confiance  est  trop  grande 

pour  les  lésions  de  tête,  car  il  ne  recommande  qu'une 
poudre  vulnéraire  répandue  sur  la  plaie  et  ie  Pater 

noster"^^ .  II  rejette  d'une  manière  trop  exclusive  l'usage 
de  l'huile ,  et  se  sert  trop  souvent  des  dessiccatifs ,  sans 

lesquels  il  n'ose  entreprendre  la  cure  d'aucun  ulcère  *'^. 
Sa  méthode  curative  dans  les  suites  d'une  morsure 

d'animal  enragé  est  tout- à-fait  curieuse  ,  et  encore  plus 
ses  emplâtres  caïmans ,  au  moyen  desquels  il  prétend 

avoir  obtenu  une  guérison  parfaite  dans  trois  cas  pa- 

reils ^°.  Son  opinion  que  Ton  peut  faire  tomber  les 

dents ,  sans  les  arracher  en  employant  de  la  lie  d'huile 
et  de  l'orpiment ,  n'est  pas  moins  paradoxale  ,  quoi- 

qu'elle fût  aussi  celle  des  anciens  empiriques  ̂ '.  II 

s'étend  longuement  sur  le  chapitre  des  cosmétiques;  il 
a  même  destiné  un  traité  particulier  aux  taches  blanches 

des  on2;les9^.  C'est  h-peu-près  de  la  même  manière 

qu'il  enseigne  comment  on  doit  friser  les  cheveux  '''\ 

(85)Lib.  III.  c.  2,f.  74.  b. 
(86)  Lib.  III.  c.  2.  f.  74.  c. 
(87)  Il>.  c.  5.  f.  74.  d.  c.  23.  f.  82.  b. 
(88)  Lib.  I.  tr.  8.  c.  4.  f.  42.  a. 
(89)  Ib.  tr.  5.  c.  2.  f.  28.  b. 
(90)  Lib.  III.  c.  25.  f.  83.  a. 
{91)  Lib.  V.  tr.  10.  c.  9.  f.   i  17.  b. 

(92)  IL  f,  I  24-  ̂ -  (93^  ■II'-  ̂'  '  '7-  ̂ ' 

63. 
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63-  Ce  fut  dans  ce  siècle  que  commencèrent  les 
disputes  de  la  faculté  de  Paris  et  du  savant  colîés-e  de 
chirurgie  fondé  par  Lanfranc  :  disputes  qui  durèrent 
plusieurs  siècles.  La  jalousie  des  membres  de  la  faculté 
eut  pour  cause  principale  les  nombreuses  pratiques  et 
le  suffrage  académique  des  chirurgiens  de  S.-Côme. 
Philippe -le -Bel  rendit  même,  en  i  3  i  i  ,  un  édit  qui 
obligeait  tous  les  chirurgiens  français  de  se  faire 
examiner  par  ce  collège  ̂ 4.  Cependant ,  pour  s'élever 
au-dessus  des  chirurgiens,  la  faculté  établit  l'usage 
avant  d'accorder  aux  bacheliers  la  licentïa  leoendi 
de  faire  prêter  serment  à  chacun  d'eux  de  ne  pas  pra- 

tiquer la  chirurgie  ̂ ^  Au  surplus,  la  faculté  obtint, 
en  I  3  5  2  ,  du  roi  Jean ,  un  édit ,  par  lequel  on  défen- 

dait entièrement  l'exercice  de  l'art  de  guérir  à  tous 
ceux  qui  n'étaient  pas  autorisés,  à  tous  les  apothi- 

caires, étudians  et  moines  ambulans  '^^.  A  cette 
époque  ,  les  membres  de  la  faculté  étaient  encore 

obligés  de  vivre  dans  le  célibat,  ce  ne  fut  qu'en  1^98 
qu'on  accorda  la  première  dispense  à  un  certain Guillaume  de  Caméra  ̂ ^. 

Vers  le  milieu  de  ce  siècle,  l'invention  des  armes  à 
feu  '-'"  donna  lieu  à  une  nouvelle  culture  chiruro-icale. 

I      (94)  Pasquier,  Recherches  sur  la  France,  tom.  IX.  ch.  ̂ o.  n   8cq 

!      (95)  ̂ ///^//x,  tom.  IV.  p.  894.  
Jr'-")?- 

(96)  Ib.  p.  672. 
(97)  Ib.  p.  895. 

:  (9^)  F-n  I  338  ,  le  payeur  général  cie  la  guerre  à  Paris,  porte  Jéià 
dans  sa  comptabilité,  la  dépense  de  fa  poudre  pour  les  armes  à  feu  - 
et  en  1  346  les  Anglais  furent  les  premiers  qui  se  servirent  de  canon 
'à  la  bataille  de  Crécy.  (  Hist.  de  France  p.ir  Daniel,  t.  V.  p  267  ) On  trouve  dans  le  livre  des  lois  des  Indous ,  les  premiers  renseiané- 
mens  sur  les  armes  à  feu;  on  a  aussi  trouvé  dans  les  parties  les  plus 
éloignées  de  l'Inde,  des  armes  à  feu  très  simples  et  très  -  arossieres 
On  peut  voir  Casiri ,  t.  I.  p.  105.  loC.—lan^lis  ,  Maaaz.  encycloD* 
:an.  VI.n.°3.Messidor,p:333.s.  

°        "cyciop. 
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Cependant  ,  je  ne  trouve  dans  aucun  auteur  de  ce 

temps  de  traitement  pour  ces  sortes  de  plaies  :  on 

n'y  donne  encore  généralement  d'instructions  que 

pour  l'extraction  des  javelots  ;  et  ce  n'a  été  que  dans 
le  siècle  suivant  que  la  manière  de  traiter  les  plaies 

d'armes  à  feu ,  a  été  considérée  comme  une  partie  du 
manuel  chirurgical. 

CHAPITRE   VIII. 

XV. '  S'ùde. 

64*  Pour  pouvoir  traiter  avec  profondeur  cette 

période  ,  l'une  des  plus  importantes  de  l'histoire  des 
sciences  et  de  la  civilisation  en  général,  il  faut  d'abord 
porter  ses  regards  sur  les  principales  époques  qui  ont 

contribué  au  changement  de  l'état  des  sciences  ,  et 
particulièrement  de  la  médecine. 

ly  Epoque, 

Nous  devons  d'abord  de  la  reconnaissance  aux 

Turcs ,  d'avoir ,  par  leurs  invasions  ,  chassé  les  savans 
grecs  de  leur  patrie  :  ceux-ci  se  réfugièrent  alors  en 

Occident,  et  donnèrent  une  autre  direction  à  l'étude 
trop  négligée  de  ia  philosophie  et  des  hautes  sciences. 

Le  goût  gothique,  avec  tous  ses  tours  de  force ,  ses 
colifichets,  ses  grimaces  et  ses  figures  hideuses,  fit 

place  au  goût  plus  noble  des  Grecs,  qui,  il  est  vrai, 
était  bien  défiguré  et  avait  perdu  beaucoup  de  son 

ancienne  simplicité,  mais  qui  avait  toujours  de  très- 

grands  avantages  sur  celui  d'Occident....  Déjà,  à  la  fin 
du  XIV. *"  siècle  ,  l'empereur  Emmanuel  Paléologue 
avait  envoyé  Emmanuel  Chrysoloras,  savant  Grec,  vers 

Jes  princes  d'Occident,  pour  réclamer  leurs  secours 
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contre  les  fiers  Ottomans,  qui,  sous  Bajazet,  mena- 

çaient de  renverser  le  trône  de  Byzance.  Chrysolo- 
ras  ne  réussit  pas  à  la  vérité  entièrement  dans  sa 

mission  ;  car  ,  il  n'y  eut  que  Charles  VI ,  roi  de 
France  ,  qui  envoya  le  brave  Boucicault  contre  les 

Turcs  ̂ ^;  mais  les  avantages  que  l'étude  des  sciences 
d'Occident  obtint  de  cette  ambassade  furent  en  re- 

vanche considérables.  Chrysoloras  ,  non  -  seulement 

enseigna  la  langue  grecque  et  d'autres  parties  des 
sciences  orientales,  à  Venise  et  dans  plusieurs  villes 

principales  de  l'Italie  ;  mais  encore  il  fit  plusieurs  dis- 
ciples savans ,  du  nombre  desquels  je  me  contenterai 

de  citer  Léonard  Brunus  d'Arezzo ,  Guarino  de  Vé- 
rone, François  Filelfo  ,  Poggio  Bracciolini,  Ambroise 

Traversari  et  Grégoire  Typhernas.  A  sa  mort,  qui  eut 
lieu  pendant  la  tenue  du  concile  de  Constance ,  il  fut 

généralement  regretté  tant  pour  l'étendue  de  ses  con- 
naissances que  pour  la  douceur  de  son  caractère  '°°. 

Depuis  cette  époque,  l'étude  des  sources  de  l'an- 

cien savoir  grec,  fit,  d'année  en  année ,  des  progrès 
sensibles  en  Occident.  Jusqu'alors  Alexandre  d'Aphro- 
disée  et  Averroës  dominaient  alternativement  d'une 
manière  exclusive  dans  les  écoles  de  philosophie,  tous 

deux  sous  le  nom  du  grand  Stagiritain.  Avant  cela 

on  ne  s'avisait  pas  de  lire  Aristote  dans  sa  langue  ori- 

ginale ,  et  d'apprendre  de  lui  à  philosopher  d'une 
manière  profonde  et  systématique.  Le  célèbre  fonda- 

teur de  l'académie  était  tout-à-fait  négligé,  ou  on  ne 
cherchait  à  le  connaître  que  dans  ses  commentateurs 

(99)  Gibbon ,  t.  XI.  p.  248.  s. 

(loo     Ciorgi  in  Calogeni  raccolta  di  opuscoli  scientif.    e  filolog. 

tom.  XXV.  pag.  530. —  Ky,  Laurent  de  Medicis,  par  Rcscoe,  traduit 
!  par  Kurt  Sprengel ,  p.  z  i  et  22. 
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modernes,  Proclus  et  autres  '.  Mais  alors  l'étude  de 
Platon  devint  tout-à-coup  en  vogue,  et  on  commença 

à  reconnaître  la  mauvaise  route  qu'on  avait  suivie  dans 
la  science  philosophique.  Gemiste  Piethon  contribua 

particulièrement  au  rétablissement  de  la  philosophie 
de  Platon ,  en  faisant  créer  à  la  cour  du  savant  Côme 

de  Médicis  une  académie  platonique ,  dans  laquelle 
on  donnait,  tous  les  ans,  le  7  novembre,  des  fêtes 

platoniques  pour  célébrer  le  souvenir  de  son  fon- 

dateur ^.  Dans  le  même  temps,  il  se  forma  à  Flo- 
rence ,  au  couvent  des  Augustins  du  Saint-Esprit,  une 

société  de  physiciens ,  dont  Piethon  fut  aussi  pro- 
bablement le  fondateur  ̂ .  Ce  fut  de  cette  cour  de 

Médicis  que  sortirent  les  plus  célèbres  défenseurs  du 

système  platonique  ̂ .  Ce  fut-lk  que  se  forma  l'immor- 
tel Bessarion ,  qui,  dans  la  suite,  fît  de  sa  maison  à 

Rome  une  espèce  d'académie  ̂   ;  ce  fut  là  que  se  rassem- 
blèrent Ange  Politien,  Pic,  prince  de  la  Mirandole , 

et  comte  de  la  Concorde ,  Jean  Lascaris  et  autres  : 

enfin  ce  fut  de  là  que  sortit  Marsille  Ficin  qui  devint 

ensuite  l'oracle  de  son  siècle  ̂ . 

Ô^'  D'un  autre  côté,  la  philosophie  péripatétique 
devait  aussi  prendre  une  autre  forme ,  parce  que  ses 

(i)  Voj'e-^  sur-tout  Ficin  dans  la  dédicace  de  son  édition  de  PIo- 
tin.  (Basil.  1550.  f.°) 

{2)  Marsil.  Ficin.  commentar.  in  Platonis  conviv. ,  Opp-  Platon. 

p.  373.  —  Roscoe ,  i.  c.  p.  35.   36. 
(3)  Aluratori  script,  rer,  Ital.  tom.  XX.  p.  521. 

(4)  Ficin.  opéra,  tom.  I.  pag.  648.  (éd.  Basil,  i  561.  ) /"/ûr/V  Itaf. 
illustrât,  p.  53.  (éd.  Taurin.  1527.)  Martme  et  Durande  ,\.ovc\.\\\. 

p.   125  I. 

(5)  Tirahoschi ,  tom.  VI.  part.  I.  p.  91,  —  Roscoe ,  \.  c. 

(6)  Voj'e-^  Bayle  sur  cet  article.  On  parlera  encore  de  Ficin  dans la  suite. 



De  la  Médec.  arabe  au  rétablis,  de  la  Aîédec.  Q,recq.  5  17 

partisans  reçurent  en  partie  par  les  Grecs  l'impulsion 
de  puiser  aux  sources  mêmes  ;  d'autre  part ,  les  Plato- 

niciens dont  le  nombre  croissait  toujours  se  firent  un 
devoir  de  se  défendre  par  des  principes  savans.  Enfin , 
Théodore  Gaza,  de  Thessalonique  ,  porta  le  premier 
coup  aux  écarts  des  Averroïstes  7.  Bientôt  on  vit  s'éle- 

ver contre  les  partisans  de  Platon,  Jean  Argyropyle, 
Georges  Gennade  et  Georges  de  Trébisonde.  Quoi- 

que, dans  ces  disputes  savantes,  oh  n'employât  pas les  armes  les  plus  nobles ,  elles  servirent  néanmoins 

à  exciter  l'étude  des  anciens  et  à  favoriser  le  bon 
goût^  Il  est  vrai  que  les  parties  discutantes,  sur-tout 
les  Péripatéticiens  ,  se  comportèrent  souvent  avec  tant 

d'indécence,  et  se  mirent  si  grossièrement  à  décou- 
vert ,  qu'il  n'est  pas  étonnant  qu'on  les  ait  privés  de tout  secours  à  cause  de  leurs  grandes  prétendons ,  et 

qu'on  les  ait  accusés  d'athéisme  et  de  pao-anisme  9, 
Cependant  ,  ils  réveillèrent  l'émuladon  des  savans 
d'Italie  et  d'Allemagne  ;  et  beaucoup  de  ces  derniers allèrent  h  Constantinople  et  en  Orient  pour  apprendre 
la  langue  grecque  ,  et  pour  y  acheter  quelques 
anciens  manuscrits  '°.  D'autres  ,   comme   Pogge   de 

(7)  Tirahoschi,  tom.  VI.  part.  II.  p,  159. 
(8)  On  peut  sur  cette  dispute  lire  entr'autres  Eoivin  dans  îes  Mé^ 

moires  des  inscriptions ,  t.  II.  p.  71  5.  —  Roscoe ,  \.  c.  p.  97,  s. 
^  (9)  Le  triste  sort  que  Théodore  Gaza  et  Georges  de  Trébisonde 

s  attirèrent  par  leurs  prétentions  exagérées,  est  ass"ez  connu:  ils  mé- 
prisaient les  Ro.mains  célèbres  et  soutenaient  que  Cicéron  ne  savait  ~ 

pas  le  latin  ,  et  que  Virgile  n'était  pas  poète.  (  U'arhrtMS  Commentar. 
jzu  Jopens  Epistein,  p.  ,37.)  Le  système  religieux  d'Ange  Politien  et 
|dc  lomponius  Lsetus ,  est  encore  assez  connu.  (  Jiraboschi,  tom.  VL 
IP.  IL  p.  14.  Bajk,  art.  Politien  .  t.  III.  p.  3343.) 
I  (10)  Par  exemple  Jean  de  Vérone  et  Jean  Aurispa.  [Tiralmchi , 
;tom  VI.  p.  I.p.  \oz.-^  Roscoe,  pag.  30.  —  yj/ar/rae  et  Dunindi^ !t.  IIJ.  p.  713. 
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Florence ,  et  Thomas  de  Sarzane ,  traversèrent  l'AIIe- 
magne  et  la  France  pour  faire  des  recherches  dans  les 

couvens  sur  les  monumens  de  l'antiquité  '  '.  C'est  ainsi 
que  le  goût  et  la  culture  des  sciences  se  perfection- 

nèrent par  degrés.  On  chercha  à  s'exprimer  mieux  et 
avec  plus  de  netteté  ;  et,  pour  pouvoir  le  faire ,  il  fallut 

penser  plus  juste  :  c'est  ainsi  que  l'un  est  résulté  de 

l'autre;  et  que  dès  cette  époque  la  grande  réforme  se 
propagea  d'une  manière  sensible.  Mais  ce  siècle  fut 
aussi  témoin  de  la  conduite  scandaleuse  des  papes ,  du 

commerce  des  annates  et  des  reliques ,  des  débauches 

effrénées  du  clergé,  et  enfin  des  schismes  nombreux 
qui  en  résultèrent,  au  point  que  plusieurs  souverains 

même  obligèrent  les  papes  à  s'occuper  sérieusement 
de  la  réforme  de  l'Eglise  '  *. 

Bénis  soient  à  jamais,  par  moi  et  par  tout  ami  de 

l'humanité  ,  les  grands  hommes  de  l'Allemagne  du 
XV.'  siècle  ,  tels  que  Jean  Reuchlin  '  ̂  ,  Nicolas  de 
Cusa  "^'^,  Rodolphe  Agricola  '^,  et  même  le  martyr 
exalté  Jean  Hus.  Béni  soit  aussi  le  courageux  défen- 

seur des  droits  de  l'homme  Jean  Gerson  '^.  Tous  ces 

hommes  célèbres  protégèrent  chacun  d'une  manière 
particulière  la  liberté  de  penser ,  et  le  véritable  goût  de 

la  science  :  leurs  noms  dureront  aussi  long  -  temps 

qu'il  y  aura  des  historiens. 

(i  v)  AJuratori  script,  rer,  Ital.  t.  XX.  p.  160.  t,  XXV.  p.  275.  -— 

Roscoe.  p.  40.  41.  —  A'Iartenf  ct'Durande ,  t.  III.  p.  724.  Thomas  de 
Sarzane  fut  le  premier  qui  retrouva  Celse. 

{12)  Vid.  Seniler  \i\it.  eccles.  sélect,  cap.  t.  III.  p.  21.  s.  39.  40-  S- 
(i  3)  Mdanchthon .  déclamât,  t.  111.  p.  280. 

(14)  Il  tenta  le  rétablissement  de  la  théorie  d'Épicure,  et  manifesta 
avant  Sanctorius,  des  principes  sur  l'évaporation ,  que  celui-ci  ne 
^t  que  développer  davantage.  (  Sanctor.  in  prim.  fen.  Avicenn.  p.  388. } 

(15)  Alelanchthon ,  t.  II.  p.  444. 

[\6\  B'^jvius ,  ann.  1428.  n.  24.  p,  jo'^,  —  FUu>y,  X,  XXI. p.  236. 
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6)G'  Cette  aurore  des  lumières  fut ,  il  est  vrai ,  très- 

obscurcie   par  quelques   espèces   de  superstitions,  et 

sur-tout  par  le  système  théosophique,  qui  reçut  de 
nouvelles   armes   par  la  résurrection  du  platonisme. 

L'astrologie    qui    jusqu'alors  n'avait  été   pratiquée  et 
enseignée    que    par  les   Averroïstes  et   sur -tout  par 

les  médecins,  commença  a  être  cultivée  d'une   ma- 
nière systématique,  et  trouva  de  nombreux  partisans 

parmi  les  premiers  savans  de  ce  siècle.  Marsille  Fi- 
cin   de    Florence  ,    le  plus    célèbre    Platonicien    des 

temps  modernes ,  chercha  à  la  propager  de  tout  son 

pouvoir,  ainsi  que   le  système  des  nouveaux  Plato- 
niciens. Son  livre  sur  la  vie  humaine    ''^  ne  contient 

qu'un  règlement  qui  indique  de  quelle  manière  on 

peut,  à  l'aide   de  l'astrologie,   connaître   les  moyens 

d'obtenir  la  santé  et  la  longévité.  Il  écrivait  à  Mathias 
Corvin  ,   savant    roi    de    Hongrie  ,   que   les   esprits 

vitaux   de   l'homme    sont   de    la   même    nature    que 

l'éther  dans  lequel  se  meuvent  les  astres.  Si  donc  l'on 
pouvait ,  comme   Apollonius   de  Tyane   et   Jarchas , 
participer  à  cet  éther,  on  pourrait  prétendre  à  une 

irès-longue  vie    '^.  Il  recommande  aux  savans  aux- 

quels il  donne  plusieurs  règles    d'hygiène  très -con- 
venables ,  l'usage  de  pilules  composées  dans  le  temps 

de  la  conjonction  de  Jupiter  avec  Vénus  '  ̂.  Ce  méde- 

cin regardait  les  préparations  avec  de  l'or  comme  des 
médicamens  efficaces  pour  la  prolongation  de  la  vie*". 
Il  propose  aussi  aux  vieillards  ,  pour  le  même  but. 

(17)  Mnrsil  Ficin.  de  vita,  libr,  III.  ia.(Lug(I.)  159;. 
(18)  y^.  lib.  III.  c.  4.  p.  ia6. 

(19)  Lib.  I.  c.  20.  p.  39. 

(ao)  Lib.  II.  c,  10.  p.  75. 
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de  boire  du  sang  de  jeunes  gens  bien  portans  ̂ '. 
Un  ouvrage  publié  dans  fa  première  moitié  de  ce 

siècle  par  Jacques  Ganivet,  Minorité  et  professeur 
de  théologie  à  Vienne  en  France ,  rapporte  très  en 

détail  les  théories  de  l'astrologie^^.  H  trouve  la  cause 
des  épidémies  uniquement  dans  la  conjonction  des  pla- 

nètes, et  il  donne  à  chaque  ville  son  signe  et  sa  planète 
particulière.  Pour  reconnaître  cette  dernière,  il  suffit 

d'observer  sous  quel  signe  se  passent  les  évènemens 

les  plus  importans  du  pays  où  l'on  est.  Alors  la  ville 
est  certainement  sous  l'influence  de  cet  astre.  C'est 

ainsi  qu'il  trouva  que  Vienne  était  sous  la  planète 
Saturne  et  sous  le  signe  de  la  balance ,  et  Lyon  sous 
îa  planète  Vénus.  Cet  auteur  dérive  les  maladies  de 

chaque  individu  de  l'instant  de  sa  naissance,  et  c'est 
d'après  cela  qui  établit  son  pronostic. 

Parmi  les  princes  de  ce  siècle,  il  y  en  eut  beau- 

coup qui  protégèrent  cette  théosophie  d'une  manière 
presque  superstitieuse.  La  cour  de  Visconti  à  Milan 

est  particulièrement  connue  par  son  goût  pour  l'as- 
trologie*^; quelques  hommes  seulement,  tels  que  Pic 

de  la  Mirandole^*^  et  le  chancelier  Gerson,  osèrent 
dévoiler  l'absurdité  de  cet  art  inutile.  Ce  dernier  mé- 

rite toute  notre  vénération,  non-seulement  à  cause  de 

son  écrit  profond  contre  l'astrologie ,  mais  aussi  à 
cause  de  sa  critique  raisonnée  contre  toute  espèce  de 

(21)  Marsll.  Ficin.  lib.  II.  c.  11.  p,  jj.  Son  Anddotus  epulemarium 
contient  encore  de  pareils  principes. 

(22)  l  oj'ei^ïa.  préface  de  Gonzaivc  de  Tolède  par  Jacques  Ganivet, 

éimicus  medicorum.  Lugd.  1496.  4'°  L'auteur,  dans  un  endroit,  dit 
lui-même  qu'il  a  écrit  ce  livre  en  i4-5  ;  je  ne  peux  citer  ici  la  page, 
parce  que  l'édition  est  sans  pagination.  {  DifF.  III.  c.   i.) 

(23)  A'îuratori  script,  rcr.  Ital.  tom.  XX.  p.  1017. 
(24)  Tirdboschi,  tora.  VI.  p.  I.  p.  328. 
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moyens  superstitieux '\  La  faculté  de  Paris  condamna 
aussi  dans  ce  siècle  à  l'occasion  du  procès  intenté  à 

l'astrologue  Phares ,  l'astrologie  comme  un  art  diabo- 
lique et  pernicieux^''.  On  défendit  l'alchimie  en  i4-88 

à  Venise,  mais  les  faiseurs  d'or  continuèrent  leurs 

opérations  sous  le  nom  de  voarchadumia  ^'^ . 

67.  Cependant,  il  importait  trop  au  clergé  de  re- 

tenir dans  l'ignorance  les  iettrés  et  ies  laïques,  pour 
qu'il  ne  prît  pas  tous  les  moyens  imaginables  d'arriver 
à  ce  but.  La  magie  païenne ,  qui  avait  en  France 

et  en  Angleterre  un  grand  nombre  de  partisans  ̂ ^, 
fut,  il  est  vrai,  condamnée  comme  une  hérésie  par  une 

bulle  du  pape  Benoît  XIII  ̂ ^  5  niais  d'un  autre  côté, 

pour  prouver  combien  l'hérésie  de  Hus  était  abomi- 
nable, on  fit  opérera  Halle  dans  le  Hainaut  et  k  Cons- 

tance des  cures  miraculeuses  par  des  vierges  saintes, 

et  à  leur  défaut  par  des  hosties^";  ce  qui  étonna 
la  multitude,  qui  maudit  ces  hérétiques  et  s'attacha 
pour  \\n  temps  plus  étroitement  au  clergé. 

2f  Epoque. 

68.  L'influence  de  l'invention  de  l'imprimerie 
sur  la  civilisation  du  o-enre  humain  en  gjénéral  et 
sur  la  culture  des  sciences  en  particulier,  est  de  la 

plus  haute  importance.  La  multiplication  des  copies 

(25)  Biovius ,  ann.  1428.  n.  24.  p.  705.  —  Aîartene  et  Diirajide , 
tom.  II,  p.  I  579. 

(26)  Fleiiry ,  Hist.  eccles.  tnm.  XXIV.  p.  181. 
(27)  Semlers  SamrnI,  zur  Historié  dcr  RoscTikreuser ,  t.  III.  p.  24. 
(28)  On  accusait  particulièrement  les  Anglais  de  pouvoir  ensorceler. 

(  Guniner.  de  aegritud.  matric,  f.  1  57.  d.  Lugd.  1  534.  4."  )  Le  fameux 

magicien  Zytho  séjournait  alors  à  la  cour  de  l'empereur  ̂ yenc€slas. 
(  Biovius ,  ann.  1400.  n,  4.  p.  214.) 

(29)  Rayriald.  ann.  1404.  n.  22.  p.  28?. 

(50)  B'^vius,  ann,  1405.  p,  253.  1414.  n.  16,  zj.  p.  373.  s. 
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que  nécessitait  l'étude  assidue  des  auteurs  anciens, 
jointe  à  leur  prix  exorbitant  ,  fît  naître  k  Jean  Gut- 

temberg,  natif  de  Mayence,  l'heureuse  idée  d'essayer 
de  graver  des  lettres  sur  le  bois ,  de  les  couvrir  en- 

suite d'encre ,  et  de  ies  imprimer  sur  le  papier.  li 
exécuta  cette  pensée,  et  devint  ainsi  l'inventeur  d'un 
art  sublime ,  qui ,  après  un  sommeil  de  plusieurs 

siècles  ,  réveilla  tout  d'un  coup  le  genre  humain ,  et 

qui,  malgré  l'abus  qu'on  en  a  fait  quelquefois,  mérite, 
pour  les  services  qu'il  a  rendus ,  la  plus  grande  recon- 

naissance de  toutes  les  générations.  Guttemberg  qui 

imprimait  déjà  en  i^B^,  à  Strasbourg,  dans  la  mai- 

son d'un  nommé  Drïf:!ehen  ,  se  servit  dans  ses  pre- 

miers essais  de  caractères  de  bois  qu'il  attachait  avec 

des  cordes  ̂ '.  Il  grava  aussi  sur  le  bois  ,  en  sens 

renversé,  des  lignes  entières  qu'il  imprima  sur  le  pa- 
pier'^, Il  est  probable  qu'en  1^39  ,  il  y  avait  déjà  dans 

cette  ville  une  presse  d'imprimerie'^.  Quelques  années 
après,  il  alla  à  Mayence,  et  s'adressa  à  quelques  riches 
particuliers  qui  lui  avancèrent  des  fonds  pour  sub- 

venir aux  dépenses  du  perfectionnement  de  cet  art , 

et  s'associèrent  avec  lui  ̂ '*.  On  nomme  parmi  eux 
entre  autres  Jean  Meydenbach  et  Jean  Fust.  Pierre 

Schoîffer  de  Gernsheim,  domestique  de  ce  dernier, 

fut  k- peu -près  *en  i4-50  l'inventeur  des  caractères 
de  fonte.  C'est  ainsi  que  cet  art  devint  peu-k-peu  ce 

qu'il  est  ajourd'hui  ̂ ^.  De  Mayence,  cette  invention  se 

(31)  Sihopflin  vindiciae  typograph.  N.  II.  p.  21.  Argent.  1760.  4.'' 
(32)  Histoire  de  i'ori(;ine  et  des  premiers  progrès  de  l'impriment; 

p.   5.  (Haye.   1740.4.°) 
(33)  Schopjîin,   p.  6. 
(34)  Heine/if  von  Kijnstlern  und  Kunstsachen,  t.  II.  p.  170. 

(35)  Alallinkrot  de  ortu  et  progressu  artis  typogr.  p.  44.  —  Sahiuih 
ad  FaucirolL  éQ  reb.  memora.b.  deperdit,  tom.  11.  p.  313. 
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répandit  dans  la  plus  grande  partie  de  l'Allemagne  , 
lors  du  siège  de  cette  ville  par  Adolphe  de  Nassau  , 
parce  que  les  ouvriers  abandonnèrent  leur  atelier  pour 

chercher  ailleurs  des  moyens  d'exister.  C'est  de  cette 

manière  que  les  pays  étrangers,  et  sur- tout  l'Italie, 
reçurent  de  l'Allemagne  les  premiers  imprimeurs  ̂ ^. 

A  Pierre  SchoîfFer  appartient  encore  l'honneur  de 

l'invention  des  gravures  en  bois.  Ses  armes, qui  étaient 
un  berger  avec  des  brebis,  furent  peut-être  la  première 

figure  qu'il  grava  en  bois.  Bientôt  après,  cette  inven- 

tion devint  d'une  utilité  plus  générale ,  et  déjà  en  1 49  i  > 
Arndes ,  bourguemestre  de  Lubec,  fit  graver  en  bois 

des  dessins  représentant  des  plantes ,  qu'il  annexa  à 

un  ouvrage  sur  l'histoire  naturelle,  composé  sur  sa 
demande  par  Jean  Cube  ,  médecin  à  Mayence  ̂ '^. 
Arndes  avait  fiiit  un  voyage  en  Orient ,  en  partie 

dans  l'intention  de  visiter ,  pour  le  salut  de  son  ame , 
le  tombeau  de  Jésus-Christ,  et  en  partie  afin  d'exa- 

miner et  de  dessiner  sur  le  lieu  même  les  plantes 

décrites  par  Dioscoride ,  Sérapion  et  Avicenne  ^^.  Il 
emmena  avec  lui  un  peintre  ,  et  k  son  retour  il  remit 

ses  dessins  à  Cube  ,  pour  qu'il  en  fit  la  descrip- 
tion ^^^  Cube  fit  ce  qu'on  lui  demandait,  et  fournit 

des  extraits  des  Arabes  tant  originaux  que  traduits,  et 

décrivit  sur-tout  la  propriété  de  chaque  plante  dans  les 

(36)  Meermann  origin.  typograph.  t.  II.  p.  24^-  ̂ • 
[^j]  Dat  boek  der  krudc  der  eddelen  stenc  iinde  dcr  waterc  der 

mynschen  |  ghenomet  (  de  ghenochlike  gharde  der  SuiUheyî  )  — 
gr.  4.  Liibcck   1492.  Sans  pagination. 

(38)  Voy(i_  la  préface. 
(39)  Cube  se  nomme  c.  5 (58,  Art.  Bolus.  ««  Aurum  vitse  is  sunder 

»  twiwel  ene  wisse  arstedye  wedder  de  obghenomeden  kiancheiden  : 

»  mcnnichmai  vorsocht  en  velen  itcden  van  my  mestcr  Johan  van 
»  Giibe.  » 
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maladies,  description  dans  laquelle  ii  montre  une  su- 

perstition ridicule^".  Plusieurs  gravures  en  bois ,  par 
exempie ,  celle  de  ia  chicorée ,  sont  assez  fidelles  et 

conformes  à  la  nature  ;  mais  d'autres ,  comme  celles 

du  mélèze  et  de  la  buglose,  sont  pitoyables;  d'autres 
comme  celles  du  camphrier  et  de  l'arbrisseau  qui  four- 

nit la  gomme  ammoniaque,  prouvent  que  l'artiste  s'est 
absolument  abandonné  à  son  imagination ,  et  qu'if 
n'a  fait  que  des  quiproquo. 

On  a  encore  de  ce  temps  des  dessins  anatomiques 
gravés  en  bois  :  Jean  Ketham  fut  le  premier  qui  en 

1 4^  I  fit  exécuter  pour  son  ouvrage  des  gravures  assez 
passables  ,  et  dont  une  qui  représente  la  matrice  a  été 

positivement  faite  d'après  Moschion^'.  Quelque  temps 
après,  Magnus  Hundt  de  Magdebourg,  professeur  à 

Leipzic ,  fit  exécuter  de  très -mauvaises  gravures  en 

bois^^.  L'ouvrage  lui-même  ne  miérite  pas  d'être  cité'^^ 
et  les  figures  sont  encore  plus  misérables. 

So.  Ce  sont  donc  les  connaissances  des  Grecs  et 

l'invention  de  l'imprimerie  qui  ont  le  plus  coopéré 
au  perfectionnement  des  sciences  et  sur -tout  de  la 
médecine;  mais  malheureusement  ce  fut  toujours  le 

partage  de  notre  art,  d'être,  parmi  les  connaissances 
humaines,  presque  toujours  le  dernier  à  recevoir  les 

(40)  Par  exemple,  c.  fo8. 

(41)  Jo.  fie  Jiethntn  fascicul.  medic'mse.  (  Venet.  1401.  f.°  ) 
{42)  Vid.  J,  Z.  r/at/jer  de  M.  HunJt ,  tabulanim  anatomicaruin  ,  ut 

videtiir,  auctore.  (  Lips.    1734.  4."] 
(43)  M,  Hinidt  antropologiiim  ,  de  hominis  oignitate,  natura  et 

proprietatibus.  (  Lips.  1501.  4."  )  Cet  ouvrage  est  dédié  au  prince 

Wolfgang  d'Anhait,  et,  comme  tous  les  livres  imprimés  dans  ce 
temps  à  Leipsic,ii'a  point  de  pagination.  Il  contient  une  compila- 

tion scolasticjue  mêlée  de  chimères  astrologiques. 
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rayons  bienfaisans  d'une  nouvelle  lumière.  Aussi  la 

plupart  des  médecins  de  ce  temps  restèrent  ce  qu'ils 
étaient  auparavant,  c'est-à-dire  des  adorateurs  supers- 

titieux de  leurs  idoles  arabes,  des  imitateurs  aveugles 

de  leurs  prédécesseurs,  et  des  empiriques  ignorans.  II 

faut  parcourir  une  grande  série  de  ces  imitateurs  avant 

de  rencontrer  des  hommes  pensans  par  eux-mêmes, 
tels  que  Jes  Benivieni  et  les  Benedetti. 

L'un  des  premiers  auteurs  de  Compendium  de 
cette  espèce  fut  Valescus  de  Tarante  en  Portugal , 

qui  commença  l'exercice  de  son  art  en  1382  à  Mont- 

pellier ,  et  qui  écrivit  son  ouvrage  en  1 4 1 8  '*^«  Je 
regrette  seulement  de  n'avoir  eu  à  ma  disposition  que 

l'édition  mutilée  de  Hartmann  Beyer ,  ce  qui  me  met 
peut-être  dans  l'impossibilité  de  donner  exactement 
ce  qui  est  propre  à  cet  auteur.  On  y  voit  quelques 

observations  et  quelques  principes  qui  ne  sont  pas  tout- 

à-fait  ordinaires.  Ainsi  sa  méthode  curative  de  l'hydro- 

pisie,  quoique  assez  conforme  à  l'esprit  de  son  siècle, 
ne  mérite  pourtant  pas  d'être  rejetée  entièrement'^*.  Il 
considère  l'écume  à  la  bouche  et  le  râlement  dans 

l'apoplexie  comme  des  signes  certains  de  la  mort  ̂ ^\ 
Il  traitait  les  convulsions  violentes  et  presque  géné- 

rales avec  de  l'eau  froide  qu'il  versait  par  seaux 
sur  le  corps  ,  et  ensuite  il  faisait  faire  des  frictions 

avec  de  l'huile  ''^.  Son  observation  sur  la  fièvre 
quarte  des  nouveaux-nés  et  la  fièvre  intermittente  de 

(44I  D'après  la  préface.  Voyez  Astruc ,  Mém.  pour  servir  à  l'hist. 
de  la  facult.  de  Montpell.  p.  208.  f. 

(45)  l'^alesc,  dt   Tanutta   phiion.   pharmaceut.  et  cheirurg.  iib.  V. 
t.  7.  p.  439.  (ed,  Hartm.  Beyer.  Frcf.  1599.  4.°  ) 

(46)  Lib.  I.  c.  25.  p.  80. 
(47)  ̂^-  c.  27.  p.  9a. 
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trente  jours  est  un  paradoxe  ̂ ^.  A  l'exception  de  la 
saignée ,  il  rejette  toute  évacuation  dans  le  traitement 

de  ia  peste  ̂ ^.  Son  traité  sur  la  lèpre  est  du  nombre 
des  ouvrages  distingués  ;  il  observe  que  cette  maladie 

n'est  jamais  héréditaire  que  du  côté  de  la  mère ,  et 
non  du  côté  du  père  ̂ °.  Cet  auteur  nous  présente 
encore  une  observation  sur  la  sueur  sanguine  ''.  H 

conseille  l'extraction  des  dents  hors  de  rang  ̂ ^.  li 
rétablit  un  phthisique  dont  l'affection  était  au  dernier 

degré,  par  l'usage  du  sucre  et  des  alimens  légère- 
ment nutritifs  ̂ ^. 

■JO.  Jean  Platéarius ,  probablement  professeur  à 
Pise ,  cite,  dans  son  Commentaire  d\i  Dispensatorium  de 
î^icolas ,  non  seulement  les  principaux  auteurs  du  siècle 

précédent,  tels  que  Mathieu  Syivaticus  ,  Gentilis  de 

Foligno,  Guillaume  Varignana,  Arnaud  de  Villeneuve^ 
mais  encore  Bartholqmée  Montana  et  Jean  Arcula- 

nus  ,  tous  deux  de  ce  siècle  ̂ ^.  Son  Compendium 

pratique  ̂   ̂  paraît  être  une  refonte  de  l'ancien  ouvrage 
de  Mathieu  Platéarius  ,  dont  il  fait  souvent  men- 

tion ^^.  II  contient  des  avis  empiriques  et  supersti- 
tieux, puisés  dans  les  sources  ordinaires,  contre  toute 

espèce  d'accidens  du  corps  humain.  II  critique  avec 
raison  l'usage  des  médicamens  acres  ou  caustiques 

dans    la  plupart   des  ophtalmies  '^'^ ,    ainsi  que  i'em- 

(48)  Lib,  VII.  c.  10.  p.  596.  597.     (51)  Lib.  II.  c.  53.  p.  172. 
(49)  /^.  c.    16.  p.  618.  (52)  //;.  c.  72.  p.  204. 
(50)  Ib.  p.  659,  (53)  Lib,  III.  c.  I  I.  p.  2.60. 
(54)  Jo.  Platearii  cxpositîo  in  antidot.  Nicolai,  p.  393.  a.  s.  (  cd, 

Venct.  1  562.  f.°)  Le  livre  Circa  instans  y  est  aussi  cité. 

(55)  Practica.  Lugd.  1525.4."* 
(56)  V.  g.  f.  213.  b. 

(57)  IL  f.  ̂09.  d. 
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ploi  des  potions  trop  dissolvantes  dans  l'esquinancie'^. 
Sa  méthode  curative  dans  la  pleurésie  et  dans  la  pé- 

ripneumonie  est  presque  la  même^'.  II  ne  se  souvient 

pas  d'avoir  guéri  radicalement  un  phthisique  ̂ °.  Il  pré- 

tend que  lorsque  le  malade  est  atteint  d'un  vomisse- 
ment opiniâtre ,  sans  pouvoir  rien  garder  dans  l'es- 

tomac, il  faut  lui  lier  les  extrémités  avant  de  lui  donner 

des  médicamens  ̂ '.  Platéarius  recommande  le  suc  de 

chélidoine  dans  l'hydropisie  ,  et  donne  des  conseils 
aux  religieuses  et  aux  veuves  attaquées  de  maladies 

hystériques   ̂ . 
Jacques  de  Forli ,  professeur  à  Padoue  et  maître  de 

SavonaroIa^S  f"t  l'un  des  plus  célèbres  scolastiques 
parmi  les  médecins  de  son  temps.  J'ai  lu  son  Com- 

mentaire sur  le  Traité  de  la  génération  par  Avicenne, 

et  je  trouve  insupportables  les  subtilités  avec  les- 
quelles il  veut  expliquer  les  causes  de  la  ressemblance 

des  enfans  avec  leurs  parens  ,  ainsi  que  celles  du 

défaut  de  menstruation  pendant  ia  grossesse  ̂ '*.  li 

montre  son  penchant  à  l'astrologie  par  le  raisonnement 
qu'il  emploie  pour  prouver  qu'un  nouveau -né  de 
huit  mois  n'est  pas  viable  :  dans  le  premier  mois  de  la 
grossesse,  dit- il,  règne  Jupiter  [quasi  juvans  pater), 

car  c'est  lui  qui  donne  la  vie  ;  la  lune  règne  au 
septième  mois  et  favorise  la  vie  par  son  humidité  et 

par  la  lumière  qu'elle  reçoit  du  soleil  ;  mais  au  hui- 

(58)  Practica.  f.  2  12,  a.  {6\)  Ih.  f.  2i5.b. 
(59)  Ib.  f.  2  I  3.  a.  (<j2J  IL  s,  2  iç.  a.  22  1.  b. 
(60)  ll>.  f.  2i3.d. 
(63)  AJumtori  script,   rer.   Ital.  t.  XXIV,  p.    1164.  II    mourut  en 

141  3.  (  Facciolad,  t.  II.  p.  161.) 

(64)  Jac.  Foroliviensis  expos,  super  aureum  A'/c.   capit.  de  genera- 
tione  embryonis,  f.  lo.  d.  7.  e.  (Venet.  i;i8.  f.°  J 
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tième  mois  ,  règne  l'ennemi  de  la  vie ,  Saturne  ,  qui 
mange  les  enfans  ;  par  conséquent  aucun  enfant  né 

dans  ce  mois  ne  peut  rester  vivant.  L'influence  de  Ju- 

piter recommence  au  neuvième  mois ,  et  l'enfant  con- 

serve la  vie^\  II  prévient  avec  sollicitude  de  ne  pas 
laisser  le  placenta  en  arrière ,  et  en  conseille  la  prompte 

extraction  ̂ ^ .  II  dit  que  l'ouraque  provient  soit  des 

vaisseaux  sanguins  du  foie,  comme  l'a  avancé  Mon- 
tini,  soit  de  ceux  des  reins,  comme  le  prétend  Gen- 

tilis  ̂ 7. 

71.  Pierre  de  Tussignana,  professeur  à  Bologne,, 

est  aussi  l'un  des  commentateurs  célèbres  des  Arabes 

et  des  Grecs.  L'époque  où  il  a  vécu  est  douteuse,  par 
cela  seulement  que  Guillaume  Saliceto  dans  son 

avant-propos  de  sa  théorie  sur  la  santé  ̂ ^,  le  nomme 
comme  son  professeur ,  et  cite  son  ouvrage  sur  la 

diététique.  Nous  possédons  effectivement  encore  au- 

jourd'hui ce  dernier  ouvrage  ;  mais  il  paraît  que  Tus- 

signana doit  être  distingué  du  commentateur  d'Avi- 
cenne,  et  de  l'auteur  du  Compendium  pratique,  et 

qu'il  est  à  présumer  qu'il  vécut  dans  le  xill.''  siècle. 
Cependant ,  je  ne  puis  pas  me  décider  sur  cela  avec 

certitude ,  parce  que  je  n'ai  jusqu'à  présent  rien  lu  de 

>  Tussignana  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que 
l'auteur  de  la  médecine  pratique  vivait  au  temps  de 

Savonarola  "^^j  et  qu'il  dédia  son  ouvrage  au  prince 

(65)  Jac.  Forolh'iensis ,  \.  c.  f.  6.  d. 
[66)  Ib.  f.  8.  a. 
{6j)  Ib.  f.  8.  c. 
(68)  Guildm.  de  Saliceto  de  salutecorporis,proœm.  (Lips.  1495.  4.") 
(69)  Savonarol.  practic.  tr.  VI.  c,  21.  f.  269.  a.  (Venet.  1559-  f.°) 
(70)  Leisings  gelehrter  Briefvvechsel ,  t.  II,  p.  46, 

Galéazzo 
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Galéazzo  de  Milan  7°.  Garzone  le  place  de  même  au 

commencement  de  ce  siècle,  et  dit  qu'il  fut  appelé 
à  la  cour  de  Henri  IIL  de  Castille^'. 

Hugo  Bencio ,  de  Sienne ,  fut  professeur  à  Pavie , 

Plaisance,  Parme,  Florence,  Bologne  et  Padoue  7\ 
II  a  écrit  des  commentaires  sur  Hippocrate  ,  Galien 

et  Avicenne^^  ;  et  il  donne  des  conseils  sur  différentes 
maladies  qui  contiennent  des  instructions  très-éten- 

dues sur  la  diète  la  plus  scrupuleuse  et  le  traitement 

canonique  de  chaque  accident  particulier  ̂ 4.  I{  pro- 
fessait aussi  i'anatomie  à  Padoue  ̂ \ 

Mathieu  Ferrari  de  Gradi  ̂ ^' ,  professeur  à  Pavie 
et  médecin  particulier  de  la  duchesse  Blanche  Marie 

Sforce,  nous  a  laissé  de  semblables  conseils,  sur  les- 

quels je  n'ai  rien  à  dire  d'intéressant  '^'^ . 
Sigismond  Polcastro  ,  contemporain  de  Savona- 

rola  7*^,  natif  de  Vicence,  a  écrit,  comme  professeur 
de  Padoue  ̂ '^ ,  différentes  recherches  scoiastiques,  sous 

le  titre  de  qiiœstiones ,  dont  je  n'ai  lu  que  celle  sur  le 

rétablissement  de  l'humidité  fondamentale  du  corps  ̂"^ , 
et  dans  laquelle  je  n'ai  rien  trouvé  de  remarquable. 

(71)  ÂJuraiori  script,  rer.  Ital.  t.  XXI.  p.  \i6z. 

(72)  Aluratori ,  t.  XX.  p.  940.  —  Aîa-^uchdli ,  t.  II.  p.  II.  p.  790, 
Facciolati ,  t.  il.  p.  125.  II  mourut  à  Ferrare  en  1439. 

(73)  Haller  bibi.  med.  pract.  t.  I.  p.  457. 

(74)  Consilia  Ugonis  Senensis.  (  Venet.  1518.  f.°) 
(75)  BertapagUa  super  quarto   Avicennae,   f.  299.  d.  (éd.  Venet. 

.546.  f.°) 
(76)  Tiraboschi ,  t.  VI.  p.  I.  p.  402.  II  mourut  en  1472. 

{77)  J^-  ̂ '^^'■^th.  de  Gradi  consilia  secundum  viam  Avicennœ  ordt- 
nata   (  Lugd.  i  535.  f."  ) 

(78)  Savonarola  lui  dédia  sa  Pracdca  canonica  de  febribiis. 
(79)  Zanetii   in   Calogiera   raccoita   di   opusc.   scientif.   e   filolog. 

t.  XLVI.  p.  155.  Il  mourut  en  i47J- 
(Soi  Siegm.  de  Porchastris  «jusestio  de  restauratione  humidi.  (  Venet. 

ï49o.'f.°j TOME  II.  L   I 
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72.  Un  médecin  plus  intéressant  à  fnon  avis  que 
cet  auteur,  est  Antoine  Cermisone  ,  que  Savonarola 

nommait  son  père  '^  '  ,  sans  doute  parce  qu'il  tenait 
de  lui  son  instruction.  II  était  natif  de  Parme  ,  et 

devint  professeur  h.  Pavie  et  ensuite  à  Padoue ,  où  il 

mourut  en  i44i  ̂ '  Ses  Consi/ia  contiennent,  parmi 

une  foule  d'opinions  erronées  ,  quelques  idées  très- 
bonnes  ;  c'est  ainsi  qu'il  recommande  l'opium  dans 
les  chancres ,  mais  en  même  temps  des  médicamens 

huileux  et  mucilagineux  ̂ '.  II  guérit  le  flux  hépa- 

tique avec  une  préparation  de  rhubarbe,  d'acore  , 
d'absinthe  et  de  chicorée  ̂ '^;  et  il  emploie  contre  les 
vers  la  semencine,  l'absinthe  et  le  fiel  de  bœuf  ̂ ^. 

Cet  auteur  se  sert  d'une  méthode  curative  hypothé- 
tique dans  les  ulcères  cancéreux  :  il  prescrit  la  sai- 

gnée, et  emploie  le  tamarin,  la  casse  et  autres  médica- 

mens dans  le  dessein  d'évacuer  la  bile  noire  ̂ ^'.  II  traite 

de  la  même  manière  ie  efoître  ,  c'est-à-dire ,  avec  le 

caput  purgium  ̂  .  II  guérit  avec  du  blanc  d'œuf  la 
marquise  de  Mantoue,  qui  avait  l'œsophage  excorié  ̂ ^. 
Ce  médecin  regardait  la  rage ,  dans  le  plus  grand 

nombre  des  cas,  comme  incurable  ̂ '^. 

Mengo  Biancheli  de  Faenza  ,  l'un  des  médecins  et 

(8i)   Savonarol.  pract.  tr.  IV.  c.   30.  rubr.  13.  f.  47.  c.  —  Pract. 
canon,  de  febr.  f,  loo.  c. 

(82)  Aluratori,  t.  XX.  p.  940.  XXIV.  p.  i  165.  —  Facclolati ,  t.  II. 

p.  I 22. 
(83)  Cermisoni  consilia,  f,  32.  a.  33.  d,  (  Venet.  1522.  f."] 
{84)  Ib.  f.  27.  a. 
(85)  Ib.  f.  29.  c. 
(86)//^.  f.48.  d. 
(87)  //;.  f.  14.  c. 
(88)  Savonarol.  pract.  tr.  VI.  c.  i  3.  f.  146.  c. 

(89)  Ib.  c.  I,  rubr.  12.  f.  66.  a. 
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f;ivoris  du  prince  Philippe-Marie  Viscond  ̂ ",  est  aussi 
au  nombre  des  plus  célèbres  astrologues  et  scofas- 
tiques  de  son  temps.  Son  ouvrage  sur  la  médecine 

est  aujourd'hui  un  des  écrits  les  plus  rares  :  il  n'a  été 
cité  ni  par  Merclin  ni  par  Haller  ̂ '.  Il  contient, 
outre  quelques  observations  singulières ,  une  multi- 

tude de  recherches  subtiles  provenant  d'une  théorie 
scolastique.  il  fait  naître  des  difficultés  sur  la  défini- 

tion ordinaire  de  la  fièvre  ,  qu'il  prétend  consister 
dans  une  chaleur  contre  nature  qui  se  propage  du 
cœur  dans  tout  le  reste  du  corps  ;  mais  comme  Je  corpâ 

peut  aussi  être  échauffé  extérieurement,  alors  les  deux! 
espèces  de  chaleurs  ne  paraissent  pas  être  du  même 

genre  ;  car ,  d'après  les  principes  d'Aristote  ,  il  ne 
peut  pas  exister  deux  qualités  du  même  genre  dans 
un  même  sujet.  II  cite  à  cet  égard,  h.  son  appui,  trois 
opinions  différentes.  Marcille  Ficin  soutient  que  la 
fièvre  consiste  dans  une  chaleur  externe  et  interne  tout- 

à-la-fois  ,  et  qu'aucune  portion  particulière  de  cette 

chaleur  ne  peut  être  appelée  juvre.  D'après  i'opiniort 

d'Hugo  Bencio,  on  donne  à  la  même  chaleur  diffé- 
rentes dénominations  ,  selon  qu'elle  est  produite  par 

différentes  causes  ;  on  l'appelle  chaleur  naturelle  , 

lorsqu'elle  vient  de  Xïdole  du  père  et  qu'elle  est  trans- 
mise au  corps  de  l'enfant  ;  on  la  nomme  chaleur 

céleste ,  lorsqu'elle  est  excitée  par  une  infîuence  cé- 
leste; enfin,  on  l'appelle  chaleur  contre  nature,  quand 

elle  a  pour   cause  une  matière   morbifique.   Gentrlis 

(90)  Majjuchdli ,  t.  II.  pars  II.  p.  1 124- 
(91)  Alenghi  F.ivcntini  de  omni  génère  febriiim  et  scgrituclinum, 

(Venct.  15^6.  f.°  )  Je  dois  la  communication  de  ce  singulier  ouvrage, 

ainsi  que  beaucoup  d'autres,  à  la  bienveillance  de  M.  Gruner,  coa- geiller  intime  à  Jcna. 

L  I2 
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décide  cette  difficulté,  en  considérant  la  chaleur  contre 

nature  comme  un  effet  d'une  autre  espèce  que  celui 
de  la  chaleur  naturelle.  Toutes  deux,  selon  son  opi- 

nion, peuvent  avoir  lieu  dans  le  même  sujet,  et  l'une 

être  excitée  par  l'autre.  Notre  auteur  s'exprime ,  k  cet 
égard,  comme  il  suit  :  La  chaleur  contre  nature  est  la 

species  specia/issima ,  qui  se  joint  à  fa  chaleur  natu- 

relle ^^.  Quant  à.  moi  je  ne  comprends  rien  à  cette 

explication.  Il  parle  aussi  d'une  manière  très-subtile  de 
la  théorie  du  pouls ,  dont  il  admet  deux  espèces  ,  qu'il 
nomme  tortuosus  et  susalis.  Dans  cette  dernière  espèce  , 
il  est  élevé  au  milieu  et  pressé  des  deux  côtés  ,  au 

iieu  que  dans  la  première  il  est  tordu  comme  un  fil  '^^. 
La  cause  interne  de  la  lèpre  est  toujours,  selon  lui, 

d'une  espèce  chaude  ;  la  cause  externe  peut  aussi  être 
froide  ̂ *.  Ses  observations  sur  la  petite-vérole  chez  un 

homme  de  quatre-vingts  ans  ̂ ^  sont  véritablement  re- 

marquables, ainsi  que  celles  sur  l'avortement  produit  par 

une  véritable  pléthore  sanguine  '^^ .  Dans  une  cépha- 
laloie  inflammatoire  il  recommanda  l'artériotomie  ^■^. o 

Au  surplus  ,  il  accumule  une  quantité  d'arcanes  ab- 
surdes ,  et  des  médicamens  superstitieux  contre  chaque 

accident  particulier. 

n'I.  Jean  Concoreggio  ,  de  Milan  ,  qui  est  encore 
un  partisan  des  Arabes  assez  dépourvu  de  jugement, 

professa  la  médecine  à  Bologne  en  1 4o4 ,  ensuite 

à  Pavie  et  k  Florence,  et  enfin  à  Milan  en  i4-39^^. 
II    a   écrit   un    ouvrage  ,   dans    lequel  je   ne  trouve 

(92)  L.  c.  f.  24.  c.  (95) //'.  f.  3R,  a. 
(95)  7/^.  f.  22.C.  (96) //'.  f.  65.C. 
(94)  Ib.  f.  44.  c.  (97)  ïb.  f.  45.  b. 
(98)  Voyez  la  préface  de  son  Lucidariuin,  ainsi  que  la  collection 
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aucune  trace  d'un  génie  profond ,  ni  aucune  obser- 
vation capable  de  dédommager  de  sa  lecture  fati- 
gante. Ce  copiste  rapporte  aussi  avec  toute  la  pro- 

lixité des  Arabes ,  l'exemple  tiré  de  Galien,  d'un  mé- 
lancolique qui  jetait  par  sa  fenêtre  des  verres  sur  les 

passans^^,  et  il  fait  mention  d'une  espèce  d'épilepsie 
légère  dans  laquelle  le  malade  ne  tombe  pas ,  mais 

où  il  reste  debout  '*"'.  Get  auteur  traite  le  furoncle 

pestiféré  avec  l'oignon  de  scille  et  le  raifort  '  ,  et  expose 
très-bien  les  indications  de  la  saignée  dans  la  fièvre 
tierce  *. 

Je  n'ai  pas  été  plus  satisfait  de  l'ouvrage  écrit  sur 
le  neuvième  livre  d'Almansor,  par  Jean  Arculanus  de 
Vérone  ,  professeur  à  Bologne  et  à  Padoue  vers  le 

milieu  de  ce  siècle  ̂ .  II  parle  toujours  très-en  détail 

du  carabitus  comme  d'une  maladie  particulière ,  tandis 

que  ce  mot  ne  provient  que  d'une  méprise  du  mot 
arabe  phrenitîs  '^.  Il  commence  par  la  saignée  le  trai- 

tement de  toutes  les  espèces  de  frénésies ,  excepté  la 

bilieuse^.  Il  feit  renaître  l'ancienne  erreur  de  l'issue 

d'un  des  conduits  biliaires  dans  l'estomac  .  Je  ne  vois 
de  remarquable  dans  cet  auteur  que  deux  observations, 

l'une  d'une  colique  qui  se  joignait  à  vme  épidémie  j 

fie  curis  fehr.  f.  91.  a,  et  Argelati  bibliotîi.  script,  Mediolan.  tom.  IF, 
p.  II.  p.   1978. 

(99)  Jp.  Concoreggio  practica  nova,  lucidarium  et  flos  florum  mcdi  • 

cina-  nunciipata,  tr.  I.  c.  23.  f.  14.  a.  (  Venet.  1515.  f.°) 
(i  00)  Ih.  c.  1  6.  f.  9,  a. 

(i)  Collect..  de  curis  febr.  f.  97.  b. 
(2)//^.  f.  83.  a. 

''^]  11  mourut  à  Ferrare  en  i  484- 
(4)  Jo.  Anidani  cxposit.  in  IX.  libr,  Aîmansoris,  p.  50.  (éd.  Alb. 

Torin,  Basil.  1540,  f,°  ) —  VojeiY-  î'4' 
(5)L.  c.p.  48. 
[C)  Ib.  p.  576. 
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comme  morhus  intercunrns '^  ;  l'autre  d'une  jaunisse  et 
d'une  maladie  noire  réunies  dans  le  même  sujet  ̂ . 

74*  Antoine  Guainer ,  de  Pavie,  où  il  professa  l'art 

de  guérir,  ainsi  qu'à  Padoue,  disciple  de  Blasius  Astia- 
rius  et  de  Jacques  de  Forli^,  doit  être  mis  au  nombre 
des  meilleurs  auteurs  de  ce  siècle,  du  moins  si  on  le 

compare  à  ceux  que  nous  venons  de  nommer.  Exempt 

des  superstitions  ordinaires  de  son  temps ,  il  mépri- 

sait les  carmina  et  i'alchimie'°,  et  il  considérait  les  pré- 
tendues prophéties  des  personnes  épileptiques  comme 

des  sons  provenant  par  des  mouvemens  convulsifs  des 

cavités  de  la  poitrine  "  .  II  rejette ,  par  des  motifs  assez 
puissans ,  les  fumigations  aiors  si  usitées  dans  la  fré- 

nésie '',  et  il  cite  une  observation  importante  d'une 
perte  de  la  mémoire,  où  le  malade  ne  pouvait  retenir 

que  quelques  paroles  qui  exprimaient  des  idées  géné- 

rales '^  Ce  médecin  recommande  les  caustiques  dans 

l'épilepsie  et  dans  l'apoplexie,  ainsi  que  dans  la  manie  ; 

il  fait  même  dans  l'apoplexie  appliquer  sur  la  tête  un 

bonnet  de  tôle  chauffé   jusqu'au  rouge   '*.  Dans  le 

{7)L.c.p.  e;2§. 
(8) //..  p.  578. 
(9]  Il  dédia  son  ouvrage  sur  fcs  maladies  de  fa  matrice,  non  pas  à 

Sforce,  comme  le  dit  Haller,  mais  au  prince  Phiiippe-Marie  de  Vis- 
conti.  Ce  prince  était  un  grand  ami  des  médecins  ,  et  en  généra! 

ces  savans.  [Alunitori,  t.  \X.  p.  101  i.  1014.  )  On  croit  que  Guai- 
ner mourut  en  1440,  (  £/oj>  dictionn.  histor.  de  la  médcc.  tom.  II. 

p.  594.  Mons  1778.  4.°) 
(loj  Opus  prœciarum  ad  praxin,  tr.  VI.  c.  i.  f.  17.  a.  (  Lugd. 

1534.  4.°  )  Tr.  IX.  c.  7.  f.  29.  a. 
{i.)//'-tr.  Vil.  c.  i.f.  17.  d. 
(12)  Tr.  III.  c.  5.f.  II.  c. 
(i3)Tr.  IV.  c.  2.  f,   i^.d. 
(.4)  Tr.  VII.  c.  4.  f.  24.  a.  Tr.  VIII.  c.  2.  f.  25.  c.  Tr.  XV. 

c,  8.  f.  47.  d. 
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spasme  opiniâtre,  il  fallait  exciter  une  fièvre;  ce  que 
les  Allemands  ont  coutume  de  faire,  en  mettant  le 

malade  entre  deux  feux  '  ̂.  II  a  observé  une  espèce  de 

manie  provenant  de  l'usage  immodéré  du  vin ,  et 

une  autre  provenant  d'une  goutte  atonique  ̂ ^.  Il  a 
observé  que  des  personnes  imbécilles  devenaient 

quelquefois  sensées  par  la  mélancolie  ''^. ...  On  dis- 

cutait déjà  beaucoup  alors  sur  l'endroit  où  on  doit 
pratiquer  la  saignée  :  il  chercha  à  décider  la  question 

d'après  ses  lumières  '  ̂  ;  mais  il  n'était  point  dans  le  cas 
de  le  faire,  vu  son  défaut  de  connaissances  philolo- 

giques '^   Guainer  a  très-bien  enseigné  la  prépa- 
ration des  bains  artificiels  "°.  Je  ne  dois  pas  omettre 

ses  observations  sur  la  présence  à.es  pierres  dans  les 

intestins  ̂ '  ,  et  sur  la  grossesse  sans  menstruation 
préalable,  ainsi  que  sur  une  grossesse  dans  laquelle 
les  règles  se  présentèrent  sans  avoir  jamais  paru 

dans  aucune  autre  circonstance  ^\  Cet  auteur  eut 

aussi  un  penchant  particulier  pour  l'astrologie  *^  , 
et  il  avoue  avec  beaucoup  de  naïveté  qu'il  n'était 
pas  philosophe  ;  il  faut  par  conséquent  lui  pardon- 

ner d'adopter  les  remèdes  empiriques  des  vieilîeÊ 
femmes  ̂ '^. 

(.5)Tr.X.  c.  8.  f.  33.  a. 
(i6)Tr.  XV.  c.  z.f.  42.a. 

(^7)Il>.Ï.A}.à. 
{18)  lb.tj6.z. 

(19)  Sahara   [l'insomnie]   est   regardé  par   îiii    comme   d'origin* 

grecque,  ainsi  que  œ^ophagus  qu'il  ùcùse  àz  j-^o ,   quod   est  irit^r ,   c: 
fago  ,  dtictio ,   quasi  nutrimenti  fcrjsofrgum  intus  du(  tio. 

(20)  I/>.  f.   1 92.  a. 

{zi)  J6.  f.    1 93.  a. 
(22)  Tr.  XV.  c.  3.  f.  140.  a. 

(23)  Tr.;XV.  c.  4.  f.  44.  a.  —  f.  i6z.  C; 
(24)  Tr.  VU.  c.  4.  f.  zu.  l>. 
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7^.  Bartholomée  de  Montagnana,  professeur  à  Pa- 
doue  ,  est  aussi  l'un  des  meilleurs  auteurs  de  cette 

époque  ̂ Kll  est  vrai  qu'il  règne  dans  ses  Conseils  une 

prolixité  fatigante  ;  et  les  médicamens  qu'il  propose 
sont  toujours  indiqués  par  une  humidité  élémen- 

taire quelconque  qui  domine  ou  par  une  tempéra- 
ture particulière.  II  parle  aussi  du  régime  avec  une 

subtilité  à  laquelle  on  était  accoutumé  chez  la  plupart 

des  médecins  de  ce  siècle  ̂ ^.  Cependant,  un  homme 
qui  dans  ce  temps  pouvait  dire  avoir  fait  lui-même 

quatorze  dissections  de  cadavres^'',  était  certainement 

un  phénomène  très-rare;  et  il  est  à  regretter  qu'il  n'ait 
pas  ou  presque  pas  appliqué  k  la  théorie  ses  connais- 

sances anatomiques.  Dans  ce  temps  on  ne  cherchait 

dans  le  corps  humain  que  la  confirmation  de  ce  qu'avait 
dit  Galien  ;  et  on  la  trouvait ,  parce  qu'on  voulait  la 
trouver.  Il  est  très-remarquable,  dans  la  description  de 

la  lèpre  de  Montagnana,  qu'il  n'y  est  fait  aucune  men- 

tion du  plus  haut  degré  de  la  lèpre  à  tumeurs,  et  qu'il 
n'y  est  question  que  de  la  teigne  galeuse  et  de  ses 
différentes  espèces  ̂ '.  Ceci  indique  déjà  une  diminu- 

tion de  la  constitution  lépreuse  en  général  :  en  effet, 
les  accidens  observés  de  la  lèpre  deviennent  plus 

légers  k  mesure  que  l'on  approche  de  l'époque  où 
s'est  manifestée  la  siphilis.  Cet  auteur  dérive  aussi 
de  la  lèpre  une  espèce  particulière  de  sarcocèle,  déjà 

nommée ,   il  est  vrai ,   par  Avicenne ,   mais  très-mal 

(25)  H  écrivit  une  partie  de  ses  Conseils,  dans  l'année  1444,  et 
mourut  en  1460.  (Consil.  i  35.  f.  160.  a.  éd.  Venet.  1565.  f.°  Fapado- 
poli  hist.  gymnas.  Patav.  t.  I.  p.  288.) 

(26)  Monav.  in  Craton.  epist.  lib.  II.  p.  410. 
(27)  Consil.   134.  f.   159,  d. 
(28)  Consil.  288.  f.  327.  a.  s. 
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décrite  ''.  II  attribue  tous  les  accidens  des  parties  géni- 
tales ,  et  notamment  les  ardeurs  d'urine ,  ainsi  que  les 

fleurs  blanches ,  aux  vices  du  foie ,  opinion  fondée  sur 

la  théorie  de  Platon  ̂ °.  Les  conseils  qu'il  donne  sur 

les  suites  fâcheuses  d'une  trop  grande  raréfaction  de 
i'air  à  Florence,  où  il  recommande  des  médicamens 

toniques,  sont  encore  remarquables^'.  Cet  auteur 

prétend  qu'on  ne  peut  guérir  radicalement  que  par 
l'opération  les  ulcères fistuleux des  conduits  lacrymaux: 

mais,  s'ils  ne  sont  pas  invétérés,  on  peut  espérer 
quelques  succès  par  des  médicamens  internes.  Il  faut 

d'abord  administrer  un  bon  régime  ,  éviter  tous  les 
mets  salés ,  gras  et  indigestes  ;  ensuite  commencer 

par  des  purgatifs  ordinaires,  et  passer  d'une  manière 

canonique  à  l'évacuation  des  humeurs  particulières  de 
la  tête  ;  ce  qui  s'opère  par  des  pilules  composées  avec 
le  lierre  et  le  calamenthum  ^^.  Montagnana  suit  encore 

l'usage  dominant  de  son  siècle  ,  d'expliquer  chaque 
symptôme  par  la  cause  hypothétique  de  la  maladie 
principale  ,  et  il  est  k  la  vérité  souvent  plus  heureux 

que  ses  prédécesseurs  dans  ces  explications. 

76.  Michel  Savonarola,  collègue  de  Montagnana, 

ensuite  professeur  à  Ferrare  ,  fut  certainement'  l'un 
des  plus  célèbres  médecins  de  ce  siècle  ̂ \  Son  Com- 
pendium  pratique  est  écrit  à  la  vérité  tout-à-fait  dans 

le  goût  de  son  siècle,  c'est-à-dire  avec  des  subtilités 
scolastiques  ;   cependant ,  il  contient  quelques  asser- 

(29)  Consil.   227.  f.  246.   b. 
(30)  Consil.  183.  f.  200.  c.  Cons.  219.  f.  283.  c. 
(31)  Consil.   3.  f.  4.  a. 
{32)  Consil.  61.  f.  81.  b. 

(33)  Facciolati,  tom.  IL  p.  125, —  Muratori,  t,  XXIV,  p.   11 35. 
II  mourut  en  1462, 
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tions  remarquapjles  qui  montrent  déjà  plus  àe  liberté 

dans  la  manière  de  penser,  et  plusieurs  observations 
importantes.  On  peut  être  surpris  de  sa  franchise  quand 

il  témoigjie  son  peu  de  confiance  pour  les  principes 

pratiques  d'Averroës  ^'^;  et  quand,  à  l'occasion  de  ia 
théorie  de  la  rage ,  expliquée  par  les  qualités  élémen- 

taires, il  s'écrie  :  «  Je  ne  veux  pas  pénétrer  plus  avant 
»  cette  théorie^  car  elle  n'a  aucune  influence  sur  la 

»  pratique  '\  jî  Mais  d'où  vient  qu'un  tel  homme  se 

montre  bien  plus  partisan  d'Avicenne  que  de  Galien^''! 
Il  rapporte  quelques  renseignemens  remarquables  sur 

la  propriété  du  lait  de  femme  contre  les  vers  ;  c'est-à- 
dire  que  ce  lait  est,  principalement  à  Forli,  un  médica- 

ment domestique  ordinaire  et  certain  ̂ ^.  Savonarola 
traite  les  chancres  avec  des  astrinp^ens  et  des  dessicca- 

tifs ^  ,  et  il  assure,  contre  le  système  dominant,  que 
la  bile  poracée  ne  doit  être  regardée  que  rarement 

comme  cause  d'une  maladie,  parce  qu'elle  est  ordinai- 
rement rejetée  avant  de  produire  une  affection  ̂ ^.... 

II  cite  un  centenaire ,  nommé  Nicolas  Pallavicïnï ,  qui 

à  cet  âge  avait  encore  engendré  un  fils  ̂ ° .  Cet  auteur 
prétend  qu'après  la  grande  peste  de  i  j48  >  ̂e  nombre 
des  dents  ne  fut  plus  le  même  qu'auparavant;  que 

depuis  ce  temps  on  n'en  voyait  plus  que  vingt-deux 

ou  vingt-quatre,  tandis  qu'auparavant  on  en  trouvait 
ordinairement  trente-deux**'.  D'après  son  observation^ 
les  femmes  font  quelquefois   des  dents  pendant  leur 

(34)  Practic.  tr.  VI.  c.   11.  rubr.    5.  f.    142.  b, 

(35)  Tr.  VI.  c.   i.  f.  72.  c.  (37)  Ib.  c.  9.  f.  34.  d. 

(36)  Tr.  II.  c.  7.  f.  31,  a.  (38}  Tr.  VI.  c  zo.  f.  248.  cl. 
(30)  Tr.   IV.  c.  3  I .  rubr.   10,  f.  49-  b- 

(40)  Tr.  VI.  c.  21.  rubr.  23.  f.   264.  ̂ . 

(41)  Ib,  c.  7.  rubr.    1.  f.   ico,   d. 
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grossesse  ̂ ^.  II  parle  d'une  espèce  de  diapedèse,  dans 
laquelle  le  malade  rendit  dans  douze  heures  vingt- 

quatre  livres  d'eau  *\  II  indique  d'une  manière  exacte 
les  règles  d'après  lesquelles  on  doit  administrer  les 
opiat^  dans  la  dyssenterie ,  et  le  traitement  à  suivre 

dans  la  goutte  ̂ ^.  II  a  connu  un  homme  qui  quoiqu'il 
eût  la  luette  fendue  avait  cependant  la  voix  très-pure 

et  très-ciaire  ̂ "^ .  On  trouve  encore  fréquemment  dans 
cet  auteur  des  opinions  superstitieuses  sur  l'efficacité 
des  pierres  précieuses*^,  sur  l'ensorcellement'^^,  et 
sur  la  naissance  d'un  animal  k  côté  du  fruit  humain 

proprement  dit  ̂ ^. 

La  doctrine  pratique  de  Savonarola'^^  sur  les  fièvres 
contient,  entre  autres,  sur  le  traitement  de  la  peste, 

des  avis  qui  méritent  d'être  lus  ''" .,  et  des  opinions  sur 
la  différence  des  climats  ,  et  leur  inHuence  sur  ies 

différens  traitemens  des  maladies.  Les  Arabes,  dit-il, 

étant  d'une  nature  plus  faible  que  les  Grecs  ne  doivent 
pas  être  saignés  aussi  souvent^'.  II  parle  aussi  d'une 
fièvre  sous  le  nom  de  lisura ,  qui  tient  le  milieu  entre 

la  lypirie  et  l'épiale  ,  et  qu'il  attribue  à  l'humeur 
vitreuse  dégénérée  ̂ *.  II  a  observé  comme  maladies 
ordinaires  des  fièvres  de  soixante-cinq  jours  '^.  Enfin  , 

d'après  ce  que  j'ai  lu  de  cet  auteur,  il  a  mieux  exposé 

qu'aucun  autre  médecin  les  règles  de  précaution  ap- 
plicables à  l'examen  du  pouls  ̂'^. 

(42)  Tr.  VF.  c.  21.  rubr.  8.  f.   m,  b. 

(43)  Tr.  VJ.  c.   19.  rubr.  17.  f.  240.  a. 

(44)  11'-  c.  16.  rubr.  9.  f.  199,  c.  —  c.  22.  rubr.  7.  f.  279. 
(45}  Ib.  c.  9.  f.  117.  b.  (47)  //'.  c.  20.  f.  252.  a. 
(46)  //'.  c.  2  1.  f.  270.  b.  (48)  Jh.  c.  2i.f.  269.3. 

(49)  Practica  canonica  de  febribus.  (  Vener.  1552.  f.°) 
(50)  Ib.  c.  9.  f.  36.  a.  (53}  Il'.c.  i5.f.  80.  d. 
(5i)Tr.VI.  c.  8.  f.  22.b.  (54)/^.  f.  io#a. 
(52)  Ib.  c.  14.  f.  71, 
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77.  J'ai  déjà  observé  (pdge  ̂ 06 )  qu'on  trouve  dans 
Gaddesden  des  traces  de  pétéchies  ou  de  fièvres  pour- 

prées. Riolan  attribue  la  première  observation  de 
cette  fièvre  k  un  médecin  de  Paris,  nommé  Jacques 

Despars  ̂   ̂ ,  connu  dans  l'histoire  ecclésiastique  comme 
député  de  l'Université  de  Paris  au  concile  de  Cons- 

tance, et  adjoint  du  chancelier  Gerson  ̂ ^.  Obligé  de 
quitter  Paris  à  cause  de  sa  critique  hardie  sur  les  bains 

publics  ,  qui  lui  attira  ia  persécution  des  étuvistes,  ii 
se  rendit  à  Tournai ,  où  il  obtint  un  canonicat ,  et  où  il 

mourut  en  1465  ̂''.  Ce  médecin  a  écrit  sur  Avicenne 
un  commentaire  très-étendu,  et  paraît  aussi  avoir  été 

l'inventeur  des  divisions  en  chapitres,  qu'on  ne  trouve 
pas  avant  lui  dans  les  ouvrages  grecs  ou  arabes  ; 

néanmoins  je  ne  suis  pas  de  l'opinion  que  ses  titres et  ses  distinctions  subtiles  lui  aient  valu  le  nom  de 

parti  bus  ̂ ^. 

78.  II  y  a  deux  ouvrages  de  ce  siècle  extrêmement 

importans  pour  l'histoire  de  la  matière  médicale  et  la 
pharmacie;  i'un,  qui  est  de  Saladin  d'AscuIo,  méde- 

cin particulier  du  grand  connétable  de  Naples  (  le 

prince  Jean-Antoine  de  Baizo  Ursin,  de  Tarente  ̂ ^), 

(55)  Riolnn.  Recherches  des  escholes  de  médecine, p.  217,  Ce  même 
auteur  prétend  que  Despars  était  natif  de  Paris  ;  mais  Eioy  fournit 
Aç.%  preuves  valables  que  Tournay  était  sa  ville  natale.  (Tom.  11. 

p.  32.) 
(56)  Biilaus ,  tom.  V.  p.  275.  s. 

{57)  Riolan.  I.  c. 
(58)  Melanchthonian.  p.  455. 

(59)  Il  raconte  (Compend.  arorriatarior.  f. 45<>-  h.  éd.  Venet,  1562.) 

que  de  son  temps  ,  le  roi  d'Aragon  fit  punir  un  apothicaire  de 
Naples,  parce  qu'il  avait  falsifié  ses  médicamcns  ;  cependant  aucun 
roi  d'Aragon  n'a  régné  à  Naples  avant  le  XV.*^  siècle;  car  Alfnnsc  V 
fut  le  premier.  VfSffi,  à  l'égard  de  ce  prince  de  Tarente,  Imhof  gcnea- 
iog.-famil.  Ital.  p.  326.  (  Ama,  1710.  f.°) 
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contient  des  mémoires  précieux  pour  l'art  pharmaceu- 

tique de  ce  temps;  l'auteur  indique  aux  apothicaires 
les  ouvrages  qu'ils  doivent  se  procurer,  et  leur  donne 
des  règles  morales  et  une  instruction  sur  ce  qu'ils 
doivent  faire  chaque  mois  en  particulier.  Le  tableau 

qu'il  forme  des  médicamens  simples  et  composés ,  et 
que  l'on  doit  toujours  trouver  dans  la  pharmacie,  est 

très-intéressant.  L'auteur  expose  avec  soin  les  signes 
caractéristiques  de  la  bonne  qualité  des  médicamens, 

et  détermine  le  laps  de  temps  qu'une  préparation  est 
susceptible  d'être  conservée. 

Ce  n'est  que  depuis  ce  siècfe  qu'on  a  imité  en 

France  l'usage  des  Arabes ,  de  mettre  les  pharmaciens 
sous  la  surveillance  des  médecins  et  de  la  faculté  ̂ °. 

En  Allemagne  les  apothicaires  n'étaient  alors  ,  pour 
la  plupart,  que  des  droguistes;  ils  ne  préparaient  pas 

les  médicamens,  mais  ils  les  faisaient  venir  de  l'Italie, 
et  les  vendaient  ainsi  ;  dans  la  plupart  des  villes 

ils  étaient  en  même  temps  confiseurs  ;  et  les  ma- 
gistrats mettaient  dans  leurs  actes  que  les  apothicaires 

seraient  tenus  de  fournir  chaque  année  une  certaine 

quantité  de  confitures  à  la  chambre  du  conseil  ̂   ' . 

(60)  Astnic ,  Mémoires, p.  33.  Les  apothicaires  reçurent  feurs statuts 

à  Paris  tn  1484.  [Felibien,  Hist.  de  Paris, %.  II.  p.  927. —  Dtlaman, 
Traité  de  police,  t.  1.  p.  618.) 

(61)  Ce  fut  à  Halle,  en  i49?  »  qu'on  établit  fa  première  phar- 
macie; car  jusqu'alors,  les  médicamens  étaient  vendus  par  les  épiciers; 

et  dans  les  instructions  que  Simon  Puster  ,  premier  apothicaire  de  cette 
ville,  reçut  des  magistrats,  il  est  dit:  «  Pour  cela  doit  et  veut  bien 
»  donner  à  nous  et  à  nos  successeurs,  comme  à  un  conseil,  par  cha- 
»  cune  des  dix  années  pour  nos  deux  collations  dans  le  carême,  et 

>•  à  notre  maison  de  ville,  huit  livres  de  sucre  bien  confit  et  tel  qu'il 
•»  convient  honnêtement  à  ces  collations.  »  (  Drejh.iupts  Bcschrei- 
bung  des  Saalkreisses,  t.  II.  p.  561.  f .  )  Il  doit  y  avoir  eu  déjà  une 

pharmacie,  en    1285,  à  Augsbourg.  [  Steiuns  Kunst-,  Gevverb  und 
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L'autre  ouvrage  intéressant  sur  la  matière  médicale 
a  été  écrit  par  Saint  Ardouin  de  Pesaro,  qui  exerçait 

ia  médecine  à  Venise  au  milieu  de  ce  siècle  ̂ ^.  Cet 

ouvrage  traite  des  poisons  ,  et  contient  une  observa- 

lion  remarquable  sur  ta  guérison  d'un  empoisonne- 

ment par  i'arsénic,  et  d'un  autre  par  le  réalgal^^  II 
décrit  déjà  le  mercure  rouge  qui  se  précipite  de  lui- 

même  ̂ '^.  Au  surplus,  cet  ouvrage  contient  plusieurs 
opinions  superstitieuses  sur  les  effets  miraculeux  des 
pierres  précieuses  contre  les  poisons  ,  &c. 

70.  Dans  ce  siècle  la  chirurgie  était  exercée  en 

grande  partie  par  ies  étuvistes  et  les  barbiers  ,  et 

parut  se  rapprocher  de  l'état  où  elle  était  au  temps 
des  plus  anciens  Grecs.  Ces  hommes  ignorans  ,  qui 

souvent  ne  savaient  ni  lire  ni  écrire,  n'étaient  pas 
capables  de  porter  cet  art  à  un  certain  degré  de 
perfectionnement.  Les  médecins  savans  regardaient 

comme  au-dessous  d'eux  de  s'occuper  des  opérations 
chirurgicales  :  de  sorte  que  cette  partie  utile  et 

essentielle  de  l'art  de  guérir  resta  tout -à -fait  sans 
culture.  Encore  au  temps  c|[e  Bénédetti ,  k. peine  trou- 

vait-on en  Europe  un  chirurgien  savant  **^.  Il  fallait, 

Handwersks-Geschichletîap'ReichsstacIt  Augsburg,  p.  24^-)  Mais  ce 

i-enseignement  n'est  pas  toiU-;V-fait  authentique.  [Beckmanns  Beytr.  zur 
Gesch.  der  Erfind.  tom.  II.  p.  495.  )  Cependant  on  trouve  déjà  en 
1267  un  citoyen  nommé  Vilkkin ,  qui  était  apothicaire  a  Munster, 
(  Kindlingers  mUnsterische  Beytriige ,  t.  III.  Urkundcn  ,  p.  208)  En  1  409 
des  réfugies  de  Prague  apportèrent  à  Leipsic  ia  première  pharmacie. 

Cilben's  Handbuch  fijr  Reisende,  t.  II.  p.  4'3') 
(62)  Ala-^ichelli ,  tom.  I.  p.  II.  p.  987. 
(63)  Santés  de  ArJoj'iiis  de  venenis,  tr.  II.  c,  i.  f.  19.  a.  c.  3.  f.  19.  c. 

(Venet.  1492.  f.°) 
{64)  IL  c.  4.  f.  20.  a. 
(65J  Alex.  Beticdici.   anatom.  lib,  V.  c.  31.  pag.  \%C<).  (ed,  Basil, 
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Suivant  cet  auteur,  aller  en  Asie  pour  avoir  un  oculiste 

habile  ̂ ^  ;  ce  qui  est  confirmé  par  les  moyens  extraor- 

dinaires que  fut  obligé  d'employer  Mathias  Corvin  , 
roi  de  Hongrie,  pour  se  procurer  un  chirurgien  pour 

guérir  la  blessure  qu'il  avait  reçue  dans  une  bataille 
contre  les  Moldaves.  II  lui  fallut  annoncer  par- tout 

qu'il  comblerait  de  richesses  et  d'honneurs  celui  qui 
le  guérirait.  Pendant  quatre  ans  il  ne  se  trouva  per- 

sonne ;  enfin  ,  Jean  de  Dockenbourg,  chirurgien  d'AI- 
•sace,  osa  s'offrir  en  i468;  il  fit  le  voyage,  sauva  le 
roi,  et  reçut  de  grands  prcsens  ̂ ~ . 

Jusqu'au  xvii.'  siècle,  les  étuvistes  et  les  barbiers 
sur-tout  en  l'Allemagne,  n'étaient  admis  dans  aucun 

corps  :  aucun  maître  n'aurait  voulu  recevoir  pour  ap- 
prenti  un   jeune   homme    sans    une   attestation   qu'il 

était  issu  d'un  muriage  légitime ,  qu'il  appartenait  à 
une  famille   honnête  ,  et  qu'il  n'était  parent  ni  d'un 

barbier ,  ni  d'un  étuviste ,  ni  d'un  pâtre  ou  d'un  écor- 
cheur  ̂ ^.  Cependant,  ces  mêmes  étuvistes,  jusqu'au 
milieu  du  xv.^  siècle ,  étaient  les  seuls  médecins  dans 

plusieurs  villes  d'Allemagne  "^^.L'empereureWenceslas 
leur  accorda,  il  est  vrai,  en  iZi.06,  àe?,  privilèges,  par 

I  lesquels  il  leur  rendait  en  quelque  sorte  l'honneur,  et 

j  leur  permettait  d'avoir  des  armoiries;  mais  ils  ne  purent 
;  parvenir  à  la   jouissance  de  ces  privilèges   jusqu'au 

'539-  4-°)  «Hœc  enim  chrrurgice?  medirinac  pars  a  iiostra  jam  medr- 
»>  cina  discessit  ,  et  ad  mer^enarios ,  fabros  ,  rusticosque  ses'e  trans- »  tulit.  » 

(66)  E|.  practic:,  lib.  II.  c.  9.  p.  104. 

•     {67)  Donfinii  ter.  hun^ar.  dec.  IV.  lib.  I,  p.  548.  (Frcf.   1581.  f."  ̂ 
—  î luron.  Braunscinveigs  Chirurgia,  f.  j  1 .  b,  c.  (  i  5  34.  4,°  j 

(68)  A'Iohsen ,  p.  292.  f, 
(69)  Dreyhaupt ,  p.  561. 
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temps  de  Léopold  I."^  ,  parce  que  Wenceslas  n'avait 

pas  alors  le  droit  de  les  accorder  ̂ °. 
En  France ,  les  chirurgiens  ,  sur-tout  ceux  du  col- 

lège de  Saint-Côme ,  s'élevèrent  beaucoup  au-dessus 
des  barbiers  et  des  étuvistes.  En  vertu  d'un  arrêt  du 
parlement,  rendu  en  142.5  ,  on  interdit  aux  étuvistes 
les  opérations  chirurgicales  ;  on  leur  permit  seulement 

le  pansement  des  plaies  et  l'extraction  des  cors.  Mais 
la  faculté ,  par  un  sentiment  de  vengeance  contre 

les  chirurgiens  k  robe  longue  de  ce  qu'ils  avaient, 
disait -elle  ,  usurpé  ses  privilèges  ,  prit  le  parti  des 

barbiers ,  et  les  instruisit  dans  l'exercice  de  la  chi- 
rurgie. Les  plaintes  que  les  chirurgiens  portèrent  k 

la  faculté  ,  en  i49i  et  i494>  i^e  produisirent  d'autre 
effet  que  la  promesse  de  donner  k  l'avenir  une  autre 
tournure  k  l'affaire.  Néanmoins  les  membres  de  la  fa- 

culté continuèrent  leurs  cours  anatomiques  en  langue 

française  pour  les  barbiers"'. 

80.  Un  auteur  qui  peut  être  en  quelque  sorte 

compté  parmi  les  chirurgiens  savans  ,  est  Léonard 

Bertapaglia,  professeur  k  Padoue  vers  le  milieu  de  ce 

siècle  *.  Il  a  écrit  sur  le  quatrième  livre  d'Avicenne 
un  commentaire ,  dans  lequel  on  trouve  plusieurs  con- 

firmations de  ce  que  je  viens  de  dire  sur  l'état  de  la 
chirurgie.  Cet  homme  détestait  de  tout  son  cœur  les 

(70)  Pel^eh  Lebcnsgeschichte  Konigs  Wenceslaus,  t.  II.  p.  52i.. — 

La  chronique  bohémienne  de  Hayek  est  la  source  où  l'on  a  puisé  ces 
renseignemens.  Il  est  probable  que  Wenceslas  donna  ces  privilèges  en 

reconnaissance  de  ce  que  la  fille  d'un  étuviste,  qui  devint  par  la 
suite  sa  maîtresse,  l'avait  sauvé  du  château  de  Wiltberg  en  Autriche. 

[El'tnd.  t.  I.  p.  292.)  Goldiist's  Reichssatzungen ,  t.  II.  p.  84. 
(71)  Creuler,  Hist.  de  l'université  de  Paris,  t.  V,  p.  57.  — Piisquier, 

Jiv.  IX.  ch.  j  I.  p.  869. 
*  Facciolati,  tom,  II.  p.  139. barbiers , 
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barbiers,  et  se  croyait  beaucoup  au-dessus  d'eux;  aussi, 
par  un  orgueil  de  clerc  ,  il  négligea  tout-à-fait  les 

opérations  chirurgicales  ̂ ^  ;  néanmoins  ii  assistait 
souvent  aux  expériences  anatoiniques ,  et  même  il  en 

faisait  de  sa  propre  main"^.  Non-seulement  il  redou- 
tait i'opération  du  cancer  ,  au  lieu  de  laquelle  if 

préférait  son  ruptorïum  ou  un  médicament  caustique  ; 

mais  même  il  traitait  aussi  les  plaies  de  tête  unique- 

ment avec  des  onguens  7'^.  Il  conseillait  le  feutre  pour 
arrêter  les  hémorragies,  et  le  bandage  compressif  dans 

les  ulcères  fistuleux  ''  ' . 
On  inventa  dans  ce  siècle,  à  Tropea,  dans  la 

Calabre  ultérieure ,  une  nouvelle  méthode  de  rajuster 

des  membres  coupés  ou  perdus  d'une  autre  manière. 
Des  gens  sans  expérience,  tels  que  Vincent  Vianeo 

de  Maida  ,  Branca  et  Bojani  ,  essayèrent  d'abord 

cette  opération  à  l'égard  d'un  nez  coupé  :  pour  cela ils  taillèrent  un  morceau  de  chair  des  muscles  du  bras 

de  la  même  forme  que  le  nez  coupé  ;  avec  ia  précau- 

caution  qu'il  tint  encore  au  bras  par  quelques  veines  : 
ils  attachèrent  ainsi  le  bras  au  visage  ,  de  manière 

que  la  superficie  ensanglantée  du  nez  touchait  le  mor- 
ceau de  muscle ,  et  ils  laissèrent  le  bras  dans  cette 

situation  jusqu'à  ce  que  le  nez  fût  adhérent.  Alors 
on  sépara  les  fibres  et  les  vaisseaux  qui  liaient  le 

bras  avec  ce  nouveau  nez*^  .  On  a  perfectionné  dans 
la  suite  cette  opération,  ainsi  qu'on  le  verra  dans  le troisième  volume. 

(72)  Bntapas;Ua.  super  quartum  Avicennce ,  tr.  I.  c.  10.  f,  3 ($5.  b, 

{Venet.  1546.7.°) 
(75)   Ib.  f.  229.  b.  27J.  c. 
{74)  Tr.  I.  c.  25.  f.  272.  a.  — ^Tr,  V.  c.  5.  f.  295,  a, 
(75)  Tr.  II.  c.  20.  f.  279.  c,  — c.  9.  f,  274.  a. 
['jO]  Fragpsi  trattato  di  chirurgia,  trad,  da  Grasso ,  t.  II,  p.  121. 

TOME  IJ.  M  m 



546  -  S  E  c  T  I  o  N    y  I  î. 

8  I .  Deux  Italiens  de  ce  siècle  font  une  époque 

remarquable ,  parce  qu'elle  laisse  déjà  apercevoir 
l'influence  d'un  meilleur  goût.  Ils  étaient  devenus 

observateurs,  d'après  l'exemple  des  Grecs  ;  et  quoi- 
qu'ils tinssent  aussi  fermement  que  tous  les  autres 

médecins  de  ce  siècle  au  système  de  doctrine  adopté , 

cependant  ils  exposèrent  dans  un  langage  infiniment 
plus  pur  des  observations  qui  leur  étaient  propres , 

et  en  bien  plus  grand  nombre  qu'on  n'avait  coutume 
d'en  trouver  dans  les  écrits  des  médecins  depuis  le 

temps  d'e])n  Zohr.  Antoine  Beniviéni  ,  médecin  de 
Florence,  mort  en  1503,  est  le  premier  de  ces  ob- 

servateurs habiles  et  fidèles  '^'^ .  Dans  le  nombre  des 

cas  qu'il  a  remarqués  ,  on  rencontre  quelques  obser- 
vations très-intéressantes  sur  l'opération  de  la  cata- 

racte et  de  la  pierre ,  qui  prouvent  qu'il  était  très- 

bon  chirurgien  ''^ . Le  second  de  ces  observateurs  est  Alexandre  Béné- 

detti ,  natif  de  Legnago  en  Lombardie.  Il  passa  en 

Grèce  en  \i\<)0,  et  exerça  l'art  de  guérir  dans  l'île  de 
Candie  et  sur-tout  à  la  Canée ,  qui  appartenait  alors 
à  Venise,  puis  à  Modon  en  Morée.  A  son  retour,  en 

i493>  il  accepta  une  chaire  de  professeur  à  Padoue, 

roais  il  partit  en  1 49  5  comme  médecin  pour  l'armée 
vénitienne  qu'on  faisait  marcher  contre  Charles  VIII , 
et  qui  fut   battue   près  de  Fornova.  II   mourut  vers 

(  Palerra.  1639.  f.°  )  —  Alex.  Benedict.  anatom,  Hb.  IV.  r,  39. 
p.  1249.' —  JV/^om  Itaiia  iliustrafa  ,  p.  1060.  (  Frcf.  1610.  f.")  — 
Steph.  Gourmeltn  synops.  chirurg.  lib.  I.  p.  76.  (Paris.  1566.  8.°  ) 
*^  Haller  bibl.  chirurg.  t.  I.  p,  293. 

['j^)  Â'îajjuchdlifX.W.'ç.  11.  p.  856. —  Henshr'i  Geschicbte  der 
J!.,ustseuche ,  p.  52,  (Hamb.  1783,  8.") 

(78)  Afit.  Beuiveniui  de  abditis  morborura  caussis.  (Basil.  1529.  8.") 
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î'année  1 525  ''9.  II  a  écrit  une  Anatomie  qui  contient, 
non  des  découvertes  nouvelles  ,  mais  une  physiologie 

•solide  et  conforme  à  l'esprit  de  son  siècle.  Son  grand 
ouvrage  renferme  une  quantité  d'observations  inté- 

ressantes et  rares ,  qui ,  par  cette  raison ,  méritent 

encore  d'être  lues  de  nos  jours  .  Cependant  on 
iui  fi.it  trop  d'honneur  lorsqu'on  le  compare  à  Celse, 
quoiqu'il  se  soit  bien  plus  formé  sur  les  Grecs  que 
sur  les  Arabes.  Je  serais  plus  disposé  k  le  comparer 
à  Alexandre  de  Tralles.  Sa  diction  est,  il  est  vrai, 

plus  pure  que  celle  de  ses  prédécesseurs  :  cependant 
elle  fourmille  encore  de  barbarismes. 

CHAPITRE  IX. 

Alaladics  nouvelles. 

82.  Jusqu'à  présent,  les  médecins  avaient  trouvé- 
dans  Galien  et  Avicenne ,  toutes  les  maladies  qui  se 

présentaient ,  et  ils  les  traitaient  aussi  d'après  ces 
auteurs  ;  mais  à  cette  époque  ,  il  se  manifesta  quelques 

affections  qui  ne  purent  cadrer  avec  le  système  domi- 
nant, et  dont  il  fallut  apprendre  le  traitement  par 

des  expériences  et  des  essais;  de  sorte  que,  autant 

ces  maladies  furent  désastreuses  pour  le  genre  hu- 
main ,  autant  elles  furent  avantageuses  au  perfec- 

tionnement de  l'art  de  guérir.  On  reconnut  enfin 
que  la  source  dans  laquelle  on  avait  puisé  jusque-Ih. 

(79)  AJnijuchelU ,  1.  c,  p.  81 1.  Hensler  soutient  (Gesch.  der  Lusts. 

p.  93.  )  que  Bénédetti  n'est  ailé  en  Grèce  qu'en  1493  >  cependant  j'ai 
lu  dans  mon  édition  ( de  pestif.  febre  p.  11  33.)  la  date  1493,  sous' 
la  dédicace,  et  dans  cette  même  dédicace  il  est  dit  :  Priusquam  in 
Craciam  navigaramis.  Par  conséquent  Bénédetti  était  déjà  de  retour 
de  la  Grèce  en  i  493  ,  attendu  que  cette  dédicace  a  été  écrite  à  Venise. 

(80)  Akx.  Denedict.  opéra.  (Basil.  1539.  4.") 
M  m  2 
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n'était  pas  tout-à-faît  intarissable  ,  et  qu'il  ne  fallait 

qu'observer  exactement  pour  arriver  au  traitement  le 

plus  convenable  à  ces  affections.  C'est  ainsi  que 
la  méfiance  des  médecins  contre  les  idoles  révérées 

jusqu'alors  ,  devint  une  apostasie  complète ,  et  que  la 
monocratie  galénique  fut  divisée  en  plusieurs  aristo- 

'  craties  dans  lesquelles  on  ne  reconnut  plus  que 
quelques  traces  de  la  précédente  influence  générale 
et  absolue  du  médecin  de  Pergame  ;  mais,  comme  les 

premiers  pas  pour  le  perfectionnement  des  sciences 
ne  sont  pas  ordinairement  fermes  et  certains,  les 
médecins  tombèrent  dans  plusieurs  fausses  routes 
avant  de  trouver  le  sentier  étroit  de  la  nature. 

83»  La  première  maladie  nouvelle  et  très-remar- 
quable qui  se  manifesta  dans  ce  siècle ,  fut  celle  connue 

sous  le  nom  de  coqueluche.  Elle  fut  épidémique  et 

générale  en  France,  d'abord  en  i4i4>  et  éViQ  coûta 
la  vie  à  presque  tous  les  gens  âgés  qui  en  furent 

atteints  ̂   '  ;  mais ,  comme  ce  ne  fut  qu'en  1 5 1  o  que 
cette  maladie  reparut  pour  la  seconde  fois  ,  on  en 

trouvera  des  renseignemens  plus  détaillés  dans  le 
troisième  volume. 

La  seconde  nouvelle  maladie  fut  nommée  fi}vre 

de  sueur  anglaise ,  parce  qu'elle  parut  d'abord  en 
Angleterre ,  accompagnée  d'une  sueur  extrêmement 
abondante.  Quelque  temps  avant  l'avènement  de 

Henri  VII  au  trône  d'Angleterre,  au  mois  de  sep- 
tembre i486,  cette  fièvre  régna  pour  la  première  fois 

dans  toute  lAngleterre ,  enleva  un  nombre  incroyable 

(81)  Mèieray,  Abrégé  chronol.  de  i'hist,  de  France,  t.  II.  p.  ai  j. 
(Paris.  1690.4.°) 
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d'individus,  et  cessa  vers  la  fin  du  mois  d'octobre  sui- 

vant *^  ^.  Dans  l'année  1 5  1 7 ,  elle  reparut  de  nouveau  en 

Angleterre;  les  malades  succombaient  dans  l'espace  de 
deux  heures  ;  dans  quelques  villes  ,  elle  faisait  périr 

quelquefois  la  moitié  de  la  population,  et  même  dans 

d'autres  souvent  la  moitié  ̂ ^  En  1 528,  cette  épidémie 
régna  de  nouveau  généralement ,  et  fit  des  ravages 

jusqu'en  i  5  2,c).  Elle  avait  été  précédée  d'un  temps  très- 
humide  et  de  vents  continuels;  elle  enleva  encore  beau- 

coup de  monde  en  Angleterre  :  Henri  VIII  même  en 

fut  a  teint  et  ne  fut  sauvé  qu'a|^c  beaucoup  de  peine. 
Dans  la  même  année  elle  se  répandit  aussi  dans 

toute  l'Europe  ;  du  moins  ,  elle  ravagea  avec  la  même 
fureur  la  Hollande ,  l'Allemagne  et  la  Pologne.  Le 
fameux  synode  de  Luther  et  de  Zuingle,  qui  se  te- 

nait k  Marbourg,  ne  fut  dissous  que  par  cette  raison. 

«  Saisis  par  la  peur  de  la  mort  ̂ j  ,  dit  Kersenbroick  , 
historien  de  la  ville  de  Munster  ,  «  les  hérétiques  ou- 
3j  blièrent  toute  pensée  de  novation  et  de  changement. 

39  dans  la  religion  et  les  usages  de  l'Eglise  >»  ̂^.  En 
155],  l'Angleterre  fut  encore  en  proie  à  cette  épidé- 

mie qui  prit  naissance  à  Schrewsbury,  et  se  termina 

au  mois  d'octobre  à  Londres  ̂ '\ 

Ce  fléau  se  distingua  d'abord  par  sa  durée  extrême- 

ment courte,  puisqu'elle  n'était,  le  plus  souvent,  que 

(82)  Po/j'^or.  VirgH.  anglic.  hlstor.  lib.  XXVI.  pag.  561.  (Basif. 

1534.  f.°  )  Son  assertion,  que  sur  cent  malades  il  n'en  échappait  pas 
un,  est  sans  doute  exagérée.  —  Bacuii  Verulnm.  hiftor.  Henric,  VU. 

coi.  1002.  Opp.  éd.  Frcf.  tùù'y.  f." 
(83)  Rupins  Geschichte  von  En^'land ,  t.  IV.  p.  151. 

(84)  Herm.  a,  Kersenhnnck  histor.  JVlonaster.  f.  70.  h.  —  Sleidan-. 
de  statu  religion,  et  reipubl.,  Caroîo  V.  Caesare,  lib.  VI.  f.  97.  a, 

(argent.  1555.  f.°) 
'\à'^)Rapln,^;>.  573. M  m  3 
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de  vingt-quatre  heures  ou  de  deux  jours.  Les  accidens 

qui  accompagnaient  son  invasion  devaient  d'abord 
annoncer  à  l'observateur  la  malignité  de  sa  nature  : 
ime  prostration  extraordinaire  des  forces,  avec  une 
tendance  aux  syncopes,  jointe  à  un  bien  être  apparent, 

étaient  les  premiers  symptômes  d'un  danger  éminent. 
vSouvent  la  fhiblesse  nerveuse  se  changeait  en  un 
tremblement  et  un  frissonnement  violens.  Alors ,  les 

malades  se  plaignaient  d'une  soif  inextinguible,  d'une 
chaleur  mordicante  par  tout  le  corps,  avec  une  in- 

quiétude extrême  qui  cuvent  les  jetait  presque  dans  le 

désespoir  ;  ils  se  plaignaient  encore  d'un  spasme  dans 
l'estomac  et  de  douleurs  dans  les  lombes,  et  étaient 
le  plus  souvent  tourmentés  de  la  crainte  de  la  mort^ 

qui  leur  paraissait  inévitable.  Tous  ces  accidens  ,  aux- 
quels souvent  se  joignaient  encore  un  violent  mal 

de  tête  et  des  palpitations  de  cœur ,  devenaient  d'heure 
en  heure  plus  effrayans ,  et  occasionnaient  bientôt  un 
sombre  délire.  Enfin  une  diminution  sensible  des  forces 

jetait  le  malade  dans  un  état  soporeux,  qui  toujours 

était  l'avant-coureur  du  sommeil  de  la  mort.  La  sueur 

effroyable  qui  avait  lieu  à  l'invasion  du  mal ,  diminuait 
prodigieusement  les  forces,  et  causait  subitement  la 
perte  du  malade,  si  elle  était  supprimée.  Le  pouls 
et  la  respiration  étaient,  au  commencement  de  cette 

maladie,  comme  dans  toutes  les  fièvres  aiguës,  très- 
plein,  et  très-accéléré;  mais  cette  fréquence  passait 

d'heure  en  heure  à  une  plus  grande  faiblesse,  jus- 
qu'à ce  c|u'il  fût  le  même  que  celui  de  la  fièvre 

maligne.  Le  malade  qui  échappait  à  la  fureur  de 
cette  épidémie  éprouvait  du  soulagement  dans  les 

vingt  -  quatre  heures ,  et  continuait  de  suer  ,  sans 

interruption  ,   jH^ndaiU    plusieurs  jours  ;    quelquefois 
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aussi,  il  survenait  une  éruption  purpurine,  qui  ache- 

vait la  convalescence*^^. 

C'était  presque  toujours  pendant  Tété  et  l'automne, 
et  sur-tout  dans  les  temps  humides  et  nébuleux  que 
se  manifestait  cette  contagion;  et  il  est  probable  que 

la  malpropreté  des  habitations  anglaises ,  et  l'insalu- 
brité de  l'air  qu'on  y  respirait,  ont  souvent  contribué 

h  son  développement^''.  Il  est  à  remarquer  que  les  in- 
dividus faibles,  pauvres  et  âgés,  ainsi  que  les  enfans, 

furent  les  moins  exposés  k  la  flireur  de  cette  maladie, 

qui  attaquait  plus  particulièrement  les  sujets  jeunes, 
robustes  et  de  la  classe  aisée.  Oh  prétend  avoir 

observé  que  ies  étrangers  qui  se  trouvaient  en  Angle- 
terre en  furent  aussi  exempts. 

L'expérience  apprit  que  la  meilleure  méthode  cura-, 
tive  consistait  k  favoriser  doucement  la  transpiration, 

et  à  ranimer  les  forces.  On  trouva  que  toute  espèce 

de  médicamens  évacuans  étaient  extrêmement  perni- 

cieux; qu'il  fallait  couvrir  légèrement  les  malades,  et 
leur  faire  prendre  de  la  terre  sigillée  ,  du  bol,  du 

chardon  béni ,  de  la  confection  d'hyacinthe ,  du  sirop 
de  kermès  ,  &c.  "'\ 

84.  Une  troisième  maladie  nouvelle  et  non  moins 

grave  qui  se  déclara  dans  ce  siècle  fut  le  scorbut  :  il  est 

vrai  qu'on  a  voulu  interpréter  quelques  passages  des 
auteurs  grecs  comme  désignant  cette  mriladie,  mais  il 
est  difficile  de  soumettre  à  un  examen  sévère  toutes  les 

(86)  Ccijiis  dans  Frtind ,  p.  III.  p,  62.  —  Baco^  Verul.  i.  c.  —  Senneri 
de  febrib.  lib.  IV.  c.  i  5.  p,  5  J7. 

(87)  Erasm.  Rotered.  I.  c. 

(88)  Polydor.  Virgiî.  \.  c,  —  Sckenck  a  Graffmberg  obscrv.  niedic. 

Jib.  VI.  p.  763.  (  Frcf.  1665.  f.°  )  ■ —  Willis  pharmaceiit.  ration, 
t.  î.  sect,  V.  c.  3.  p.  294.  (  Hag.  1674.  ■^•) 

M  m  A 
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conjectures  de  l'antiquité  à  cet  égard.  La  rate  volu- 

mineuse [fAAyâxot  (TTrAîîj/êç]  de  l'auteur  hippocratique  ̂ "^j 
produit  beaucoup  d'accidens  qui  peuvent  tout  aussi 
bien  être  ceux  d'une  affection  scrofuleuse  que  ceux 

d'un  infarctus.  La  maladie  qui  se  répandit  dans  l'armée 

d'yEIius  Gallus  ,  envoyé  par  Auguste  en  Arabie  ̂ °, 
était  accompagnée  d'une  paralysie  particulière  des 
jambes ,  dont  la  description  donnée  par  Galien ,  ne 

peut  s'accorder  avec  le  scorbut  ̂ '.  L'épidémie  qui 

ravagea  l'armée  de  Germanicus,  lors  de  son  passage 
du  Rhin,  est  détaillée  avec  des  circonstances  '^'  dont 

l'authenticité  paraît  tellement  suspecte,  qu'il  n'est  pas 
permis  de  la  prendre  pour  une  affection  véritablement 

scorbutique.  Uoscedo  de  Marcellus  de  Bordeaux  '■'% 

n'était  autre  chose  qu'un  simple  ulcère  dans  la 
bouche,  dont  les  accidens  n'avaient  aucune  influence 
sur  le  reste  du  corps.  Mais  comment  se  pourrait-il 
que  les  anciens  eussent  connu  une  maladie  qui  est 

le  résultat  de  longs  voyages  maritimes  ,  du  défaut 

d'alimens  frais ,  ou  qui  n'a  été  observée  que  dans  les 
climats  du  Nord!  Les  Grecs,  les  Romains  et  les  Arabes 

eurent  bien  peu  de  relations  avec  les  peuples  septen- 

trionaux; et  d'ailleurs,  les  voyages  longs  sur  mer  étaient 

impossibles  avant  l'invention  de  la  boussole  ̂ '^. 

(89)  De  affection,  sect.  V.  p.  81.  Foes. 

(90J  Strabo',  lib.XVI.  p,  i  170. 
(91)  Galen.  définit,   med,  p.  398.  ̂ lahoiiipCiu 

(92)  Fini.  lib.  XXV.  c.  3.  L'usage  d'une  eau  très-douce  doit  avoir 
produit  cette  maladie  qui  fut  guérie  avec  Vherba  l'ritnntuca. 

(93)  De  medicam.'c.  11.  pag.  291.  Vid.  Lin d  \om  Scliarbock  , 

p.  436.  f. (94)  Lange  (  epist.  medic.  lib.  !I,  14.  p.  61  5.  )  a  le  premier  recueilli 

les  traces  de  l'antiquité  du  scorbut;  ensuite  L(scarbot  (Histoire  de 
la  nouvelle  France,  par  M,  Lescarbot,  lib.  IV.  c,  6.  p.  479.  Paris.. 
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Nous  pourrions,  peut-être,  trouver  les  premières 
traces  du  scorbut  dans  les  expéditions  des  Normands 
en  Winfande  ou  au  Groenland  oriental.  Au  moins ,  la 

mort  de  Thorstein ,  fils  d'Eric  Raude  et  de  ses  com- 
pagnons ,  paraît  tenir  k  une  semblable  cause.  Thors- 

tein partit,  en  1002,  avec  vingt-cinq  Normands  pour 

la  Winlande  ;  un  ouragan  les  jeta  sur  les  côtes  occi- 

dentales ,  où  ils  furent  obligés  d'hiverner ,  et  où  ils 
moururent  des  suites  d'une  maladie  endémique  dans 

ce  pays  '^K  On  trouve  dans  l'histoire  des  croisades, 
lorsque  Saint-Louis  ,  en  1250,  alla  en  Palestine  ,  des 

renseignemens  très-positifs  sur  le  scorbut:  la  maladie, 

dit  Joinville'^^,  venait  de  l'Orient;  elle  attaquait  d'abord 
les  cuisses  qui  se  couvraient  de  taches  noires  et  bru- 

nâtres et  se  desséchaient;  ensuite  les  gencives  tom- 

baient en  pourriture,  au  point  qu'on  était  obligé  de  les 
couper  pour  faciliter  la  mastication  des  alimens    au 

161  I.  8.°),  SetJTiert  (  pract.  iib.  III.  part.  V.  sect.  II.  c,   i .  p.  543.  s.) 
et  enfin  Cruner  (  morbor.  antiquit.  p.  140-) 

(95)  Sturleson's  Heimskringla,  edr  Noregs  Konunga  Sogor,  p.  jkî. 
(éd.  Sclioning.  Havn.  1777.  f .°  )  Suhms  Samiinger  tii  danske  Histor. 
iib.  I.  cb.  2.  p.  108.  —  Forsters  Gcischichte  dcr  Entdeck,  und  Schif- 

fahrten  im  Norden,  p.  113.  (Frankf.  1784.  8.*^  ) 
(96)  Histoire  de  S.  Louis,  p.  57.  58.  »  ...Nous  vint  une  grant 

persécution  et  maladie  en  i'ost  :  qui  estoit  telle,  que  la  chair  des 
jambes  nous  dessecheoit  jusques  à  l'os,  et  le  cuir  nous  devenoit  tanné 
de  noir  et  de  terre,  à  ressemblance  d'vne  vieille  houzc,  qui  a  este 
longtemps  mucée  derrière  les  coffres.  Et  cultre,  à  nous  autres,  qui 
auions  celle  maladie,  nous  venoit  vne  autre  persécution  de  maladie 
en  la  bouche,  de  ce  que  auions  mengié  de  ces  poissons,  et  nous 

pourrissoit  la  chaire  d'entre  les  genciues,  dont  chacun  estoit  orri- 
hlcment  puant  de  la  bouche.  Et  en  la  fin  gueres  n'en  eschappoient 
de  celle  maladie  ,  que  tous  ne  mourussent.  Et  le  signe  de  mort,  que 
rn  y  congnoissoit  continuellement,  estoit  quant  on  se  prenoit  à 

seigner  du  neys  :  et  tantoust  on  estoit  bien  asseuré  d'estre  mort  de brief.  » 

Kcyq, aussi  Cuil.  de  Nangiaco  dans  du  Cliesne ,  tom.  V.  p.  355. 
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naïade  ,   qui    périssait   infailliblement  ,   lorsqu'à,  ces 
symptômes  se  joignait  une  hémorragie  nasale. 

Depuis  cette  époque  ,  je  ne  trouve  de  traces  au- 
thentiques du  scorbut  que  dans  le  xv/  siècle.  II  est 

remarquable  que  plusieurs  chroniques  allemandes  ^^ 

font  mention  de  cette  maladie  comme  d'une  épidé- 

mie ou  d'une  peste  qui  régnait  quelquefois  dans  l'in- 

térieur de  l'Allemagne;  mais,  comme  la  description 
que  l'on  en  donne  indique  plutôt  une  fièvre  ner- 

veuse putride  que  le  scorbut,  on  voit  alors  que  les 

charmes  de  la  nouveauté  ont  toujours  engagé  les  mé- 
decins à  donner  un  nouveau  nom  k  des  maladies 

depuis  long-temps  connues. 

o^.  Ce  fut  dans  ce  siècle  que  se  réveilla  le  désir  des 

voyages  ,  et  ceux  qu'on  entreprit  pour  les  décou- 
vertes et  les  spéculations  commerciales  furent  quel- 

quefois d'une  telle  étendue  ,  qu'on  n'avait  pu  jus- 
cm'alors  s'en  faire  aucune  idée.  La  longueur  de  ces 
voyages  maritimes  jointe  au  défaut  de  vivres  frais  , 
ainsi  que  les  incursions  dans  les  climats  du  nord, 

occasionnèrent  une  plus  ample  propagation  de  cette 

maladie  de  mer  qu'on  ne  connaissait  point  du  tout 

auparavant,  ou  qu'on  n'observait  que  très-rarement 
et  très-imparfaitement.  Pierre  Quirino  ,  marchand  vé- 

nitien de  Candie,  entreprit,  en  i43i  >  des  voyages 
dans  les  mers  du  Nord;  mais  il  perdit  sa  direction 

entre  l'Islande  et  la  Norwége ,  et  navigua  sur  l'Océan 

(97)  Georg.  Fahrtc.  annaf.  urb.  Mr'-n.  Hb.  !I.  a.  1481^.  p.  iiîi. 

(Lips.  1569.  4.°)  —  Dyeyhanjn'%  Bc-schr.  Hcs  Saailcreises,  t.  H.  p.  -7G.U 
—  En  considération  de  la  forme  cpidémique ,  Rodcric  de  Fonsec* 
regarde   cette   maladie   comme  nouvelle^  (  Consult,  mcd.  2.  p,  5,2» 
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pendant  long -temps  dans  la  position  la  plus  alar- 

mante'^^. La  maladie  de  son  équipage  est  décrite  par 
Forster,  dans  son  ouvrage  classique,  de  manière  à 

faire  présumer  que  c'était  le  scorbut  '^^....  Mais  tous 
ces  renseignemens  ne  sont  pas  aussi  frappans  que 

l'histoire  de  la  maladie  qui  affecta  l'escadre  de  Vasco 
de  Gama ,  lorsque ,  dans  son  voyage  à  Calicut ,  en 

1498,  il  fut  obligé  de  séjourner  sur  les  côtes  orien- 

tales d'Afrique  ,  entre  Mozambique  et  Sofala ,  pour 
réparer  ses  navires.  L'amiral  avait  conçu  la  plus  grande 
espérance  de  voir  bientôt  le  riche  pays  des  Indes  , 

lorsque  l'équipage ,  au  mois  de  janvier  de  cette  même 
année ,  dans  un  dénuement  complet  de  vivres  frais  , 

et  n'ayant  pour  nourriture  que  des  viandes  fumées  et 
salées  ,  et  du  biscuit  corrompu ,  fut  atteint  de  cette 

maladie  tout-à-fait  nouvelle.  On  voyait  d'abord  sur  tout 
le  corps  des  taches  semblables  à  un  érysipèle,  les  gen- 

cives et  les  cuisses  se  gonflaient  et  tombaient  en  putré- 
faction ,  et  tous  ces  accidens  étaient  accompagnés  de 

douleurs  inouies  et  d'inquiétudes  extrêmes  ;  de  sorte 
que  Vasco  perdit  par  cette  maladie  cinquante-cinq 

personnes  de  son  équipage'"".  A  ces  renseignemens 

(98)   Ramusio  raccolta  délie  navigazione  e  viaggi,  t,  II.  f.  206.  a.  s. 

^99)  Forsters  Gcsch.  der  EntdeckungeTi  irn  Norden  ,  p.  373. 
(100)  Barros  decada  primeira  da  Asia ,  iib.  IV.  c.  4.  f-  <56.  b. 

(  Lisboa  1628.  f.°  )  «  Per  espaço  de  hum  mes,  que  ali  estevcrao  no 
>=  corregimcnto  dos  navios ,  adoeceo  muita  genre  ,  de  que  morreo 

■n  aiguma.  A  maior  parte  foi  de  bcrisipolas,  e  de  ihe  crecer  tanto  a 
"  carne  das  gengivas ,  que  quasi  naô  cabia  na  boi.a  aos  homems,  e 
:»  assi  comocrecia,  apodrecia  e  cortavaô  nelia,  comoem  carne  morta, 
»  cousa  mui  piadosa  de  ver:  a  quai  doença  virao  depois  conhecer, 
3>  que  procedia  das  carnes ,  pcscado  salgado  e  biscouto  corrompido 
1'  de  tanto  tempo.  »  —  Vid.  Anton,  de  Smt  Roman  historia  gênerai 
de  la  Yndia  oriental,  Iib.  1.  c.  8.  f.  41.  a.  (Vailadolid,  1603.  f.**)  — 
Ramusio ,  tom.  I.  f.  1  1  5.  b.  —  Lajitaji ,  Histoire  des  découvertes  et 
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on  peut  joindre  l'histoire  du  scorbut  qui  se  manifesta 
sur  la  flottille  de  Cartier,  en  1535,  dans  le  mois  de 

décembre,  pendant  son  séjour  à  Hochelaga,  aujour- 

d'hui Mont-Réal,  au  Canada.  Je  vais  rapporter  ici 
la  description  de  cette  maladie,  et  ies  observations 
anatomiques  faites  sur  un  homme  mort  du  scorbut, 

telles  que  je  les  ai  trouvées  dans  i'original  ' .  Les  habi- 
tans  apprirent  par  la  suite  aux  Français  l'efficacité  du 
pin  de  Canada  contre  cette  maladie  ;  mais  Cartier 

ne  connaissait  d'abord  d'autres  préservatifs  que  les 
messes  et  les  prières  à  la  Sainte  Vierge. 

eonquestes  des  Portugais,  tom.  I.  p.  106.  (Paris.  1754.  8.°)  — 

d^Vssieux ,  Histoire  abrégée  de  la  découverte  et  de  la  conquête  des 
Indes  par  les  Portugais,  p.  64.  (Bouillon  1770.  8.°) 

(i)  Brief  récit  et  succincte  narration  de  la  nauigation  faicte  es 

ysîes  de  Canada,  &c.  p.  34.  h.  s.  (Paris.  1545.  8."  j  •<  La  maladie 
"  commença  entour  nous  d'une  merueillcuse  sorte  et  de  la  plus 
»  incongneue  :  cas  les  ungs  perdoient  la  suûstancc,  et  leur  devenoient 
"  les  iambes  grosses  et  enflez  ,  et  lei^  nerfz  retirez  et  noirciz  comme 
>»  charbon,  et  à  aucuns  toutes  semées  de  gouttes  de  sang,  comme 
«pourpre:  puis  montait  ladicte  maladie  aux  hanches,  cuisses  et 
»  espaulles,  aux  bras  et  au  col.  Et  à  tous  venoit  la  bouche  si  infectée 

'>  et  pourrye  par  les  gensyves ,  que  toute  la  chair  en  tumboit  iusques  à 
=>  la  racine  des  dentz,  lesquelles  tumboient  près  que  toutes.  Et  telle- 
»  ment  se  csprint  ladicte  maladie  à  nos  trois  navires,  que  à  la  my 

«  Feburier  de  cent  dix  hommes  que  nous  estions,  il  n'y  en  avoit  pas 
"  dix  sains.  »  —  «  Et  pource  que  la  maladie  nour  estoit  incongneue 
»  feist  le  cappitaine  ouuvrir  le  corps  pour  veoir  si  aurions  congnois- 

w  sance  d'icelle  pour  preservtr  si  possible  estoit,  le  persus.  Et  feust 
»  trouuée  ,  qu'il  auait  le  cœur  blanc  et  fletry ,  environné  de  plus 
«  d'ung  pot  d'eaue  rosse  comme  dacte ,  k  foye  beau  ,  mais  auait  le 
2>  poulmon  tout  noircy  et  mortifié  et  s'estoit  retiré  tout  son  sang  au 

»  dessus  de  son  cœur.  —  Pareillement  auait  la  ratte  par  deuers  i'es- 
»  chine  ung  peu  entamée  environ  deux  doidz,  comme  si  elle  eust 
y  esté  frotée  sur  une  pierre  rude.  »  —  Voy.  Lescarbot,  Hist.  de  la 

nouv.  France,  liv.  111.  ch.  24.  p.  575.  —  Hakluyt'i  principal  nayign- 
tions,  tom.  111.  c.  13.  p.  225.  (fol,  1600.  )  torster,  1.  c.  p.  5^5..  — ■ 
Lind  vom  Scharbock.  p,  445. 
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86.  Ce  fut  aussi  dans  ce  siècle  que  parut  fa  plique 

polonaise,  vulgairement  koltun ,  maladie  qui ,  lorsque 
ies  Polonais,  sous  Jageilon  et  Casimir  IV,  eurent  des 
relations  plus  suivies  avec  des  nations  allemandes  , 

se  propagea  en  Bohême,  en  Autriche,  et  dans  d'autres 
pays  *.  Elle  fut  observée  la  première  fois  en  Pologne, 
après  la  troisième  invasion  des  Tartares,  en  1287, 

sous  le  règne  de  Lescus-le-Noir ,  et  elle  se  manifeste 

encore  assez  souvent  aujourd'hui  chez  les  peuples 
mogoliens  ̂   Une  fable  ,  il  est  vrai  ,  a  donné  à  la 

plique  une  autre  origine  que  la  contagion*;  mais 
cependant  cette  dernière  cause  est  certaine ,  malgré 

l'impossibilité  d'expliquer  par-lk  la  cause  de  la  pre- 
mière affection  ̂ .  Dans  les  premiers  écrits  sur  cette 

maladie  ,  au  nombre  desquels  on  doit  compter  le 

traité  de  Minadous  ̂   et  de  Posthumus  '^ ,  on  attribue 
à  la  manière  de  vivre  des  Polonais  de  la  classe  du 

peuple  la  cause  éloignée ,  et  à  la  corruption  des  hu- 

meurs la  cause  prochaine  qui,  d'après  le  système  de 

(2)  Sommersherg  scrlptor.  rer.  Silesiac.  tom.  I.  p.  320.  s. 

(3)  Dlugoss.  histor.  Polon.  p.  849.  850.  (Lips.  171  1.  f.°) —  Mart. 
Cromer  éc  origin.  et  reb.  gest.  Polon.  p.  263.  (Basil.  1558.  f.°  )  — 

Solignac's  Geschichte  von  Pohlen,  fortges.  von  Pauli ,  p.  289.  (Halle 
1765.  4.«) 

(4)  Connor'i  Beschreib.  ries  Konigr.  Poblen  ,  tom.  II.  pag.  792. 
(  Leipsig  1700.  8.°)  On  disait  que  les  Mogoles  avaient  mis  dans  des 
sacs  empoisonnés  les  cœurs  et  les  têtes  des  Polonais  qu'ils  avaient 
tués,  et  les  avaient  ensuite  jetés  dans  des  puits.  C'est  ainsi  que  cette 
maladie  s'est  produite.  Le  meilleur  et  le  plus  nouveau  traité  sur  cette maladie  se  trouve  dans  de  la  Fcnitaine.  Medic.  Abhandl.  Polilen 

betreflfend,  (  Breslau  1791.  8.") 
{5)   Ejaç-Q'tiski  auctuar.  histor.  naîur.  curios.   Polon.  p.  468.  (Ge- 

dan.  1745- 4-°) 
(6)  De  humani  corporis  turpitudiribus.  (  Patav.   1600.  f.**  ) 
{7)   Septem  ad  Sarmatas  dialogi.  (  Vicent.  1600.  4.°)   Vid,  Rodf- 

rk.  Fonseca  consult.  med.  1.  —  Sotnert  pract,  lib.  V.  p.  322. 



55^  Section    VII. 

Galien  ,    peuvent    donner   une   nourriture   surabon- 
dante aux  cheveux. 

Sy.  Une  maladie  dont  l'histoire  est  plus  importante 
que  toutes  celles  dont  nous  venons  de  parler,  est  la 

siphilis  qui  se  manifesta  vers  la  fin  du  xv.'  siècle  , 

dans  plusieurs  contrées  de  l'Europe ,  presque  dans  le 
même  temps.  Dans  son  principe,  elle  avait  beaucoup 
de  ressemblance  avec  la  lèpre  ;  elle  ne  prit  que  par 

degrés  la  nature  sporadique  plus  douce  qu'elle  a  ac- 
tuellement. La  révolution  que  cette  nouvelle  maladie 

a  opérée,  non- seulement  dans  les  écoles  de  méde- 

cine ,  mais  encore  dans  l'empire  des  sciences  en 
général ,  a  rendu  son  histoire  une  des  plus  intéres- 

santes sections  de  l'histoire  de  notre  art.  Les  disputes 
qui  se  sont  élevées  ,  non  pas  sur  l'origine ,  mais  sur 
les  premières  traces  de  cette  contagion  dans  les 

temps  modernes  ,  m'ont  suggéré  ,  il  y  a  déjà  quelques 
années  ,  l'idée  de  faire  des  recherches  dans  les  sources 
de  cette  histoire.  Entièrement  indépendant  de  toute 

partialité  littéraire  ,  secrète  ou  publique ,  et  libre  des 

préjugés  qui  peuvent  être  produits  par  des  passions 

particulières  ou  par  la  réputation ,  j'ai  de  nouveau 
épuisé  toutes  les  sources  qui  ont  été  k  ma  disposi- 

tion, et  j'ai  été  par- là  conduit  au  résultat  suivant: 
i.°  L'assertion  qui  fait  venir  cette  maladie  des 

Indes  occidentales  a  été  appuyée  par  des  témoignages 

insuffisans.  Le  plus  ancien  témoin  ,  pour  l'origine 
américaine  de  cette  maladie  ,  est,  autant  que  je  sache, 

Léonard  Schmausse ,  médecin  de  Strasbourg  ,  auteur 

insignifiant ,    et  qui  a  écrit  en    1518    ' .  Son   témoi- 

(8)  Aloys.  Luisini  aphrodislacus,  s.  de  lue  vencr,  pag.  3S3.  (  LB. 

1728.  f.^^ 



De  la  Médec,  arabe  au  rétablis,  de  la  A4édec.  grecq.    559 

gnage  n'est  d'aucun  poids,  parce  qu'il  vécut  trop 
éloigné  des  pays  où  cette  maladie  se  manifesta  d'abord. 
Au  reste  ,  il  paraît  que  ses  preuves  de  conviction 
reposent  uniquement  sur  la  seule  hypothèse  que  la 
nature  fournit  toujours  au  pays  où  une  maladie  est 

indigène  des  médicamens  également  indigènes,  pour- 
vus des  vertus  spécifiques  pour  sa  guérison  ;  or 

comme  l'Inde  occidentale  est  le  pays  qui  fournit  le 

gaïac  ,  il  en  conclut  que  l'Inde  doit  être  aussi  la 
patrie  originaire  du  mal  vénérien.  Cette  fausse  con- 

clusion a  encore  induit  en  erreur  l'historien  Guic- 

ciardini*^  et  plusieurs  autres  écrivains  plus  modernes, 
dont  le  nombre  ne  peut  mériter  une  plus  grande 

confiance ,  tant  qu'ils  ne  fourniront  pas  des  preuves 
plus  valables  :  tous  se  reposent  sur  un  témoignage 

du  même  temps ,  dont  l'impartialité  doit  avoir  été  appré- 
ciée par  les  défenseurs  de  l'origine  américaine.  Ce 

témoignage  se  rapporte  à  quelques  auteurs  espagnols 

contemporains  qui  ont  paru  tout-à-fait  irrécusables. 
Le  premier  et  le  plus  important  de  ces  auteurs  doit 

être  Christophe  Colomb ,  qui  a  découvert  l'Amérique , 
ou  pour  mieux  dire,  son  fils  Ferdinand  Colomb, 
ou  plutôt  encore  le  moine  romain  Pané ,  dont  ie 
traité  sur  les  mœurs  et  la  mythologie  des  habitans 

d'Hayti  fut  ajouté  par  Ferdinand  Colomb  à  l'histoire 

de  son  père  '".  Ce  moine  raconte,  d'après  le  rapport 
des  insulaires,  une  fable,  dans  laquelle  les  démons, 

sous  le  nom  de  caracaracol ,  jouent  le  principal  rôle, 
et  il  ajoute  que  ces  insulaires  nommaient  ainsi  une 

(9)  Historia  d'Itaiia,  lib.  II.  f.  d).  b.  (éd.  Venet.  1610.  4.''  ) 
(10)  Bnrcia  historiadorcs  primitivos  de  las  Indias  occidentales,  t.  L 

p.  63.  b. 
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maladie  qui  ressemblait  à  la  teigne,  et  qui  provenait 

d'une  grande  âcreté.  On  voit  que  cette  narration  ne 
peut  prouver  l'existence  du  mal  vénérien  à  Hayti  , 
parce  qu'on  peut  comprendre  toute  autre  maladie 
sous  cette  dénomination.  Le  second  témoignage  est 
un  peu  plus  clair;  il  nous  a  été  fourni  par  Gonsales 
Fernand  Oviédo ,  intendant  du  commerce  en  Darie 

et  à  S.  Domingue  ".II  attribue  positivement  aux  In- 
diens occidentaux  le  principe  de  cette  maladie,  que 

les  Espagnols  apportèrent  de  ces  contrées  ,  et  com- 

muniquèrent ensuite  aux  Napolitains  lors  de  l'expédi- 
tion de  Gonsalve  de  Cordoue.  Mais  sans  compter 

qu'Oviédo  part  en  cela  du  faux  principe  que  cette 
maladie  devait  être  originaire  du  pays  qui  produit 

le  bois  de  gaïac ,  il  est  encore  constant  qu'Oviédo 
ne  parle  dans  Ramusio  que  du  second  retour  de 

î'amiral  des  Indes  occidentales  ;  en  sorte  que  ce  ne 

serait  qu'à  cette  époque  que  les  Espagnols  auraient 
été  atteints  de  ce  mal.  Tout  ceci,  il  est  vrai,  paraît 

s'accorder  avec  l'opinion  que  la  maladie  vénérienne 

s'est  propagée  à  Naples  immédiatement  après  l'arrivée 
de  la  flotte  de  Cordoue;  mais  nous  verrons  par  la  suite 

c[ue  cette  maladie  avait  déjà  régné  en  Italie  avant 

l'arrivée  des  Espagnols  à  Messine.  Dans  l'extrait  de 
son  grand  ouvrage ,  écrit  dans  un  âge  avancé  ,  et 

cju'on  trouve  dans  Barcia,  Oviédo  fait  aussi  mention 

du  premier  retour  de  Colomb  ;  mais  on  sait  qu'il  a 
écrit  ce  livre  de  mémoire  ;  et  des  auteurs  impar- 

tiaux, tels  que  Herrera  ,  Ferdinand  Colomb,  Las 

Casas  et  autres ,  nous  inspirent  une  juste   méfiance 

(11)  Ramusio,  t.  III.  p.  92.  148.  s.  —  Ov'utlo  relacion  sumaria  de 
la  historia  natural  de  las  Jndias,  c.  jj.  p.  ̂ \,  Barda, 

contre 
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contre  ce  tyran  qui,  pour  opprimer  les  Américains, 

se  servait  du  pouvoir  que  le  gouvernement  espagnol 
lui  avait  accordé;  et  qui  ,  pour  se  justifier  à  sa  cour, 
avançait  que  ce  peuple  ne  méritait  pas  un  autre 
traitement  à  cause  de  ses  vices  abominables.  Ce 

monstre,  pour  voiler  sa  cruauté,  comparait  les  Amé- 
ricains innocens  aux  habitans  de  Canaan  ,  et  les  Es- 

pagnols au  peuple  de  Dieu.  On  voit  clairement  dans 

son  histoire  qu'il  mit  tout  en  usage  pour  peindre  k 
l'empereur  Charles  V  les  Indiens  occidentaux  comme 
des  hommes  méchans  et  féroces,  qui  méritaient  d'être 
tous  exterminés  à  cause  de  leur  complète  incorrigi- 
bilité  ;  et  rien  ne  secondait  mieux  ses  desseins  que 

d'affirmer  que  la  maladie  vénérienne,  était  originaire 
de  ce  pays  '^.  ...  Roderich  Diaz  de  Islaz,  médecin  de 
Séville,  qui  n'a  vécu  qu'après  le  milieu  du  xvi.'' siècle, 
ne  peut  pas  être  regardé  comme  témoin  oculaire  ;  car, 
tant  que  Girtanner  ne  nous  aura  pas  indiqué  les 
sources  où  il  a  trouvé  les  renseignemens  que  Diaz 
vécut  au  temps  de  Colomb  ,  nous  avons  toutes  les 

preuves  possibles  que  le  témoignage  de  Diaz  est  em- 

prunté d'Oviédo  '^...  Antoine  Herrera,  qui  est  d'ail- 
leurs un  auteur  fidèle ,  vivait  dans  un  temps  trop 

moderne,  et  n'a  jamais  été  dans  l'Inde;  par  consé- 

quent il  est  probable  qu'il  a  aussi  emprunté  ses  ren- 
seignemens  d'Oviédo    '^.    On  peut   en    dire   autant 

(12)  La  America  vindicada  de  la  calumnia,  de  habcr  sido  madré 

del  mal  venereo,  p.  40.  59.  60.  (  Madr.  1785.  4.°  )  Hensler  iiber  den 
Westind.  Ursprung  der  Lustseuche ,  p.  19.  f.  (  Hamb,  1789.  8.") 

(13)  Personne  n'a  lu  l'original;  on  en  connaît  seulement  la  tra- 
duction dans  Welsch  ,  Observ.  med.  p.  3  i. 

(14)  Herrera  historia  gênerai  de  los  bechos  de  los  Castellanos  en. 
las  islas  y  tierra  firme  dei  mar  oceano,  Dec,  I.  lib.  V.  c.  1 1,  p.  178, 

(Madrid  i6oi.f.°) 
TOME  II.  N  n 
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de  Lopez  de  Gomara,  prêtre  de  Séville  '^ ,  et  de  plu- 
sieurs autres  auteurs  pius  modernes. 

Quelques  autres  témoignages  importans  en  appa- 
rence disent  le  contraire  de  ce  que  Girtanner  y  trouve , 

et  d'autres  présentent  moins  de  croyance.  Fulgosi  , 
d'après  Girtanner  ''^,  doit  dire  que  la  maladie  véné- 

rienne nous  vient  de  l'Amérique;  et  dans  l'original, 

il  y  a  Afrique  (  ̂thiop'm  )  ' '^.  Benzoni  a  de  même 
été  cité  comme  un  témoin  croyable  '^  ,  et  au  fond  ce 

que  Girtanner  fait  dire  k  Benzoni  n'est  qu'une  simple 
addition  de  l'éditeur  Urbin  Calveto  '  9.  II  en  est  de 

même  du  témoignage  de  Manard  ;  ce  n'est  dans  le 
fait  qu'une  opinion  qui  n'est  pas  plus  fondée  que 

beaucoup  d'autres  que  cet  auteur  cite  sur  l'origine 
de  ia  maladie  vénérienne^";  mais  un  historien  peut- 
ii  se  dispenser  de  rectifier  ces  infidélités  \ 

88.  2.°  II  n'est  pas  du  tout  probable  que  la  ma- 
ladie vénérienne  se  soit  développée  chez  un  peuple 

qui  était  si  pur  dans  ses  mœurs ,  et  que  la  calomnie 

seule  put  accuser  de  vices  qui  ne  sont  que  les  résul- 
tats du  luxe.  Nous  avons  des  témoignages  fournis  par 

des  auteurs  très-authentiques  de  la  manière  simple 
et  conforme  à  la  nature  dont  vivaient  alors  les  Indiens 

(15)  Lopei^  de  Gomani  historia  de  las  Indias.  c.  29.  p.  z^.  Barcia, 
tom.  II. 

(16)  Abh.  liber  die  venerische  Krankheit,  tom.  II.  p.  47* 
(17)  Gruner  aphrodisiac.  p.  115. 
(18)  Girtanner ,  tom.  III.  p.  950. 
{19)  Hier.  BenToni  nov.  novi  orbis    hîstor.  iib.  I.   c.  28.  p.    153. 

(1578. 8.<;) 
(20)  Girtanner,  tom.  II.  p.  71.  —  Luisin.  p.  604.  s.  —  Manard 

accorde  bien  plus  de  confiance  à  l'opinion  que  la  maladie  vénérienne 
s'est  développée  de  la  lèpre.  (  Epist,  raedic.  Iib.  VU.  2.  p.  137.  éd. 
Basil,  1540.  f.°  j 
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occidentaux  "'.II  est  vrai  qu'il  régnait  chez  ce  peuple 
une  espèce  de  teigne  lépreuse  ,  comme  nous  le 

prouvent  le  mot  caracaracol^^"  et  d'autres  témoignages 
plus  anciens  ̂ ^  et  plus  modernes  ̂ '^;  mais  cela  ne  dé- 

montre pas  encore  l'identité  du  mal  vénérien  avec  la 

îèpre.  Au  surplus  ,  je  crois  que  les  fables  d'après 
îesquelles  on  voulait  prouver  l'origine  américaine  du 
vice  siphilitique,  ne  méritent  aucune  réfutation;  car 

elles  sont  fondées  en  partie  sur  la  constitutioji  atmos- 

phérique et  sur  la  manière  de  vivre  des  habitans"% 

et  en  partie  sur  l'excessive  lasciveté  des  femmes.  Mais 
cette  dernière  cause  est  un  conte  imaginé  par  Améric 

Vespuce  ̂ "^  :  Herrera  ie  rapporte  d'après  lui  ̂ 7-  ̂ x. 
c'est  sur  cela  que  Girtanner  établit  sa  théorie  de  cette 
inaladie*^   Les  noms  employés  par  les  Espagnols 

pour  désigner  cette  maladie  n'avaient  aucun  rapport 
avec  l'expression  caracaracol.  Ils  se  servaient  des  mots 

guaynara ,  hipa ,  tayba  ou  y  ça  "^.  Les  Mexicains  nom- 

maient la  petite-vérole  huiçavatl  ou  la  grosse  Pcpre^^^. 

(21)  Petr.  Mûrtyr.  Ansler.  de  rébus  oceanic.  dec.  I.  lib.  III.  p.  45. 

{éd.  Damian.a  Gofs,  Colon.  1574-  8.*^)  —  Herrera,  dec.  I.  lib.  IV. 

c.  2.  p.  124.  —  Ftrn.  Colon' ,  p.  55.  &c. 

(22)  Fern.  Colon' ^  p.  63.  b. 
(23)  Aiig.  de  Carate  historia  del  Peru  ,  lib.  I.  c.  4.  p.  4.  lib.  lî. 

c,  I,  p.  18.  —  Barcia,  tom.  III.  —  Cieça  de  Lenn  cronica  dei  Peru  , 

c.  46.  p.  95.  (Amberes,  1554.  8.°)  Petr.  Martyr,  dec.  I.  lib.  9. 
p.   105. 

(24)  Bancroft  natur.  history  of  Guiana,  p.  582.  —  Hilary's,  Beo- 
bachtungen  ùber  die  Krankh.  auf  Barbados,  p.  585. 

(25)  Astruc ,  lib.  I.  c.  12.  p.  68,  s. 
(26)  Somniario  di  Amer.  Vespucci  in  Rnmusio  ,  tom.  I.  f.  131.3. 
[ij]  Herrera  dec.  IV.  lib.  8.  c.  8.  p.  204.  s. 
(28)Tom.  I.  p.  56.  f. 
(29)  Diai^e  Isln  in  IVelscli  observ.  mcd.  p.  32. 

(30)  Lope-^de  Gomara  cronica  de  la  nuev.  Espana.,  c.  loz.  p.  104. 
Barcia ,  tom.  II. 

N   n  :2 
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80.  3-''  Les  accidens  locaux  de  la  maladie  siphilî- 
tique  se  multiplièrent  vers  la  fin  de  ce  siècle  dans  la 

même  proportion  que  la  constitution  lépreuse  dimi- 

nua. J'ai  déjà  remarqué  plus  haut  que ,  dans  le  siècle 
de  Montagnana  ,  la  lèpre  avec  tumeurs  avait  dimi- 

nué autant  en  force  qu'en  généralité.  Antoine  Beni- 
viéni  et  Jacques  Cataneus  ne  connurent  point  cette 

espèce  de  lèpre  ̂   '  ;  mais  les  suites  d'un  commerce 
impur  furent  alors  bien  plus  fréquemment  obser- 

vées '^.  Et,  en  effet  ,  on  n'a  pas  besoin  de  mettre 
une  si  grande  importance  k  la  lettre  de  Pierre  Martyr 

à  Arius,  dont  la  date  est  probablement  fausse  ̂ ^.  II  y 
a  sans  cela  des  preuves  en  assez  grand  nombre  pour 

constater  la  généralité  des  accidens  des  parties  géni- 
tales ;  cependant ,  il  paraît  que  ces  accidens  avaient 

du  rapport  avec  le  yaiv ,  qui  régnait  dans  ce  temps 
sous  le  nom  de  safathi ,  ou  même  avec  une  espèce 

de  pian,  qu'on  nommait  alors  tusîus  ̂ ^. 
4.°  La  vraie  maladie  vénérienne  se  manifesta  dans 

l'été  de  l'année  i493  >  presque  en  même  temps,  dans 
toute  l'Europe.  On  peut  regarder  comme  une  chose 
impossible  que  sa  propagation  ait  eu  lieu  dans  trois 

(31)  Luisin.  p.  iJ^i.  —  Hensler  vom  Aussatze,  p.  227.  f. 
(32)  Gaflers  Beytràge  zur  deutschen  sittengeschichte  des  mittelal- 

ters ,  p,  1 38.  (  Wien.  1790.  8.°  ),  où  on  trouve  une  phrase  importante 
de  la  maladie  de  Ladislas  roi  de  Naples,  en  i4>4'  citée  dans  ia 

chronique  de  Windeck.  —  «  C'est  ainsi  que  mourut  le  roi  Lasfe  de 
«  mort  subite;  ii  était  pourri  depuis  les  parties  génitales  jusqu'au 
3>  cœur,  et  cela  lui  venait  de  la  fille  d'un  honnête  homme  qu'il  avait 
V  violée.  »  —  Voye-^  aussi  Pncificus  AJaximus  et  Sanchei^,  Apparit.  de 
ia  malad.  vénér,  p.  1 10. 

(33)  Petr.  Martyr.  AngUr.  epist.  6S.  pag.  34.  (Amst.  1670.  f.°  ) 
ex  an,  1488. 

(j4)    Voyei^  mes    Additions  à  l'histoire  de  la  médecine,  cah.  3. 
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mois ,  pour  ainsi  dire  d'un  premier  souffle ,  à  Berlin  , 
à  Halle,  k  Brunswick,  dans  le  Mecklenbourg,  en 

Lomi^ardie,  en  Auvergne,  &c.  &c.  ̂ '.  II  y  a  encore 

moins  de  vraisemblance  dans  la  chronologie  d'Oviédo, 
daprès  laquelle  la  flotte  de  Cordoue,  qui  jeta  l'ancre 
à  Messine,  le  2./^  mai  i49  5  ̂^3  aurait  la  première 
répandu  le  mal  en  Italie.  Les  équipages  de  cette  flotte 

ne  pouvaient  plus  rejoindre  l'armée  de  Charles  VIII 
et  leur  communiquer  cette  maladie  ;  cependant 
on  sait  que  pendant  la  retraite  des  Français  ,  cette 

maladie,  qui  existait  déjà  deux  ans  auparavant,  se  ré- 

pandit bien  davantage  ̂ ^.  Pour  concevoir  une  pro- 
pagation si  rapide,  il  faut,  ce  me  semble,  admettre, 

outre  l'infection ,  d'autres  causes  générales  ,  peut-être 
une  constitution  épidémique  ;  mais  nous  en  reparle- 

rons dans  la  suite. 

(35)  Le  4  mars,  1493  .  Colomb  jeta  l'ancre,  à  son  premier  retour, 
près  de  Val  do  parayso.  [  Barras  decada  primeira  ,  lib.  III.  c,  11. 

f.  5(5.  a.  —  Ycn\.  Colon,  c.  40.  p.  37.  )  Le  seizième  jour  du  même  mois 
il  arriva  à  ia  hauteur  de  Palos  de  la  Muger  (Fern.  Colon,  p.  38.  ), 

ei  ce  ne  fut  qu'au  commencement  d'avril  qu'il  arriva  à  Séville.  (  Z«- 
TÎiga  annales  edesiasticos  y  secul.  de  Scvilla,  lib.  XII.  p.  4' 3.  Madr. 

I  677.  f."  —  Ferreras  Geschicbte  von  Spanien,  tom.  VllI.  p.  148.  ] — 

Au  commencement  de  l'été  de  1493,  cette  maladie  était  déjà  en  Au- 
vergne (Ciisp.  Torella  in  Luisin.  p.  49>-)»  ̂ ^  ̂   '^  même  époque  ea 

Lombard'e  ^  A'ex.  Benedict.  de  febre  pestilent.  c.  6,  p.  1144.  — 
Ciipreoliis  de  rébus  Brixian.  lib.  XII.  in  Grœv.  hist.  Ital.  tom.  IX.  p.  If. 

p.  125.),  et  dans  le  reste  de  l'Italie.  (  Fidgosi  fact.  dictor.  memor. 
lib.  f.  c.  4.  p.  61.  éd.  Ar.tverp.  1565.  8.°  )  Dans  l'été  de  1493  ,  cette 
maladie  se  manifesta  à  Halle  (  Drejh.n/pts  Beschr.   des  Saaikr.  t.  If. 
f>.  764.  ),  dans  la  marche  de  Brandebourg  (  Engels  miirkische  Anna- 
en,  p.  157.),  à  Brun.^wik  [Aleilwm.  script,  rer.  German.  tom.  III. 
p.  273.  ),  dans  ie  Mcklenbourg  (  Biintings  Braunschw.  und  LUneb. 

Chronifa,  p.  293.  Magdtb.  i6io.  f.°  ) 
'36;  Çurita  annales  de  Aragon,  tom.  V.  lib.  II.  c.  7.  f.  65.  d. 

{ Çarag.  iC\o.)  Ferrinis ,  p.  1  6'^. 
(37/  Cocc.  S'd'eUic.  rhapsod.  enn.  X.  lib.  IX,  p.  1037.  (Basil.  1560, 

tom.  II.  f.°j  Histoire  de  France  par  Daniel,  tom,  VU,  p.  371-374. 
N  n  3 
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00.  5.°  L'exil  des  Maranes  ou  Juifs  secrets  de 

l'Espagne  ,  ne  peut  pas  être  regardé  comme  une 
cause  probable  de  la  production  de  cette  maladie. 

Déjà  en  1483,  la  secte  secrète  des  Juifs  s'était  ré- 

pandue si  généralement  en  Espagne,  que  l'inquisition 
nouvellement  établie  se  fit  un  devoir  spécial  de  com- 

battre cette  hérésie.  Dans  la  même  année,  il  y  eut 

une  réunion  de  dix-sept  mille  Juifs  qui  se  rangèrent 

en  apparence  sous  i'étendart  de  la  religion  catholique. 
Deux  mille  furent  livrés  aux  flammes,  parce  qu'ils 
persistèrent  dans  leur,  hérésie  ,  et  un  grand  nombre 

fut  exilé  '^.  On  nommait  les  nouveaux  convertis  los  de 

la  gracia}'^  :  mais  c'était  un  peuple  inconstant  qui  devint 
facilement  infidèle;  et  dans  le  district  de  Séville  seul, 

on  en  sacrifia  cent  mille  '^''.  Si  c'étaient  des  Juifs 
secrets  ,  on  les  nommait  Alaranos  [cochons]  ,  mais  on 

nommait  Elches  les  Mahométans  secrets"^'.  En  i4*5  5> 
le  pape  Innocent  VIII  permit  aux  Maranes  de  faire 

leur  confession  de  foi  en  secret ,  et  seulejnent  en  pré- 
sence du  roi  et  de  la  reine  ;  mais  on  exerça  contre 

les  Hérétiques  opiniâtres  une  si  grande  sévérité ,  qu'à 
l'occasion  de  la  protection  que  plusieurs  familles  de 
distinction  accordèrent  au  judaïsme  secret,  il  éclata  à 

Saragosse  une  révolte  considérable ,  dans  laquelle  un 

inquisiteur ,  nommé  Pierre  Arbues ,  perdit  la  vie  ̂ ^. 

(58)  Rûynaïd.  ann.   1485.  n.  46.  p.    528. 

(59)  Mariana ,  lih.  XXV.  c.  7.  tom.  IX.  p.  71. 
(40)  BUcla  coronica  de  los  Moros,  lib.  V.  c.  27.  p.  640.  (Vaienc. 

1618.  f.°) 
(41  )  BleAa,  c.  2  3.  p.  62  3,  —  Jusdnidn.  rer.  Venet.  lib.  XI!.  p.  45  1 . 

(Venet.  1560.  f.°) 
(42)  Rtiynnld.  ann.  i  485.  n.  21 .  p.  353. —  Çurita ,  lib.  XX.  c.  65. 

f.  342.  —  Maïiana ,  c.  8.  p.  ']'i. 
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Cet  événement  ne  fit  qu'exciter  davantage  la  vengeance 
de  l'inquisition,   et    fut    cause    que  dans  les    années 
suivantes    une    multitude    innombrable    de    victimes 

fut  la  proie   des  flammes,   que  d'autres  furent   con- 

damnés à  une  détention  perpétuelle,  et  qu'un  grand 
nombre  enfin  fut  exilé"*^'.  Beaucoup  allèrent  en  Italie, 
où  ils  s'établirent  dès  \l\%j  ̂   nonobstant  les  bulles  du 
pape  ;  quelques-uns  même  obtinrent  des  emplois  dans* 

la  chancellerie  du  S.  Père  '^*.  Enfin ,  après  la  conquête 
de  Grenade  en   i49-,  on  prit  les   mesures  les  plus 

sévères  pour  détruire  entièrement  les  Maranes  en  Es- 
pagne. Le  grand  inquisiteur  Torquemada  proposa  ces 

moyens  machiavéliques  pour  récupérer  une  partie  des 

frais  immenses  delà  guerre  contre  \qs  Maures;  lui-même 
s'enrichit  considérablement  dans  cette  occasion '^^.  Au 
mois  de  mars  de  la  même  année ,  on  donna  ordre  à  tous 

les  Maranes  de  quitter  les  Etats  du  roi  dans  l'espace 
de  quatre  mois ,  avec  défense  expresse  d'exporter  ni 
argent  ni  aucune  chose  précieuse.  Cent  soixante  dix 
mille   familles    ou    huit   cent   mille    âmes    quittèrent 

le   pays.    Le   roi    fit    préparer   dans    les    ports   d'An- 
dalousie quelques  navires   dans  lesquels  on   entassa 

un  grand  nombre  de  ces  misérables  qui  furent  con- 
duits par  Pierre  Cabro  en  Afrique ,  en   France  ,   en 

Italie  et  en  Grèce  *^'^.  Dans  le  mois  de  juillet   i45>3> 

(4})  Çurita,  c.  yt.  f.  350.  s. —  Bhdd,  c.  15,  p.  60^. 
(44)  Infessura  diar.  urb.  Rom.  in  Eccard,  tom.  Il,  p.  1979. 

(45)  ZuTiiga  annales  de  Sevilla,  lib.  XII.  p.  599. 

(46)  Çurita ,  tom.  V.  lib.  I.  c.  6.  f,  8.  —  Zuniga,  p.  4'o.  —  Ma- 
riana,  lib.  XXVI.  c.  i,  tom.  IX.  p.  188.  —  Bleda  defcnsa  de  la  fé 

contra  los  Moriscos,  tr.  II.  c.  5.  p.  265.  (  Valenc.  1615.  4.°)  — 
Raynald ,  149^-  n,  8.  p.  408.  —  terreras,  p.  140.  f. —  (/'/«V/^)  Histoire 

de  l'inquisition   en  Espagne,  in  B'ùschings  Magazin ,  tom.  V.  p.    97^ 
N  n  4 
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un  grand  nombre  de  ces  Juifs  se  trouvèrent  devant 

une  des  portes  de  Rome  ;  ils  se  glissèrent  secrète- 
ment dans  la  ville  et  furent  reçus  par  Alexandre  VI 

avec  sa  nonchalance  accoutumée,  et  dans  ce  seul 

mois,  il  donna  l'absolution  k  cent  trente-un  d'entre 

eux.  L'évéque  même  de  Calahorra,  Pierre  d'Aranda , 
fut  dans  ce  mois  accusé  de  maranisme.  L'ambassadeur 

d'Espagne  eut  beaucoup  de  peine  à  persuader  au 

pape  d'être  plus  sévère  envers  les  Maranes;  on  mit 
alors  des  sentinelles  espagnoles  devant  les  portes  , 

pour  refuser  l'entrée  aux  Juifs  secrets.  A  cette  même 
époque,  il  se  manifesta  k  Rome  une  peste,  unique- 

ment attribuée  aux  Maranes  par  Infessura  '*''.  Les 
Juifs  exilés  doivent  avoir  aussi  apporté  k  Naples  , 

vers  la  fin  du  mois  d'août ,  une  maladie  contagieuse 
dont  plus  de  vingt  mille  habitans  périrent  dans  cette 

seule  ville  ̂ ^.  Plusieurs  auteurs  s'accordent  k  dire 

que  les  Maranes  étaient  extraordinairement  lascifs  "^^j 
et  que  la  lèpre,  parmi  eux  très-fréquente,  se  propa- 

geait d'une  manière  incroyable  ̂ °.  Enfin,  un  grand 
nombre  de  ces  malheureux  périrent  par  la  peste  dans 

leurs    voyages    sur    mer  ̂ '.    Léon    l'Africain    assure 

—  Basnage,  Hist.  des  Juifs,  iiv,  IX.  ch.  25.  tom,  IX.  p.  720.  (Haye 

1616.  8.°) 
(47)  Bnrchard.  diar,  cur.  Roman,  in  Eccard,  tom.  II.  p,  2096.  2097. 

—  Raynalâ.  ann.   1498.  p.  475>  474-  —  Infesiura ,  p.  2012.  201  3. 
(48)  Çurita,  \.  cf.  9.  b. 
(49)  Bleda  coronica  de  los  Moros,  iiu.  V1!I.  c.  8.  p.  897.  «  Eran 

muy  viciosos  y  libidinosos ,  signifîcados  por  csso  por  el  cabron.  » 
(50)  Bleda,  c.  4-  p-  880.  «  El  santo  baptismo  limpio  de  la  lepra  el 

V  hijo  del  Judio,  y  euro  de  innumerables  enfermcdades  a  otros 

«  infieles.  »  —  Petr.  AJûrtyf  légat,  babylon.  lib.  III.  p.  426.  (cd.  Du' 

mian.  a  Goes.  Colon,  i  574.  8.°  ) 
(5.)  Çurita,  \.  c.  f.  Z.  — Bleda,  lib.  V.  c.  27.  p.  6\o.  lib.  VIII. 

c.  5.  p.  879. 
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positivement^''  que  la  maladie  vénérienne  s'est  déve- 
loppée d'abord  chez  les  Maranes.  Leur  introduction 

fut ,  il  est  vrai  ,  limitée  par  les  ordonnances  des 

papes  :  cependant,  au  commencement  du  xvi.''  siècle, 
il  y  avait  encore  une  grande  quantité  de  ces  héré- 

tiques en  Italie  '  ' ,  et  Gonzalves  de  Cordoue  en  dé- 
truisit un  très-grand  nombre  en  1 504,  dans  le  royaume 

de  Naples^*.  Quoiqu'il  en  soit  on  peut  attribuer  la 
plus  grande  partie  de  ces  histoires  sur  la  maladie 
des  Maranes  k  la  haine  avec  laquelle  on  persécuta 
les  Juifs.  Et  dans  tous  les  cas  ,  il  est  impossible  de 

donner  une  certitude  historique  à  l'origine  maranique de  la  maladie  vénérienne. 

01.  6°  La  maladie  vénérienne  était  dans  son  prin- 
cipe très-semblable  à  la  lèpre  et  autres  maladies  im- 

pures ;  elle  affectait  principalement  le  système  cu- 

tanée et  produisait  des  éruptions  teigneuses  et  ma- 
lignes qui  devenaient  mortelles  bien  plus  promptement 

que  ces  autres  maladies^'.  C'est  pourquoi  on  avait 

généralement  l'opinion,  avant  Leonicenus,  que  cette 
maladie  était  une  espèce  de  lèpre  à  tumeurs  ou  tei- 

gneuse ,  ou ,  comme  on  l'a  déjà  observé ,  une  espèce 
de  yaw  et  de  pian  ;  et  on  la  nommsih  formica,  morphea, 

(52)  Descript.  Afric.  lib.  I.  p.  8(5.  (  id.LB.  1632.  )  Ramusio,  tom.  I. 
f.  10.  b, 

(53)  Raph.  Volaterran.  geograph.  lib.  II,  f.  11.  b.  12.  a.  (  Opp. 

Basil.  1530.  f.°) —  Cocc.  Sdhellic.  enn.  X.  iib.  VIII.  p.  1012. 
(54)  Çurita,  tom.  V,  iib.  V.  c,  70.  f.  326.  c.  «  El  Rey  dciibero  de 

»  limpiar  el  reyno  de  Napoles  de  la  supersticion  y  inficion  judayca, 
»  de  que  estava  muy  contagioso  y  estragado.  » 

(55)  Btroald.  commcntar.  in  Apulej.  asin.  aur,  apud  Henskr  excerpt, 

p.  153.  —  Peti  scriptor.  rer.  austiiac.  p.  273. 
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tusîus  et  sahafatî  ̂ ^.  Ce  ne  fut  que  dans  îe  commence- 
ment du  siècle  suivant  que  les  accidens  lépreux  dis- 

parurent, et  que  la  gonorrhée  devint  un  de  ses  symp- 

tômes ^7.  C'est  ainsi  que  peu -à -peu  elle  a  acquis  ie 

caractère  qu'elle  présenta  par  la  suite. 

gz.  y.°  Cette  maladie  fut  d'abord  pestilentielle  et 
attaqua  un  bien  plus  grand  nombre  d'individus  que 
n'aurait  pu  le  faire  une  simple  infection  ̂ ^.  C'est 

pour  cela  qu'on  en  cliercha  le  principe  dans  des 

causes  générales.  Le  règne  de  l'astrologie  conduisit 
aussi  les  médecins  à  attribuer  cette  affection  à  l'in- 
fîuence  des  astres.  Saturne  qui  dévore  les  enfans  avait, 

suivant  l'opinion  du  plus  grand  nombre  ,  produit 
cette  maladie  ̂ ^.  Tantôt  c'était  sa  conjonction  avec 

Mars  dans  le  signe  de  la  Vierge  ou  des  Gémeaux  ̂ ^ 
qui  donnait  lieu  à  cette  épidémie.  Tantôt  c'était  la 
conjonction  de  Jupiter  avec  Saturne  dans  le  Scor- 

pion, comme  en  i484.  D'autres  fois  c'était  l'opposi- 
tion de  ces  deux  planètes,  comme  en  i45>4^''  Enfin 

(56)  Conr.  Schellig  apud  Hensler  exe.  p.  2.  —  l^^impheling  e.xc. 
p.  10.  —  Seb.  Brant ,  ib.  p.  17.  —  Conr.  Gilinus  in  Luisin.  p.  j4-' 
—  Aîontetesaiiro ,  ib.  p.  115.  —  Pet,  Pinctor  in  Hensler  exe.  p.  43. 
K<y^^  mes  Additions ,  i.  c.  Leonicenus  réfuta  le  premier  cette  opi- 

nion dans  son  écrit  de  morbo  gallico  (  Venet.  i497-  4-°)>  ̂ t  donna 
par-là  occasion  à  une  longue  discussion  qui  fut  agitée  avec  beaucoup 
de  chaleur,  non-seulement  en  Italie,  mais  encore  en  .Allemagne,  et 

qui  donna  lieu  à  la  fondation  de  l'université  de  Wittenberg  et  de 
Francfort  sur  l'Oder.  (  jVlohsens  ,  Beytr.  zur  Gesch.  der  Wissensch. 
p.  365-366. ) 

(57)  Alex.  Benedict.  pract.  lib.  XXIV.  p.  908. 

(58)  Cocc.  Sabellic.  enn,  IX.  lib.  10.  p.  1037.  —  Fulgosi ,  1.  c.  et 
plures  alii. 

(59)  Petr.  Martyr ,  ep.  68.  p.  34- 
(60)  Alex.  Benedict.  de  pestil.  febr.  c.  i.  p.  1 134- 

(61)  Grïinpeck  apud  Cruner  aphrod.  p.  63.  —  Banhol.  Steher ,  ib. 

p.  74.  —  M.  le  professeur  Kliigcl  m'a  donné,  avec  cette  conjplaisauce 
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c'était  la  conjonction  de  Saturne  avec  Mars,  comme 

en  ilit^d  ̂ ^.  Leonicenus  attribuait  particulièrement  la 
cause  de  la  peste  vénérienne  à  des  inondations  géné- 

rales qui  eurent  lieu  d'abord  en  1 49  3  >  et  ensuite  en 
1528.  Outre  cela,  on  regarda  comme  cause  de  ces 
accidens  vénériens  une  âcreté  générale  des  humeurs 
et  la  prééminence  des  quatre  humeurs  cardinales,  mais 

sur-tout  la  métastase  d'une  matière  bilieuse  du  foie 

sur  les  parties  génitales  ̂ ^. 

8."  Cette  idée  dirigeait  aussi  la  méthode  curative. 

On  procédait  au  commencement  d'après  des  indica- 
tions générales  contre  les  humeurs  prédominantes  dé- 

générées. On  ordonnait  des  médicamens  pour  purifier 

le  sang,  ensuite  des  purgatifs,  des  saignées  et  autres 

choses  semblables  ̂ K  On  employait  déjà  le  mercure 
extérieurement  en  i497  5  mais  les  médecins  étaient 

très-réservés  dans  sa  prescription.  Les  chirurgiens  au 
contraire  et  les  charlatans  en  faisaient  un  plus  grand 

usage  ̂'^.  Avant  l'année  1 5  17,  on  apporta  en  Europe 

qui  le  caractérise  ,  les  renseignemens  suivans  sur  cet  objet,  qui  se 

rapportent  au  30  février  de  l'année  1494,  d'après  la  table  de  l'astro- nome Lalande. 

Longueur  moyenne  héliocentrique  de..      I5 — 11*  11°   11' m—  5.    5.  57. 

de  la   terre   —   5.      8.    10. 

Saturne  était  par  conséquent  alors  très-près  de  sa  conjonction  avec  fe 
soleil,  et  Jupiter  était  près  de  son  opposition.  La  dernière  conjonc- 

tion  de  ces  deux   planètes  avait  eu  lieu  le  20  juin    1484* 
(62)  Conr.  Gilinus  in  Lvisin.  p,  343. 

(6j)  Pont.  Heuter  rer.  austriac.  lib.  IX.  c.  2.  p.  233. 

(64)  Casp.  Tordla  in  Luisiii.  p.  494.  —  Bnrth.  Steber  apud  HensJer 
exe.  p.  36,  37.  —  Almenar  in  Luisin.  p.  361.  —  Conr.  Gilinus ,  1.  c. 

{65)  Casy.  Tordla,  p.  499.  —  Aquilanus ,  ib.  p.   14.  ij. 
(66)  Widmann  apud  Henskr ,  exe.  p.  30.  s.  —  Pinctor,  ib.  p.  5a. — 

Almenar.  in  Luisin.  p.  3  64. 
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le  gaïac  comme  un  spécifique  contre  cette  maladie  ̂ ^. 
Alors  le  mercure  ,  dont  on  avait  déjà  fait  un  fré- 

quent usage,  cessa  d'être  employé  jusqu'au  moment 
où  Paracelse  eut  mis  l'importance  de  ce  médicament 
dans  son  plein  et  véritable  jour ,  ce  que  nous  ferons 
connaître  dans  le  volume  suivant. 

(67)  Astruc ,  lib.  II,  c,  6.  p.   122. —  Vid.  Perenotti  uber  die  Lust» 

seuche,  p.  170,  (Leipz.  1791.  8.°) 
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Table  chronologique. 

ANNÉES HISTOIRE HISTOIRE 

avant  J.C. flu  Monde. de  la  Médecine. 

lOO. Marias  et  Sylla. Asclépiade  arrive  à  Rome. 
63- Pompée  ,  César  et  Cras- 

sus  ,  Cicéron, 

Themison  de  Laodicée. 

49. 
César,  dictateur  perpétuel. Nicon  d'Agrigente ,  parti- 

san d'Asclépiade. 

44. 
César  est  assassiné. 

Antoine  et  Auguste. 

Titus  Aufîdius  de  Sicile. 

42. 
Bataille  de  Philippe. Marcus  Artor'us. Philonidesde  Dyrrachium. 

Clodius.  Niccratus. ■>  1 
) Bataille  d'Actium. 

Mort  de  Marcus  Artorius. 
20. Guerre  des  Cantabres. Megès  de  Sidon. 

Phi  Ion  le  juif. " 
Apres  la 
naissance 
deJ.C. 

3  -5- 
Tibère,  ses  campagnes. Cornel.  Cche. 

9- 

Varus ,  sa  défaite. Apulejus  Celse. 
14. Tibère,  empereur. 

Eudème. 

23. 
Naissance  de  Pline, 
Menccrate  de   Zeophleta. 

Philon   de  Tarse.   Vet- 
tius  Vaiens. 

33- 

Mort  de  Jésus-Christ. Charmis  de  Marseille. 

37- 
Calif^ula,  empereur. 

Servilius   Damocrate. 

4>- 
Claude  ,  empereur. Scribonius  Largus. 

45. 
Campagnes  britanniques. Xenocrate  d'Aphrodisée, 

54- 
Néron,  empereur. Dioscoride  d'Anazarbe, 

Archiatrie.  Andromaque. 
Thessale  de  Tralle^. 

Gajus  et  Evelpide,  méde- 
cins oculistes. 

Crinas  de  Marseille. 
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Années 

après 
HISTOIRE HISTOIRE 

(a  naissance du  Monde, de  la  Médecine, 
de  J.  C. 

68. Galba,  empereur. Athénée  d'Attalie, 

69. Vespasien,  empereur. Menemachus.  Olympicus. 
Mnaseas.  Zoïie. 

Apollonide  de  Chypre, 

79- 

Titus ,  empereur. 
Pline  t. 

81. Domitien,  empereur. Arétée.  Agathinus.  Philo- ménus.   Marin.   Criton. 

Apollonius      Archistra- 
tor,  Pamphilus  Migma- 

topoles. 

96. 

Nerva,  empereur. Apollonius  de  Tyane  f. 

97- 

Trajan,  empereur. 
Archigène.     Rufus     d'É- 

phèse. 
Cassius  i'iatrosophiste.  So- 

ranus ,  fils  de  Ménandre. 

Héliodore    le    chirurgien. 

Asclépiade  Pharmacion. 
Hérodote. 

117. 
Adrien,  empereur. Moschion, 

Acibhah    et   Siméon   ben 

Jochai ,    fondateurs  de 
la  cabale, 

Lycus  de  Naples.  Philippe 
de  Césarée. 

138. 

Naissance  de  G.alien. 
Marceilus  de  Seide.  André Antonin  -  le -Pieux,  em- 

pereur. 

Chrysaris. 
Julien  le  méthodiste. 

152. 
155- 

Galien  va  à  Smyrne, 
Galien  retourne  dans    sa 

patrie. 

16t. Marc-Aurèle,  empereur. 165. 

166. 
Galien  arrive  à  Rome. 

Magnus  d'Éphèse. 
Guerre  des  Marcomans, 

180. Commode,  empereur. 

1 

x I 
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Années 

après 
la  naissance 

de  J.  C. 

193. 
197. 
200. 

211. 

222. 

237. 
253. 

260. 

270. 

273. 
275. 
282. 
284. 

296. 

307. 

309. 
323. 

325. 

330. 

3Î7- 

357- 

360. 

Pertinax,  empereur. 
Septime  Sévère ,  empereur. 

HISTOIRE 

du  Monde. 

Caracalla,  empereur. 

Alexandre  Sévère ,  empe- 
reur. 

Gordien  le  jeune,  empereur, 
Valérien ,  empereur. 

Sapor  I.'^^  roi  de  Perse. 
Gallicn ,  empereur . 
Aurélien,  empereur. 

Hormisdas ,  iK)i  de  Perse. 

Tacite,  empereur. 
Carus,  empereur. 
Dioclétien,  empereur. 

Constantin  I.'^'',  empereur. 

Sapor  II ,  roi  de  Perse. 
Constantin  embrasse  pu- 

bliquement le  Christia- 
nisme. 

Concile  de  Nicée. 

Bénédiction  de   Constan- 
tinople   

Baptême  et  mort  de  Cons- 
tantin. 

Constant  et  Constantin, 

empereurs. 
Antoine  et  Pacome,  pre- 

miers Moines. 

Julien,  empereur. 

HISTOIRE 

de  la  Médecine. 

Mort  de  Galien. 
Ammonius  Saccas. 
Sercnus  Samonicus. 

Vers  ce  temps  vivaient 
Ccelius  Aurelianus  et 

Léonide  d'Alexandrie. 
Serenus  Samonicus  le  fils. 
Plotin. 

Manès ,  fondateur  des  Ma- nichéens. 

Porphyre. 

Ordonnance    de    Dioclé- 

tien contre  l'alchimie. 
Archiatres  palatins. 
Jamblique. 

Antyllus  le  chirurgien. 

Zenon  de  Chypre. 

Ordonnance  de  Constan- 
tin contre  la  magie. 

Oribase. 
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TABLE    CHRONOLOGIQUE. 

Années 

après 
HISTOIRE HISTOIRE 

la  naissance 
de  J.  C. 

du  Monde. de  la  Médecine, 

3^0. 363. 

Magnus  d'Antioche. Césarius. Jovien,  empereur. 

364. 
Valens  et  Valentinien,  em- Vindicien.      Possidonius. 

pereurs. 

Philagrius, 

367. 

Ordonnance     contre       la 

magie. 
Théodore  Priscien.  Sextus 

Théodose  I.*^"^,  empereur. Placitus. 

Marcel  lus    de     Bordeaux, 
Nemesius. 

395- 

Ordonnance  contre  le  pa- 

ganisme. 
Démembrement   de  l'em- 

Cyranide. 

400. 

408. 

pire  romain. Martin  de  Tours  t. 

Théodose   II  ,    empereur d'Orient. 

409. 
Rome    conquise    par    les 

Visigoths  sous  Aiaric. 

416. 

Insurrection   des    Parabo- 
l.ains ,  à  Alexandrie. 

4«9- 
Théodoric  I,  roi  des  Visi- 

goths. 425. 
Valentinien  III,  empereur 

d'Occident. 

43'. 

Première  persécution  des 
Nestoriens  à  Edesse. 

440. 
455- 

Jacob  Psychrestus. 
Théodoric  II,  roi  des  Visi- 

goths. 

454. 

Mort  d'Attila. 

474. 
Zenon   i'isaurien ,    empe- 

reur d'Orient. 

47e. 

Fin    de    l'Empire    romain 
occidental.  Basilisque  en 
Orient. 

Années 
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Années 

après 
la  naissance 

de  J.  C. 

484. 

489. 

493- 

527. 

55'- 
54.. 

543- 

56,. 

565. 

508. 

57-- 

58.. 

590. 61  o. 

6zi. 

d  j4- 

640. 

HISTOIRE 

du  monde. 

Aiaric    II  ,    roi    des   Visi- 

gotfis. 

Tliéodoric,  roi  des  Ostro- 

goths. Cabades,  roî  de  Perse. 

Athalaric ,  roi  des  Ostro- 

goths. 
Jiistinien   I.*^'',  empereur d'Orient. 
Cosroës ,  roi  de  Perse, 

HISTOIRE 

de  la  médecine. 

Deuxième  persécution  des 
Nestorien5  à  Edeise. 

Contran  ,    roi    de   Bour 

gogne. Justinitn   II  ,    empereur 
d'Orient. 

Aiboin  ,     roi    des     Lom 
bards. 

Guerre    des   Eléphans    en 
Arabie. 

Maurice,    empereur  d'O- rient. 

Grégoire  I."-'',  pape. 
Héraclius,  empereur  d'O- rient. 

Hégire  ou  fuite  de  Maho- met. 

Mort  du  calife  Aboubekr. 

Otnar ,  Calife. 

L'Egypte   au   pouvoir  des Sarasins. 

Peste   générale. 
Benoît  de  Nursie  ,  fon- 

dateur du  couvent  du 
Mont-Cassin. 

Aëiius  d'Amide. 
Alexandre  de  Traites. 

Variola  en  France, 

Petite-vérole  en  Arabie. 

Isidore  de  Séville, 

Théophile     Protospatha- rius. 

Hhareth  ebn  Kaldath. 
Aaron. 

P.illadius  l'iatrosophiste, 
Paul  Eginette. 

Etienne  d'Athènes. 
Jean  d  Alexandrie. 

TOME  II. O  o 



vi 
TABLE     CHRONOLOGIQUE. 

Années 

après HISTOIRE 
HISTOIRE 

r 

;    la  naissance du  monde. de  la  médecine. 
de  J.  C. 

668. Constantin  IV ,  empereur Siméon     ben    Taibutha , 
d'Orient. Nestorien. 

67.. 
Campagne    des    Romains Apsyrte  de  Pruse. 

contre  ies  Bulgares  sur Théodore,  archevêque  de 

680. 

l'ister. Cantorbery. 

Masardschawaih. 

Sergius  de  Rasain,  Gosius d'Alexandrie. 

690. ;  4 

Théodocus  et  Théodonus, 

médecins  grecs  en  Irak, 

702. 

Naissance  de  l'Arabe  Ge- 

ber. 

712. 
Conquête  de  l'Espagne  par les  Sarasins. 

yi6. 
Léon  III  i'isaurien,  empe- 

reur d'Orient. 
Le  vénérable  Bede. 

746. 

Abdallah  ebn    Hadschab, 

calife  de  Mogrjb. 

749- 

Saffahi ,  premier  abasside. 

754- 

77Z, 

Aimansor ,  calife. 
Georges  Bakhtischwah  est 

appelé  à  Bagdad. 

774- 77  î- 

Cfiarlemat'ne. . ......... Isa  Abou  Koreisch. 

Almohdi,  calife. Bakhtsischwah    abou 

7«6. 

Haroun  Al-Raschid,  calife. Dschibrail. 
804. 

Mort  d'Alcuin. 
1  Ihonain  ebn  Izhak. 

805. Charlemagne    publie    ses 

capitulaires    à    Thion- 

Dschibrail  Bakhtischwah, 

812. 
ville   

Almamoun,  calife. 
8.4. 

Mort  de  Charlemagne   Jahiah  ebn  Batrik. 
820. Raban  Maur ,  archevêque 

de  Mayence. Sérapion  l'^înc. 
82.. Abdorralimaii  ,    calife    à 

Cordoue. 
8.33. Aimotassem,  calife. 

• 



TABLE     CHRONOLOGIQUE. 
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Années 

après 
la  naissance 

de  J.  C. 

835. 

84Z. 

846. 
865. 
867. 

872. 
875. 
880. 

886. 

908. 

912. 

923. 

936. 

940. 

970. 

978. 

980. 

984. 

994. 

9<>6. 

HISTOIRE 

du  monde. 

Miche!  III  et  Bardas,  em- 

pereurs d'Orient. Motawackel ,  calife. 

HISTOIRE 

de  la  médecine. 

Basile  le  Macédonien,  em- 

pereur d'Orient. 

Léon  VI  ,   le  philosophe  , 

empereur  d'Orient. 

Jahiah.federnierEdrisite'J'. 
Constajitin  Vil,  empereur 

d'OrjciTt. 

Othon  I.*-'^,  empereur  d'Ai lemagne. 

'\dad-cddaulah  ,   Einir   de l'Irak. 

Mostanser  ,      calife     de 

Bagdad. 
Almansor  fonde  l'académie 

de  Cordoue. 

Naissance  de  Thabeth  ebn 
Korrah. 

Bakhtischwah  IV. 

Jahiah  ebn  Masr.waih  ■f. 

Michel  Psellus  l'aîné. 

Sabor  ebn  Sahel  f . 
Hhonain  ebn  Izhak.  f. 
Jacob  Alkhendi  f. 

Senan  ebn  l'habtth.  Da- 
vid ebn  Honain.  Hiio- 

baisch. 

Izhak  ebn  Hhonain  f. 

Rhusès  "f, 
Théophanes  ou  Nonus. 

On   recueille    les    hippia- 

triqu^s. Izhak  bcn  Soliman. 

Naissance  d'Avicénne. 
Alaêddin  al  Karschi. 

Adalberon  ,  ar(ihe\  êque  de 
Vercjun ,  se  rend  à  Sa 
ierne  pour  se  faire  gué rir. 

Ali  ebno'l  Abbas  f. 
A\icenne  se  rend  à 

Uschords'chan. 

o o  z 
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TABLE     CHRONOLOGIQUE. 

Années 

après la  naissance 
de  J,  C. 

1003. 

lOIO. 

ioi4- 

IOI7. 

1028. 

1034. 

1036. 
1  040, 

1054. 

1087. 

1095. 

1096. 
1098. 

1 100. 

1 106. 

1 1 10. 

1114. 

I  122, 

HISTOIRE 

du  monde. 

Sylvestre  II  (Gerbert  d'Au- vergne ) ,  pape  f. 
Abou  Nassr  Alfarabi  f. 

Henri  II ,  empereur,  se  rend 

au  MoQt-Cassin  pour  se 
faire  guérir. 

HISTOIRE 

de  la  médecine. 

Micliei  ÎV  Paphiagonien , 

empereur  d'Orient. 

Isaac  I.'^''  Comnène,  em- 

pereur d'Orient. 

Michel  VII  Ducas,  empe- 
reur d'Orient. 

Alexis  I.'^"',  emp."^  d'Orient. 

Première  croisade. 

Henri  IV,  empereur  d'Al- lemagne f. 

Robert  d'Arbrissel   

Sérapion  le  jeune. 
Abdorrahman  ai  Hanifi. 

Haroun  ,    fils    d'Izhak    de Cordoue. 

7"'hieddeg,  médecin  du  roi 
Boleslas  de  Bohème. 

Mesué  le  jeune  f. 
Fulbert  de  Chartres. 
Siméon  Seth. 

Avicenne-f. 

Bertharius ,  abbé  du  Mont- 
Cassin. 

Nicetas.  Romuald ,  évêque 
de  Salerne. 

Gariopontu5.  Hugo,  abbé 
de  Saint-Denys. 

Désiré  ,  abbé  du  Mont- 
Cassin. 

Hermann  ,  comte  de  Veh- 
ringen.  Abou  Dschalar. 

Mort  de  Constantin  d'A- 
frique. 

Jahiah,  fils  deDschaslat- 

Naissance  de  Hildegarde, 
abbesse  de  Bingen. 

RegimensanitatisSalernitan, 
Jean  de  Milan. 

Nicolas ,  intendant  à  Sa- lerne. 

Naissance    de   Gérard   de 
Crémone. 

Khalaf  Abou'l  Kasem  t 

Synesius. 1 



TABLE     CHRONOLOGIQUE. 

58f 

  ;   
Années 

après 
HISTOIRE HISTOIRE 

la  naissance du  monde. de  la  médecine. 
deJ.C. 

I  ijr. Concile  de  Reims. Michel  Psellus  le  jeune. 
1139. Concile  de  Latran. Abou    Hamed   al  Gazali  , 

philosophe  arabe. 
1143. Manuel  I.*^''Comnène,  em- Roger; ses  lois  médicinales 

pereur  d'Orient. pour  Salerne, 
I  I  5  0. Eros  ou  Trotula.  Le  pa- 

triarche  Lucas  à  Cons- 

tantinople    défend    aux 

prêtres   l'exercice   de  la médecine. 
Mathieu  Piatearius. 

Abou'i  Hassan  Hebatollah. 
1 161. Concile  de  Montpellier. Les  plus  anciens  régîemens 

des  Anglais  à  l'égard  des maisons  des  filles. 

1.65. Concile  de  Tours. 
..64. Pierre  Lombard  f. 
I  1  6q. 
n8o. 

Ebn  Zohr  f. 

Egidius  de  Corbeil.  Obizo, Philippe-Auguste ,    roi  de 
France   abbé  de  SainteA^ictoire. 

Hildegarde,  abbesse  de Jean  de  Saresbury  f. 
1.85. 

Isaac  II,  emp,"^  d'Orient. 
Bingcn  f. 

1187. 

1193. 

Gérard  de  Crémone  f . 

Naissance     d'Albert       de 
Bollstaedt. 

1195. 

II99. 

Abou  Bekrebn  Thofailf. 

Hugo  Physicus,  professeur 
de  médecine  à  Paris. 

1204. 

1 Conquête   de   Constanti- nople  par  les  Français. 
1  206. Université  de  Paris. Averroës  f. 

Roger  de  Parme. 
1209, Les  écrits  d'Aristote  sur  la 

physique  sont  prohibés  à Paris. 

I214. Frédéric  II ,  empereur. Naissance  dcRoger Bacon. 

I21>.          j 
1 
Concile  de  Latrarî. 

Honorius  III,  pape.  ' 1 O  o  3 
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Années 

apfts la  naissance 
deJ.C. 

1225. 

1227. 
1235. 

I2î8. 

1243. 

1248. 

I  2pO. 

1252. 

I2(>3. 

1264. 

I27I. 

1274. 1-277. 

128t. 

1282. 
1283. 

HISTOIRE 

(lu  monde. 

Jean  m  Paiéologue,  empe- 
reur d'Orient. 

Louis  IX  ,  roi  de  France. . 

Naissance     de      Thomas 
d'.Aquin. 

Grégoire  IX  ,  pape. 

Be!a  IV,  roi  d'Honarie. 

HISTOIRE 

de  la  médecine. 

Innocent  IV,  pape. 

Frédéric  II  ,  empereur  ■f. 
Conrad  IV,  son  succès 
seur. 

Michel    VIII  ,     empereur d'Orient. 

Thomas  d'Aqnin  -f. Jean  XXI ,  pape. 

Concile  de  Strasbourg, 

Andronic    II,    empereur d'Orient, 

Faculté    de     médecine 

Montpellier. 

Fondation    de   l'université 
de  Naples. 

Richard  de  Wendmere, 

Nicolas  Myrepsicus. 
Naissance  de  Raimond Lulle. 

Frédéric  II.  Lois  médici- 

nales pour  Salerne  et 

Naples. 
F.cole  de  médecine  à  Da- 

mas. 

Ebn  Beithar  f.  Gilbert 
d'Angleterre. 

Scorbut  dans  l'armée  de Louis  IX. 

Naissance  de  Pierre  d'A- bano. 

L'Empereur  Conrad  cher- 
che à  relever  l'école  de 

médecine  de  Salerne. 
Brunus  de  Calabre. 
Jean  de  Saint-Amand. 
Demetrius  Pepagomcne. 

Vincent ,  abbé   de  Beau- vais  f. 

Collège  des  chirurgiens  à 
Paris. 

Pierre  d'Espagne  f. 

Guillaume  de  Saliceto. 

Albert  de  Bnllstaedt  f. 
Jean  ,   fils  de   Zacharie. 

Actuarius. 

\ 



TABLE     CHRONOLOGIQUE. 

583: Années 

après 
la  naissance 

de  J.  C. 

1287. 

1295. 

1298. 

I  302. 
1  J04. 

1305. 

1 306. 

1508. 

1 3 1  2. 

1314. 

15.5. 

1  3i<5. 

HISTOIRE 

du  monde. 

Philippe-(e-Bel  ,   roi    de 
France   

Troisième  invasion  des 

Mogolcs  en  Pologne 
sous  Lescus  VI. 

Concile  de  Wurtzbourg. 

Naissance  de  Pétrarque. 

Henri  VII,  emperair  d'Al- lemagne. 
Duns  Scot  f. 
Concile  de  Vienne, 

Louis  le  Bavarois ,  empe- 
reur d'Allemacne. 

Raria; 

HISTOIRE 

de  la  médecine. 

Bernard  Gordon ,   profes- 
seur à  Montpellier. 

Arnaud    de    Villeneuve  , 
professeur  à  Barcelone. 

Première  trace  de  la  plique 

Lan  franc  arrive  à  Paris. 

Roger  Bacon  et  Thadée  de 
Florence  ■\. 

Simon  de  Cordo. 

1  héodoric  ,  évêque  de 
Cervia. 

Guillaume  de  Varignana 
Guillaume  Baufet,  évêque 

de  Paris ,  et  médecin 

particulier  du  roi  de 
France. 

Bernard  Gordon  écrit  son 

Compendium. 

Pierre  d'Aichspalt ,  élec- 
teur à  Mayence. 

Torrigiano  • ,  plusquam- 
conimcntator. 

Vitalis  du  Four,  cardinal. 

Arnaud  de  Villeneuve  i*. 
Jean  de  Gaddesden. 
Mohammed  ebn  y\climad 

Almaraksclii. 

Mondini.  Première  dissec- 
tion publique. 

Raimond  Lulle  f. 

Jean  Sanguinacius  ,  re- 
gardé comme  sorcier. 

Mathieu  Sylvnticus  écrit 
SCS  Pandectes  sur  la  mé- decine. 

o  o  4 



584 TABLE     CHRONOLOGIQUE. 

Années 
  .   

après 
HISTOIRE HISTOIRE 

la  naissance du  monde. de  la  médecine. 
de  J.  C. 

I  520. 

1322. 

Pierre  d'Abano  f. 

Chapitre  général  des  Mi- 
norités à  Perugia, 

1315. 

1327. 

Mondini  f. 

Dinus  de  Garbo  et  Saint- Roch  t. 

,3.8. Philippe  de  Valois ,  roi  de 
France. 

François  de  Piémont. 

1332. 
Durand  de  Saint  -  Pour- 

çain  t. 

1340. 

1342. 

Gentilis  de  Foligno. 

Cecco  d' Asculo.  —  Nicolas 
Bertrucci  f. 

M43' 
Robert   d'Anjou  ,    roi    de 

Napies  t. 
1344. Guillaume  Occam  f. Jean  de  Dondîs. 

1346. Bataille    de   Crécy.  Jean , 
roi  de  Bohême. 

'347- Université  de  Prague,, Ré!7lem.  de  îai'cine  Jeanne 
relatif  aux   maisons  de 

filles,  à  Avignon. 

1348. 
1349. 

Mort  noire. 

Gentilis  de  Foligno  f.  Jac- 

ques de  Dondis. 
1363. 

1365. 

Gui  de  Cauliac. 
La  reine  Jeanne  confirme 

les  réglemens  de  l'école de  médecine  de  Salernc. 

1369. Naissance  deLéonard  Bru- Thomas de  Garbo  f- 

no  d'Arezzo. 

.'370- 

Synode  de  Magdeboiirg. 
Naissance   de   Gaarin  de 

Vérone. 

1371. 
Gérard  Groot  fonde  la  con- 

grégation de  laVie  sociale. 
'373- •  ••»«t*«*«i4«»»««**»« Détermination    des   cures 

miraculeuses  et  du  pro- 
cès de  la  canonisation. 
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Années 

après 
HISTOIRE 

la  naissance 
deJ.  C. 

du  monde. 

'376. 

Pétrarque  f . 

1378. 

1380. 
.38,. 
.384. 
1385. 

1386. 

Wencesîas ,  empereur  d'Al- lemagne. 

Naissance  de  Poggio. 
Université  de  Vienne. 

Université  de  Heidelberg. 

Naissance  d'AmbroiseTra- 

1388. 
1392. 

vcrsari. 

Université  de  Cologne. 

Université  d'Erfurt. 
'393- Manuel  Chrysoloras  arrive 

en  Italie. 

V>95- 
1 4"i. 
1406, 

Naissance  de  Bessarion. 

Université  de  Wurtzbourg. 

1409. Université  de  Leipsic. 

1410. 
1413. 
1414. 

1415. 

Concile  de  Constance. 

Ladislas   d'Anjou,   roi  de 
Naples  t. 

1418. 

1425. Mort  du  chancelier  Ger- 
son. 

1419. 

1433. 

Pierre  Quirino  s'embarque 
pour  la  Mer  Baltique. 

Naissance    de   Marsiile 
Ficin. 

'* 

• 

HISTOIRE 

de  la  médecine. 

Danse  épidémique  de  S.'- Vitc,  sur  le  Rhin.  Sainte 
Catherine  de  Sienne: 

On  donne  à  Montpe.lier  la 

permission  d'ouvrir  des cadavres. 

Pierre  de  la  Cerlata. 

L'empereur  Wencesîas  ac- 
corde des  privilèges  aux 

étuvistes. 

Pierre  de  Tussignana. 
Jacques  de  Forli  f. 

Coqueluche  en  France. 

Ali  ben  Abi'l  Hazam  Al- 
karschi  ben  Nafîs. 

Valescus  de  Tarante. 

Jacques  Ganivet. 
Léonard  Bertanadia. 
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Années 

après 
HISTOIRE HISTOIRE 

la  naissance 
de  J.  C. 

du  monde. de  la  médecine. 

1436. 
143B. 

Invention  de  l'imprimerie, Gemiste  Piéton. Jean  Concorregio, •459 

1440. 
1441. 

1442. 

Hugo  Bencio  f. 
Antoine  Guainer  f. 

Cermisone  f.  MengoBian- chelli. 

Al^onse  V  d'Arragon  réunit 

1444. 
'447- 

1448. 

Naplej  et  la  Sicile. 
Léonard  Bruno  d'Arez/.o. 
Philippe  marie  Visconti  t- 
Naissance  de  Laurent   de 

Médiris. 

Saladin  d'Asculo. 

1450. 
Invention  de   la    fonderie 

des  caractères  d'impri- merie. 

'453- Conquête   de  Constanli- 

•455- 

'457- 

n-'pk  par  les  Turcs. 
Nicolas  V,  papef.  Nais- 

sance de  Pierre  Martyr 
d'Ançjhiera. 

Mathias  Corvin  ,   roi   de 

1460. 

146.. 
1464. 

Honc-rie. 
Bartholomée  Montagnana 

l'amé  f. 

Michel  Savonarola  f. 
Louis  XI ,  roi  de  France. 

Cômede  JVlcdicis.  ("usanus 

146^ 

1468. 

cardinal  et  Gennadiusf. 

Jncques  Despars  f- 
Jean    de    Dockenbourg; 

guérit  le  roi  Mathias  de  . 

Hongrie  d'une  plaie. 
1470. 
1-172. 
'473- 

Jean  Piatearius. 
Mathieu  Ferrari  de  Gradif. 

Sigismond  Poicastro  f. 0 

Bes&arion  Cardinal  'f   
Louis  XI.  Edit  contre  les 

1478. 

Nominaux, 

Théodore  Gaza  'f.  Nais- 
sance d'Ovicdo. 

Vincent  Vianeo  pratique 
l'art  d'ajuster  des  nez. 
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Années 

après la  naissance 
de  J.  C. 

,478. 

1480. 

1481. 
,485. 

,484. 

i486. 

1490. 

1491. 

Mars  1492 

1492, 
6  décembre. 

'493- 

:  3  Mars. 

Juin. 

1494. 

HISTOIRE 

du  mcinde. 

Baptiste  lulgosi ,  do^e  de 
Gènes. 

Jean  Argyropulus  f .  Ferdi- 
nand-ie-Cathoiique ,  roi 
d'EsDagne. 

Filelfo't. Inquisition  contre  les  Ma- 
ranes ,  en  Espagne. 

Henri  Vil  ,  roi  d'Anj'Je- 
terre.  Georaes  de  Tré- 
bisonde  t. 

Oviédo   arrive 
d'Espagne. 

a   !a   cour 

Laurent  de  Mcdif  is  f. 

Publication  de  l'édit  contre 
les  Marancs  en  Espagne. 

Colomb  débarque  a  Espa- 
nola. 

Coiomb  revicr.t  des  Indes. 

Maranes  à  Rome. 
Pic  de   la    Miraridole   et 

Ange  Politicnf. 

HISTOIRE 

de  la  médecine. 

Jean  Arculanus  f. 

Sueur  anglaise,  maladie 

Pacificus  Maximus  publie 

ses  poésies. 

Jean  Cube,  et  Amdcs  , 

bourguemestre  à  Lu- 
beck  ,  fournissent  les 

premières  figures  gra- 
vées en  bois,  des  plantes  ; 

Kctbam,  les  premières 
sur  l'anatomie. 

Première  apparition  de  la 
maladie  vénérienne  en 
France  ,  et  en  même 

temps  en  Italie  et  en 
Allemagne. 



5 88 TABLE    CHRONOLOGIQUE. 

Années 1 
après 

HISTOIRE HISTOIRE 

la  naissance 
de  J.  C. 

du   monde. de  ia  médecine. 

1494. 

23  août. Charles  VIII ,  roi  de  France 
arrive  en  Itaiie. 

31   tféc. 
H  entre  dans  Rome  à  ia 

'49$- iueur  de5  Hambeaiix. 

13  mars. Entrée     triomphante     de 
Charles  VIII  à  Naples. 

24  niai. Cordoue  débarque  à  Mes Magnus  Hundt.    Marceil. 
sine. Cuman  us. Conrad  Schel- 

lig.  Wimpfeiing  et  M^id- 
mann  ,    premiers    écri- 

vains sur  'a  maladie  vé- 
nérienne. 

Juin  1496. Colomb  revient  de  son  se- Sébastien Brant  et  Griin- 
cond  voyage. 

peck  écrivent. 1497. Conrad  Gilinus ,  Gaspard 
Torella  ,     Montagnana 

le  jeune,  Montetesauro 
et  Sébastien  Aquiianus , 
écrivent. 

Févr.  1498. Vasco  de  Gama  ;  sa  flotte Dispute  entre  Simon  Pis- 
vers  les  côtes  orientales tor  et  Mart.   PoUich  à 
d'Afrique. Leipsic. 

"479- Americ   Vespuce  navigue 
vers  les  Jndes  occiden- 
tales. 

Marsilie  Ficin  f. 

1500. 
1502. 

Pierre  Pinctor  écrit. 
Beniviéni  f. Université  de  Wittenberg, 

1504, 

1506. 
Jacques  Cataneu'. Alexandre  Bénédetti. Ji.'ew  a  Francfort  sur  {'Oder. 

1312. 
Ponce  de   Léon  découvre 

la  Floride. 

15.3. Oviédo ,  intendant  générai 
du  commerce  en  Darie. 

1517. Commencement  de  ia  rc- 
formation, 

Sueur  anglaise. 

1519. 
Charles  V,  empereur  d'Al- lemagne. 

Premiers    renseignemens 

sur  le  gaïac. ■ 
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Années 

après 
la  naissance 

de  J.  C 

1520. 

I  $2  I 
1525 

1530 >535 

'55« 

'553 

'555 

'559 

1625 

HISTOIRE 

du  monde. 

Reuchlin  f. 
Oviédo    écrit   sa    relacion 

Confession  d'Aiiosbourg. 

Cieça  de  Léon  écrit  son 
histoire  du  Pérou. 

Lopez  de  oomara  publie 
sa  Chronique. 

Naissance  d'Antoine  Her- 
rera. 

Antoine  Herrera  "f. 

HISTOIRE 

de  la  médecine. 

Première  trace  de  fa  go- 
norrhéeconimeacc^dcnt 
de  la  maladie  véné- 
rienne. 

Sueur  anglaise  en  Hollande 
et  en  Allemagne. 

Description  du  scorbut  par 
Cartier. 

Sueur  anfflaise. 

Diaz  de  Isla  écrit  sur  les 
bubons. 

FIN  DE  LA    TABLE   CHRONOLOGIQUE. 
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TABLE   ALPHABÉTIQUE 

DES     MATIÈRES. 

A 

J^  ARO N ,  médecin  à  Alexandrie,   300. 

Abano  (Pierre  d')(,   médecin   du   xill.''  siècle,  455«  — Ses 
principes  sur  la  chirurgie,  4'^5- 

Abcès  au  foie.  Observation  d'Archigène,  91. 
.   .Traitement  d'Oribase,  Z13  ;  —  d'Aëtius,  224.  Voyez Ulcères. 

Abdorrahman  al  Hanifi,  médecin  arabe,  363. 
Aben-Giiefith ,  médecin  arabe,  320. 
Abou-Dscliafar-Acinned  ben  Ibrahiin ,  ou  Gtber ,  270. 

Abou'l  Hassan  Hcbatoilak  ebn  Talmid  écrit  un  dispensaire, 
297. 

Abuii  Nassr  al  Farabi,  philosophe  arabe,  291. 
Abou  Sahel  Aîasiclii ,  médecin   ncstorien  ,  345' 
Abraxas-Gemmes.  Leur  origine,  167. 
Abricots,  268. 
Abulcasis ,   médecin  arabe,  369,  373. 
Académie  à   Damas,  288. 
  à  f  irouzabad,  ibid, 

Accoucheinens  d'après  Celse  ,31.  —  PKiloménus  ,  37.  — 
Aëtius ,  235.  —  Paul ,  257.  —  Rhasès  ,  332,  —  Abulcasis, 
373.  —  François  de  Piémont,   50J. —  Jacques  de  Forli, 

Acibha,  auteur  d'un  livre  cabalistique,  150. 
Acrimonie  contenue  dans  la  matière,  rejetée  par  le  vomis- 

sement, 328. 
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Actuariits  (Jean),  médecin  à  Constantinople,  272. 
Adalberon ,  archevêque  de  Verdun,  se  rend  à  Salerne,  40^* 
Adelard  de  Bath  traduit  des  écrits  grecs,  4-7- 

^gidius  de  Corbeil ,  médecin  du  Xll.*^  siècle,  ̂ O^, 

^inilius  H'ispanus ,  médecin  hippiatre,  261. 
j^schr'son ,  empirique,  maître  de  Galien,  112. 
Aëtius  d'Aniide,  célèbre  auteur  sur  la  médecine,  227,  235. 
Africanus  ,  iiippLatre,   261. 

Agathinus  de   Sparte  ,   pneumatiste ,  84  ;  —  fut  guéri   pat 
Archigéne,  92. 

Agricola   (Rodolphe),  518. 

Ahriinan ,  mauvais  principe  d'après  Zoroastre,  143. 
Aichspalc  (Pierre  de),  évêque   de   Mayence,  et  médecin, 

479- 
Aimant.  Découverte  de  sa  polodixie,  447* 

Air  des  marais.  Khasès  écrit  sur  ses  effets  pernicieux,  338.  — 
,     Avenzoar,  377. 
Aldéddin  al  Karschi ,  médecin  arabe,  344' 
Albert  de  Bollstaedt,  436. 
Albinus ,  maître  de  Galien  ,   112. 
Alcali  végétal  ,  recommandé  par  Dioscoride ,  72. 

Alchimie  exercée  par  C.  Caligula  ,  175.  —  Son  origine, 
179; — chez  les  Arabes,  296;  —  dans  le  XIV.*  siècle, 
489.  — détendue,  en  1488,  à  Venise,  521. 

Alcuin ,  maître  de  Charlemagne  ,  390. 
Alexandre  de  Damas,   syncréiiste,  110. 
Alexandre  de   Iralies,  235,  244. 

Alexandrie  àii\\tnt ,  dans  le  i."^  siècle,  le  berceau  de  toute 
la  philosophie  et  de  la  magie,  154-  —  Les  bibliothèques  de 
cette  ville  furent  dispersées  et  briilées  sous  Théodose , 

198,  —  Encore  au  IV.*^  siècle  il  y  avait  dans  cette  ville  àt% 
écoles  philosophiques,  208  j  —  ainsi  que  dans  le  VII.* 
siècle,  247.  —  Influence  de  ces  écoles  savantes  sur  les 

Arabes,  279.  —  Les  califes  rétablissent  les  écoles  d'Alezan-» 
drie ,  286. 

Alexiens  (les)  exercent  la  médecine,  388. 

Alexis  Comnene ,   empereur  des  Grecs,  266. 

Al  Gaiali ,  piiilosophe  arabe,  2Çfi, 
AHAbba,  le  fils,  339,  342. 
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Ali  ehn  Abî'l  Ha:iam  ben  Nafis ,  385. 
Al'nnens ,  ditïérens  des  médicamens ,  216. 
Alkhendi ,  316,   317, 

Alkohol  (L')  est  d'origine  arabe,  296. 
Allaitement  (Principes  sur  T),  ̂ i. 
Almamon ,   calife,  285. 

Abnansor^  calife.  Plusieurs  de  ce  nom,  284,28^,  322. 
Almotassem ,  calife,  286. 

Aloes  (Pilules  d').  Purgatif  minoratif  recommandé  par  Scri- 
Lonius  Largus,  63. 

*A^^  tvSjKjn,  est  le  tabaschir,  ou  sucre  des  Arabes,  72. 
Alsaharaviits.  Voyez  Ahulcasis. 

Amand  (Jean  de  S,')  ,  463. 
Ambre.  Renseignement  sur  cette  substance,  268. 

y^;n^r^  jaune.  Opinion  d'Avicenne,  309. 
Ame.  Théorie  d'Epicure,  8;  —  d'Asclépiade,  11. —  Ses 

maladies  cultivées  par  les  Méthodistes,  \-j.  —  Archigène, 
sur  le  siège  de  l'ame ,  88.  —  Arétée,  94.  —  Théorie  de 
Thomas  d'Aquin  ,  433  >  434»  —  ̂ ^  Gilbert,  45-j  — 
d'Arnaud,  493  ;  —  de  Torrigiano,  499-  —  i-es  facultés  de 
l'ame  ont  leur  siège  dans  les  différentes  cellules  du  cer- 

veau, 486. 

Ammonius   Saccas ,    établit   la    nouvelle  école   platonique  , 
154. 

Amaurose  guérie  par   Avenzoar  ,  376. 

Ampuiation,  Règles  d'Archigène,  92;  —  d'Héliodore,  104. 
Aiinilettes  d'Archigène,  91. 
Anagallis  recommandé  par  Rufus  contre  l'hydrophobie  ,  55. 
Analempsie  de  Gilbert  d'Angleterre,  453- 
Anatolius  ,   médecin  hippiatre,  261. 

Anatomie  négligée  par  Asclépiade ,  14  ;  —  cultivée  par 
Soranus,  39,  —  et  par  ivioschion,  40-  — Si  les  Métho- 

distes l'ont  pratiquée,  44- — Lycus,  53.  —  Ruûas,  idem. — 
jViarinus,  56.  —  Galien  ,  119. — Oribase,  210.  —  Aëtius, 
228.  —  Théophile  Protospatharius,249.  — chez  les  Arabes, 

•^94>  370»  —  à  balerne,  4o4-  —  Rétablissement  de  l'ana- 
tomie  dans  le  XIV. '^  siècle,  4^4  ̂^  siiiv.j  — pratiquée  par 
iVlontagnana^    536. 

Ana:^arùt;,  sur  l'ancienneté  de  cette  ville,  66, 
André 
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André  CJirysarîs  introduit  la  superstition  dans  la  matière  mé- 
dicale ,  159. 

Andromatjue ,  archiatre  ,  64. 

Anévrisme.  Traitement  d'Aëtius,  235.  —  de  Paul,  diagnos-. 
tique,  255, 

Angleterre.  Ses  écoles  dans  le  moyen  âge,  389. 
Anne  Coinnène ,  historien,  266. 

^Avr.A-Siç  ,  glandes  sous-maxillaires,  229. 
Antidote  de  Musa  ,  28  ;  —  de  Scribonius,  63. 

Antimoine.   ÎNe  sert  qu'à  l'usage  extérieur,  462. 
Antiochiis  d'Ascalon  ,   maître  de  Cicéron,4. 
Antonins ,  moines   médecins,  388. 
Antyllus,  chirurgien  grec,  105. 
Aorte.  Son  inflammaiidn  décrite  par  Arétée,  96.     / 

Aphtes.  Moyen  curatif  d'Asclépiade  Pharmacien ,  60  ;  — ' 
d'Avicenne  ,  363. 

Apocauchiis ,  272. 
Apollonides  de  Chypre,  méthodiste,  36. 
Appollonius  Archistrator,  60. 

Apoplexie.  Traitement  de  Themison,  26; —  deRhasès,  330. 

—  Théorie  d'Avicenne,  35  ̂.  —  Méthode  de  Gilbert,  45  5* 
—  Symptômes  mortels,  525.  —  Méthode  de  Guainer,  534. 

^A'mTtvi^iç ,  hystériiis ,  selon  iVioschion,  4i' 
Aptiléius  Celse  de  Centorbi  ,  57. 

Appétit.  1  héorie   d'Aëtius,  229. 
Apsyrtus  de  Pruse,  hippiatre,  262, 

Aqiiin  (Thomas  d').    Sa  physique,  433  >  434- 
Arabes.  Leurs  connaissances  médicales,  leur  philosophie,  277. 
Arcésilûus ,  fondateur  de  la  seconde  académie,  84. 
Archedeinus ,   hippiatre,  261. 
Arcliiatres.  Le  premier  est  Andromaque ,  64. —  Leur  état 

dans  l'empire  romain,  184. 
Archigènes  d'Apamée,  85  ,  92. 
Arculanus   (Jean),   533. 
Arétée  de  Capadoce,  93  ,  99. 

Argelata  (Pierre  d'),    510. 
Argyropiilus  (Jean  ),    5  '7. 
Aristote.  Sa  philosophie  est  en  partie  la  base  du  système  de 

Galien,  116.  —  Ses  ouvrages  sont  livrés  aux  Hammespar 
ordre  de  Caracalla,  174.  —  Leur  célébrité  est  relevée  par 

TOME    U.  Pp 
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Averroës,  379. —  Ce  qu'ils  deviennent  dans  le  moyen  âge, 
429.  —  Ses  écrits  furent  traduits  par  ordre  de  l'empereur 
Frédéric  II,  438«  —  État  de  cette   philosophie  dans  le 
XV.''  siècle  ,516. 

Armes  à  feu.  Leur  découverte,  5r3. 
Arnaud  de  Villeneuve,   49'. 
Arndts,  bourguemestre  de  Lubec ,  523. 

Arrière-faix  {Détachement  de  1')  d'après  Philoménus,  37. — 
Sa  production  d'après  Aëtius  ,  229.  Voyez  Accouchement. 

Arsenic  jaune   recommandé  dans   la    dyssenterie  par  Athé- 
née, 83. 

Arsenic ,  pris  pour  une  épice,  276;  —  a  été  employé  par 
Rhasès,  339. 

Artères  y  différentes   des  veines    d'après   Asclépiade,    13.  — 
Celse  ne  les  diàtingue  pas  exactement,  30.  —  Elles  opèrent 
toutes  seules  les  pulsations,  214. 

Artériotomie  recommandée  par  Antyllus,  106;  —  par  Paul, 
254; — par  Mengo  Bianchelli  ,  531. 

Artorius  (  Marcus  ) ,   médecin  d'Auguste,  22. 
Asclépiade  de  Bithynie,  3,  21. 
«   Pharmacion,  60. 

Asperges.  Première  mention  ,  267. 
Asphalte  de  Dioscoride,  70. 
Asphyxie.  Théorie  de  Cassius,  99. 
Assafœtida  ,  employé  par  Clodins  contre  ïe  spasme,  22;  — 

par  Philoménus,  37;  —  par  Apollonius  Archistrator,  61, 
—  Observation   de  Dioscoride,  69. 

Astrologie  xèxxmt  à    la  médecine,  par  Crinas,  32; — à   l'al- 
chimie ,  1 79  ;  —  dans  le  moyen  âge ,  4  '  4  J  —  ̂   '^  cour  de 

Frédéric  II,  439'»  —  cultivée  par    Pierre   d'Abano  ;  45c 
et  456;  —  par  Arnaud  de  Villeneuve,  495  ;  — dans  le 

XV.''  siècle,  519.  —  Jacques  de  Forli  l'a   cultivée  parti- 
culièrement, 527;  —  Guainer  ,  535. 

Athalaric  ,  roi  des  Ostrogoths,  protecteur  des  sciences,  220. 

j4r/iw^^  d'Attalie  ,  pneumatiste  ,  81,   82. 
Atomes \  La  doctrine  des)  est  réunie  à  la  médecine,  7. — 

des  Eléatiques ,  idem. 

Aufidius   Titus,  disciple  d' Asclépiade ,  21. 
AurcHen.  Rectification  de  quelques  circonstances  concernant 

cet  empereur ,  280. 
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Avenioar,  374,  379. 
Averroës,  379,  384.  — Sa  philosophie  est  défendue,  455  «t 

456,  —  11  reçoit  un  coup  mortel,  517. 

Avortement.  Moschion  expose  les  signes  qui  l'indiquent,  /j^i, 
—  causé  par  une  plétore  sanguine,  532. 

Avicenne ,   344>  3 ̂■2' 

B 

Bacon  (Roger).   Son  mérite,  445*  . 

Balineœ  pensiles.  Ce  que  c'est,    19. 
Bag'iad,  la  plus  célèbre  école  de  médecine  de  l'Orient,  284. 
jBazV/^mf/î/  (difficulté  d'entendre  pendant  !e),  102. 
Bains  recommandés  par  Asclépiade  ,  19,  2r. — -  Ceux  d'eart 

froide  rétablissent  l'empereur  Auguste,  27.  —  'Employés 
avec  Qxcès  par  Charmis,  28;  —  recommandés  par  Ceise  , 

31.  —  Principes  d'Agathinus  ,  84;  —  de  Philippe  de 
Césarée  ,  93; —  d'Antyllus ,  106.  — Les  bains  communs 
favorisent  la  lèpre,  ̂ 2.0;  —  critiqués  par  Jacques  Despars, 

540;  —  Guainer  en  a  composé  d'artificiels ,  .5*35. 
  de  sable ,  recommandés  par  Hérodote,  103.'    . 
  sulfureux  f  à  Bath,  recommandés   par  Gilbert .  contre 

i'hydropisie  ,   454  '>  —  P'^-^'  Arnaud  ,   contre  là    douleur 
de  la  pierre,  497. 

ferrugineux f  recommandés  par  Scribonius,  6-^. 
Bahhtischwah j  famille  de  médecins,  304. 
Balançoire ,  recommandée  contre  la  mélancolie,  par  Avi- 

cenne ,  362.  • 
Bandages,  employés  contre  les  ulcères  et  les  fistules,  33 1; 

—  ceux  d'Oribase,  213.  Voyez  Chirurgie. 
Baron,  mentionné  dans  les  hippiatriques,  261. 
Barud ,  collyre,  310. 

Basyng  (Jean  ),  apporte  des  écrits  grecs  dans  l'Occident,  427. 
Baufet  (Guillaume),  évêque  de  Paris,  479- 
Bauinier ,  examiné  par  Galien  ,   114. 
Bec-de-lièvre.   Observation  de  Khasés,  337. 
Bedêguar,  296. 

Béguines,  s'occupaient  de  la  médecine,  388. 
Bencio  (Hugo),  529, 

Pp2 



596  TABLE     ALPHABÉTIQUE 

Bênédettî  (Alexandre),   546. 
Beniviéni  (Antoine),   54^'. 
Benoît  deNursie,  fondateur  du  couvent   du  Mont-Cassin , 

398-        _ 

Benion'i  (Jérôme).  Son  témoignage  sur  la  maladie  vénérienne, 

Bercy    (Hugo)    fait  mention  du  compas  de  mer,  448- 
Bernard,  abbé  de  Clairvaux,  est  invité  de  se  rendTeàSalerne, 

40 1 . Bertapagl
ia  

(Léon), 
 
544* 

Bertbarius ,  abbé  du  couvent  du  Mont-Cassin,  398. 
Bertrucci  (  Nicolas),  486. 

Béipard,  296,  366. 
Bianclieiïi ,  M  en  go,  531. 

Bibliothèques,  Leur  destruction  sous  les  empereurs  d'Orient , 
j  97  ,,  ij^8 ,  217,  247  J  — 'Leur  rétablissement  dans  le  moyen 
h^i  444- 

Bile.  Opinion  d'Arétée  sur  sa  préparation,  97;  —   division 
en  diverses  espèces  d'après  Hhonain,  309. 

£<?/.f  d'ébène,  recommandé  pour  les  maux  d'yeux,  par  Dios- 
coride ,.  ,71..  , 

Boisson  ,  pénètre  dans  les  poumons,  214. 

/?o/(2///^ ^famille  qui  exerçait  l'art  de  réparer  les  nez,  545* 
Bokhara  (Académie  de) ,  288; 

Bons  hommes  (Les  simples) ,  opèrent  la  réformàtiôn,  475' 
Borax  employé  par  R hases,  339- 

Botanique  cultivée  par  Apuléius  Celse,  57;  —  par  Pamphilus 
Migmatopoles,  62;  —  par  Dioscoride,  67  ;  —  par  Pline,  74; 
^ar  Dondis,  4^9- 

■Bourdonnement  des  oreilles.  Explication  d'Aëtius,  230. 
Boussole,  Première  mention  ,  448- 

Branca ,  famille  qui  exei-^ait  l'art  de  réparer  les  nez,  545' 
Brorichotojnie  pratiquée  par  Asclépiade,  21  ;  — -  par  Antyllus, 

107;^^  par  Paul,  254;  —  par  Abulcasis,  372;  —   par 
Avensoar,  379. 

Brunus  de  Calabre,  472. 
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Cabale.  Son  origine,   150. 

Cachexie.    Idée    que  l'on  doit   s'en  former  d'après  Thémi- Son,  25. 

Cœlhis  Aurclianus ,   mcchodiste.,  4^?  5-2« 
Cal.  Sa  formation,    102. 

Calamine  artificielle  d'après  Dioscoride  ,  73. 
Cambium.  Théorie  d'Avicenne,  351  :  — de  Gilbert ,  452. 

Camphre.   Première   mention    chez  les  auteurs   grées  ,    268^, 
—  Synesius,   271.  —  Le  mot  camphre  est  arabe,  29Q. 

Campo ,  moine  du  couvent  de  Farfa,  395. 

Canelle  ,  d'après  Dioscoride,  70. 
Canonisation   des  médecins ,  480. 

Cantharides  employées  dans  l'iiydropisie,   ̂ if. 
Carie,  Observation  d'Héliodore,    104. —  d'Avicenne,  357. 
—  Traitement  d'Abulcasis,  373. 

Carlino,  Monnaie  Napolitaine,  409. 
Cartésius.  Opinion  sur  la  sécrétion  déjà  avancée  par  Asclé- 

piade,  13. 
Cartier,  Sa  fîotte  attaquée  du  scorbut  aux  Canaries,  556. 
Casse ,   purgatif  des  Arabes  ,  306. 
Cassiodore ,  secrétaire  intime  du  roi  Théodoric,  220. 
Cassius  j  iatrosophiste,  99. 
Castoreum  recommandé  par  Arctée,  99;  —  Alexandre  de 

Tralles',  240. 
Castration.  Moyen  contre  la  lèpre,  91  ;  —  dçs  chevaux,  théo- 

rie des  hippiatres ,  264. 

Catalepsie.  Nicératus  en  a  écrit,  22;  —  Philippe  de  Césarée, 
93  ;  —  observation  de  Gordon,  503. 

Cataracte.  Opération  de  Celse,  31.  —  Antylîus  en  fait  men- 
tion, 106.  —  Théorie  de  cette  maladie,  310.  —  Idée 

d'Avicenne  et  sa  méthode,  363.  —  Caustiques  employés 
pour  la  guérir,  371. —  est  sycée  ,  372.  —  Idées  d'Aven- zoar,  379. 

Caiarre.  iVloyen  d'Asclépiade,  20;  — de  Musa,  28;  —  de 
Merué,  368. 

Cizu/iat  (  Gui  de  ),  508  et  5  jo, 

Pp3 
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Cause ,  d'après  Cassius,pour  laquelle  on  ne  peut  rester  couché 
que  du  côté  du  siège  de  la  douleur,  loi. 

   des  maladies  d'après  Asclépiade  ,14.  —  Thessale  a 
négligé  leur  doctrine,  35.  —  Principi's  des  Méthodistes, 

16  ;  —  d'Athénée,  83  ;  —  d'Avicenne,  350. 
Caustiques  recommandés  par  Archigène,  92;  —  Paul,  255  ; 
—  Aaron  ,  304;  —  Ali,  344  j  — Abulcasis ,  371  i  —  Théo- 
doric,  479  '■>  —  Guainer,  534. 

Cellites  {  Les  )  exercent  la  médecine,  388. 

Celse  (  Cornélius  )^  29,  31.  —  11  est  lu  par  les  moines,  392. 

Centaurea  rhapontica ,  d'après  Dioscoride,  69. 
Cerlata  (  Pierre  de  la  ).  Voyez  Argelata, 
Cermisone  {  Antoine  ),  530. 
Cérumen  devient  doux  chez  les  mourans,  102. 
Céruse ,  préparation  de  Dioscoride,  72, 
Cerveau,  connaissance  de  Galien,  125;  - —  sa  lésion,  467.  — 
Heureusement  guéri,  473' 

Chair  de  vipère ,  recommandée  par  Musa  contre  les  ulcères,  28 
—  et  par  Archigènes  contre  la  lèpre,  91. 

Chaleur  du  corps.  Idée  d'AscIépiade,  13;  —  de  Cassius,  100. 
XaAJoti'^of  de  Dioscoride,  73. 
Xu^kItiç  du  même,  ibid. 

Chancelier  de  l'université  de  Paris ,  première  mention  de  cette 
dignité,  ̂ ^O. 

Chancre.  Observation  de  Gilbert,  454- — Traitement  de  Ct-r- 
misone  ,   530;  —  de    Savonarola ,  538.  —  Voyez    aussi 
Parties  génitales. 

Charlemagne.  Protection  qu'il  accorde  aux  sciences,  390. 
Charmis  de  Marseille,  28. 

Chauve-Souris.  Xénocrate  recommande  leur  sang  ,  6j. 
Chaux ,  recommandée  par  Aaron  contre  les  ulcères,  304. 
Xeipuijua,  maladie  des  chevaux,  263. 
Chevaliers  de  Saint-Jean,  4' 5- 
  de  Saint-Lazare,  ibid. 
Chicorée  recommandée  par  Musa,  28. 

Chiffres  {  Les  )  arabes  sont  originaires  de  l'Inde,  345. 
Chimie,  Traces  dans  Dioscoride,  72;  —  dans  le  I/*'  siècle, 

179;  —  chez  les  Arabes,  296;  —  sur  laquelle  écrit  Rhases, 
322;  —  dans  le  IX. "^  siècle,  3  16. 

C/i/n/r^zV d'AscIépiade,  21  ;  —  deTliémison,  26; — deMégès, 
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29  ;  —  de  Celse  ,31;  —  de  Soranus ,  4^  ;  —  des  Métho- 

distes,47;  —  d'Archigène,  92;  — d'Héliodore,  io4;  — 
d'Antyllus ,  105;  —  de  Galien ,  1 40  ;  —  d'Oribase  ,213;  — 
d'Aëtius,  233  ;  —  des  Arabes,  299,  336,  370,  378;  —à 
Salerne,4o8  etsuiv.; —  dans  le  XIII.*  siècle,  46';  et  473  ; 
—  de  Lanfranc,  469  ̂ — dans  le  XI V.'  siècle,  508  ;  —  dans 
le  XV.''  siècle,  542. 

Xoiç^Aç,  maladie  des  chevaux,  262. 

Chi-iitianistne.  Opinion  de  Galien,  118; — son  influence  sur 
la  médecine ,  16 1  ;  -  réunioii  pernicieuse  avec  la  philosophie 
payenne,  165  ;  —  son  influence  sur  les  sciences  et  le  goùi  , 
196. 

Chûtd  de  la  matrice,  expliquée  par  Soranus,  4°. 
Chute  du  poil,  chez  les  chevaux,  262. 
Chrysoloras{  Emmanuel  ),  5:14. 
Cigiie  recommandée  par  Musa,  28. 

Cinabre  d'après  Dioscoride,  72. 
Circulation.  Si  sa  doctrine  était  connue  de  Némésius,  2l4« 
Circulus  resumtiviis  des  Méthodistes,  49- 
Cistiis  creticits  fournit  du  laudanum,  69» 

Climat.  Doctrine  d'Oribase,  212. 
Clitoris  décrit  par  Soranus,  40. 

Clodius  j  élève  d'Asclépiade  ,  Z2,. 
Cochemar.  Observations  de  Soranus  ,38.  —  Théorie  de 

Possidonius,  105. 

Cœur.  Ses  fonctions  d'après  Rufus,  54  ;  —  siège  de  l'ame 
d'après  Arétée,  94;  —  ne  passe  jamais  ni  en  suppuration  ni 
en  inflammation,  259;  —  est  dépourvu  d'énergie,  353  ;  — 
a  trois  ventricules,  ibid.;  —  est  le  siège  de  la  sensibilité, 
381  ;  —  est  le  principal  organe  du  corps,  453- 

Coït  recommandé  contre  l'épilepsie,  21. 
Collège  de  chirurgie ,  à  Paris ,  469 ,  5  1  3  et  5  44- 

Colomb  (Christophe).  Son  témoignage  sur  l'origine  américaine 
de  la  maladie  siphilitique ,  5  5  9  ff  suiv. 

Colon.  Opinion  de  sa  fonction  d'après  Arétée,  97.    . 
Coloquinte ,  purgatif,  331. 
Cornes  obseqiiii ,  dignité  chez  les  Romains,  227. 
Comitiva  priini  et  seciindi  ordinis ,  184. 
Communautés  des  Méthodistes,  23,  34,  36,  45* 
Compas,  première  mention,  447- Pp4 
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Concoreggîo  (  Jean  ),  532. 

Conduit  biliaire  se  termine  dans  l'estomac,  533. 
Congelatio ,  maladie  nerveuse,  503. 
Consomption  ,  sur  laquelle  Philippe  de  Césarée  a  écrit,  93. 

Constantin  1."  embrasse  le  Christianisme,  196;  —  Porpby- 
rogenète  rassemble  des  écrits  littéraires,  2j8;  — Pogonatj,  sa 
campagne  contre  les  Bulgares,  261. 

Constantin  d'Afrique,  399  et  427. 
Cophon,  403. 

Coqueluche j  première  trace,  <y^^. 
Cordo  (  Simon  ),  461. 
Corps.  Idées  métaphysiques  des  Arabes ,  292, 
Corvin  (  Mathias),  roi  de  Hongrie,  543' 

Cosmétiques  d'après  Argelata,  5  12. 
Cosroës  //'',  roi  de  Perse,  218. 

Cotylédons    de   l'utérus  rejetés    par    Soranus ,   40-   —  Idées 
d'Aëtius,  229. 

Crémasthes.  Opinion  de  Paul ,  252. 
Crinas  de  Marseille,  32. 
Crises.  Idée  de  Galien  ,138. 
Cristallin.  Sa  membrane  connue  par  Rufus,  54- 
Criton ,  méthodiste,  61. 
Croisades,  Leur  induencé  sur  les  sciences,  4 '2. 

<7i.'/'£>{  Jean),  523. 
Ciiratifs  (  Moyens  )  par  nausées,  de  Dioscoride,  71. 

Cures.   Leurs  qualités  d'après  Asclépiade,  17. 
—    miraculeuses  dans  le  moyen  âge,  4^0 J  —  dans  le  XV.' 

siècle,  521. —  Voyez  aussi  Superstition, 
Cusanus  (  Nicolas  ) ,  518, 

Cyranide,  livre  sur  i'alchimie,  181. 

D 

Damascene  (  Janus  ),  3  12. 
.    (Jean).  Sa  philosophie  est  adoptée  dans  le  moyen 

âge,  427. 
Damocraie  (  Servilius  ) ,  58. 

Danse  de  Sainï-Vite  (La)  est  épidémique  dans  le  XIV.'  siècle, 

4B1. 
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Dartres  lépreuses.  Moyen  de  les  guérir  de  Mégès ,  29  ;  —  de 
Ménécrate,  58;  de  Dioscoride,  70;  —  de  Tliéodore,  85. 

David ebn  Hlionaiii ,  308. 

Déclamation ,  moyen  curatif  d'AscIépiade,20. 
Démétrius  Pépagomène,  274. 

Démons  (  Doctrine  sur  les  ),  d'après  le  nouveau  platonisme, 
155  ;  —  d'après  l'Eglise  chrétienne,  170. 

Dents  (  Les  )  ont  des  filets  nerveux  d'après  Aëtius,  228  ;  — 
d'après  Avenzoar,  376,  —  Les  femmes  en  font  quelquefois 
de  nouvelles  pendant  la  grossesse,  538., —  Leur  nombre 
a  diminué  après  la  peste,  ibid. 

Désiré,  abbé  du  Mont-Cassin,  399. 
Despars  (  Jacques  ),  54^' 
Dévastateurs  des  images;  leur  influence  pernicieuse  sur  les 

sciences,  246. 

Diachylon ,  inventé  par  Ménécrate,  58. 
Diagnostique  cultivée  par  Alexandre  de  Tralles,  238. 
Diagramme  des  Gnostiques,  168. 
Diagrede  inventé  par  Thémison,  26. 
Dialecte  ionien ,  dont  se  sont  servis  les  auteurs  modernes ,  94. 

Dialectique  cultivée  par  les  Pneumatistes,  79,  92.  —  d'Àr- 
chigène,  87.  —  des  Arabes,  290,  368.  —  Louée  par  Raban 
Maùr,  426. 

Diamant.  Kenseignemens  de  Sérapion,  366. 
Diai de  Jsla^. Son  témoignage  sur  la  maladie  vénérienne,  561. 
Didon ,  abbe  de  Sens,  395. 
.Didymej  hippiatre,  261. 

Diététique  ,    cultivée  par  Asclépiade,   17;  —  Thessale,  3^  ; 
—  les  Méthodistes,  50  ;  — Athénée,  83  ;  — Hérodote,  102; 
Antyllus,  105  ;  —  Philagrius,  107  ;  —  Oribase,  21 1  ;  — 
Ali,  342;  —  Izhak  ben  îjoleiman  ,  364. 

Digestion.  Opinion  d'Asclcpiade,  12. 
Dignités  académiques  chez  les  Arabes,  307  ;-à  Salerne,  ̂ 0%; 

—  à  Paris  ,  44°- 
Aiovva-iKoi ,  exosioses  à  la  tête,  104.         • 
Diophanes ,  hippiatre,  261. 
Dioscoride  Pedacius,  66,  72. 
Diosciire ,  gontiement  des  parotides,  102. 

■Diphryges  de  Dioscoride  ,  73  ;  -^  est  examiné  par  Galien , 
114. 
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Dispensaires.  Les  premiers  parmi  les  Arabes,  297. 
Dochenboiirg  (  Jean  de  ),  543' 
Docteur  (  litre  de  )  à  Salerne,  408. 
Doctrine  des  émanations ,  son  origine  et  ses  progrès,  143. 
Domination  romaine,  son  influence  sur  les  sciences ,  2. 

Dominicains  { Les  )  répandent  ie  savoir  arabe  dans^  le  moyen 
âge,  428. 

Dominicus ,  abbé  de  Pescaro,  395. 
Dondis  (  Jean  et  Jacques  ) ,  488. 
Douches  j,  recommandées  par  Asclépiade,  19. 

Douleur,  Doctrine  d'Archigène,  88.  —  Théorie  de  Galien , 
137. —  Doctrine  d'Aëtius,  230;  —  d'Avicenne,  353;  —  de 
Gilbert,  4^1  ;  —  de  Pierre  d'Abano,  458. 

Doyen  des  écoles  [Decamis  scholarum]  à  Paris,  44^- 
ApùLuvrioY  est  le  gordius  medinensis  ̂   38. 
Apifx.v(payla.  des  Méthodistes,  51. 
Dschondisabur ,  ville  où  il  y  avait  une  école  de  Nestoriens 

279,297. 
Duns ,  réformateur  du  système  scolastique,  476. 
Durand  de  Saint-Pourçain,  ihid. 
Dure-mere.  Opinion  de  Paul  Eginette,  252. 

Dyssenterie.  Observation  de  Philomenus,  36;—  d'Archigène, 
90; — de  Philippe  de  Césarée,93;  —  d'Arétée,  97;  — 
d'Oribase,  213  ;  —  d'Alexandre  de  Tralles,  238,  241  ;  — 
de  Nonus,  259;  —  de  Sérapion,  314; —  ̂ e  Rhasès,  331  i 

—  d'Avicenne,  362;  —  de  Savonarola  ,  539. 
■      bilieuse.  Théorie  de  Soranus,  39. 

Dysurie ,  accident  dans  les  lièvres  malignes,  d'après  Philo- nîénus,37. 

E   - 
Eau  de  chaux.  Sa  préparation  connue  par  Dioscoride,  73. 

  forte ,  déjà  conni^e  par  l'Arabe  Geber,  296. 
  salutaire  et  minérale.  Doctrine  d'Archigène,  90; —  d'Hé- rodote, 103. 

   de  roj^rPremière  mention,  259,  260. 
de-vie.  Première  trace,  335. 

Ebn  Beithar,  384. 
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'EK<!))j>tu,  inventé  par  Ménécrate,  59.  —  de  Pamphilus  Migtua- 
^  topoles,  61.  .        . 

fco/f  éclectique ,  84,  85,  99. 
•   épisynthétique,  84,  107. 
  hectique,  84. 
  méthodique.  Son  origine,  23  ;  —  ses    principes,   44» 

52.  —  Trace  des  principes  des  Méthodistes  d'après  Cassius, 
lOO;  —  Antyllus,  105  ;  — Oribase,  41  i  ;  — Aëtius,  228  ;  — 
Alexandre  de  Tralles,  236,  240;  —  Paul  Eginette,  253  ; 
—  Hhonain,  309,  3  1 1  j  —  Rhasès,  3:2. 

du  moyen  âge,  390  et  391. 

  nouvelle  Platonique  ,516. 
  pneumatique  et  éclectique,  78. 

de  Salerne.  Son  histoire,  398. 
Ecorcede  grenat,  contre  les  suppurations  intérieures,  303,  3  1 1. 

   de  pin  ,  recommandée  par  les  Arabes  comme  tmétique, 
307- 

—   de  l'orme ,  recommandée  par  Dioscoride ,  70. 
Education  physique.  Principes  d'après  Moschion  ,41  ;  — d'après Oribase,  212. 

''EKupcLviiaoiç ,  maladies  des  chevaux,  622. 
Ellébore.  Sa  préparation  d'après  Hérodote,  103. Elliichasem,  369. 
Eméralopie.  Explication,  345. 

Emir-el-AJumeiùn.  Ce  que  c'est,  375. 
£7?7^/afr^^vésicatoires,recommandés  par  Alexandre  de  Tralles, 

242. 

Engorgement.  Cause  des  maladies  d'après  Asdépiade ,  14  ;  — 
et  la  fièvre,  15. 

' Eyo-rao/f .  Théorie  d'Asclépiade,  14. 
Eparvin,  m(riadie  des  chevaux,  264. 

Efialos,  espèce  de  fièvre  d'après  Archigène,  88. 
Epicure.  Son  système,  8. 

Epilepsie.  Moyen  d'Asclépiade , 21.  —  Théorie d'Arétée, 95. — 
Cure  d'Oribase,  213. —  Produite  par  des  causes  gastriques, 
230.  —  Cure  d'Alexandre  de  Tralles,  240.  —  Causée  par 
des  endurcissemens  et  des  nœuds  des  nerts,  331.  —  Con- 

^  coreggio  en  observe  une  espèce  particulière,  533. 
Equîtation ,  ordonnée  par  Thémison,26;  — par   Hérodote 

102, 
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Eros ,  médecin,  ̂ 06. 

Erysipl'le  épidémique  dans  le  XI.*siècIe,  373,  374» 
Espagne.  Son  état  florissant  sous  les  califes,  287. 
Esprit,  Idées  métaphysiques  des  Arabes,  293. 
•   -de  vin  regardé  comme  un  panacée,  49^' 

Esqvinancie,  Traitement  d'Asclépiade,  21.  —  Classification  de 
Vcttius,  27. —  Observation  d'Aëtius ,  230. —  Une  espèce 
provient  de  la  torsion  des  vertèbres  cervicales ,  303  ;  —  une 

autre  de  la  paralysie  des  muscles  de  l'œsophage,  377. 
Essais  de  Gaîien  à  l'égard  de  la  physiologie,.  127. 
Esséniens.  Secte  juive,    146. 
Esseni,  Théorie  de   Sérapion,  315. 

Estomac  (Excroissances  dansl'),  376. 
Eterni/rnent  Causé  en  fixant  le  soleil ,    102. 

EtourdissemenT.  Théorie  d'Arétée,  95  ;  —  de  Sérapion  ,315". 
Etuvisîes.  Sur  leur  état,  542  et  543- 
Ectdeiniis ,  élève  de  Themison,  26. 

I  upïwrbe.  D'où  vient  ce  nom  ,  27. 
Evelpides  ,  oculiste   romain  ,   78. 
Exercices  gymnastiques    recommandés    par  Hérodote,    102;. 

—  Antyllus,    105,    106; — Oribase,2li. 

  sur  l'eau  et    dans   des    chaises  roulantes  ,  remède 
d'Asclépiade,    19. 

Excnisïrm  des  Chrétiens  contre  les  maladies,  164. 

Faculté  de  \a  vision.  Son  siège  est,  d'après  Avicenne,  dans  le 
nerf  optique,  353;  —  dans  le  cristallin,  383. 

Faux-écart.  Maladie  des  chevaux  ,  263. 

Faux-diabétès.  Théorie  de  Sérapion,  314;  — "Be  Savona- rola  ,  539. 

Fer  (  Différentes  espèces  de)  d'après  Avicenne,  359. fcrrari  de   Gradi  ,   529. 
Ficin  (Marcille),  519. 
Fiel  de  bœuf,  recommandé  par  Dioscoride  comme  excellent 

vermifuge,  244- 
Fiente  ordonnée  comme  remède,  6r. 

tièvre  consomptive.  Théorie  de  Gordon,  502. 

  définition  d'Asclépiade,  15 ,  163  —  sa  méthode,  20. 
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Théorie  de  Soranus,  39;  —  d'Agathinus  ,  ̂4;  —  d'Archi- 
gcne  ,  87;  —  de  Cassius  ,  100  ;  —  de  Galien,  136;  — 

d'Aëtius,  229;  —  de  Palladius,  250 ;  —  des  Arabes,  298, 
299;  —  de  Rhasès ,  326  ; —  de  Gilbert,  45  '  ;  —  deMeugo 
Bianchelli,   531;  —  de  Savonarola  ,  539. 

Fièvres  deini-iierces,  84. 
...  intermittentes.  Asclépiade   explique  leur  type  ,  16. — 

Sa  méthode,  20;— de  Musa,  28; —  de  Dioscoride,  71. 
Archigène  a  observé  les  fièvres  masquées,  87,  88; —  de 
différentes  espèces,  302. —  Observations  de  Rhasès,  326, 

327.  —  Méthode  d'Ali,  343. —  Observations  d'Aviceune, 
358  ;  —  de  Valescus  de  Tarante,  525. 

lentes   nerveuses,   décrites  par   Aaron  ,   302;   —   par 
Izhak,  3  1 2  ;  —  par  Rhasès ,  327. 

JFilelfi  (  François  ) ,  515. 

JF'istiilc.  Traitement  de  Léonide,   io8  ;  —  de  Rhasès,   332; 
—  d'Ali,  344?  —  de  Gui  de  Cauliac  ,  509;  —  de  Berta- 
paglia,  545. 

  lacrynialc.  Principes  sur  l'opération,  325,  372,  379. 
Flagellans ,  dans  le  XIV.''  siècle,  483. 
Fleurs-blanches.  Observation  de  Moschion  ,  41- 
Flux  hépatique.  Traitement  de  Cermisone,  530. 

Fluxus  cœliacus  et  hepat'icus.  Observation  d'Alexandre  de Traites,  238. 

Foie.  Connaissance  de  Rufus,  54  ;  —  d'Arétée,  97.  — A  cinq 
lobes  d'après  Moudini,  485. 

Foligno  (  Gentilis  de).  507. 
Fomentations  recommandées  par  Thémison,  24. 

Force  du  corps.  L'originaire  niée  par  Asclépiade,  10.  —  Clas- 
sification de  Galitn,  128.  —  Doctrine  de  Hhonain,  309; 

—  d'Avicenne,  351;  —  des  Scolastiques,  433  j  499- Forli    (Jacques  de),   527. 
Fougue  (la)  des  chevaux,  263. 
Fracture  des  os  observée  par  Soranus,  40.  —  Traitement  de 

Paul  ,   256.   —   chez   les    chevaux,   264.  —  iVléthode  de 

Rhasès,  331  ;  — d'Abulcasis,  374;  —  d'Hugo  de  Lucques, 
473»  474 ■> — de  Théodoric,  473- 

Frédéric  II.   Ses   lois  ,  4^7  ;   —  son  goût  pour  les  sciences 

437- 

Frénésie.
  
Moyen  contre   cette  affection

  
d'après  Asclépia

de, 
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2.U  —  Traitement  d'Archigène,  92.  —  Théorie  d'Arétée  , 
94-  —  Différente  de  la  paraphrosinie,  237. 

Frictions  recommandées  par  Asclépiade,  18;  —  Artorius,  21  j 
—  Celse^  31;  —  Oribase,  21 1; — Aëtius,232. 

Frisson.  Théorie  d'Hhonain,  310. 
Froid,   moyen  curatif  contre  la  fièvre,  338. 
Fruits  recommandés  par  Philoménus  dans  la  dyssenterie,  36. 

Fulgosi  (Baptiste).   Son  témoignage  sur  l'origine  américaine' 
de  la  maladie  vénérienne,  562. 

Fiist  (Jean).  Inventeur  et  propagateur  de  l'imprimerie,  522. 

Caddesden  (Jean  de),  504. 

Cajiis ,  oculiste  romain,  78;  —  maître  de  Galien,   m. 
Galien  ̂    1 09  ,  1 4 1  • 
Galle  des  chevaux,  263. 
Cama  (Vasco  de).  Son  expédition,  55J. 

Ganglions  nerveux.  Traitement  d'après  Philagrius ,  107. 
Gangrène.  Traitement  d'Argelata,  511. 
Ganivetj  astrologue,  520. 
Garbo   (Dinus  et  Thomas),  499- 
Gariopontus ,  4^3 • 
Ga^a  (Théodore),  517. 

Génération,  Théorie  d'Athénée,  82;  —  de  Rhasès  ,  325  ; 
—  d'Averroës,  382;  —  de  Thomas  d'Aquin,  433  j  —  ̂ ^ Thomas  de  Garbo,  499- 

Gennadius  {Georges)  ,    517. 
G  en  ti  lis  de  Foligno ,  507. 
Gérard  de  Crémone ,  4-7- 
Gérard-le~Grand ,  476. 

Gerberî  d'Auvergne,  392,  4^7. 
Gerson   (Jean  ) ,    5  18. 

Gilbert  d'Angleterre,  450.  "^ 
Girtanner.  Sur  ses  recherches  historiques,  562. 
Glandes,  examinées  par  Marin,  56. 
Gnostiques.  Xn^Mence  de  leur  théologie  sur  la  médecine,  167. 
Goétie.  Définition  des  nouveaux  Platoniciens,  157. 

Goitres.  Observation  de   Léonide,  108.  —  guéris  par  des 
rois,  4 '5* 
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Gomme  ammoniaque  dans  Dioscoride,  69. 

Gonnrrliée  observée  par  Gilbert,  454-  —  ̂ *^  ̂ "   symptôme 
de   la  siphylis,  570.   Voyez  Parties  génitales. 

Cordius  medinensis ,   découvert  par  Soranus  ,  38  ;  —  décrit 
par  Léonide,    107, 

Gordon  (Bernard),  501. 

Gosius f  traducteur  d'Aaron,  301. 
Gourme  pierreuse.  Maladie  des  chevaux,  262. 

Goutte.  Moyen  curatif  de  Scribonius,  63.  —  Opinion  d*Ori- 
base  ,  21 3  ;  —  d'Aëtius ,  23  i  ;  —  d'Alexandre  de  Traites, 
242  ;  —  de  Paul,  253  ;  —  de  Démctrius,  274. 

Cradi  (Mathieu  Ferrari) ,  529. 
Grains  du  Nil,  306. 

Grappe  d'ours.  Observation  de  Dioscoride,  69. 
Gravures  en  bois  pour  la  botanique  et  l'anatomie,  523  ,  524. 
Grégoriens  ̂ (société  des)  ,  ̂16. 
Grossesse,  Etat  de  la  menstruation  pendant  la  grossesse, 4/6- 
Giiaincr  (Antoine),  534. 
Guarin  de  Vérone,  515. 

Guttenberg  (Jean)  inventeur  de  l'imprimerie,  522, 

H 

Haleter  (Action  de)  avec  force,  recommandée  par  Asclé- 
piade,  19. 

Hebatoliah  (Ebno'  Talmid).  Voyez  Abou'l  Hassan. 
'    ebn  Malkha,  291. 
Héliodore ,  104. 

Hémoptysie.  Moyen  de  Philippe  de  Césarée,  93.  —  Salutaire 

d'après  R hases,  328. 
Hémorragies.  D'après  Asclépiade,  17.  —  Opinion  de  Thé- 

mison,  25.  —  Théorie  de  Soranus,  39  ;  — de  Galien,  136. 
—  Moyens  de  traitement  de  Paul,  257;  —  de  Rhasès, 

337;  —  d'AbuIcasis,  371;  —  de  Bertapaglia,  54^. 
//e//zorro/<^t^^  (Les)  occasionnent  des  hémorragies,  328. 

Henri  II ,  empereur  d'Allemagne  se  rend  au  Moct-Cassin, 
pour  se  faire  taiie  l'opération  de  la  pierre,  399. 

Henri  de  Saxe,   disciple  d'Albert,  436. 
Héraclianus ,  maître  de  Galien,  113. 
Héraclide  de  Pont,  7, 
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Hermès.  Sous  son  nom  se  vendent  beaucoup  d'écrits  sur 
l'alchimie,  i  80. 

Herinias ,  oculiste  romain,  78. 
Hernies  ou  entérocèles.  Observation  de  Léonide,  108;  —  de 

Paul,  256  ; —  de  R hases,  332.  —  Avicenne  n'en  fait  pas 
l'opération,  363,  —  Théodoric  les  traite  avec  des  caus- 

tiques, 474-  —  sont  incurables  chez  les  personnes  âgées  , 
509.  —  fausse,  511. 

Hernies  humorales  décrites  par  Rhasès  ,  332; —  par  Abul- 
casis  ,  373. 

Hérodote f  pneumatiste,  102. 
Hharet-ebn-Kaldûth,  2.^2.  • 
HItobaiscli,  308. 

Hhonain  ,  fils  d'Jzhak,  307. 
Hiéra  de  R  nfus ,  5  5  ;  —  d'Archigène  ,91. 
Hiérocles  ,  hippiatre,  261. 
Hildegarde ,  abbesse  de  Bingen,  396. 
Hiinerius ,  hippiatre,  26!. 

Hippi'itres  dans  l'empire  oriental  romain,  261. 
Histoire  naturelle  de  Pline,  74;  —  des  Arabes,  300,  358, 

365  et  384.  — favorisée  par  l'empereur  Frédéric  llj  437  *^t 
438.  —  dans  le  moyen  âge,  46 1  et  4^9- 

Honoriiis  III ,  pape,  protège  les  sciences,  444* 
Horatianus  (  Octavius  ),  201, 
Hospitalarii  sancti  spiritùs ,  416. 

Huguo,  abbé  de  Saint-Denis,  395. 
  ■ —  Physicits ,  premier  professeur  de  médecine  à  Paris, 

441. 
deLucques,  473- 

Huile.  Asclépiade  recommande  les  frictions  huileuses  contre 

la  passion  iliaque,  21.  —  Phiioménus,  37.  — Archigène 
emploie  des  bains  huileux  pour  guérir  son  maître  Aga- 
thinus,  92.  — Hérodote  recommande  ces  bains,  103. 

Huile  de  dattes,  recommandée  par  Avenzoar  contre  les  dou- 
leurs de  la  pierre,  379. 

•   de  rose  contre  la  migraine  ,313. 
  de  ricin  ,  recommandée  par  Dioscoride,  70. 
Humeurs  (  Les  )  ne  sont  pas  le  siège  de  la  cause  prochaine  des 

maladies,  d'après  Asclépiade,  i4-  —  I<^s  Méthodistes  ne 
les  évacuent  pas,  48. 

Hundt 
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Hiindt  (  Magnus  ) ,  5  24. 
H  IIS  (  J  an  ) ,  5  iH. 

Hyirocele.  Méthode  d'Antylius,  107. —  de  Paul  Éginetté  , 
256. 

Hydrocéphale.  Observation  d'AntylIus,  105;  — de  Léonide, 
108,  —  Traitement  d'Abulcasis,  372. 

Hydrof  hobïe.  Artorius  en  a  écrit,  22.  —  Thémison  était  atta- 

qué de  cette  maladie,  25.  —  Kufus  recommande  l'ana- 
gallis,  55. — Apuléius  Celse  recommande  d'autres  moyens, 
57.  —  Son  siège  d'après  Magnus,  104.  — Méthode  de  Se- 
rapion  ,  315.  —  Opinion  de  R hases,  3  36.  —  Remarque  de 

Gordon  sur  l'urine  des  hydrophobcs,  502. 
Hydropisie.  Plusieurs  espèces  d  après  Asclépiade,  17.  —  Trai- 

tement, 21. — Traiten^ent  de  1  hémison  ,  25;  —  desMttho- 

distes,  51; —  d'Archigène,  92;  —  de  Léonide,  108.  — 
Son  origine  d'après  Aëtius,23i.  —  Traitement  parla  sai- 

gnée, 241  ,  242.  —  Cure  singulière  des  médecins  arabes, 
298.  —  guérie  par  des  moyens  rafraîchissans ,  314.  —  Les 
pierres  dans  les  reins  la  font  naître,  327,  328.  —  Argelata 
emploie  des  cantharides^  511. 

Hymen ,  décrit  par  Soranus ,  40. 

Hypocondrie.  Théorie  d'Alexandre  ,  238.  —  Observation 
d'Aaron,  302;  —  de  Rhasès,  328. 

Hysope ,  recommandée  comme  vomitif  par  les  Arabes,  307. 

Hystéritis,  Théorie   d'Aaron ,  303  ;  —  de  Sérapion,   316.  — 
'   Moyen  curatif  singulier  de  Platéarius,-527. 

I 

"^Iliipiç,  moyen  contre  la  goutte  sciatique,  59, 
Jda  (Sainte  ).  Cures  miraculeuses  faites  sur  son  tombeau,  388. 
Imprimerie.  Son  invention,  521. 

Iiicubiiiion  dans  les  temples  payens,  au  IV.*^  siècle,  161  ;  — 
dans  les  couvens ,  399. 

Jnde.  Origine  de  la  Theosophie,  142. 
Jndicarions.  Leur  doctrine  cultivée  par  les  Méthodistes,  47'  — 

de  Galien,  j ̂ o. 
Jnfibulation ,  32, 

Ji.fiunmdtiim.  Théorie  de  Galien,   136^  —  de  Gui  de  Cau  i 
iiac,  509. 

TOME  II.  Qç[ 

/ 
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Inflammation  de  poitrine.  Remède  d'Aufidius,  21.  — Théorie 
d'Arétée ,  96. 

de  la  tête,  observée  par  Philoménus,  37; 

par  Apollonius  Archistrator,  61.  —  Cassius  observe  une 
inflammation  occulte,  101.  —  Paul,  252.  —  sous  le  nom 

de  kirabitus,  313.  —  Observation  d'Avicenne,  354.  — 
Différentes  inflammations  d'après  Gilbert,  452. 

Intestins.  Leur  structure,  97.  —  Aëtius  fait  connaître  leur 
suppuration,  231.  —  La  présence  des  pierres  occasionne 
la  dyssenterie,  328.  —  observés  par  François  de  Piémont, 

Isidore  dj  Séville.  Oracle  du  moyen  âge,  433. 
I talus ,  philosophe  de  Constantinople,  265. 

Ivernoîs  (  Pierre  d'  )  est  appelé  à  Naples,  439* 
Ilhak,  fils  de  Hhonain,  308,  311. 
— — — ,  fils  de  Soleiman,  364. 

Jacoh  Psychrestiis,  2.2.6,  227. 

Jahiah-ben-Dschasla ,  368, 

Jaunisse.  Théorie  d'Arétée,  97.  —  Traitement  d'Aaron,  303. 
—  Théorie  de  Sérapion,  314;  —  de  Rhasès,  337. —  cau- 

sée par  l'empoisonnement,  376.  —  réunie  à  la  maladie noire,  534. 

Jean  d'Alexandrie,  250. 
  de  Milan,  auteur  du  Regîmen  saJernit.,  402. 

Jeu  d'échecs  conseillé  contre  la  mélancolie,  par  Rhasès,  330. 
Jours  critiques,  rejetés  par  Asclépiade,  15;  —  par  Thémi- 

son,  24;  —  Celse,  30.  —  Doctrine  d'Archigène,  88;  — 
de  Galien,  138. 

—  ■  des  maladies.  Choix  d'après  thémison  ,  24; —  Thés- 
salus,36;  —  les  Méthodistes,  49. 

Juifs  (  Les  )  adoptent  la  Théosophie  de  Zoroastre,  145  >  i4^- 
Jujube.  Moyen  purgatif  des  Arabes,  306. 

Julep  d'origine  arabe ,  296. 
Julien  ,  empereur.  Opinion  à  son  égard ,  196,  208. 
— '   ,  méthodiste,  42. 
Jusquiame  recommandée  par  Asclépiade,  21  ;—  par  Musa,  28, 
Justinien  chasse  les  philosophes  payens,  218. 
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K 

K arabit us  \\Qnt  de  phrenîtis ,  314  et  533. 

KiS^/ucLTO.,  maladie  de  la  veine  cave,  97. 
Kivoyrpiciç,  maladie  des  chevaux,  2.64. 
Keiliam  (  Jean),  524- 
Ko/i-oTDTEf  des  Méthodistes,  23  et  34» 
Krabadiii,  dispensaire  des  Arabes,  297. 
Kplcrm^  maladie  des  chevaux,  263. 

Aa.jiQ^'Titcîx ,  maladie  des  chevaux,  263. 
Laine  grasse  employée  par  Dioscoride,  70. 
Luit.  Son  utilité  dans  la  phthisie,  378.  —  de  femme  contre 

les  vers  intestinaux,  538. 

.  de  chèvre  employé  contre  les  maladies  chroniques,  59, 
Laitue  recommandée  par  Musa,  28. 
Lanfranc  de  Milan, ^469. 
Lan glej>  écrit  contre  Égidius  de  Corbeil,  406. 
Langue.  Un  endurcissement  pierreux  dans   cet  organe  cause 

la  perte  de  la  parole  ,  3  77. 
Laveuiens  recommandés  par  Asclépiade  ,  18;  —  nourissans 

par  Celse ,  8  r.  —  Règles  d'Oribase,  21 1. 
Lentisqae.  Ses  feuilles  donnent  au  lait  de  chèvre  une  qualité 

salutaire,  59. 

Léon  JIJ ,  l'Isaurien,  dévastateur  des  images,  246. 
•     d'Afrique.  Son  témoignage  sur  l'origine  de  la  maladie 

vénérienne,  568.  • 

Leonicenus.  Son  opinion  sur  l'origine  delà  maladie  vénérienne, 

57Ï- 
Leonide  d'Alexandrie,  épisynthétiste,  107. 
Lepidiwn  recommandé  par  Damocrate,  59. 
Lèpre.  Sa  propagation  dans  les  pays  dé  occidentaux,  538.  — • 

Doctrine  de  Thémison  ,  25.  —  Moyen  curatif,  28.  —  Trai- 
tement de  Soranus,  38.  —  Moyen  de  Criton,  61  ;  —  de 

Pamphilus,  62;  —  d'Archigène,  91  ;  —  d'Aëiius,  234^  — > 
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de  Paul,  253. —  décrite  par  Sérapion,  315  ;  —  par  Rhasés, 
336; — Ali,  341; —  Abulcr.sis,   371,  —  Histoire  de  sa 
propagation  dans  le  moyen  âge,  503. —  Sa  description  par 
Gilbert,  453- — Observation  de  Valescus,  526;  —  et  de- 
JVlontagnana,  5; 3 6. 

Lésion  des  nerfs  guérie  par  Lanfranc,  ̂ ']i;  —  par  Argelata, 

Léthargie.    Traitement    d'Asclépiade ,   20.    —    Théorie    de 
Nonus,  259.  —  Cure  singulière  par  Gilbert,  454- 

Lisiira,  espèce  de  fièvre  d'après  Savonarola,  539. 
Lithotomie  perfectionnée  par  Mégès,  29;  —  par  Celse,  31  ; 
—  par  Philagrius,   107;  — Aëtius,  235;  —  Paul,  255  ; 
—  Abulcasis,  372;  — Avenzoar,  378; —  dans  les   cou- 
vens,  399.  —  Plusieurs  essais  à  cet  égard,  4o^- 

Litorius  de  Bénévent,  hippiatre,  261. 

Lok  ou  Looch.  D'où  vient  ce  nom,  296. 
Lois  sur  la  médecine  dans  le  moyen  âge,  393 ,  408. 
Lollhards  pratiquent  la  médecine,  388. 
Lombard.  Son  traitement  des  ulcères  déjà  connu  des  Arabes , 

331. Lombards.  Leur  influence  sur  les  sciences,  219. 

Louis  IX ,  roi  de  France,  guérit  les  goitres,  415.  —  Amène 
de  la  Palestine,  des  Chevaliers  de  Saint-Lazare,  4^  6- —  Son 
armée  souffre  du  scorbut  ,553. 

Lucas ,  patriarche  de  Constantinople,  269. 
Lulle  {  Raimond  ) ,  489. 

Luxation  de  l'os  de  la  hanche  en  dedans,  17,  371.  —  Luxation 
du  genou  en  avant,  29.  —  Méthode  d'Oribase,  314»  — 
de  l'humérus  d'après  Paul,  256.  —  Méthode  de  Rhasès , 
331.  — Ignorance  des  chirurgiens  arabes  sur  les  luxations, 
53^' 337; 

Lycûnthropie  j  maladie  épidémique  au  III. '^'"^  siècle,  199. 
Lj'cus  de  Naples,  53. 

M 

Magiciens.  Beaucoup  de  savans  étaient  regardés  comme  tels 
dans  le  XIV/ siècle,  481. 

A'Jagie,  Sa  propagation  à  Rome, 6.  —  rejetée  par  Soranus,  38. 
Traces  dans  Scribonius  Largus,  63  ;  —  dans  Xénocrate,  66; 
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—  dans  Pline,  78;  —dans  Archigène,  91.  —  Philagrius 

se  déclare  contre  la  magie ,117.  —  Définition  des  nouveaux 
Platoniciens  ,157.  Voyez  aussi  Superstition, 

/Hagniis  d'Ephèse,  103, 
Aragon  de  Carthage  ,  26 1 . 
Alaisons  de  débauche,  communes  dans  le  moyen  âge,  4-4* 

JVIal  d'Espagne ,  maladie  des  chevaux,  263. 
  de-Cerf j  maladie  des  chevaux,  263. 

Aialadie.    Définition    d'Asclépiade  ,    10.   —  Différence   des 
maladies  d'après  Asclépiade,  14  et  15; —  d'après  Thémi- 
son,  25. —  Leurs  causes  négligées  par   Thessalus ,  35.  — ■ 

Définition  d'OIympicus  ,    36;  —  des   Méthodistes  ,  45-  — 
Les  locales  rejetées  par  Soranus  39.    —   Sur  leurs  causes 

d'après  Athénée,  87.  —  Sur  leurs  différentes  périodes  par 
Archigène,  89.  —  Sur  leurs  différentes  descriptions  d'après 
Arétée,  96.  —  Définition  deGalien,  134. 

Alaladies  des  femmes  décrites  par  iMoschion,  4-* 
Alaladies  héréditaires.  Théorie  de  Garbo ,  500. 

AJaladies  des  chevaux  (Recueil  sur  les), 26a. —  Ebn  Beithard, 

385. 
Jl^Ialandres.  Maladie  des  chevaux,  263.  ^ 
MccMç  {  Alalkus  ou  morve  ),  maladie  des  chevaux,  262  ,  26^. 

JVIanardus.  Son  témoignage  sur  l'origine  de  la  maladie  véné- 
rienne, 562. 

AJanfred ,  roi  de  Sicile,  439- 
AJanne.  Renseignement  de  Mesué,  368. 
jVJa/iuel  Comiiene ,  empereur  grec,  268, 
Maranes ,  nom  sous  lequel  on  désignait  les  Juifs  secrets  en 

Espagne,  566. 

A'Iarcellus ,   neveu  de  l'empereur    Auguste,   meurt  dans  les bains  de  Baies,  28. 
•—    de  Bordeaux  ,   204. 
    de  Seide  ,  199. 
Alarinus ,  anatomiste,  56. 

A'I arrubiiim  album ,  recommandé  par  Dioscoride,  70. 
Martin  de   Tours   (Cures  de  S.),  388. 
JVIaserdschawaih ,  traducteur  juif,  300. 

Mathieu  (Saint),  patron  de  l'école  de  Salerne,  4oi- 
Mathieu  Sylvaticus ,  488. 

Matière  médicale.  Thessalus  en  a  écrit,  3 'î. —  Cultivéepar  Apu- Qq3 
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ieius  Celse,  57  ;  — par  Dioscoride,  68  .  —  Athénée  la  sépare 
de  la  thérapeutique,  83.  —  Cultivée  par  Archigène,  91. — . 

Théorie  de  Galit  n  ,  138;  —  d'Aëtius  ,231;  —  d'Alkhendi , 
317.  —  Opinion  d'Averroës  sur  la  matière  médicale,  383» 
— Théorie  de  Rhasès,  330;  —  d'Ali,  340;  —  d'Avicenne, 
358.  —  Abdorrahman  en  a  écrit,  364. —  Sérapion,  365. — 

Théorie  de  Mesué,  366.-— L'abbesse  Hrldegarde  en  a  écrit, 
396. —  Théorie  d'Arnaud  de  Villeneuve,  49^;  —  de  Tor- 
rigiano  ,  49^- 

Matrice.  Anatomie  de  Moschion ,  40.  —  Description  d'Aë- 
tius ,  229.  —  Ses  maladies,  41,  91.  — Aëtius  y  a  trouvé 

des  pierres,   231.  Voyez    Utérus. 
JVIaux  de  tê^te  causés  par  les  vers,  354- 
JVIédedne.  Epoque  ou  elle  a  été  enseignée  pour  la  première 

fois  publiquement  à  Paris,  441- 
   Son  perfectionnement,  335,  3  53,  354* 

—————(La)   dr'Hippocrate  rejeiee  par  Asclépiadc,  5;' — ■ 
par  Thessale  ,   33;  —  par  Julien,  4^;  —   défendue  par 
Galien,    116; — par   Alexandre,  239;  —  par   Hhonain  , 
3  1 1  ;  —  par  Rhasès  ,  329. 

JVlédecine  romaine  du  temps  de  Pline,  32.  —  Police   médi- 
cale, 184. 

JVIédïastin.  Son  inflammation  observée  par  Avenzoar,  376, 
JVlédicamens.   Leurs   doses   déterminées  par   Ménécrate  ,   57. 

58.  —  Dioscoride  parle  de  leurs  falsifications,  72.  —  Leur 
différence  des  alimens,  216.  —  Règles  pour  les  examiner  , 
320.  —  Moyen  de  les  corriger,  367.  —  Ils  nous  viennent 

de  l'Orient,  depuis  les  croisades,  426.  —  Leur  dose,  507 é 
—  Sur  leurs  effets,  voyez  Matière  médicale. 

   dissolvans.   Théorie  d'Hhonain,  310. 
   contre  la  pierre,  455- 

—    rubéfians  préparés  avec  de  la  moutarde  d'après  As- 
clépiade,  21. 

Médicis  {La.  cour  de)   influe   beaucoup   sur  la  civilisation, 

yiiyocKoi  (TTrhViViç.   Est-ce  le  scorbut!  84. 
JVlegès  de  Sidon,  chirurgien  à  Rome,   29. 

Mélancolie.  Moyen  d'Aufidius,  22.  —  Rufus  en  a  écrit,  55, 
—  Cure  physique,  240.  —  Rhasès  recommande  le  jeu  des 

échecs,  330. —  Se  montre  dans  l'âge  de  la  puberté,  342. — 
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Doctrine  d'Avicenne,  355. — La  balançoire  est  recomman- 
dée comme  moyen  contre  ce  mal,  362.  —  La  mélancolie 

a  quelquefois   guéri  l'imbécillité,  535. 
MêAtfVTMe/o'  de  Dioscoride,  73. 
JVJembranc  du  tympan.  Sa  description,  214- 
  (La)  veloutée  ou  floconneuse  de  Hunter,  paraît 

avoir  été  connue  d'Arétée,  98  ;  —  d'Ali,  341- 
JVIémoîre,  Manière  particulière  dont  elle  peut  se  perdre,  534. 
AJénecrates ,   médecin  méthodiste,    58. 
AJenemachus ,  médecin  méthodiste,  36. 
Aletign  Bianchelli  ̂   ̂ 31. 

AJercure.  Préparation  d'après  Dioscoride  ,  72  ;  —  d'après 
Geber,  296; —  Rhasès,  296; —  Avicenne,  359.  —  Gilbert 
remploie  dans  un  onguent,  454*  —  ̂ *^"  usage  contre  la 
îèpre,  474-  —  Saint  Ardouin  fait  mention  du  rouge,  54-2* 

—  Première  fois  qu'il  est  employé  contre  la  maladie  véné- 
rienne, 571. 

Messine.  Son  université  est  fondée  par  Frédéric  II ,  539. 

jldesué  l'ancien,  305. 
   fils  d'Hamech,  366,  368. 
JVfétasyncrise,  Trace  d'après  Asclépiade,  18;  — Thessalus, 

35;  —  et  autres  Méthodistes,  49,  50,  51,  lOO. 
JVleydenbach  (Jean),  co-inventeur  de  la  typographie,  522. 

Aligraine.  Idées  d'Alexandre,  237;  —  de  Sérapion,  3  13. 
Alilo ,  archevêque  de  Benevent,  395. 
Mindererus  (Esprit  de)  connu  de  Gilbert,  454* 
Alirachialis  inorbus ,  3 02 ,  3  28  ,  355. 
M/Vu  de  Dioscoride,  73. 
JVInaseas ,  méthodiste  ,  36. 
Modïus  (Marcus),  méthodiste,  42. 
JVdoines.  Leurs  connaissances  sur  la  médecine,  43- 
Alôhs,  328. 
/fioty ,  plante  observée  par  Pline,  76. 

y^f(3rti/?'n/ de' Luzzi ,  professeur  à  Bologne,  4^4'  ' 
Afontagnana  (.  Bartholomée  ) ,  536, 
JVInnt-Cassin ,  couvent,  398. 
Alontpellier.   Origine  de  son  université,   44^- 
AJorley  (Daniel),  a  apporté  des  manuscrits  arabes  dans  les 

pays  occidentaux,  4-7  5  4-^- 

Alorsure  des  chiens  enragés.  Observation  d'Eudemus,  26. Qq  4 
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A'Jorsure  de  serpent.  Moyen  curatif  de   Scribonius,  63, 

yk/orr  apparente.  Observation   d'Avicenne  ,  356. JVIorve.  ivialadie  des  chevaux,  2.62. 
■  sèche,  262. 
JVloschïon ,  méthodiste,  40- 
Mosiansir,  calife,  protège  les  sciences,  284. 
Motawakkel,  caUfe,  286. 

jyjots  éphésiens  ,  160. 
JVIudge,  Sa  méthode  contre  le  catarre  déjà  connue  de  Mesué, 

368. JVIithai
inned  

ebn  Achmad
  

Almarak
schi 

,  385. 

JVhindin
us.   
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'U.v^fx.wu
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,  

363. 
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i  
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,  
27. 
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,  professe
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à  Salerne,
  
4o5< 

Musc. 
 
Premièr

e  
mention

,  
268.  —  Rensei

gnemen
t  

de  Séra- 

pion  ,  365. 
JVliiscles,   Découverte  de  Galien,  122,  132. 
Musique.  Recommandée  par  Asclépiade,  20. 
JVfyrepsicus ,  médecin,  275. 
JVlyroholans   recommandés  par   Archigène,   92.  —  par  les 

Arabes,  306,  312. 

-N 

Naphte.  Bitume  d'Arabie,  296. 
JVaples.    Son  université  est  fondée  par  Frédéric  II,  439- 

JVature,  rejetée  par  Asclépiade,  10,  15  ;  —  niée  par  les 

Méthodistes,  48.  —  Idée  d'Athénée,  82.  — Arétée  s'aper- 
çoit de  son  efficacité,  g4' 

JVègres.  Opinion  sur  leur  couleur  noire,  49^- 

JVémésius ,  évêque  d'Emèse,  214. 
JV^rfs  confondus  par  Asclépiade  avec  les  ligamens  ,  13;  — 

ainsi  que  par  Celse,  30.  —  Connaissance  de  Rufus,  54i 

de  Jul.  Pollux  ,  idem;  —  de  Marinus  ,  56; —  d'Arétée, 
96.  — -  Leurs  décussations ,  98  ,  102.  —  Connaissance  de 
Galien  ,  124;  —  de  Rhasès,  325.  —  Différence  entre  ceux 
de  la  sensation  et  ceux  du  mouvement,  499- 

Nestoriens,  Ils  cultivèrent  la  médecine,  217,  280,  3 

04 
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Nei,  manière  de  le  réparer  lorsqu'on  l'a  perdu,  545  ,  54^- 
JViceratus,   élève  d'Asclépiade,  22. 
JVicetas,  268. 

Nicolas  d'Alexandrie  ,  274. 
■  Prœpositiis  ,  I\Ol\, 
Noix,  recommandées  contre  les  vers  intestinaux,  244- 
Nominaux ,  dans  le  moyen  âge,  43^- 
Nonus ,  259. 
Numesianus ,  maître  de  Galien,  112, 

Nutrition.  Théorie  d'AscIépiade,  12,  13.  —  Doctrine  d'Avi- cenne,  351. 

o 

Obi-^0 ,  un  des  premiers  professeurs  de  médecine  à  Paris,  44 f- 
Occain.    Sa  réfbrniation,  476. 
(EU.  Description  de  Gallen,  129. —  Opération  de  la  cata- 

racte et  traitement  par  Aëtius,  234;  —  par  Paul ,  254.  — 
Infiltration  des  paupières ,  i/'/W, —  Colîyre  de  Nonus,  259. 

—  Théorie  de  l'inflammation  des  yeux  par  Aaron ,  303, 
—  Idées  d'Hhonain  sur  les  ophtalmies,  310,  311.  — 
Muscles  de  l'œil  connus  par  Ali,  34'-  —  ̂ 3.  couleur  des 
yeux  change,  363.  — Abulcasis  sur  les  maladies  des  pau- 

,,    pières,  373. 

Oyxoi ,  corpuscules  fondamentaux  d'Héraclide,  9; — d'As- 
cIépiade, 10. 

Oiseaux.  Leur  structure  connue  par  Frédéric  II,  438- 
Oltwn  alkischemi ,  huile  de  dattes,  379, 

'    tartari per  deliquium  ,  déjà  connue  de  Gilbert,  454* 
Olympicus ,  méthodiste,  36. 
Ophuilmies.  Moyen  de  Musa,  28.  —  Oculistes  à  Rome,  78. 
Opium,  recommandé  par  Musa,  28;  —  rejeté  dans  la  dyssen- 

terie  par  Philoménus,  36.  —  Observation  de  Dioscoride. 

69.  —  Usage  de  l'opium  dans  la  dyssenterie  d'après  Archi- 
géne,  91.  —  Opinion  d'Alexandre  de  Tralles,  240;  — 
d'Avicenne,  360.  —  Employé  contre  le  chancre,  par  Cer- misone,  530. 

Or.  Ordonné  par  Avicenne,  360. 
Ordres  de  chevaliers.  Leur  influence  sur  la  médecine,  415- 
Oribase ,  209,  210. 
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Ormu:^d.  Bon  principe  de  Zoroastre,  143. 

Orpiu.ent.  Remède  de  Dioscoride,  73; —  de  Rhasès,  339; 
—  d'Avicenne,  362. 

Os  (Les)  se  reproduisent  d'après  Rhasès,  331;  — et  ont  de 
ia  sensibilité  d'après  Avenzoar,  376. 

Oscedo ,  ma!  de  la  bouche  connu  de  Marcelîas,  552. 
Otto  de  Freisingen,  traducteur  dans  le  moyen  âge,  4-8» 
Ouraque,  Sur  son  existence,  306,  32.5. 

Palladius  l'iatrosophiste ,  250. 
Painpiùlus  Migmatopoles,  61. 

   j  hippiatre,  261. 

Panaris.  Traitement  de  Rhasès,  337;—  d'AbuIcasis,  373; 
d'Argelata,  511. 

Parabolaïns.   Leur  origine,  190. 
Paracentèse  ou   ponction,  employée  par  Themison,   26;   — 

rejetée  par  Thessale,  35.  —  Observation  de  Paul  Eginttte, 
255.  —  chez  les  chevaux,  263, 

Paralysie.  Théorie  d'Avenzoar,  375.  " 
Paris.  Origine  de  son  université,  44o- 

Parotides.  Leur  gonflement  observe  par  Cassius,  102;  — par 
Aëtius,  234. 

Partibus  (  Jacques  de^,  540. 
Parties  génitales.  Leurs  accidens  ,  108  ;  —  observés  par  Paul, 

255.  —  Ces  accidens  sont  devenus  très-communs  dans  le 

moyen  âge,  422; —  décrits  par  Saliceto,  4^8;  —  par  Lan- 

franc,  4?'  5  —  P^^"  Gordon,  503  ; —  par  Oaddesden,  506; 
—  parArgelata,  51  r. 

Passion  cardiaque.  Moyen  curatif  de  Themison,  27. 

  iliaque.  Traitement  d'Asclépiade,  12;  —  de  Rhasès, 
331.  —  Théorie  d'Arétée,  95. 

Pathologie  d'Asclépiade,   i4- —  négligée  par  Julien  ,  4^  J  — 
cultivée  par   les   Pneumatistes,   80. 

Paul  d'Égine  ou  Eginette ,  251  ,  252,  255. 
Pavot,  employé  par  Asclépiade ,  21. 
Pclagonius ,  hippiatre,  261. 

Pelcps ^  précepteur  de  Galien,   wz.. 
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Péricarde,  Son  inflammation  observée  par  Avenzoar,  377. 
Péritoine.  Son   décliirement  guéri  par  Avenzoar,  379. 
Perte  de  la  parole.  Voyez  Langue. 

Peste f  dans  ie  vi.''  siècle,  zx\  ,  2^y,  —  dans  le  XIV. *^  siècle, 
481    et  si/iv, 

Pétéchies.  Elles  paraissent  avoir  été  connues  d'Hérodote,  loj:. 
—  observées  par  Aaron ,  302  ;  —  par  Gaddesden  ,  506. 

Petit-lait,  recommandé  par  Dioscoride,  70. 

Petite-vérole.  Première  trace,  225  ;  — d'après  les  auteurs  grecs, 
271.  —  Doctrine  d'Aaron  ,301;  —  de  Mesué,  307.  — 
Traitement  de  Rhasès,  334.  —  Méthode  d'Ali,  343. — 
Doctrine  de  Gaddesden,  506. —  Chez  un  vieillard  de 
quatre-vingts  ans,  532. 

Pétrarque.   Son    éloge ,  477' 
Phares,  astrologue,  521. 

Pharmacie,  cultivée  par  Musa,  28;  —  Apuléius  Celse,  57; 
—  Ménécrate ,  58;  —  Damocrate,  ibid ;  —  Herennius 
Philo,  59;  —  Asclépiade  Pharmacion,  60;  —  Apollonius 
Archistrator ,  61;  —  Crito ,  ibid;  —  Pamphilus,  62;  — 
Scribonius  Largus,  63  ;  —  Andromaque,  64;  —  Xéno- 
crate,  69  j  —  Dioscoride,  65  ,  72;^ —  Philippe  de  CésaTée, 

93  ;  —  Antyllus,  106  ;  — dans  les  Etats  mahométans,  296  ;  ' 
—  Sérapion,  316;  —  Mesué,  366,367.  —  Lois  et   tarif 

'pharmaceutiques  à  Salerne,  410- 
Philagrius ,  107. 

Philippe  de  Césarée,  pneumatiste,  93. 
Philoménus ,  méthodiste,  59. 
Philon  de  Tarse,  59. 
Philonides  de  Dyrrhachium  [Duras],   21. 
Philonium  ,  fameux  antidote,  59. 

Philosophie  d'Héraclide  et  d'Epicure,  8;  —  d'AscIépiade,  9; 
—  de  Galien,  132,  133  ;  —  de  Zoroastre,  143  ;  —  des  nou- 

veaux Platoniciens,  154^ —  des  Arabes,  290  ;  —  d'Avi- 
cenne  ,  349; — 'des   Scolastiques  ,  ̂zd  ,  449- 
   corpusculaire  réunie  à  la  médecine,  par  Asclé- 

piade ,  6. 

platonique.  Son  rétablissement  au  XV. "^siècle,  516. 

Phthisie,  Moyen  curatif  de  Dioscoride,  71  ;  —  d'Hhonain  , 
311.  — :  Théorie  de  Sérapion,  314.  —  Usage  du  sucre, 

343,  376.  —  peut   être  guérie  d'après  VaLscus,  526. 
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Physique,  science  tout-à-fait  négligée  dans  le  moyen  âge, 
432,433- 

—   ^  nom  de  la  médecine  dans  le  moyen  âge,  372. 

Pic  de  la  Mirandole  s'oppose  à  l'astrologie,  520. 
/*/Vmo??f  (  François  de),   501. 
Pierre  d  Espagne ,  \(iX. 

Pierre  d'Arménie,  recommandée  par  Alexandre,  240;  —  par 
Mesué,  368. 

———  de  viiriol  noir,  de  Dioscoride,  73. 
Pierres  à  la  vessie  et  aux  reins.  On  recommande  l'huile  de 

datte,  379.  Voyez  aussi  Poumon ,  Langue,  Utérus. 

Pitard,  directeur  du  collège  de  chirurgie  à  Paris,  au  XIII.' siècle,  469. 
Placitus  (  Sextus)  ,  203. 

Plaies,  Indication  de  Lanfranc,  ̂ "jo.  —  Traitement  de  Bru- 
nus,  472. 

"   d'armes  à  feu,  observées  pour  la  première  fois  au  IV.* siècle,  5  13. 

  de  la  tête.  Observations  d'Archigène,  90; —  d'Héliodore, 
104.  —  Traitement  d'Aaron,  ibid.;—  de  Lanfranc,  l\io; 

—  de  Gui  de  Cauliac,  $09; —  d'Argelata,  5  12  j —  de  Ber- 
tapaglia,  545. 

Plantain,  remède  unive'sel  d'après  Thémison,  26. 
Plantes.  Rnfus a  écrit  sur  leurs  ctfets ,  5  5  .Voyez  aussi  Botanique. 
Platéaiius  (  Jean  ),  526. 
.   (  Mathieu  ),  405. 

Plénitude.  Cause  des  maladies  d'après  Asclépiade,  14. 
Piéton  (Gemiste),  516. 

Pleurésie,  Traitement  d'Aufidius,  21;  —  de  Thémison,  26; 

—  de  Soranus,  30;  —  des  Méthodistes,  52;  —  d'Apuléius 
Celse,  57;  —  d'Archigène,  92.  —  Théorie  d'Arétée,  96. — 
Fausse  pleurésie,  230.  —  Classification  d'après  Avicenne, 

Plèvre,  Sa  sensibilité,  96.  — Son  inflammation,  voyez P/t'i/r^7>. 
Pline  l'ancien,  74. 
Plique.  Première  apparition  de  cette  maladie,  557. 

Pneuma.  Opinion  d'Asclcpiade,  11,  12.  — Histoire  de  la 
doctrine  du  pneuma,  79  ,  81.  —  Opinion  d'Arétée,  94;  — 
de  Cassius,  100  ;  —  deGalien,  128; — de  Thofail,  293 ; 

—  d'Avicenne,  365  ;  —  de  Garbo,  500. 
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Poggio  de  Florence  recueille  d'anciens  mannscrifs,  517. 
Poison.  Aëtius  en  a  traité,  23  i  ,  et  Saint-Arduoin ,  542* 
Poissons  Xénocrate  a  écrit  sur  les  poissons,  66. 
Polcastro  (  Sigisn\ond  ),  529. 

Police  dt'S  médecins  chez  les  Romains,  183. 
Politiqiiedçs  médecins.  Règles  de  Rhasès,  338  ;  —  de  Gordon, 

503. 
Polype  du  nez.  Traitement  de  Rhasès,  337. 
Polypodiuni  silex  mas ,  recommandé  par  Dioscorido,  70. 
Possidonius ,  pneumatiste,  104. 
Poudre  dentifrice  de  Daniocrate,  59. 

Pouls.  Doctrine  d'Asclépiade,  13;  — de  Rufus,  54^  — ^^s 
Pneumatistes,  80; —  d'Athénée,  82;  —  d'Agathinus,  84; 
—  d'Archigène,  86;  —  de  Cassius,  loo;  —  de  Magnus, 
io4;  —  de  Gaiien  ,  r28,  138; —  des  Arabes,  298;  —  d'Ali, 
342;  —  de  Mengo  Bianchelli,  532. 

Poumons.  Leurs  vaisseaux  sanguins  distingués  par  Asclépiade, 

13.  —  Description  d'Arétée ,  96. —  Sur  leur  substance  ,216. 
—  Présence  de  quelque  substance  pierreuse  dans  cet  organe, 
238,252. 

Pourpre  observé  par  Avicenne,  357. 
Prp^z/ce  artificiel ,  32. 

Présure  de  l'estomac  des  jeunes  animaux,  recommandée  par Dioscoride,  70. 

Prêtres  (  Les  )  dans  le  moyen  âge  devaient  être  appelés  auprès 
des  malades  avant  le  médecin  ou  en  même  temps,  480. 

Priscien  (  Théodore  ) ,  201. 

Pronostics  de  Gaiien,  138;  —  d'Aaron ,  301.  Voyez  aussi 
Séméiotiijue. 

Prostates  d'après  Paul  ,252. 
lîpcûTtfhia-Tdf^ç.  Explication  de  ce  titre,  267. 

Psellus  l'ancien,  259. 
   le  jeune,  269. 
Psychrestus  (  Jacob  ) ,  226,  227. 

Punaises  ordonnées  par  Dioscoride,  71  ;  —  Avicenne,  360. 

Pupille.  Phthisie  de  cet  organe  d'après  Aëtius,  230. 
Purgatifs  rejetés  par  Asclépiade,  18.  —  Principes  de  Celse , 

31;  —  de  Thessale,  35  ;  —  de  Soranus,  39.  —  Rufus  a  écrit 

sur  les  purgatifs,  55.  —  Principes  d'Archigène,  92;  — 
d'AntylIus,  106  ;  —  d'Alexandre  de  Tra'-'  s ,  239;  —  de» 



6  22  TABLEALPHABÉTIQUE 

Arabes,  306,  311,  —  Différentes  espèces  de  purgations  , 
375.  —  Leur  danger  dans  les  fièvres  intermittentes,  497* 

Jlvpcc/jut,  maladie  des  chevaux,  263. 
Putréfaction.  Idée  des  Pneumatistes  ,  80.  —  Doctrine  de 

Galien,  136;  —  de  Gilbert,  45  ï  i  —  de  Torrigiano,  499- 
Pythagoras  Archicestor ,  274. 

Q. 
Quirino  (  Pierre  )  navigue  sur  la  Mer  du  Nord,  554* 

R 

Rahan  JVIaur  loue  la  dialectique,  4^6. 
Racine  de  violier  recommandée  par  les  Arabes,  306. 

Raifort,  vomitif  d'après  Archigène,  92. 
Raimond  du  Puy ,  recteur  des  Joannistes,  416. 
Raisin  sec  employé  par  Alexandre  contre  la  dyssenterie,  241. 

Rate,  Sa  destination  d'après  Arétée,  97. 
Rêalgal  de  Dioscoride,  73. 
Réalistes  dans  le  moyen  âge,  43'- 

Règles  {hts) ,  ou  la  menstruation,  se  perdent  chez  les  can- 
tatrices, 4i- 

Règles  diététiques  d'après  Antyllus,  1 06  ;  —  d'après  Philagrius; 107. 

Reins.  Rufus  a  écrit  sur  leurs  maladies,  55.  —  Leur  structure 

connue  d'Arétée,  97.  —  Les  calculs  rénaux  causent  l'hy- 
dropisie,  328. 

Religieuses  pratiquent  la  médecine,  396. 

Respiration.  1  héorie  d'Asclépiade,  1 1.  — Principes  des  Pneu- 
matistes, 93  ;  —  de  Galien,  128. 

Reuchlin  (  Jean  ),  518. 

ViviMfrtffuoç  iv  yivoL-n,  maladie  des  chevaux,  263. 
Rhachialgie  épidémique,  252. 
Rhagoide.  Ses  maladies,  332. 
Phases,  322,  339. 

Rliodostagma ,  260. 
Rhuhaibe  employée  par  Alexandre  dans  la  dyssenterie ,  24 1 •— 

Théorie  d'Avicenne,  360.  —  Préparation  de  Mesué,  368. 
Rhumatisme.  Thémison  est  le  premier  qui  en  parle,  25.  — - 

H  occasionne  le  flux  de  ventre  chronique,  384. 
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Bichard  de   Wendmere ,  474* 
Rire.  Asclépiade  le  recommande  à  ses  malades,  20. 

Rvhert ,  prince  d'Angleterre,  se  fait  guérir  à  Salerne,  402. 
.   Perscrutator,  traducteur  dans  le  moyen  âge,  428. 
Roger,  roi  de  Naples,  donne  des  lois  sur  la  médecine,  4o7* 
  de  Parme,  \(i6. 
Roland  de  Parme,  /^6j. 

Rojmiald ,  évêque  de  Salerne,  405. 

Rougt'ole.  Elle  paraît  avoir  été  connue  d'Hérodote  le  pneu- 
matiste,  103.  —  Décrite  par  Synésius,  271. —  Observée 
par  Avicenne,  357. 

Rufus  d'Ephèse,  53  ,  55. 

Sabor  ebn  Sahel,  297.  ' 
Saignée.  Principes  d'AscIépiade,  18,21.  —  Application  dans 

l'apoplexie,  26.  —  Principes  de  Soranus,  39;  —  d'Archi- 
gène,  92;  —  d'Arétée,  99;  —  dans  les  maladies  aigiies, 
103.  —  Principes  d'Antyllus,  106;  —  d'Oribase,  211;  — 
d'Aëtius,  233;  —  d'Alexandre  de  Tralles,  241  ;  —  de 
Paul  Eginette,  254;  —  ̂ ^  Rhasès,  332,  338;  — d'Avi- 
cenne,  361  ;  —  d'Avenzoar,  377  ;  —  de  Gui  de  Cauliac, 
510;  —  de  Guainer ,  534. 

Saint-Ardouin ,  54^- 

Snladin  d' A  seule,  54*^- 
Saliceto  {  Guillaume  de  ),  4^7  >  4^9* 
Salpêtre.  Il  en  est  parlé  dans  Rhasès,  339. 
Salvino  degli  Armati ,  inventeur  des  lunettes,  447- 

'^(liiA.-\,v)^v ,  marjolaine  d'après  Dioscoride,  69. 
Sanctorius.  Sa  théorie  avait  déjà  été  mentionnée  par  Cusanus, 

518,  note. 
l^cviSiL^yA  de  Dioscoride,  73. 

Sangsues  employées  pour  la  première  fois  par  Thémison ,  26, 

Santé.  Définition  des  Méthodistes,  45;  —  d'Arétée,  94;  — 
de  Galien,  133. 

Saper  /,"■  et  II ,  rois  de  Perse,  280,  281. 
Sarcocolle  deMésué,  36S. 

Sar-^ane  (  Thomas  de  ),  5  18. 
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Satyrîasïs ,  décrit  par  Thémison,25.  — Accident  dangereux 
dans  les  fièvres  chaudes,  213. 

Satynis ,  maître  de  Galien ,   ri2. 

Sauge  recommandée  par  Philippe  de  Césarée,  contre  l'hé- 
moptysie, 93. 

Sarcnarola  (  Michel  ),  537. 
Scainmonée ,  plante  purgative,  306. 

Scarification.  Doctrine  d'Oribase,  213, 
Scepticisme  de  Rhasès,  322.  / 
Scille  recommandée  par  Dioscoride,  6p. 
Scorbut.  Première  trace,  553. 
Scriboiiius  Largus ,  62., 

Scrofules  observées  par  Mégès,  29.  —  Moyen  curatifde  Mé- 

nécrate,  58. —  Théorie  d'Aaron,  302. —  Traitement  de Guillaume  Saliceto,  46S. 

Sébestes ,  306. 

Sécrétion.  Théorie  d'AscIépiade,  13. 
Sein.  Ulcères  observés  par  Mégès,  29. 
Sel  ammoniac.  Connu  des  hippiatres,  264. 
—  de  cuivre.  Connu  de  Dioscoride,  73. 
—r  de  vipère f  recommandé  par  Dioscoride,  70. 
Séméiotique.  Négligée  par  Thessale,  35.  — Cultivée  par  Coeîius 

Aurélianus  ,  43  5  —  Athénée,  82,  83  ;  —  Oribase,  212  ; 

—  Aëtius,  229; —  Rhasès,  328.  —  Charlatanerie  d'Ar- 
naud, 493- 

Semence.  Rufus  en  connaît  les  voies,  55.  — Elle  se  prépare 

dans  le  cerveau  d'après  Némésius ,  216.  — .  Voyez  aussi Génération. 

Senan ,  fils  de  Thabeth,  319. 
Séné ,  306. 
Sensibilité.  Sa  théorie,  216. 

^érapion  l'ancien ,  312,  315.    le  jeune,  365. 
Serenus  Sammonicus  ,   i  99. 
Sergius  de  Rasain,  traduit  Aaron,  300. 

Sief,  remède  dont  le  nom  est  d'origine  arabe,  296. 
Sigoald )  abbé  d'Epternac,  395. 
Siméon  ben  Jochai,  auteur  d'un  livre  cabalistique,  150. 
.   bar  Tl.aihutha,  médecin  nestorien,  304. 
Simon  le  magicien  j   1^2. 

Siphilis. 
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S'iphilis.  Si  elle  existait  dans  le  moyen  âge  ,  422.  —  Sur 
son  origine,  558  ̂f  suiv.  Voy£Z  aussi  Parties  génitales. 

Siriasis.  Observation  de  Paul  ,252. 

Sirop,  2.'] 6, 
Sœurs  noires  (  Les  )  pratiquaient  la  médecine,  388. 
Soda,  espèce  de  mal  de  tête,  313. 
Soraniis  tCEphcsc,  37,40. 
Sory  de  Dioscoride,  73. 

Spasme.  Classification  d'AscIépiade,  17.  —  Théorie  de  Gad- 
desden  ,  505. — Moyen  curatit  de  Guainer,  535. 

Spina  ventosa.  Observation  d'Avicenne,  357. 
l-mSicY,  tutie  de  Dioscoride,  73. 
Stahl,  Ses  principes  déjà  en  partie  connus  par  Avenzoar,  376. 
Stapliylôme.  Observation  de  Paul,  254- 
Statio ,  pharmacie,  /^\o. 

Stérilité.  Cure  d'après  Oribase ,  213.  -^Causes,  216. 
Strabisme,  l'héorie  de  Gordon,  503. 
Stratoniciis ,  maître  de  Galien  ,  ii2- 

Strophus ,  espèce  de  colique,  202. 
Sucre  des  anciens,  70  et  72.  —  Remède  contre  la  phthisie  , 

33o>343>376.  ^ 
Sudorifiques  recommandés  par  Hérodote,  103. 
Sueur  anglaise,  548. 
.    critique ,  327. 

Superstition  de  tout  genre  se  propage  sous  les  premiers  em- 
pereurs Romains,  172,  173.  —  protégée  par  Julien  ,  196. 

Sa  propagation  aux  V.'-'  et  VI. "^  siècles,  219,  223  ;  — par 
Aëtius,  233  ;  —  Alexandre  de  Tralles,  242  ;  —  Nicolas 

d'Alexandrie  ,  276  ;  —  dans  la  médecine  des  moines  , 
388;  —  dans  les  traitemens  des  fractures  dans  le  moyen 

âge,  473  i  —  dans  d'autres  méthodes  curatives,  496  et 
^05.  —  Sa  propagation  au  XIV.*^  siècle,  501.  —  rejetée 
par  Guainer,  534; — Savonarola  ,  539.  —  Voyez  aussi 
Alagie. 

Suppuration.  A  la  suite  de  rhumatismes,  213. 

Surdité.  Théorie  d'Aaron,  303. 
Sylvestre II,  pape,  392. 
Syméon  Seth  ,  267. 
Sympathie  entre  les  parties  du  corps,  niée  par  Asclépiade, 

II  ; — adoptée  par  Soranus,  40;  —  cultivée  par  les  Mé- 
TOME  II.  R  r 
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thodistes,  4?;  —  Archigène,  89,  90; —  Cassius,    101  ; 
Avenzoar,  376. 

Syviptôrnes.   Doctrine  de  Galien ,  135;  —  d'Aëikis,  230. 
Syncrétisme  des  académiciens  et  des  médecins,  84,  99;  —  de 

Galien,  110,  115;  —  des  Alexandriens,  152. 

Synésius ,  traducteur  d'Abou  Dschafar,  270. 
Système  éléatique  ,  8. 

.    ■  d'Épicure,  ibïd. 
'  ■  des  btoïciens.  Son  influence  sur  celui  des  Pneuma- 

listes,  79  a  bi. 

Tahasclnr ,  sucre  des  Arabes,  70,  72. 
Taille ,  maladie  des  chevaux,  263. 
Talpa ,  tumeur  à  la  tête,   511. 
Tamarin,  306. 
Tampons  de  charpie,  rejetés  dans  les  ulcères  par  Cauliac, 

509- 
Tarante,  Voyez  Valescus. 
Tarenus ,  monnaie  napolitaine,  409. 

Téléologie  de  Galien,   119;  — d'Ali,  340  ;  —  de  Thofail  , 
248;  —  de  Mondini  ,   485. 

Tcmpéraniens.  Leurs  différences,  212. 
Tendons  différens  des   nerfs,  216, 

Terre   de  Lemnos  examinée  par  Galien,   ii4;  —  employée 
par  Aëiius,  234- 

— —  sigillée,  examinée  par  Galien,  114. 

Tetanoi,.  Méthode   curative  d'AscIépiade ,  21;  —  de  CIo- 
dius,  22;  —  de   Philoménus,  37  ;  —  d'Archigène  ,  90,  — 
Théorie  d'Arétée,  98. 

Thabeth  ebn  Kcrrah,  319. 
  Senan ,    319. 
Thaddée  de  Florence,  459. 
Thémison  de  Laodicée,  18,  23,  26. 
Theodocus ,  282. 

Théodoric ,  roi  des  Ostrogoths,  protecteur  des  sciences,  220.. 
de  Cervia  ,  473. 

Théodore ,  pneumatiste,  8^, 
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Théodore,  archevêque  de  Cantorbéry,  390. 
Tbeodunus ,  aSa. 

Theomnestus ,  hippiatre,  262. 
Theophanes ,  259. 
Théophile  Protospatharius ,  247,  248. 

Théorie  élémentaire  des  Pneumatistes  ,  80  ;  —  d'Athénée  , 

82  ;  —  d'Arétée  ,95;  —  de  Galien ,  133;  —  d'Aëtius ,  229  ; 
—  d'Hhonain  ,  309.  —  appliquée  à  celle  des  onguens  et 
emplâtres,  331;  —  par  Avicenne ,  357;  —  par  Gilbert 

d'Angleterre,  45°  5  —  par  Arnaud  de  Villeneuve,  494- 
Théosophie.  Son  origine,  142.  — Définition  de  Plotin,  135; 
—  de  Porphyre,   159. 

Thérapeutes,  secte  juive  ,  147. 
Thérapeutique  générale,  cultivée  par  Asclépiade,  17; —  I« 

Méthodistes,  47;  —  Galien,  139;  —  Oribase  ,  212;  — 
Jean  de  Saint-Amand,  463. 

Thériaque  dAndromaque,  64.  —  Sa  connaissance  répandue 
par  les  croisades ,  426.  —  Employée  pendant  la  peste  par 
Lanfranc  ,47'- 

Thessale  de  Tralles  ,  32,  34. 
Thieddeg ,  médecin  ecclésiastique,  395. 

Thomas  d'Aquin.  Sa  physique,  433- 
Thofail ,  philosophe  arabe,  292,  293. 
Thorstein,  Son  départ  pour  les  terres  boréales,  553. 

7"//'muj^  hippiatre,  262. 
Tic  douloureux  observé  par  Rhasès,  328,  337;  —  par  Avi- 

cenne, 4ï6.  —  Moyen  curatif  de  Mesué,  368. 
Tic  en  appui ,  maladie  des  chevaux,  263. 
Tobie ,  évêque  de  Rofa,  390. 
Topinarîa,  tumeurs  à  la  tête,  511. 

Torpille.  Moyen  contre  la  goutte,  6"^. 
Torrigiano ,  498- 
Traversari  { Ambroise  ),  515. 
Trébisonde  (George  de),  517. 
Trépan  ,  est  employé  par  Thémison ,  2.6  ;  —  recommandé 

par  Celse,  31;  —  adopté  dans  les  fractures  des  os,  256; 
inconnu  chez  les  Arabes ,  379  ;  —  recommandé  par 
Cauliac,  509. 

Trichiasis.  Traitement  deRhasès,  332. 
Trotula,  voyez  Eros, 

R  r  2 
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Turcs.  Première  mention  dans  l'histoire,  369.  —  Influence 
de  leur  gouvernement  sur  ies  sciences,  385. 

Turbith  de  Mesué,  368. 

Tusïus )  nom  d'une  maladie,  570. 
Tussignana  (Pierre  de),   528. 
Typhernas  (  Grégoire  ) ,  5  1 5 .  ^ 
TinneuYs  laiteuses  guéries  par  Paul  Eginette,  253, 

.   des  glandes.  Observations  de  Léonide,  108. 
Tunique  rhagoïde,  332. 

To'ûe  d'araignée,  employée  contre  riiémorragie,  337. 

u 
Ulcères.  Moyen  de  Musa,  28,  29. —  Traitement  de  Thcs- 

sale,  35  ;  —  d'Aëtius,  234;  — de  Paul,  255  ;  —  des  Arabes, 
312,  332;  —  d'Hugo  de  Lucques  ,  474  j  —  ̂ ^  Gui  de 
Cauliac,  509;  —  d'Argelata  ,  511,  512. 

.-I  cancéreux  au  sein,  opérés  par  Léonide,  108. — Théo- 
rie de  Nonus  ,  259.  —  Moyen  curatif  de  Rhascs ,  337  ;  — 

d'Abuîcasis  ,  371.  —  Us  sont  incurables  d'après  Gui  de 
Cauliac,  509.  —  Méthode  de  Cermisone,  530;  —  de 
Bertapaglia  ,   545* 

Universités.  Protégées  par  Frédéric  II ,  437*  —  Premiers  régle- 
mens,  44*^  ̂ ^  suiv, 

JJrine ,  sédiment.  Explication  de  Galien  ,  135.  —  Observa- 

tion de  Théophile  Protospatharius,  249;  —  d'Actuarius, 
,  ̂ 73.  —  Pronostic  des  Arabes  ,  298.  —  Signes  tirés  de 

î'urine,  par  Rhasès,  329.  —  Urine  noire  après  la  naissance  , 
34-2.  —  Dans  les  affections  hémorroïdaïes  ,  453-  — Elle 

s'évacue  par  le  vomissement,  47 '• 

Utérus,  Anatomie  de  Soranus ,  39;  —  d'Arétée,  98;  — 
de  Mondini,  485.  —  Ali  y  a  observé  des  pierres,  34.2. — 
Hydropisie  observée  par  Rhasès,  327.  —  Sa  chute  connue 

de  Rhasès,  332.  —  Sa  perte  n'est  pas  mortelle,  377.  Voyez Matrice. 

Uvée,  Sur  ses  maladies,  332. 

V 

vaisseaux  lymphatiques  absorbans.  Ils  paraissent  avoir  été 
connus  de  Cophon,  /^o^. 
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Vdissaux  lactés.  Ils  paraissent  avoir  été  connus  d  Arétée,  97. 
Valcscus  de  Tarante^  52^. 

Varicoccle.  Opération  de  Paul,  l'yô. 
Varignana   (Guillaume),   506. 
Vasco  de  Gaina.  Son  expédition  ,555. 
Végèce,  265. 

Veine  cave  (Grande).  Sa  maladie  d'après  Arétée,  97, 
Veit  (Saint).  Ses  cures,  389. 
Venin  des  animaux,  231. 
Ventouses  j  recommandées  par  Asclépiade,  18. 

Vertèbres  cervicaux.  Leur  torsion  peut  occasionner  une  esqui- 
nancie,  303; —  elle  est  épidémique,  377,  —  Méthode  de 
Gaddesden  dans  le  dérangement  des  vertèbres,  506. 

Fier/Zg-^  d'Avicenne,  355.  , 
Vessie.  Ses  maladies,  55.  —  Galle  de  la  vessie,  23 1. 
Vessigon ,  maladie  des  chevaux,  263. 
Vétérinaires  j  260. 
Vettiiis  Valens  ̂   27. 
Vignes  (Pierre  des),  439- 
Vin,  recommandé  par  Asclépiade  ,  19,21;  —  employé  par 
Thémison  dans  la  pleurésie,  26.  (Le  texte  porte  Asclépiade 
dans  ce  dernier  article  :  il  faut  lire  Thémison.) 

Vinaigre j  il  fait  luaigrir  d'après  Varignana,  507. Vincent  de  Beauvais ,   /^bo. 
Vindicien ,  20 1. 

Vicia  canina  ,  d'après  Mesué,   368. 
Vital is  du  Four,  497- 

Vitriol  de  cuivre,  d'après  Rliasès ,   339, 
Vomissement,  recommandé  par  Ali  comme  préservatif  contre 

les  maladies,  343. 

Vomitifs,  restreints  d'après  Asclépiade,  17.  —  Principes  de 
Pvufus  ,  55  ;  — d'Archigènes ,  92.  — recommandés  par 
Arétée,  98;  —  par  Alexandre  de  Tralles,  242;  —  par  les 
Arabes,  307. 

w 

Wenceslas,  empereur,  donne  des  privilèges  aux  étuvistes,  543, 
Wibald,  abbé  de  Corby,  a  étudié  la  médecine,  392, 
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X 

Xénocrate  d'Aphrodisée.  Son  recueil  de  médicamens  est  rem- 
pli de  fables  et  d  absurdités,  65. 

Xénon  de  Chypre,  208. 
Zoilus  f  oculiste  romain  ,  78. 
Zoroastre.  Sa  théorie,  143. 
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